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PREFACE. 


Le  recueil  que  je  publie  est  le  résultat  de 
recherches  continuées  pendant  quatorze  an- 
nées dans  la  plupart  des  archives,  des  collec- 
tions et  des  bibliothèques  de  lEurope  '.  Il  se 
compose  principalement  des  lettres  et  autres 
écrits  émanés  directement  de  Marie  Stuart. 
Leur  nombre  s'élève  à  'ySG,  et  plus  de  4oo  de 
ces  précieux  documents  étaient  restés  jusqu'à 
présent  inédits  et  inconnus.  Parmi  ces  der- 
niers, environ  200,  qui  proviennent  du  Siate 
paper  Office  de  Londres  ^  sont  pour  la  plupart 

*  Voyez  ci-après,  p.  xxi,  rindication  des  collections  particu- 
lières et  des  dépôts  publics  dans  lesquels  sont  actuellement  con- 
servés les  originaux  des  lettres  et  pièces  diverses  imprimées  dans 
ce  recueil . 

^  Ces  archives  remontent  jusqu'au  rè(jne  de  Henri  VIII  inclu- 
sivement. Ce  n'est  qu'en  i833  qu'on  les  transféra  dans  l'hôtel 
qu'elles  occupent  maintenant  dans  le  parc  Saint-James.  Tous  les 
papiers  y  sont  classés  et  maintenus  dans  le  plus  grand  ordre,  et 
confiés  aux  soins  de  MM.  Lechmere  et  Robert  Lemon,  qui  sont 
spécialement  chargés  de  la  conservation  de  ce  magnifique  éta- 
blissement. Voyez ,  pour  les  détails  sur  le  State  paper  Office , 
l'intéressante  lettre  adressée,  le  i5  août  i843,  par  M.  Martial 

a. 
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des  lettres  interceptées  lors  de  leur  envoi,  et 
qui  ne  parvinrent  jamais  à  leur  destination. 
C'est  en  1840  que  j'ai  été  assez  heureux  pour 
obtenir  l'entrée  du  State  paper  Office^  g^râce  à 
la  bienveillante  intervention  de  M.  le  baron 
de  Brunnow,  notre  ministre  à  Londres ,  qui 
jie  laisse  échapper  aucune  occasion  d'être  utile 
et  a(>réable  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
viennent  visiter  ce  beau  pays  d'Angleterre. 

Tous  les  papiers  concernant  la  Reine  d'E- 
cosse conservés  au  State  paper  Office  ont  été 
rassemblés  avec  le  plus  grand  soin,  classés 
dans  chaque  série  d'après  l'ordre  chronolo- 
.;>ique,  et  reliés  en  soixante-neuf  volumes  in- 
loHo,  ce  qui  donne  la  plus  grande  facilité  pour 
toutes  les  recherches.  J'ai  fait  moi-même,  en 
diverses  fois,  le  dépouillement  de  cette  pré- 
cieuse collection,  et,  en  mon  absence,  M.  Ro- 
bert Lemon,  dont  l'obligeance  ne  se  dément 
jamais  dès  qu'il  s  agit  de  rendre  service,  a  eu 
la  complaisance  non-seulement  de  surveiller 
les  copies  qu(^  Ion  faisait  pour  moi,  mais  en- 
core d'examiiH^r  les  pièces  et  de  faire  souvent 

l)elpit,il  iM.  Mi(;nct,  et  ma  réclanialion  au  sujet  d'une  erreur  ty- 
])(){jrapliique  ,  (jui  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  des  biblio- 
philcs ^  sixième  série,  pages  805  et  loi-. 
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(le  longues  recherches,  afin  de  répondre  aux 
nombreuses  questions  que  je  lui  adressais  sur 
des  dates  ou  sur  des  événements  difficiles  à 
apprécier.  Aussi,  depuis  cinq  ans  j'ai  toujours 
été  en  relations  suivies  avec  M.  Robert  Lemon, 
et  je  ne  puis  que  m'en  féliciter  hautement. 

La  correspondance  que  je  reproduis  com- 
mence en  i55o  et  finit  en  1587.  Marie  Stuart 
se  trouvait  à  la  cour  de  France  et  avait  à  peine 
huit  ans  lorsqu'elle  écrivait  à  sa  mère,  la  Reine 
douairière  d'Ecosse,  la  première  des  lettres 
insérées  dans  le  présent  recueil  ';  et  c'est  le  jour 
de  sa  mort,  le  8  février  (  1 8,  nouveau  style)  1587, 
qu'elle  traça  les  dernières  lignes  adressées 
à  Henri  III,  son  beau -frère,  et  qui  termi- 
nent cette  collection \  Ainsi,  cette  correspon- 
dance embrasse  une  période  de  trente -sept 
ans  de  la  vie  de  cette  infortunée  Princesse  et 
de  la  dernière  moitié  de  ce  seizième  siècle, 
si  fécond  en  terribles  vicissitudes  et  si  grand 
par  les  immenses  résvdtats  qu'il  a  produits. 

Malgré  le  nombre  incalculable  d'ouvrages 
et  de  documents  historiques  publiés  sur  cette 
époque,  \\  est  impossible  que  des  témoignages 

*  Voyez  ci-après,  p.  4» 

2  Voyez  Tome  VI ,  pa^^es  494  et  suivantes. 


X  PREFACE. 

aussi  irrécusables  que  les  lettres  mêmes  de 
Marie  Stuart  ne  contribuent  pas  à  jeter  un 
nouveau  jour  sur  les  graves  événements  qui 
signalèrent  sa  triste  existence,  et  particuliè- 
rement sur  cette  grande  lutte  du  catbolicisme 
el  de  la  réforme,  dont  elle  fut  une  des  plus 
illustres  victimes.  En  effet,  cest  moins  dans  un 
vulgaire  sentiment  de  jalousie  de  la  Reine 
Elisabetli  contre  Marie  Stuart  qu'il  faut  clier- 
cher  la  cause  première  des  infortunes  et  de 
la  fin  tragique  de  cette  princesse,  que  dans 
la  nécessité  où  se  croyait  alors  le  parti  de  la 
réforme  en  Angleterre,  de  terrasser  en  elle  le 
dernier  espoir  des  catboliques  de  la  Grande- 
Bretagne  et  dassurer  le  trône  dÉlisabeth  à 
un  Prince  protestant'.  Si  la  Reine  d'Ecosse  eût 
consenti  à  cbanger  de  religion,  Élisabetb , 
mal;;ré  toute  sa  haine  contre  elle,  aurait  été 
obli{;ée  de  la  rétablir  dans  ses  États,  et  même 
de  la  déclaier  son  héritière. 

11  est  donc  bien  certain  que  Marie  Stuart 
succond)a  victinu^  de  son  attachement  à  la  foi 
de  ses  pères;  toutes  ses  lettres  sont  remplies 
des  protestations  les  plus  énergiques  à  ce  sujet, 

*  \o\c/.tli('  Histonj  oj  Englatid  Inj  Muckïntosh,  Londou,  i83i, 
Tome  m,  p.  3^.8. 
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et  ses  ennemis  les  plus  acharnés  n  osèrent  ja- 
mais élever  le  moindre  doute  sur  la  sincérité 
de  son  dévouement  à  la  religion  catholique; 
tous  lui  rendent  justice  à  cet  égard.  Malheu- 
reusement l'on  ne  peut  pas  en  dire  autant  pour 
ce  qui  concerne  1  opinion  généralement  accré- 
ditée sur  la  conduite  de  cette  Princesse  pen- 
dant lépoque  la  plus  critique  de  sa  vie,  pen- 
dant celle  qui  s  est  écoulée  depuis  son  mariage 
avec  Darnley  jusqua  sa  fuite  en  Angleterre. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  court  espace  de 
temps,  on  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si 
Marie  Stuart  était  coupable  ou  non  de  la  mort 
de  son  mari;  mais,  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
la  question  est  encore  indécise  :  d abord,  les 
passions  et  les  préjugés  soulevés  dans  cette 
controverse  ne  pouvaient  manquer  de  l'obs- 
curcir, et,  ensuite,  le  petit  nombre  de  docu- 
ments dignes  de  foi  produits  en  faveur  de 
Marie  Stuart  ne  permettaient  guère  d'établir 
son  innocence  d'une  manière  bien  incontes- 
table. En  effet,  les  historiens  les  plus  recom- 
mandables  ont  toujours  été  réduits  à  travailler 
d'après  les  rapports  et  les  correspondances  des 
ministres  et  des  agents  d'Elisabeth,  c  est-à-dire 
des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Marie  Stuart 
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et  de  la  reli{>ion  qu'elle  professait.  Ils  ne  pou- 
vaient consulter  aucun  autre  témoignape  con- 
temporain, parce  qu'ils  n'en  avaient  point  à 
leur  disposition;  c'est  seulement  dans  les  cor- 
respondances des  ambassadeurs  français  que 
Ion  pouvait  les  rencontrer,  mais,  par  mal- 
heur, elles  manquaient  alors  complètement; 
et  maiutenant  encore,  à  l'exception  de  la  Cor- 
respondance de  La  xMothe  Fénélon    (ambassa- 
deur en  Angleterre  de  i568à  1575),  publiée 
par  M.  C.  P.  Cooper  en  i838,  il  n'y  a  aucune 
correspondance     diplomatique    connue    sur 
l'époque   de  Marie   Stuart.   J'ai   long -temps 
fait  des  recherches  à  ce  sujet,  et  je  n'ai  pu    • 
réunir  qu'un  très-petit  nombre  de  dépêches 
de  Paul  de  Foix,  Du  Croc  et  Bochetel  de  La 
Forêt.    Quoique  ces  dépêches  ne  soient  que 
des  fragments  de  correspondance,  écrits  à  de 
longs  intervalles,  et  par  conséquent  sans  liai- 
son entre  eux,  j'ai  cru  cependant  devoir  les 
|>"bher,  ainsi  que  les  importants  documents 
que  j'ai  recueillis  dans  les  Archives  Médicis 
à  Florence.  Ces  pièces,  au  nombre  de  53 ,  sont 
j.resque  toutes  inédites',  et  jusqu'à   présent 

•  Je  dis  pres,j„.;  parce  qu'en  .S/.o  j'ai  communiqué  plusieurs 
de  ces  docun.en.s  à  M.  P.  F.  T,,tler,  et  qu'il  en  a  publié  quatre 
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elles  avaient  échappé  à  toutes  les  recliei- 
clies  des  historiens.  Réunies  aux  lettres 
mêmes  de  la  Reine  d'Ecosse,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elles  ne  contribuent  à  la  justifier  des 
horribles  accusations  dont  elle  fut  victime  du- 
rant sa  vie,  et  dont  maintenant  encore  elle  est 
souvent  l'objet  ^  C'est  un  point  que  je  me  pro- 
pose dexaminer  dans  un  Essai  sur  la  vie  de 
Marie  Stuarf^,  que  j'espère  achever  et  publier 
dans  le  courant  de  cette  année. 

Toutes  les  lettres  et  autres  écrits  de  cette  P  rin- 
cesse  imprimés  dans  les  six  premiers  volumes 
de  ce  recueil  sont  disposés  par  ordre  de  dates; 
et,  afin  d'en  faciliter  l'intelligence  et  de  tenir 
le  lecteur  au  courant  des  événements  tout  en 
lui  épargnant  l'ennui  des  recherches,  les  pièces 

fragments  dans  les  preuves  du  septième  volume  de  son  intéres- 
sante Histoire  d'Ecosse. 

*  Voyez  les  deux  premiers  volume§,  de  la  troisième  édition  de 
V Histoire  cH Ecosse  par  M.  Malcolm  Laing ,  et  les  ouvragées  de 
M.  Frédénck  de  Raumer.,  publiés  en  i83i  et  i836. 

2  Cet  Essai  devait  paraître  en  même  temps  que  la  correspon- 
dance de  la  Reine  d'Ecosse;  mais,  un  accident  grave  m  ayant 
obligé  de  suspendre  tout  travail  de  ce  genre  pendant  près  d'un 
an  ,  je  n  ai  pu  le  terminer  assez  tôt.  D'ailleurs ,  craignant  que  la 
collection  que  j'avais  rassemblée  au  prix  de  tant  de  peines  et  de 
sacrifices  ne  fût  perdue  après  moi ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  la 
mettre  en  ordre  et  à  la  publier  dès  que  je  pus  reprendre  mes  oc- 
cupations ordinaires. 


XIV  PREFACE. 

sont  précédées  et  accompapyiiées  d ïiii  résumé 
chronolo(>ique  de  tous  les  faits  qui  se  rappor- 
tent à  Ihistoire  de  Marie  Stuart';  de  plus,  on  y 
a  joint  des  sommaires  très-détaillés,  ainsi  que 
toutes  les  notes  et  éclaircissements  nécessaires. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  comprendre  dans 
le  classement  (général  les  lettres  de  Marie 
Stuart  et  les  pièces  diverses  insérées  dans  le 
septième  volume,  parce  que  tous  ces  docu- 
ments ne  me  sont  parvenus  que  pendant  l'im- 
])ression  même  de  louvra^^e;  mais,  afin  de 
remédier  à  cet  inconvénient,  j'ai  ajouté  à  la 
fin  du  septième  volume  deux  tables  chrono- 
lo(ji({ues  générales  :  lune,  de  toutes  les  lettres 
et  écrits  de  Marie  Stuart  reproduits  dans  la 
collection;  1  autre,  des  pièces  diverses  qui  la 
concerneiu  -. 

Tous  ces   documents  sont   imprimés  avec 

*  Le  résumé  chronologique  que  j'avais  placé  en  lete  du  voluinc- 
spécinien  que  j'ai  publié,  en  1839,  sous  le  titre  de  Lettres  inédites 
(le  Marie  Stuart  (voyez  Tome  VII ,  seconde  partie ,  p.  21)  n'était 
qu'un  sinq)le  essai,  que  j'ai  entièrement  revn  et  considérablement 
au|;menlé  d'après  les  documents  originaux  du  State  paper  Office 
de  Londres el  la  Correspondance  delà  Motlie  Fénélon.  D'ailleurs, 
la  dernière  édition  (le  l'7/i-s7oi/rr/'./;zr//c/me  du  savant  docteur 
Lingard  et  celle  d'Ecosse  de  M.  P.  F.  Tytler  m'ont  rendu  ce  tra- 
vail peu  difficile. 

2  Voyez  Tome  VU  ,  seconde  partie,  pages  G3  et  9.3. 


PRÉFACE.  XV 

la  plus  scrupuleuse  exactitude  dans  les  lan- 
gues dans  lesquelles  ils  furent  écrits  primi- 
tivement, et  les  copies  ont  été  collationnées 
avec  le  plus  grand  soin  sur  les  originaux, 
même  pour  les  pièces  qui  avaient  été  impri- 
mées pi'écédemment  dans  d autres  ouvrages; 
tellement  que,  sur  'y 89  lettres  et  pièces  con- 
tenues dans  le  présent  recueil,  il  n'y  en  a  que 
38  qui  nont  pu  être  collationnées,  les  origi- 
naux n  ayant  pas  été  retrouvés  :  celles-là  ont 
été  reproduites  textuellement  daprès  les  ou- 
vrages imprimés  dont  elles  font  partie.  L'or- 
thographe ancienne  a  été  conservée  avec  soin; 
seulement,  pour  faciliter  la  lecture,  on  a  cru 
nécessaire  de  substituer  les  j  et  les  v,  aux  i  et 
u  consonnes,  qui  se  rencontrent  dans  les  ma- 
nuscrits du  seizième  siècle;  de  plus,  on  a 
marqué  les  accents  et  les  apostrophes,  et  com- 
plété ou  rectifié  la  ponctuation  ;  ces  modifica- 
tions, qui  n'altèrent  pas  le  texte,  sont  les  seides 
que  Ton  se  soit  permises. 

Pour  les  dates  Ion  a  toujours  suivi  l'an- 
cien style,  parce  que  ce  nest  que  vers  1762 
que  le  calendrier  grégorien  fut  introduit  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  et  même  jusqu'alors 
Tannée  n'y  commençait  que  le  26  mars;  ce 
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qui  fait  que  beaucoup  de  pièces  écrites  durant 
l'espace  de  temps  compris  entre  le  i^'' janvier 
et  le  2  0  mars  d'une  année  portent  souvent  le 
millésime  de  Tannée  précédente.  Dans  des  cas 
semblables,  nous  avons  mis  un  trait  d'union  en- 
tre l'année  indiquée  dans  l'original  et  les  deux 
autres  cbiffres  qui  la  donnent  exactement  ^ 

Quant  aux  noms  des  personnes,  des  lieux  et 
des  pays,  on  les  a  reproduits  littéralement  dans 
le  texte  des  lettres  et  des  pièces;  mais,  dans  le 
résumé  chronologique,  les  sommaires,  les 
notes  et  les  tables,  ils  ont  été  rétablis  suivant 
1  orthographe  adoptée  par  le  Peerage  et  les 
meilleurs  dictionnaires  historiques  et  géogra- 
phiques, français  et  anglais. 

On  trouvera  dans  le  septième  volume  deux 
glossaires,  l'un  français,  lautre  anglais  et  écos- 
sais. Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  donner 
dans  le  glossaire  français  la  définition  classique 
ou  étymologique  des  locutions  et  mots  peu 
usités(piisytrouvent.  J'ai  seulement  tâché  d'ex- 
])li(puM  racception  dans  laquelle  Marie  Stuart 
les  avait  employés  dans  sa  correspondance. 

Le  glossaire  anglais  et  écossais  a  été  rédigé 

*  Coimno  ,  par  c\cin[)lc,  ijGi-G?.  veut  dire  que  la  pièce  [)or(e 
1  année  i5Gi,  niais  qu'en  réalité  elle  est  de  i562. 
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par  M.  William  B.  D.  D.  Turnbull,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  d'Ecosse.  Ce  sa- 
vant est  trop  avantajjeusement  connu  par  ses 
travaux  littéraires  pour  que  j'aie  besoin  de  si- 
gnaler les  soins  donnés  à  ce  travail. 

Dans  la  notice  des  livres  imprimés  qui  ren- 
ferment des  lettres  de  Marie  Stuart,  je  me  suis 
contenté  d'ajouter  quelques  notes  bibliogra- 
phiques aux  titres  de  certains  ouvrages,  ne 
me  sentant  ni  les  moyens,  ni  le  droit  d  émettre 
aucune  espèce  de  jugement  sur  leur  impor- 
tance littéraire  et  historique. 

Deux  erreurs  que  je  tiens  à  rectifier  s'étant 
glissées  dans  les  indications  des  sources  des 
lettres,  je  m  empresse  de  prévenir  mes  lecteurs 
que  la  minute  de  la  lettre  adressée  par  Marie 
Stuart  au  duc  de  Châtellerault,  et  imprimée 
ci-après,  p.  Gy,  n'est  point  conservée  aux  ar- 
chives de  Reims,  comme  je  fai  indiqué;  mais 
quelle  se  trouvait  au  château  de  Villebon 
lorsque  M.  Louis  Paris  la  publia  dans  le  vo- 
lume des  nép:ociations  relatives  à  François  II. 
De  même,  cjue  la  lettre  autographe  de  la  Reine 
d'Ecosse  à  Catherine  de  Médicis,  en  date  du  1 2 
mars  (i565),  ci-après  p.  256,  fait  actuellement 
partie  de  la  collection  de  M.  le  comte  d'Hunol- 
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stein,  et  non  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

Les  38  lettres  de  Marie  Stuart  dont  les  ori- 
{^inaux  nie  sont  inconnus  ont  été  reproduites 
d'après  les  ouvrages  de  Blackwood,  Caussin , 
BoiS'Guilhert,  Jebb,  Amlerson,  Castelnau,  Kelth, 
GoodalL  Mosle)\  Jralter  et  Louis  Paris'. 

Malgré  la  persévérance  que  j'ai  mise  dans 
mes  recherches  des  lettres  de  Marie  Stuart,  il 
en  existe  encore  beaucoup  dont  je  nai  pas  eu 
la  communication,  et  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  mon  recueil.  — Cela  est  tout  naturel,  car 
le  plus  grand  nondDre  de  ces  lettres  sont  dans 
des  archives  particulières,  ou  bien  appartien- 
nent à  des  amateurs  qui  craignent  (l'en  voir 
dimijiuer  la  valeur  en  les  laissant  publier.  Tou- 
tefois je  m'empresse  de  dire  que  ces  refus  sont 
très-exceptionnels,  cl  que  je  n'ai  eu  qu'à  me 
louer  du  succès  des  démarches  qut^  j'ai  été 
obligé  de  foire  pour  vaincre  des  préventions 
de  ce  genre^  Aussi  je  vais  reconinuMicer  ni(\< 
recherches  sur  Marie  Stuart,  et  je  mejnpns- 
serai    de   publier  de  nouveaux   suppléments 

»  Voyez,  Tome  VII,  seconde  par.ie,  p.  7  ce  suivantes,  le.  litres 
(le  CCS  ouvragées  au  nom  de  chacun  des  auteurs. 
M'oyez  ci-après,  p.  xxiii,  les  Desiderata. 
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afin  de  rendre  le  présent  recueil  aussi  complet 
que  possible. 

L'honneur  que  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria 
a  daigné  me  faire  en  m'accordant  son  auguste 
patronage  m'imposait  de  bien  grandes  obli- 
gations. Je  n'ose  me  flatter  de  l'espoir  de  les 
avoir  entièrement  remplies;  mais  du  moins 
j'ai  fait  tout  ce  cjui  dépendait  de  moi  pour 
rendre  cette  publication  digne  de  la  haute  fa- 
veur qui  lui  était  accordée. 

C'est  le  très-honorable  sir  Robert  Peel,  chef 
du  Cabinet  Britannique,  qui  a  bien  voulu  atti- 
rer l'attention  de  Sa  Majesté  sur  mon  travail, 
je  m'empresse  de  lui  offrir  ici  l'expression  de 
ma  plus  vive  reconnaissance. 

J'en  dois  également  beaucoup  à  M.  le  mar- 
quis de  Normanbv,  ministre  secrétaire  dEtat 
au  département  de  l'intérieur  en  1840,  qui 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  mon  admission 
au  State  paper  Office ,  et  à  lady  Stuart  de  Ro- 
thesay,  qui  eut  la  bonté  de  me  recommander 
particulièrement  à  plusieurs  de  ses  amis,  et 
surtout  à  M.  le  marquis  de  Salisbury,  dont  la 
précieuse  collection  des  Cecil papers  m'a  été  du 
plus  grand  secours. 

En  général,  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
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employé  à  faire  mes  recherches  sur  Marie 
Stuart,  j'ai  eu  beaucoup  de  bonheur  dans  mes 
relations  avec  les  personnanes  les  plus  hono- 
rables et  avec  les  savants  les  plus  distingués; 
chacun  tenait  à  m'aider  suivant  ses  moyens. 
Aussi   je  ne  saurais  offrir  assez  de  remercî- 
ments  à  M.   le   comte  de  Lanjuinais,   M.   le 
marquis   de    Villeneuve -Trans,   madame    la 
baronne  J.  de  Rothschild,  M.  Feuillet  de  Cou- 
ches, pour  les  copies  qu  ils  ont  eu  la  complai- 
sance de  me  donner  des  précieuses  lettres  de 
Marie  Stuart  qu'ils  possèdent,  et  à  sir  Cuthbert 
Sharp,  au  docteur  J.  Lingard,  à  M.  P.  F.  Tvtler. 
au  docteur  Kvle,  au  révérend  J.    Hunter,  à 
M.  A.  Macdonald,  membre  du  Maitland  club 
de  Glasgow,  à  M.  Panizzi ,  bibliothécaire  du 
Musée  britannique,  et  à  M.  Thomas  Wright, 
pour  les  renseignements  qu  ils  ont  bien  voulu 
me  communiquer,  et  qui  m'ont  été  de  la  plus 
grande  utihté. 

Je  dois  aussi  signaler  le  service  non  moins 
important  que  m'a  rendu  M.  G.  Weiss,  con- 
s(Mvatenr  de  la  Bibliothèque  de  la  ville,  à  Be- 
sancon ,  en  m  obtenant  les  copies  des  i4  lettres 
de  Mari(»  Stuart,  (|ui  font  partie  des  Mémoires 
du  cardinal  de  Granvell(\ 
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IIVDICATIOIV 

DES  COLLECTIONS   PARTICULIÈRES    ET    DES    DÉPOTS   PUBLICS 
OU  SONT   CONSERVÉS   LES  ORIGINAUX 

DE    LA    PLUPART   DES   LETTRES  ET   DES   AUTRES   ECRITS   DE   MARIE 
STUART  INSÉRÉS   DANS   CE   RECUEIL. 


EIV  ANGLETERRE  ET  EIV  ECOSSE. 

Le  State  paper  Office  de  Londres. 

Le  Musée  Britannique  à  Londres. 

Le  Musée  Ashmoleon  à  Oxford. 

La  Bibliothèque  Bodleianne  à  Oxford. 

Le  General  register  House  à  Edimbourg. 

La  Bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg. 

Les  archives  de  famille  de  M.  le  duc  de  Roxburgh ,  à  Floors ,  dans 

le  comté  de  Roxburgh. 
La  collection  de  M.  le  marquis  de  Salisbury,  à  Hatfield-House,  dans 

le  comté  de  Hertford. 
Les  archives  de  famille  de  M.  le  comte  de  Leven  et  Melville ,  à 

Leven-House ,  dans  le  comté  de  Fife. 
Les  archives  de  famille  de  sir  John  Bowes,  à  Streatlam-Gastle , 

dans  le  comté  de  Durham. 
Les  archives  de  la  famille  de  Barnbarroch ,  chez  M.  Vans  Agnew  , 

à  Barnbarroch ,  dans  le  comté  de  Wigton. 
La  collection  du  docteur  Kyle,  à  Preshome,  dans  le  comté  de  Banfï". 
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Les  Archives  du  Royaume  à  Paris. 

Les  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris. 

La  Bibhothèque  Royale  de  Paris. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  à  Besançon. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  à  Aix. 

La  collection  de  M.  le  comte  de  Lanjuinais,  à  Paris. 

La  collection  de  M.  le  comte  d'Hunolstein,  à  Paris. 

La  collection  de  M.  de  Libri ,  à  Paris. 

La  collection  de  madame  la  baronne  J.  de  Rothschild,  à  Paris. 

La  collection  de  M.  Feuillet  de  Couches ,  à  Paris. 

La  collection  de  M.  Lucas  de  Montigny,  à  Paris. 

La  collection  de  M.  J.  Audenet,  à  Paris. 

La  collection  de  >1.  de  Montremy,  à  Paris. 

La  collection  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve  de  Trans,  à  Xancy. 

Le  Chartrier  de  la  famille  d'Esneval,  chez  M.  Bezuel,  au  château 
de  Pavilly,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Le  Portefeuille  de  Sébastien  de  l'Aubespine,  au  château  de  Ville- 
bon  ,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 


EX  DIVEÏIS  AL  1RES  PAYS. 

Les  Archives  Impériales  de  Vienne,  en  Autriche. 

Les  Archives  Royales  à  Bruxelles. 

Les  Archives  secrètes  du  Vatican  à  Rome. 

La  Bibliothè([ue  Barberini  à  Rome. 

Les  Archives  ^lédicis  à  Florence. 

La  Bibliothèque  xMagliabechiana  à  Florence. 

Les  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  à  Turin. 
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Los  Archives  de  Simancas,  en  Espagne, 

La  Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

La  collection  du  prince  Alexandre  Labanoff,  à  Saint-Pétersbourg. 


DESIDERATA. 


1°  Lettre  autographe,  signée  de  Marie  Stuart,  au  roi  de  France, 
sans  lieu  ni  date ,  où  elle  fait  mention  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  (1563). 

Voyez  le  Catalogue  de  la  vente  Riffet  en  1837. 

T  Lettre  de  Marie  Stuart  à  son  cousin  l'abbé  de  La  Cave-Dieu  , 
156^1  ;  onze  lignes  sont  de  la  main  d'un  secrétaire,  et  quinze,  ainsi 
que  la  signature ,  sont  de  la  main  de  la  Reine. 

Voyez  le  Catalogue  de  MM.  W.  et  AA. ,  de  1841 ,  chez  Techner. 

3°  Lettre  autographe,  signée  de  xMarie  Stuart ,  au  roi  de  France, 
du  28  mai  1568. 

Voyez  le  Catalogue  d'une  vente  de  Merlin  en  1838. 

k°  Lettre  autographe ,  signée  de  Marie  Stuart ,  à  Catherine  de 
Médicis,  du  57  juillet  1568. 

Voyez  le  Catalogue  de  la  vente  de  M.  Guilbert  Pixérécourt  en  1841. 

D""  Lettres  de  Marie  Stuart  à  M.  de  La  Mothe  Fénélon ,  dans  la 
collection  de  M.  de  la  Fontenelle-Vaudoré ,  à  Poitiers. 

Je  nai  pu  réussir  à  obtenir  communication  de  ces  lettres. 
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6°  Lettres  de  Marie  Stuart  à  La  Mothe  Fénélon ,  chez  M.  John 
Murray,  libraire  de  Londres. 

//  m'a  été  également  impossible  de  voir  ces  lettres;  mais,  d'après  les 
renseignements  qui  me  sont  parvenus ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  la 
plupart  des  lettres  des  deux  collections  ci-dessus  ne  sont  autre  chose  que 
les  originaux  de  quelques-unes  des  lettres  dont  les  copies  authentiques 
ont  été  retrouvées  aux  Archives  du  Royaume,  à  Paris,  dans  les  regis- 
tres de  la  correspondance  de  La  Mothe  Fénélon.  (Voyez  Tom.  Vïl,  se- 
conde partie,  p.  i8  ) 
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DE 


MARIE  STUART, 


REINE  D'ECOSSE. 


Pour  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence  des  lettres,  j'ai  cru  devoir  les 
faire  précéder  et  les  accompagner  d'un  résumé  chronologique  de  tous  les 
laits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  Marie  Stuart.  Ce  résumé  me  semble  d<' 
nature  à  épargner  aux  lecteurs  les  recherches  qu'ils  seraient  obligés  de  faire 
pour  se  tenir  au  courant  des  circonstances  dans  lesquelles  ces  lettres  ont 
été  écrites. 


RÉSUMÉ     CHRONOLOGIQUE. 

15/42.  —  Le  8  décembre*,  naissance,  dans  le  château  de  Lin- 
lilhgow,  de  Marie  Stuart,  fdle  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  de 
Marie  de  Guise,  duchesse  douairière  de  Longueville. 

Le  lU  décembre,  Jacques  V meurt,  et  Marie  Stuart  lui  succède, 
âgée  seulement  de  quelques  jours. 

A  cette  époque  les  disciples  de  Luther  s'étaient  répandus  eu 
Ecosse,  et  avaient  déjà  fait  beaucoup  de  prosélytes;  cependant  les 
catholiques  y  étaient  encore  en  grande  majorité. 

*  C'est  la  véritable  date.  —  J'ai  trouvé,  dans  le  State  poper  Office  de 
Londres,  une  lettre  autographe  de  Marie  Stuart  de  1684,  dans  laquelle  elle 
dit  :  le  viij  décembre,  xhj^  de  ma  naissance. 
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Le  22  décembre,  Jacques  Hamilton  ,  comte  d'Arran,  esl  déclaré-, 
par  acte  du  parlement  d'Ecosse,  le  plus  proche  héritier  de  la  cou- 
romieS  régent  du  royaume  et  tuteur  de  Marie  Stuart;  néanmoins 
la  reine  douairière  et  le  cardinal  Beatoun ,  archevêque  de  Saint- 
André  ,  luttent  long-temps  contre  son  pouvoir. 

l5/i3.  _Lo  1"  juillet,  le  régent  conchit  un  traité  avec  Henri  VHI, 
roi  d'Angleterre,  par  lequel  Marie  Stuart  devait  être  envoyée  en 
Angleterre  à  dix  ans,  pour  être  ensuite  mariée  à  Edouard,  fils  de 

ce  prince. 

Le  9' septembre,  la  reine  d'Ecosse  est  couronnée  par  le  cardinal 

Keatoun,  à  Stirling. 

Le  3  décembre,  le  parlement  d'Ecosse  déclare  nul  le  dernier 

traité  fait  avec  Henri  VHI. 

Le  15  déceml)re  ,  le  sieur  de  La  Brosse  et  Jacques  Mesnage  ,  en- 
voyés de  François  P%  signent ,  à  Edimbourg  ,  un  traité  d'alliance  '^ 
avec  le  régent  et  les  États  d'Ecosse ,  qui  ratifient ,  au  nom  de  Marie 
Stuart ,  tous  les  traités  faits  précédemment  entre  la  France  et  l'L- 
cosse ,  depuis  le  temps  du  roi  Robert  P^ 

15^^.  —  Le  U  mai,  les  troupes  anglaises  entrent  en  Ecosse  sous 
le  conuuandement  du  comte  de  Hertford,  et  la  guerre  continue  pen- 
dant deux  ans. 

Durant  ces  époques  de  troubles,  la  petite  reine,  confiée  aux  soins 
des  lords  J.  Erskine  et  A.  Livingston,  résida  au  château  de  Stirling, 
et  ensuite  à  Tnch-Maliome ,  au  milieu  du  lac  de  Monteith. 

15^0.  —Le  29  mai,  le  cardinal  Beatoun  est  assassiné  dans 
le  château  de  Saint-André ,  victime  des  haines  religieuses  et  politi- 
ques qu'il  avait  suscitées. 

Le  7  juin  ,  l'Ecosse  se  trouve  comprise  dans  le  traité  de  paix  signé 
cnlrc  la  Finnri^  et  l'Angleterre. 

15^,7  —  I  (.  2S  janvier,  mort  de  Henri  VHI  ;  son  fils  Edouard  VI 
lui  succède ,  Agé  de  dix  ans,  et  le  comte  de  Hertford ,  créé  duc  (h- 
Somerset ,  est  nonuué  prolecteur  du  royaume. 

'  Il  (Irscpiulait  on  li^no  directe  de  la  fille  ainée  de  Jacques  II ,  roi  (rr.cosse. 
-  L'actr  oriiiiiial  se  trouve  a   Taris,  aux   Archives  du  Royaume,  Ttrsor 
des  CharUs,  .1.  {]:[),  n.  .V». 
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Le  SI  mars,  mort  de  François P%  roi  de  France.  Henri  II,  son 
fils,  lui  succède. 

Le  2  septembre ,  le  duc  de  Somerset  entre  en  Ecosse  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes,  dans  l'intention  de  s'emparer  de  la  jeune 
reine. 

Le  10  septembre,  bataille  de  Pinkie  :  l'armée  écossaise,  comman- 
dée par  le  comte  d'Arran,  est  mise  en  déroute;  mais  les  Anglais  ne 
profitèrent  point  de  leurs  avantages ,  et  se  retirèrent  bientôt ,  après 
avoir  pillé  et  brûlé  Leith. 

1 5Zi8.  —  En  février ,  Somerset  publie  une  adresse  au  peuple 
écossais  pour  lui  prouver  les  avantages  de  l'union  projetée  entre 
Edouard  VI  et  Marie  Stuart.  En  même  temps  il  envoie  lord  Grey 
de  AYilton  avec  une  armée,  qui  s'empare  de  Haddington  et  y  laisse 
garnison  anglaise. 

Le  8  février,  les  lords  écossais,  rassemblés  à  Stirling,  se  décident 
à  offrir  Marie  Stuart  en  mariage  au  Dauphin,  et  proposent  de  l'en- 
voyer en  France  pour  y  faire  son  éducation  à  la  cour  de  Henri  IL 

Le  même  jour,  le  comte  d'Arran  est  créé  duc  de  Chàtellerault 
par  le  roi  de  France. 

Le  2  avril,  les  lettres-patentes  de  sa  nomination  sont  enregistrées 
au  parlement  de  Paris. 

Le  16  juin,  une  Hotte  française  débarque  à  Leith  cinq  mille 
hommes  de  troupes;  d'Essé,  qui  les  commande,  entreprend  ensuite 
le  siège  de  Haddington,  après  avoir  réuni  huit  mille  Écossais  à  son 
armée. 

Le  7  juillet.  Dessoles,  ambassadeur  de  France ,  fait  ratifier  par 
les  trois  États  du  royaume  d'Ecosse,  à  Haddington,  le  projet  de 
mariage  entre  Marie  Stuart  et  le  Dauphin,  fils  de  Henri  IL 

A  la  fin  de  juillet,  M.  de  Brézé,  envoyé  à  cet  effet  par  le  roi  de 
France,  et  Yillegaignon,  chef  de  l'escadre,  reçoivent  à  bord  de  la  flotte 
française ,  à  Dumbarton ,  la  petite  reine  d'Ecosse  et  sa  nombreuse 
suite. 

Le  13  août,  Marie  Stuart  débarque  au  port  de  Brest;  elle  est  con- 
duite aussitôt  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  fiancée  au  Dauphin. 
Dès  ce  moment ,  elle  fut  élevée  avec  les  enfants  de  Henri  II  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  et  resta  en  France  jusqu'à  son  premier  veuvage. 
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MARIE   STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REL\E  DOUAIRIÈRE  DÉCOSSE. 

(Autographe.  —  General  RegisterHouse ,  à  Edimbourg.  } 

Recommandation  en  faveur  de  M.  de  Brézé  ,  envoyé  par  le  roi  en  mission  auprès 
de  la  reine  douairière  d'Ecosse. 

Sans  date  (1550). 

Madame,  le  Roy  vous  envoyé  monsieur  de  Breizé, 
qui  m'a,  comme  sçavez,  fait  de  bon  cœur  1res  humble 
service ,  et  de  jour  en  autre  s'efforce  de  faire  chose 
qui  me  soit  agréable;  qui  me  fait  vous  prier  de  bon 
cœur  luy  faire  bon  acueil,  et  luy  faire  entendre  que 
vous  ay  priée  de  ce  faire.  Il  a  commandement  du  Roy 
vous  conter  amplement  de  toutes  nouvelles  5  qui  me 
garde  vous  faire  plus  longue  lettre,  sinon  vous  supplier 
très  humblement  m'entretenir  toujours  en  vostre  bonne 
grâce  comme 

Yostre  très  humble  et  très  obéissante  (ille, 

Marie. 

Au  dos:  A  LA  ROYNE  MA  MÈRE. 

1550.  —  Le  1"  avril,  conclusion  de  la  paix  do  Boulogne  enlre 
l'Angleterre  et  la  France  :  l'Ecosse  y  est  comprise. 

I.e  7  septembre,  la  reine  douairière  d'Ecosse  s'embarque,  à 
îxlimbourg ,  sur  une  escadre  fiançaise  pour  aller  visiter  sa  lille  en 
France. 
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1551.  — A  la  fin  d'octobre,  h  son  rctonr  de  Paris,  elle  débarque 
à  Porlsmouth ,  et  se  rend  à  Eondres  le  2  novembre.  Edouard  Vï  et 
les  seigneurs  de  sa  cour  la  reçoivent  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang. 

A  la  fin  de  novembre ,  elle  arrive  à  Édimi)ourg ,  et  trouve  qu'eu 
son  absence  la  réforme  avait  fait  de  grands  progrès.  Les  deux  partis 
qui  divisaient  alors  l'Ecosse,  pour  cause  de  religion,  se  dessinaient 
déjà  d'une  manière  tranchée;  celui  de  l'ancienne  religion  cadiolique 
avait  pour  chef  l'archevêque  Hamilton ,  frère  du  régent  ;  et  l'autre 
le  comte  d'Argyle,  qui  était  dirigé  en  secret  par  lord  Jacques  Stuart, 
prieur  de  Saint-André  et  frère  naturel  de  Marie  Stuart ,  le  mémo 
([ui  devint  ensuite  comte  de  Murray. 


MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

{Autographe.  —  Balcarras  j)apers^  dans  la  bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg.] 

Assurance  que  donne  Marie  Stuart  à  sa  mère  d'une  entière  discrétion  sur  tout 
ce  qu'elle  voudra  bien  lui  communiquer.  — Remerciments  adressés  à  M.  d'Oy- 
sel  pour  ses  bons  offices.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  d'un  envoi  qui  doit  lui 
être  fait  d'Ecosse.  —  Protestation  d'une  obéissance  absolue  en  toutes  choses. 
—  Communication  qu'elle  a  faite  à  M.  de  Guise  des  dernières  lettres  de  la 
reine-mère.  —  Prochaine  arrivée  du  cardinal  de  Lorraine.  —  Envoi  de  lettres 
pour  lord  Jacques  Stuart  son  frère  naturel.  —  Demande  d'augmentation  de  ga- 
ges pour  diverses  personnes  de  sa  maison.  —  Remerciments  à  l'occasion  de  la 
réception  d'un  portrait. 

Sans  date  (1552). 

Madanie,  j'é  resceu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  ni'es- 
crirepar  Artus  Asquin,  par  léquèles  j'ay  veu  l'ayse  que 
aviés  de  ce  que  je  tiens  les  choses  qu'il  yous  plaist  me 
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mander  secrètes;  je  vous  puis  asseurer,  Madame,  que 
rien  (jui  viendra  de  vous  ne  sera  sceu  par  moy  :  au  de- 
meurant je  suis  fort  aise  de  ce  cfue  avés  trouvé  bon  les 
propos  quej'étenuà  l'abbé  de  Quélouin ,  et  quant  à 
ce  que  avés  fait  au  conte  de  Hontelé,  il  me  semble  que 
avés  très  bien  fait  et  mesmes  de  ce  que  voulés  faire 
justice,  car  à  ce  que  je  puis  entendre,  il  en  ont  un 
bon  besoin;  je  suis  bien  ayse  de  ce  que  avés  trouvé 
moyen  de  aucmenter  vostre  couronne.  J'escris  présen- 
tement à  monsieur  d'Oysel  pour  le  remersier  dé  bons 
services  qu'il  vous  a  fait  et  foit  encores  de  jour  en  jour, 
et  lui  mande  comme  j'é  parlé  au  Roy  pour  trouver  bon 
qu'il  prist  Testât  de  chevalier  d'honneur;  le  quel  me 
respondit  comme  verres  par  les  dites  lettres  que  j'écris 
à  monsieur  d'Ovsel ,  car  ils  sont  ouvertes  dans  votre 
paccuet,  affin  que  les  voyés  premier  si  sont  bien  selon 
votre  voulonté;  je  les  ay  montrés  à  monsieur  de  Guise, 
mon  oncle,  lequel  les  a  bien  trouvés. 

Madame,  j'é  entendu  par  les  gens  de  mon  cousin  le 
conte  de  Chateleraul,  que  son  père  me  vouloit  envoïer 
un  genlillome  qui  m'aporteroit  quehjucs  bagues  à  ses 
pàques,  toutesfois  je  n'en  suis  pas  sertaine.  Je  vous 
prie  très  humblement  croir  que  je  ne  fauderés  d'obéir 
à  tous  cens  qu'il  vous  plest  me  commander,  et  pancer 
que  le  plus  grand  désir  (jue  je  aye  en  ce  monde  est  de 
^ous  être  agréable  et  très  obéissante,  vous  faisant  tous 
les  services  (pii  me  sera  possible,  comme  je  suis  ten- 
nue.  J'ay  veu  par  vos  lettres  (|ue  me  priés  de  trouver 
bon  le  don  du  mariage  de  feu  monsieur  d'As(juin  à  son 
iils  qui  est  issi.  Je  vous  suplie  très  humblement  ne  me 
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parlés  jamais  que  par  vos  bons  commandemcns  comme 
à  votre  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  servante, 
car  autrement  je  ne  panseroys  avoir  sest  heur  d'être 
en  votre  bonne  grâce.  Quant  à  mon  maistre,  je  fairés 
comme  me  mendés.  J'ay  montré  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire  à  mon  oncle  monsieur  de  Guise, 
pansant  bien  que  le  voudriés  ainsi  ;  toutefois  pour  le 
commandement  que  me  Taisiés,  je  ne  l'eusse  montrée 
n'eust  été  la  peur  quej'avoye  de  ne  pouvoir  bien  dé- 
mesler  ses  affaires  sans  son  aide.  Je  vous  escris  encores 
deus  lettres  de  ma  main ,  l'eune  touschant  madame  de 
Paroys  et  l'autre  pour  mon  maître,  affin  que  puissiés 
montrer  selle  de  mon  dit  maytre  sans  seste  ici,  affin 
que  on  ne  pance  que  m'en  ayés  rien  mandé.  Au  de- 
meurant je  ne  vous  diray  sinon  que  je  pense  que 
mon  oncle,  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  sera  issi 
dans  un  moys  ou  trois  semaines.  Je  ne  vous  manderois 
rien  davantage  pour  ce  que  mon  oncle,  monsieur  de 
Guise,  m'a  dit  qui  vous  écrit  du  demeurant  bien  au 
longue.  Je  vous  eusse  bien  écrit  en  chifre,  mais  mon 
secrétaire  m'a  dit  qu'il  n'en  estoit  jà  besoin  et  que  lui 
mesmes  vous  i  écriroit  en  chifîre.  J'écris  aussi  une 
lettre  à  mon  frère  bastard,  selon  l'advis  de  mon  oncle 
monsieur  de  Guise;  les  dites  lettres  seront  ouvertes 
afin  que  lui  baillés,  si  sont  bien  à  votre  gré.  Je  vous 
ay  souvent  écrit  vous  supliant  hauser  les  gages  de 
mes  famés  de  chambre  et  de  mon  valet  de  chambre 
Gillebert,  et  de  mon  tailleur  Nicolas;  ils  m'ont  prié 
vous  en  ramantevoir  :  qui  sera  l'endroit  où  je  vous  re- 
mersirés  très  humblement  de  la  painture;  la  Royne 
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en  a  esté  fort  aise ,  mais  elle  en  vouldroit  bien  en 
avoir  une  qui  fust  aschevée  du  tout  :  je  me  suis  faite 
forte  que  lui  en  envoiriés  bientost  une  autre  mieus 
faite  et  (jui  sera  du  tout  aschevée.  Me  recommandant 
très  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  je  prières  Dieu 
vous  donner,  Madame,  en  longue  santé,  très  heureuse 
et  longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissante  lille, 

Marie. 

Madame,  vous  m'escuserés  s'il  vous  plest  de  ce  que 
j'écris  si  mal,  car  je  avois  grande  haste. 

Au  (ios  :  A  LA   ROYNE  MA  MÈRE. 


LE  CARDINAL  DE  LORRAINE' 

A  LA  HF.LM:  nOlAlRIÈRE  D'ÉCOSSIl. 

Orif/innl  nvr  pnsl-scriptnin  autoifraphe .  —  Balrarrns  papers,  dans  la  bibliothèque 

des  avocats  d'Edimbourg.) 

Vo\a^o  ilu  roi  a  Aniboiso.  — Belles  qualités  dont  est  clouée  la  jeune  reine  d'Ecosse. 
—  Amitié  que  le  r  )i  montre  pour  elle.  —  Son  désir  de  l'avoir  près  de  lui  ainsi 
(jue  le  dauphin.  —  Lltat  donné  au  dauphin.  — Nomination  de  M.  d'Urfé  comme 
.son  gouverneur    —  Détails  sur  1  intérieur  de  la  cour.  —  Conduite  tenue  par  la 

'  Désirant  faire  connaître  Marie  Stiiart  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  j'ai 
cru  devoir  placer  dans  ce  recueil,  à  leur  date,  trois  lettres  de  son  oncle  le 
cardinal  de  l.,orraine  ,  (jui  doniuMit  des  détails  extrômement  curieux  sur  les 
premières  aniiee.s  de  son  séjour  eu  iMance. 
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reine  à  l'égard  de  ses  filles.  —  Désir  du  cardinal  que  la  reine  douairière 
d'Ecosse  en  agisse  de  même  à  l'égard  de  Marie  Stuart.  —  Suite  avec  laqucllt> 
la  jeune  reine  d'Ecosse  doit  venir;  observations  du  cardinal  à  ce  sujet.  — 
Nécessité  où  se  trouvera  la  reine  douairière  d'entretenir  sa  fille  à  ses  frais.  — 
Dispositions  prises  à  l'égard  de  MM.  d'Orléans  et  d'Angoulème.  —  Joyaux  qui 
pourront  servir  à  la  parure  de  la  jeune  reine,  avec  l'agrément  de  sa  mère.  — 
État  des  affaires  de  la  maison  de  Longueville.  —  Recommandations  en  faveur 
du  porteur.  —  Détail  sur  l'administration  des  biens  de  la  reine  douairière 
d'Ecosse.  —  Prospérité  de  la  maison  de  Lorraine.  —  Bienveillant  accueil  fait 
par  le  roi  à  MM.  de  Lorraine.  —  Rançon  offerte  pour  M.  d'Aumale.  —  Re- 
tour de  madame  de  Lorraine  à  Joiiiville.  —  Recommandation  pressante  pour 
qu'il  soit  pourvu  convenablement  à  la  dépense  de  la  jeune  reine  d'Ecosse.  — 
Protestation  particulière  de  dévouement.  —  Conseils  que  le  cardinal  donne  à  sa 
sœur.  —  Détails  sur  l'éducation  de  la  jeune  reine. 


De  Saint-Germain-en-Laie>  le  25  février  If) 52-53. 

Madame,  suyvant  ce  que  je  vous  ay  dernièrement 
escript,  le  Roy  a  faict  ung  voyage  à  Amhoyse  pour 
veoir  Monsieur  le  Daulphin,  Messieurs  el  Mesdames 
ses  aultres  enfans  et  la  Ro}ne  d'Eseosse  vostre  lille, 
où  je  luy  ay  fait  compaignye.  Et  après  vous  avoir  as- 
seuré  de  la  bonne  prospérité  et  santé  de  tous  mes  dits 
seigneurs,  je  vous  desduiray  les  poincts  qui  plus 
vous  importent  et  dont  vous  reeepvrez,  ce  me  semble, 
plus  d'aise  et  de  contentement  :  c'est  que  la  dite  Dame, 
vostre  fiîle  ,  est  tellement  creue  et  croist  tous  les  jours 
en  grandeur,  bonté,  beauté,  saigesse  et  vertus,  que 
c  est  la  plus  parfaicte  et  accomplie  en  toutes  choses 
honnestes  et  vertueuses  qu'il  est  possible,  et  ne  se  voit 
aujourdhuy  rien  de  tel  en  ce  royaulme,  soit  en  lille 
noble  ou  aultre,  de  quelque  basse  ou  moyenne  condi- 
tion et  qualité  qu'elle  puisse  estre;  et  suis  contraincl 
vous  dire.  Madame,  que  le  Roy  y  prend  tel  goust 
(|u'il  passe  bien  son  temps  à  deviser  avec  elle  l'espace 
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(l'une  heure,  et  elle  le  scet  aussy  bien  entretenir  de 
bons  et  saiges  propos  eomnie  leroil  une  femme  de 
vingt  ein(j  ans.  Qui  est,  Madame,  ee  que  j'ai  voulu 
vous  diseourir  pour  le  eommaneemenl  de  ma  lettre  : 
la  quelle  je  poursuyvray  par  vous  dire  eomme  le 
Rov  faiet  iei  venir  mes  dits  sieurs  et  dames  et  la 
Rovne  votre  lille  semblablement,  (fui  v  seront  dedans 
huiet  jours,  ayant  le  dit  Seigneur  faiet  ung  estât  a 
part  à  Monsieur  le  Daulj^liin  et  luy  a  baillé  pour  gou- 
verneur monsieur  d'Urfé,  ainsy  qu'il  a  esté  par  cy 
devant. 

La  Royneprand  avee  elle  ses  deux  filles  et  ne  leur 
faiet  aueun  estât ,  avant  délibéré  de  les  faire  ordinai- 
rement  coucher  en  sa  garde  robbe  ou  en  une  chambre 
le  plus  près  d'elle  qu'elle  pourra  ;  et  n'auront  avecques 
elles  (jue  madame  de  Humières  et  leurs  filles  de 
chambre,  et  diel  la  dite  Dame  que  jamais,  tant  qu'elle 
vive,  jus(pies  à  ce  que  ses  filles  soyent  mariées,  per- 
sonne ([u'elle  n'aura  commandement  sur  elles  :  ne  leur 
voulant  à  cesle  cause  dresser  estât  et  désormais  ne 
faire  (ju  ung  de  leurs  damoyselles  et  les  siennes;  (jui 
est  le  vrav  moven  de  les  tenir  en  crainte  et  obévs- 
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sance,  disant  (jue  les  estatz  i[u'on  a  cy  devant  faictz 
au\  iilles  de  France  estoit  par  ce  ({u'elles  n'avoyent 
point  de  mère;  en  quoy  elle  me  semble  dire  vérité,  et  à 
ceste  occasion  je  seroys  d  oppinion ,  Madame,  que  vous 
en  deussiez  ainsy  user  et  ne  permeclre  que  aullre 
que  vous,  ou  ceulx  à  cpii  vous  en  vouldrez  donner  la 
charge,  puisse  commander  à  vostre  fille.  A  quoy  je  vous 
supplye  tenir  main  forte  et  par  ce  moyen  vous  aurez 
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toujours  plus  de  puissance  sur  elle;  mais  cognoissanl 
ses  vertus,  je  vous  puys  assurer  que  ne  recepvrez  ja- 
mays  d'elle  que  toute  obéyssance. 

Elle  vient  en  ce  lieu  avec  mes  dicls  sieurs  et  dames 
et  y  amène  son  train  et  tout  ce  qu'elle  a  accoustumé 
d'avoir ,  et  ne  reste  maintenant  que  de  regarder  en 
quel  équipaige  vouz  la  vouldrez  tenir;  et  pour  vous  y 
donner  quelque  lumière  et  commancement,  je  vous  ay 
faict  dresser  ung  estât  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  avec  elle  et  de  ce  qui  semble  luy  estre  encores  né- 
cessaire, et  de  ce  qu'elle  pourra  despendre  par  cha- 
cune année.  Lequel  estât  je  vous  envoyé,  où  sur  cha- 
cun article  je  vous  ay  cotté  de  ma  main  ce  qu'il  me 
semble  y  debvoir  estre  faict;  sur  quoy  il  vous  plaira 
prendre  résolution  et  ordonner  votre  bon  plaisir  pour 
le  faire  ensuyvre,  et  observer  ce  que  commanderez. 
Estant  ainsi  le  dict  estât,  il  m'est  advis  qu'il  n'y  a  rien 
de  superflu  ne  mecaingne  aussy,  qui  est  la  chose  que 
plus  elle  hayt  en  ce  monde  ;  et  croyez,  Madame,  qu'elle 
a  le  couraige  desjà  si  hault  et  noble  qu'elle  faict  grande 
.  démonstration  d'estre  marrye,  se  voyant  ainsy  basse- 
ment traictée,  et  par  ce  moyen  désirer  de  se  veoir 
hors  de  ceste  curatelle  et  vivre  en  auctorité.  Si  vous 
voyez.  Madame,  que  le  project  que  j'en  ay  faict  ne 
soit  assez  grand  et  suffisant  pour  sa  grandeur  et  qua- 
lité, vous  le  pourrez  accroistre  et  augmenter  ainsy  que 
bon  vous  semblera  ;  mais  il  fauldra  aussv  donner  ordre 
de  le  faire  entretenir,  et  regarder  les  moyens  d'y  four- 
nir de  sorte  que  rien  ne  demeure  :  car  du  couslé  de 
deçà  il  n'en  fault  espérer  nv  attendre  aucune  ayde, 
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parce  que  le  Roy  dict  que  le  revenu  du  royaulme  est 
bien  petit;  si,  ne  la  peut  entretenir.  Et  quant  à  l'adve- 
nir  le  dict  Seigneur  ordonnera  quelques  deniers  par 
delà  pour  les  fortlifications,  ce  sera  à  la  charge  d'en 
prendre  autant  par  deçà  sur  sa  despence. 

Voylà,  Madame,  comme  toutes  choses  ont  esté  dis- 
posées et  délibérées  tant  pour  Monsieur  que  pour  mes 
dictes  Dames.  Et  au  regard  d('  Messieurs  d'Orléans  et 
d'Angoulesme,  il  ne  leur  demeure  pour  gouverneurs 
((ue  le  sieur  de  Montpipeau,  frère  de  monsieur  de  Cis- 
Iron,  et  le  vieil  Bleneau. 

Au  demeurant,  Madame  ,  vous  estes  du  tout  appoinc- 
tée  avec  madame  la  marquise,  la  quelle,  comme  je  vous 
ay  desjà  escript,  a  myeulx  aimé  pour  sa  part  l'émeraulde 
que  les  aultres  pières  qui  avoyent  esté  mises  à  ren- 
contre, et  n'a  voulu  accepter  l'otîre  d'argent  que  je  luy 
en  ay  faicle.  Dont  je  suis  bien  fort  aise,  car  cela  n'eust 
pas  donné  grande  monstre  à  la  Uoyne  voslre  liile,  qui 
a  desjà  assez  d'aultres  semblables  bagues  ;  et  advenant 
(|u'ellese  veuille  parei-,  la  cognoissant  honneste  comme 
je  (aiclz  ,  je  ne  refuseray  à  luy  prester  des  voslres;  et 
puis  s'il  vous  |)laist  luy  aulmosner  de  celles  que  vous 
avez,  ainsy  (|u'd  vous  a  pieu  nous  promettre,  nous 
aurons  moyen  de  la  l'aire  bien  jolye  quant  il  en  sera 
besoing. 

Et  (|uant  ad  ce  que  vous  disiez,  Madame,  debvoir 
avoir  les  deu\  tiers  es  meubles  de  feu  monsieur  de 
Longueville  à  cause  de  l'eue  madame  de  Nemours,  vous 
vous  trompez  en  ce'a  ;  car  nous  avons  veu  le  conlract 
de  son  maiiage,  le([uel,  en  Taisant  vostre  appoinclc- 
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ment,  fut  apporté  dessus  la  table,  et  par  le  contenu  d'i- 
celluy  elle  renonce  à  la  succession  de  ses  frères,  et  fut 
son  mariage  si  advantageusementfaict  pour  elle,  qu'elle 
ne  se  soucia  de  succession  que  luy  peust  advenir  de 
leur  cousté. 

Les  affaires  de  la  maison  de  Longueville  sont  au- 
jourdhuj  en  très  grande  combustion  et  en  danger  d'y 
avoir  beaucoup  de  troubles  ;  car  monsieur  de  Nemours 
pour  certain  gaigne  son  procès  et  fera  partir  par  moic- 
tié  la  comté  de  Dunoys  et  tous  les  boys,  et  si  prétend  la 
tierce  partie  as  seigneuries  de  Monstrubellay,  Gornay 
et  Ghasteau  Regnault,  et  la  moitié  en  tout  ce  qui  est  en 
Bourgoigne,  et  si  querelle  encores  quelque  chose  en 
Normandie,  mais  je  ne  trouve  pas  qu'il  y  soit  bien  fondé. 
De  ce  qui  en  surviendra  je  ne  fauldray  vousadvertir. 

Cependant  j'ay  esté  bien  fort  aise  d'avoir  la  com- 
modité de  ce  porteur,  qui  est  seur  et  fidelle,  pour 
vous  discourir  ces  nouvelles.  Il  vous  porte  l'argent  que 
Pequillon  vous  envoyé ,  lequel  vient  avec  la  Royne 
vostre  fille.  Je  vous  prometz.  Madame,  qu'il  est  bien 
séant  et  diligent  en  voz  affaires  où  il  travaille  beau 
coup  et  m'y  soulage  fort;  et  me  semble  que  n'eussiez 
sceu  choisir  homme  plus  digne  de  ceste  charge  ,  où 
j'espère  qu'il  vous  fera  service  à  vostre  contantement. 

Quanta  voz  deniers,  je  regarderay  de  les  employer 
à  vostre  prouffit,  et  sijepuys  trouver  commodité  ce 
sera  en  quelque  maison  près  la  vostre  de  Meudon, 
ainsy  qu'il  vous  plaist  me  commander.  J'attens  tous 
les  jours  voz  meubles  de  Chateaudun,  lesquelzestans 
venuz  je  feray  bien  serrer  et  garder  avec  vos  aultres 
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bagues  et  joyaulx  que  jay  ,  de  sorte  que  rîen  ne  se 

perdra,  attendant  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander 

que  j'en  face. 

Monsieur  de  Lorraine  se  porte  très  bien  et  est  fort 
en  la  bonne  grâce  du  Roy  et  de  tout  le  monde  pour 
son  honnesteté  et  mesme  en  celle  de  Madame  Claude  \ 
Ses  pavs  sont  maintenant  en  bonne  seureté  pour  estre 
cintrez  et  enclos,  de  tous  coustez  ,  des  lieux  et  places 
qui  sont  soubz  la  puissance,  dition  et  auctorité  du  Roy 
qui  }  procède  si  franchement  et  d'ung  si  bon  vouloir 
que  nous  pouvons  estre  asseurez  de  veoir  nostre  mai- 
son en  bon  repos  et  tranquilité  (au  contraire  de  ce 
que  plusieurs  ont  voulu  dire)  ;  car  l'Empereur  s'est  re- 
tiré de  devant  Metz  en  tel  estât  que  vous  avez  entendu 
par  cy  devant,  n'y  ayant  laissé  ung  seul  homme. 

Monsieur  nostre  frère'  est  de  retour  il  y  a  environ 
quinze  jours  ,  et  vint  trouver  le  Roy  à  Paris  à  son  re- 
tour d'Amboyse  avec  si  noble  et  grande  compaignie 
que  de  long  temps  n'en  fut  veu  une  plus  belle.  Et  faull 
que  je  vous  die.  Madame,  que  non  seulement  le  Roy 
et  tous  ceulx  de  ce  royaulme  le  prisent  et  estiment, 
mais  aussy  les  estrangers,  et  mesme  les  ennemys,  le 
tiennent  pour  le  [)lus  vaillant  homme  de  la  chrestienté. 
11  se  porte  forl  bien.  Dieu  mercy,  aussi  foict  madame  ma 
sœur  comme  vous  verrez  par  leurs  lectres. 

Nous  sommes  après  pour  moyenner  la  réduction  de 
notre  frère  d' Aumalle,  offrant  payer  pour  sa  rançon  jus- 

*  La  seconde  fille  de   Ih-mi   11  et  de  Catherine  de  Médicis,  qui  depuis 
tj)0usa  le  duc  de  Lorraine. 

*  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
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ques  à  quarente  mil  escuz  ',  combien  que  ce  soit  beau- 
coup et  que  jamajs  on  n'aye  \eu  homme  de  sa  qualité 
en  tant  payer.  Touteffoys  le  Roy  luy  faict  si  bon  ayde 
et  ses  amys  que  nous  n'aurons  point  de  peine  à  luy 
trouver  ceste  somme,  et  si  ne  s'en  sentira  guières. 

Madame  nostre  mère  s'en  est  retournée  à  Joinville 
avec  son  petit  mesnaige,  où  elle  est  aussy  assurée  que 
si  elle  estoit  dedans  Paris.  Qui  sont  toutes  les  nou- 
velles que  je  vous  puys  escripre  pour  le  présent,  me 
recommandant  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce. 

Je  prie  Dieu  \ous  donner.  Madame,  en  parfaicle 
sanlé  très  bonne  et  longue  vie. 

De  Sainct  Germain  en  Laye,  ce  xxV'  jour  de  fé- 
vrier 1552. 

(  Aulographe),  —  Madame,  vous  verrez  le  pourget 
d'estat  que  je  panse  estre  au  moins  que  l'on  sçaroit, 
et  néanmoins  il  n'est  pas  moindre  de  près  de  cin- 
quante mille  francs,  voir  soisante  mille  qui  voudroit 
bien  faire.  Pour  Dieu,  Madame,  pansez  y  bien  et  sur- 
tout ne  lessez  perdre  vostre  aulhorité ,  et  quant  mon- 
sieur d'Oisel  viendra,  mandez  le  bien.  Quant  à  moy. 
Madame,  tout  mon  heur  sera  servir  à  la  mère  et  à  la 
lille,  et  escouteré  tousjours  ce  qu'il  vous  plaira  me 
commander  pour  estre  suivi,  et  espère  si  bien  mesna- 
ger  que  vous  serez  contante.  Je  vous  supplie  seule- 
ment. Madame,  vous  asseurer  que  vous  avez  une 
lille  du  plus  grand  contentement  qui  fut  jamès  et  la 

^  Il  avait  été  fait  prisonnier  en  novembre  1552  au  combat  de  la  Croix- 
(lu-Moutier,  près  Saint-Mcolas  en  Lorraine,  par  Albert,  margrave  de  Bran- 
debourg, qui  le  relâcha  l'année  suivante  moyennant  une  rançon  de  soixante 
mille  écus. 
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myeuK  norric,  el  no  vous  puis  eéler  que  madame  de 
Pariovs  V  laict  si  bien  qu'il  ne  se  pourroyt  rien  de 
mieulx ,  êl  soyiez  seure  que  Dieu  est  Inen  servi  et  à  la 
vieille  façon.  Ce  porteur  vous  dira  la  harangue  que  la 
Royne  vostro  tille  iist  au  Roy.  Je  n'oublie  pas  à  bien 
ranianlevoir  désire  songneus  à  sa  bouche,  mais,  à 
(lire  vérité,  ylz  sont  si  mal  en  l'eslal  qui  sont,  (|ue 
i'av  «rande  enwe  la  voir  mestresse  et  son  cas  à  part. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 
C.  Cardinal  de  Lorraine. 

Au  dos      A   LA  liOYXE  DOVAIRIÈBE  DESCOSSE. 


MARIE  STLAHT 

A  SA  MÈRE.  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(  Autographe.— liakarras  papers ,  dans  la  Bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.] 

Recommandation  en  faveur  de  Rudets  ,  que  la  jeune  reine  d'Ecosse  désire  avoir 

comme  huissier  de  chambre. 

Sans  date  ^Idj2-53). 

Madame,  je  m'asseure  (lue  la  Ro\ne'  el  mon  onele 
monsieur  le  eardinal  vous  font  entendre  de  toutes 
novelles,  (jui  me  <;anlera  vous  faire  longue  lettre,  fors 
de  vous  suplier  très  humblement  me  toujours  tenir 

'  Catherine  de  Médicis. 
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en  votre  bonne  grâce.  Madame,  si  vous  plait  me  croître 
ma  maison  de  quelque  huissier  de  chambre,  je  vous 
prie  que  ce  soit  de  Ruflels  mon  huissier  de  sale,  pour 
ce  qu'il  est  très  bon  et  ancien  serviteur.  Je  vous  en- 
voi des  lettres  que  Madame  ma  grand  mère  '  vous 
écrit;  priant  notre  Seigneur,  Madame,  vous  donner, 
en  longue  santé,  très  heureuse  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  lille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  MÈRE. 

1553.  —  Le  6  juillet ,  mort  d'Edouard  VI;  31arie ,  sa  sœur,  lui 
succède  ,  et  rétablit  la  religion  catholique. 

En  décembre,  Henri  II,  sollicité  par  la  reine  douairière  d'Ecosse, 
écrit  au  duc  de  Chàtellerault  pour  l'engager  à  céder  la  régence  à 
cette  princesse. 


MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REI>'E  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

La  jeune  reine  annonce   qu'elle  a  pris  possession  de  son  train  de   maison.  — 
Remercîments  qu'elle  adresse  à  sa  mère  à  ce  sujet. 

Le  ler  janvier  (1554). 

Madame,  j'ai  esté  bien  aise  d'avoir   trouvé  moien 
si  seur  de  vous  faire  entendre  de  mes  nouvelles,  et 

1  Antoinette  de  Rourbon ,  duchesse  douairière  de  Guise. 

TOM.  l.  % 
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pour  VOUS  dire  corne  à  ce  jour  de  l'an  je  suis  entrée 
au  ménage  qui  vous  a  plue  me  dresser  5  et  le  soir, 
mon  oncle,  monsieur  le  Cardinal,  vint  soupper  ave- 
ques  moi.  J'espère  que  par  votre  bon  commandement 
tout  s'i  portera  tousjours  bien.  Le  Roy  et  la  Royne  et 
toute  leur  compagnie  sont  en  bonne  santé  et  n'i  a 
rien  de  noveau  pardeçà ,  qui  me  garde  vous  faire  plus 
longue  lettre  fors  de  présenter  mes  très  humbles  re- 
commandations à  votre  bonne  grâce  ;  priant  Dieu 
vous  donner,  Madame,  en  santé,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  lille, 

Marie. 

Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  AJÈRE. 

155^,  _  i^e  22  mars,  la  jeune  reine  cVÉcosse  adresse  au  duc  de 
Chàtellerault  un  ordre  signé  par  elle  et  contre-signe  par  son  cura- 
teur, Ueid,  évèque  des  Orcades,  et  par  lequel  elle  lui  enjoint  de 
cesser  ses  fonctions  de  régent  d'Ecosse.  Le  duc,  voyant  qu'une 
grande  partie  de  la  noblesse  appuyait  les  prétentions  de  la  reine 
douairière,  résigna  toutes  ses  charges,  au  commencement  d'avril , 
en  présence  des  trois  États  assemblés  en  ])arlement. 

Le  12  avril,  >larie  de  Cuise  est  i)roclamée  régente  d'Ecosse  : 
ce  fut  alors  cpi'elle  accorda  une  amnistie  générale  aux  protestants  qui 
avaient  été  bannis,  désirant  se  servir  de  l'appui  des  chefs  de  cette 
faction  pour  contre-balancer  le  i)ouv()ir  des  catholiques,  unicpie  sou- 
tien des  llamilton,  (pi'elle  craignait  encore.  Cette  connivence  aug- 
mente tellement  la  force  du  parti  de  la  réforme,  (firil  acquiert  eu 
fort  peu  {l(^  temps  une  grande  puissance. 
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MARIE  STUART 

A. SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(  Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

Prochaine  arrivée  du  roi  et  de  la  reine  pour  le  baptême  du  second  fils  du  duc  dp 
Guise.  —  Satisfaction  qu'éprouve  la  jeune  reine  des  bonnes  nouvelles  qui  lui 
ont  été  données  d'Ecosse  par  le  cardinal  de  Lorraine. 

Sans  date  (avril  1554). 

Ma  Dame,  j'ai  esté  bien  aise  d'avoir  trouvé  l'oppor- 
tunité si  bonne  de  vous  écrire  comme  je  suis  encor 
en  ce  lieu  de  Meudon ,  avec  ma  Dame  ma  grand 
mère,  où  le  Roy  et  la  Royne  doivent  venir  jeudi 
prochain  au  bâtesme  de  mon  petit  cousin'.  Mon  oncle, 
monsieur  le  Cardinal,  m'a  fait  entendre  comme  tous 
les  seigneurs  de  mon  royaume  ont  bonne  volonté  de 
vous  obéir,  et  faire  pour  vous  et  pour  moi  ce  qui 
vous  plaira  leur  commander  :  de  quoi  je  leur  sçai  très 
bon  gré,  et  en  suis  bien  joïeuse,  désirant  bien  fort 
sça\oirde  vos  novelles;  et  en  les  attendant  je  présen- 
terai mes  très  humbles  recommandations  à  votre 
])onne  grâce;  priant  Dieu  vous  donner.  Madame,  en 
santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  lille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  MERE. 

'  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  second  fds  du  duc  de  Guise,  et 
(pii  na([nit  le  26  mars  lôô4 
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LE  CARDINAL  DE  LORRAINE 

A  LA  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(  ()ri;)iiial.  —  Balcarras  papers,  dans  ia  bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg.  ) 

Zèle  avec  lequel  le  contrôleur  de  la  reine  douairière  d'Ecosse  s'est  acquitté  de 
sa  mission  auprès  du  roi.  —  Baptême  du  jeune  prince;  parrains  et  marraine. 
—  Protestation  que  la  jeune  reine  est  en  parfaite  santé.  —  Fausseté  des  rap- 
ports contraires  qui  ont  été  faits  à  la  reine  sa  mère.  —  Assurance  donnée 
par  les  médecins  qu'elle  est  d'une  parfaite  complexion.  —  Cause  des  indispo- 
sitions auxquelles  elle  peut  être  sujette.  —  Ordre  que  le  cardinal  donne  à  la 
maison  de  la  jeune  reine.  —  Envoi  du  détail  de  la  dépense  pour  un  mois.  — 
Voyage  fait  par  le  cardinal  Polus,  en  France  et  en  Allemagne,  pour  ménager 
la  paix.  —  Assurance  que  l'Ecosse  sera  comprise  avec  avantage  dans  le  traité. 

De  Paris,  le  15  avril  1554. 

Madame,  j'ay  esté  très  aise  du  bien  qu'il  vous  a  pieu 
me  faire  de  m'escripre  et  mander  si  amplement  de 
voz  nouvelles  par  voire  contrerolleur;  lequel,  pour 
ce  que  nous  sommes  délibérez  de  vous  renvoyer  de- 
dans peu  de  jours  bien  informé  et  instruict  de  toutes 
choses,  je  ne  vous  feray,  pour  le  présent,  grand  dis- 
cours. Bien  vous  diray-je  (pie  le  dict  contrerolleur 
s'est  si  bien  acquitté  de  la  créance  que  luy  aviez 
donné,  et  a  sceu  rendre  si  bon  compte  de  ce  que  luy 
aviez  donné  charge  de  dire  (jue  le  Roy  en  a  eu  le  pbis 
grand  contentement  du  monde.  Et  est  arrivé  si  à 
pro|)Os  qu'il  a  trouvé  le  dict  seigneur  en  mes  mai- 
sons de  l)anq)ierre  et  depuis  à  Meudon  où  nous  (ismes, 
jeud}  dcrniei',  le  baptesme  du  i)etit  lilz  '  (pie  Dieu 
nous  a  donné,  (pii  est  bien  de  la  meilleure  nourriture 
ci  le  plus  joly  (pi'il  est  possible  de  veoir.  Monsieur  lo 

J  Voir  la  note  |)r(''('i'deiitL'. 
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duc  de  Ferrare  et  moy  fusmes  compères,  el  madame  de 
Yalentinois  la  commère.  Je  lui  ay  baillé  mon  nom  et 
ay  mis  peine  de  faire  la  plus  grand  chère  qu'il  m'a 
esté  possible  à  toute  la  compaignie. 

Et  croyez,  Madame,  qu'il  y  faisoit  bon  veoir  la 
Royne  yotre  fdie,  laquelle  se  porte  le  mieuls  et  en 
aussi  bonne  santé  qu'elle  fut  jamais.  Et  m'esl)ahis  de 
ceulx  qui  yous  ont  escript  qu'elle  estoit  maladive.  Il 
fault  bien  dire  que  ce  sont  malheureuses  gens  et  de 
mauvaise  nature;  car  je  yous  asseure  que  jamais  elle 
ne  se  porta  mieulx,  et  mesmes  les  médecins  asseurent 
qu'elle  est  de  température  pour  yivre  autant  longue- 
ment, avec  l'ayde  de  Dieu,  que  nul  autre  de  ses  pa- 
rons. Bien  est  yray  qu'elle  a  parfois  quelque  défoil- 
lance  de  cœur,  qui  ne  procède  d'ailleurs  que  quand 
quelque  fois  elle  s'oublie  et  mange  ung  peu  trop, 
par  ce  qu'elle  a  tousjours  si  bon  appétit  que,  si  elle 
se  youloit  croire  et  manger  comme  elle  pourroit,  son 
estomach  en  auroit  bien  souvent  à  souffrir;  mais  je  faiz 
prendre  garde  plus  que  jamais  à  son  yivre,  espérant 
que  nous  donnerons  ordre  à  faire  si  bien  manier  ce 
qu'il  vous  a  pieu  nous  laisser  que  sa  maison  en  sera 
entretenue.  Et  moy  mesme  voys  tous  les  mois  une 
fois  par  tous  ses  offices  pour  cognoistre  par  le  menu 
tout  ce  qu'il  s'y  faict,  et  n'oublie  point  de  commander 
à  tous  les  officiers  qu'ilz  ne  laissent  entrer  ne  hanter 
es  dicts  offices  ung  seul  estranger  ;  et  au  reste  que  cha- 
cun continue  en  son  debvoir  comme  ilz  font  et  comme 
vous  entendrez  plus  amplement  par  vostre  dict  con- 
trerolleur  que  j'ay  faict  recepvoir  en  Testât  de  clerc 
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d'ofiice  dont  il  sera  payé  et  excusé  de  servir  tant  qu'il 
sera  auprès  de  vous,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'en 
escripre.  Il  vous  portera  ung  estât  par  le  menu  de  la 
despense  d'ung  mois,  par  lequel  vous  cognoistrez  ce 
(|u'il  s'y  faict  comme  nous  mesmes  qui  sommes  pré- 
sents; vous  voulant  bien  asseurer.  Madame,  que  tous 
voz  autres  affaires  de  par  deçà  se  portent  très  bien. 

Et  n'ay  aultre  chose  digne  de  vous  estre  escripte 
sinon  que  monsieur  le  Cardinal  d'Angleterre  légat  '  a 
esté  par  deçà ,  dont  il  est  party  ceste  sepmaine  pour 
retourner  devers  l'Empereur  avec   bonne  espérance 
([u'il  trouvera  façon  de  moyenner  quelque  bonne  paix 
ou  trefve.  En  quoy,  s'il  se  faict  quelque  chose,  croyez, 
Madame,  que  ce  sera  tout  à  nostre  advantaige;  que 
nostre  ennemy  n'aura  occasion  de  dire  que  ce  que 
nous  en  aurons  fait  aura  esté  par  craincte  que  nous 
ayons  de  luy ,  et  si  y  serez  tellement  comprise  que 
vostre  auctorité  n'en  pourra  sinon  augmenter  et  au- 
jez  moïen  de  demourer  lousjours  en  plus  grande  paix 
et  de  vous  faire  mieulx  craindre  et  obéir  en  vostre 
royaulme.  Qui  est  l'endroict  où  je  presenteray  mes 
très  humbles  recommandations  à  votre  bonne  grâce, 
priant    nostre   Seigneur  vous   donner,   en   parfoicte 
santé.    Madame,  très    longue  et  très  heureuse  vie. 
De  Paris  ce  xv'"  jour  d'apvril  1554. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 

C.  G^^    DE    LOURAINE. 
Au  dos  :  A  LA  HOWE  DOUAIlilÈRE  D'ECOSSE. 

1  Renaud  Pôle  ou  Pool,  plus  connu  sous  le  nom  de  Polus,  archevêque  de 
Canterbury  et  légat  ai)Ostoli(iue  en  Angleterre. 
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MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  } 

Recommandation  en  faveur  do  Saint-Clair,  qui  se  rend  en  Ecosse  après  la  mort 
de  son  père.  —  Envoi  d'une  image  que  la  jeune  reine  a  rapportée  de  Notre- 
Dame-de-Liesse. 

Sans  date  (1554). 

Mri  Dame,  comme  Sainct  Clair  estait  jà  sur  son  che- 
main  pour  aller  en  Italie  faire  service  au  Roy,  il  a 
entendu  que  feu  son  père  est  allé  à  Dieu,  qui  a  esté 
cause  de  rompre  son  entreprinse,  et  s'en  aller  par- 
delà.  Et  pour  ce  qu'il  me  semble  que  la  chose  lui  est 
de  conséquence,  je  lui  ai  donné  volontiers  congé, 
vous  priant,  Madame,  lui  vouloir  aider  en  ce  qu'il  sera 
de  besoin.  J'ai  ce  matin  esté  à  Notre  Dame  de  Liesse, 
je  vous  envoie  une  image  que  j'en  apporte  ;  vous  pré- 
sentant mes  très  humbles  recommandations  à  votre 
bonne  grâce,  supliant  le  Créateur  vous  donner,  Ma- 
dame, en  longue  santé,  très  heureuse  et  bonne  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  ROY  NE  MA  MÈRE. 
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MARIE  STUART 

A  SA  MÈRB,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(A^^lographe.  -  Balcanas  papcrs ,  dam  la  bibliothèque  des  aeomis 

d'Edimbourg.  ) 

Recommandation  en  faveur  de  l'évêque  de  Galloway.  -  Assurance  que  l'évéque 
a  donnée  à  la  jeune  reine  dun  entier  dévouement  pour  sa  mère. 

Sans  date  (Ijoi). 

Ma  Dame,  depuis  que  j'ai  dépêché  Saint  Clair,  l'é- 
vesquo  de  Galloua  est  venu  en  ce  lieu,  qui  m'a  prié 
vous  écrire  comme  il  est  venu  ici  pour  me  foire  en- 
tendre qui  s'en  alloit  par  devers  vous.  Je  croi  qui 
vous  rendra  bien  certaine  dé  novelles  de  pardeçà.  Il 
m'a  bien  asseuré.  Madame,  qu'il  vous  obéira,  et  fera 
tout  le  service  qui  lui  sera  possible,  aidant  Notre  Sei- 
gneur, au(iuel  je  prie.  Ma  Dame,  vous  tenir  en  sa 
sainte  grâce ,  présentant  à  la  votre  les  très  humbles 
recommandations  de 

\otre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Mauie. 

Au  dos:  A  LA  ROYXE  MA  MÈRE. 
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MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

Assurance  donnée  par  la  jeune  reine  qu'elle  est  en  bonne  santé.  —  Protestation 
d'obéissance  envers  le  roi  de  France  ainsi  qu'envers  sa  mère.  —  Regret  qu'il 
ne  lui  soit  pas  permis  de  se  trouver  auprès  d'elle. 

De  Marchais,  le  23  juin  1554. 

Madame,  encores  que  l'évésque  de  Gai  loua  présent 
porteur,  s'en  allant  présentement  devers  \ous,  soit 
pour  Yous  rendre  bon  compte  de  Testât  auquel  il  m'a 
laissé  et  de  ma  sancté,  si  est-ce  que  je  n'ay  voule:i  fail- 
lir à  vous  escrire  encores  ce  petit  mot  pour  vous  dire, 
Madame,  que.  Dieu  mercy,  je  continue  tousjours  au 
bon  portement  au  quel  je  vous  ay  cy  devant  faict  en- 
tendre que  j'estoys,  et  à  m'employer  en  toutes  choses 
que  je  sçay  estre  agréeable  au  Roy,  mon  seigneur  et 
bon  père,  et  à  vous.  Vous  asseurant  bien.  Madame,  que 
puisque  les  affaires  ne  permettent  pas  que  je  vous 
puisse  à  présent  voir,  tout  le  plus  grand  plaisir  que  je 
puis  avoir  est  d'entendre  souvent  de  voz  nouvelles  et 
de  votre  prospérité  et  sancté,  et  espère  vous  fère  si 
souvent  sçavoir  des  myennes  que  vous  en  aurez  con- 
tentement; me  recommandant  sur  ce  très  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant  Dieu,  Madame, 
vous  donner,  en  sancté,  bonne  vye  et  longue.  Escript 
à  Marchaiz  le  xxiij^  jour  de  juing  1554. 

Votre  (rès  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie.   • 
Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  MÈRE. 
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155/i.  — Le  15  juillet,  Marie,  reine  d' Angleterre ,  épouse  Phi- 
lippe, fils  de  l'empereur  Cliarles-Ouint. 


MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  RELXE  DOUAIRIERE  D'ECOSSE. 

{Autographe.  —  Balcarras  papers  .  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

Nouvelles  de  la  santé  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale.  —  Recomman- 
dation en  faveur  du  tlls  de  sa  nourrice. 

Sans  date  (1554-1555). 

Ma  Dame,  je  n'ai  point  voulu  laisser  partir  ce  por- 
teur sans  vous  foire  enlendre  comme  le  Roy  et  la 
Royne,  et  toute  leur  compagnie,  se  porte  très  bien,  et 
pour  vous  ramentevoir  le  service  que  m'a  fait,  et  foit 
encore  de  plus  en  plus  ma  nourrice  ;  vous  suppliant  très 
humblement,  Madame,  vouloir  pourvoir  de  quelque 
bénéfice. son  fils,  du  (juel  elle  nourrist  monsieur  le 
prince  mon  feu  frère  \  alin  qu'elle  ait  plus  de  moyen 
de  les  faire  gens  de  bien ,  et  dignes  de  votre  service. 
Madame,  ici  prirai  notre  Seigneur  vous  donner,  en 
santé,  bonne  et  longue  vie,  vous  présentant  à  votre 
bonne  giace  les  très  buml)les  recommandations  de 

A  otre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  nOYXE  ,)fA  MÈRE. 

'  Marie  Stuart  avait  eu  deux  frères  l(^gitinies,  Jacques  et  Arthur,  qui  étaient 
morts  avant  qu'elle- même  fiH  née. 
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MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d' Edimbourg .  ) 

Regret  que  la  jeune  reine  d" Ecosse  éprouve  de  ne  pouvoir  accueillir  la  demande 
de  M.  d'Huntly.  — Motifs  qui  ne  le  lui  permettent  pas.  — Assurance  qu'elle 
n'oubliera  pas ,  dans  l'occasion,  ses  bons  services. 

Sans  date  (1554-1555). 

Ma  Dame,  j'ai  veu  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'écrire  tou- 
chant quelques  expéditions  que  monsieur  d'Hontelay 
désire  faire  à  Romme,  desquelles  lui  mesmes  m'a  sem- 
blablement  écrit.  En  quoi  je  ne  puis  mettre  les  choses 
maintenant  au  poinct  où  il  les  voudroit;  dont  je  vous 
supplie  très  humblement,  Madame,  me  vouloir  par- 
donner, et  ne  trouver  mauvais  si  au  gouvernement  de 
mon  royaume  je  pren  exemple  sur  le  Roy,  qui  ne 
donne  jamais  bénélice  avant  la  mort  de  celuy  qui  en 
est  administrateur,  pour  les  inconvéniens  qui  en  pour- 
roient  advenir.  Je  lui  en  fai  la  mesme  responce,  l'asseu- 
rant  que  je  ne  l'oblirai  quand  l'occasion  s'i  présen- 
tera pour  les  bons  et  agréables  services  qu'il  fait  tous 
les  jours  à  vous  et  à  moy.  Qui  sera  l'endroit  où  je 
vous  présenterai  mes  très  humbles  recommandations 
à  votre  bonne  grâce,  priant  notre  Seigneur  vous  don- 
ner, ma  Dame,  en  santé,  très  heureuse  ei  longue  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  MÈRE. 
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AIARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(Autographe.  —  Balcarras  papers,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

Communication  que  la  jeune  reine  fait  à  sa  mère  des  lettres  qui  lui  ont  été  écrites 
par  le  duc  de  Chàtellerault  et  les  seigneurs  d'Ecosse,  et  que  labbé  de  Killwinning 
lui  a  remises.  —  Blancs-seings  quelle  lui  envoie  pour  faire  les  réponses.  — 
Compte  qu'elle  a  rendu  au  roi  et  à  ses  oncles  de  la  mission  que  l'abbé  de 
Killwinning  a  remplie  auprès  d'elle. 

Sans  date  (15â4-1555). 

Madame,  je  ne  vueil  faiHir  vous  avertir  (jue  l'abbé 
de  Quelonnyn  m'a  apporté  des  lettres  de  mon  cou- 
sin le  duc  de  Chaslelrau,  et  d'autres  seigneurs.  Aussi 
a  fait  Astier,  lesquelles  ai  montré  toutes  à  mon  on- 
cle, monsieur  le  Cardinal,  et  par  son  conseil  je  les 
vous  renvoie  pour  leur  répondre  selon  (jui  vous  sem- 
blera bon,  ensemble  (juatorze  blans  signés  où  j'ai 
seulement  mis  Marie,  et  autre  (piinze  signés  la  bien 
votre  Marie,  et  six  signés  votre  bonne  seiir  Marie.  Et 
vous  asseure  que  le  dict  abbé  de  Queloniiin  m'a  bien 
sceu  allégué  le  service  (ju'a  fait  mon  cousin  le  duc 
de  Cliaslelerau  au  feu  lloy  mon  |)ère  le  nommant  son 
gouverneur,  mais  il  m'est  ad  vis  (|ue  les  paroles  en 
soiU  plus  belles  (]uc  Ic^lfeiL  Le  Roy  m'a  fait  raconter 
tout  au  long  ce  qu'il  m'avoit  dicl',  cl  mes  oncles 
aussi  ce  (ju'ils  eussent  trouvé  bon  s'il  cul  esté  fait 
ainsi. 

Madame,  je  ne  vous  en  ferai  plus  longue  lettre  peu- 
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sent  qu'en  serés  plus  au  long  avertie  par  mon  oncle. 
Et  en  cest  endroit  ferai  lin,  vous  présentant  mes  très 
humbles  recommandations  à  votre  bonne  grâce,  priant 
notre  Seigneur  vous  donner,  en  santé,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  MÈRE. 

1555.  —  Le  25  octobre,  l'empereur  Charles-Quint  résigne  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  à  son  fils  Philippe. 


id®« 


MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REl>'E  DOUAIRIÈRE  D'ÉCOSSE. 

(  Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

Distribution  que  la  jeune  reine  a  faite  de  quelques-unes  de  ses  robes.  —  Jalou- 
sie qu'en  a  éprouvée  madame  de  Paroys. — Plaintes  que  cette  dame  a  dû  adresser 
à  la  reine  douairière  à  ce  sujet.  —  Protestation  contre  ses  reproches.  — Désir 
de  la  jeune  reine  de  recevoir  au  nombre  de  ses  dames  la  femme  de  M.  de  La 
Romanerie;,  médecin  du  roi,  et  d'avoir  Jean,  son  valet  de  chambre,  pour  maî- 
tre de  sa  garde-robe.  —  Vifs  témoignages  de  reconnaissance  pour  tous  les  soins 
que  lui  donnent  chacun  des  membres  de  la  famille  de  Guise  ,  ainsi  que  ma- 
dame de  Valentinois.  —  Son  désir  pour  que  sa  mère  leur  en  fasse  des  remer- 
cîments. 

De  Blois,  le  28  décembre  1553. 

Madame ,  pour  le  commencement  de  ma  lettre  j'ay 
à  vous  dire  que  depuis  votre  lettre  receue,  par  laquelle 
me  mandiés  que  vouliés  que  je  donnasse  de  mes  robes, 
j'ay  essayé  à  ce  faire ,  et  ay  commancé  à  ma  tan  le 
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madame  de  St-Pierre  à  laquelle  j'en  ay  donnay  une, 
et  deux  à  ma  tante  madame  de  Feremoutier  '  pour 
faire  des  paremens  à  leurs  églises ,  et  troys  à  quel- 
ques uns  de  mes  serviteurs;  de  quoi  madame  Paroys 
a  esté  si  marrie,  qu'elle  dit  que  j'é  peur  qu  elle  ne 
s'enrisheise,  et  que  je  la  veult  faire  pauvre  et  que  la 
conscience  de  ceulx  aux  quels  je  les  ay  données  en 
est  bien  chargé^.  Somme,  c'est  pitié  de  ce  qu'elle  en 
dit,  et  touteffois  j'ay  bien  sceu  qu'elle  vous  écrit  une 
lettre  par  la  quelle  elle  vous  mande  comme,  pendant 
(ju'avons  estéà  \  illiers  Cottcrets,  elle  a  fait  un  voïage 
à  Paris  pour  un  procès,  et  qu'à  son  retour  je  lui  ai 
défendu  de  n'avoir  plus  le  soin  ni  le  reguard  sur  mes 
garderobes,  et  que  me  l'aviés  écrit;  et  que  ne  déviés 
jà  prendre  la  peine  de  m' écrire  telle  chose,  car  j'en 
avoy  tousjours  fait  ainsi  quej'avoy  voulu,  et  que  plus 
grande  liboreté  ne  m'en  sauriés  vous  donner  que  j'en 
avoy  tousjours  eu. 

Madame,  je  vous  prie  très  humblement  vouloii' 
croire  qui  n'est  rien  de  tout  cela,  car  en  premier  lieu 
je  ne  lui  défendi  jamays  d'avoir  puissance  sur  mes 
garderobes,  car  je  sçay  bien  que  je  ne  le  dois  faire; 
mais  bien  ay-je  dict  à  Jhan,  mon  valet  de  chambre,  que 
(juand  elle  en  vouldroit  osier  quelque  chose  qu'il  me 
le  list  entendre,  car  ([uand  j'en  pensois  donner  je  n'en 
trouvoys  |)oint.  Et  (|uand  à  ce  (ju'elle  vous  écrit  que 
j'ay  tousjours  eu  la  puissance  d'en  faire  ce  ([ue  j'en 

«  Renée  do  Lorraine,  abbesse  du  monastère  de  Saint-Pierre,  et  Antoi- 
nette de  Lorraine,  al)besse  de  l'aremoiitier ,  tontes  deux  sunrs  de  la  reine 
douairière  d'Leosse. 
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Nouloye,  Madame,  je  n'eus  jamais  le  crédit  envers 
elle  de  donner  une  seulle  épingle,  dont  je  suis  tom- 
bée en  une  réputationd'estrechiche  jusquesàme  dire 
plusieurs  que  je  ne  vous  resamblois  pas.  Et  m'esbah\ 
comme  elle  ose  vous  écrire  chose  si  loin  de  vérité.  Je 
vous  envoyé  l'invantoire  de  tous  mes  habits  depuis 
que  je  suis  en  France,  par  lequel  verres  ce  qu'il  en  est 
et  comme  elle  s'i  est  gouvernée;  je  vous  supplie  très 
humblement,  Madame,  croire  ce  que  vous  en  dira  le 
dit  invantoire. 

En  sortant  de  ce  propos  je  vous  diray  comme  mon- 
sieur de  la  Romanerie,  médecin  du  Roy,  et  qui  a  Ma- 
dame Marguerite  la  petite  en  main  et  aussi  Messieurs 
d'Orléans,  d'Angoulesme,  et  d'Anjou,  s'assure  de  ve- 
nir bientost  à  (a  court  et  m'a  prié  de  luy  vouloir  tant 
faire  d'onnheur  que  de  recevoir  sa  famé,  qui  est  bien 
fort  honneste  damoyselle,  au  nombre  de  mes  dames  et 
ne  demande  autre  chose  que  l'ordinaire  sans  gasge; 
il  m'a  fait  beaucoup  de  service  et  est  homme  sufisant 
pour  m'en  faire  davantasge;  je  vous  supplie  très  hum- 
.  blement,  Madame,  que  je  le  puisse  favoriser  en  cela 
pour  donner  meileurcourasge  aus  autres  de  m'en  faire. 

Au  demeurand,  je  voudroye  bien  qui  vous  pleut 
faire  maître  de  mes  garderobes  Jhan  mon  valet  de 
chambre.  Mon  oncle,  monsieur  le  Cardinal,  luy  a  pro- 
mis, si  vous  le  voulés.  Je  desireroy  bien  qu'il  eut  cette 
charge  pour  plusieurs  raisons  :  et  quand  à  maitre 
Jhan,  un  autre  qui  me  sert  aussi  de  valet  de  chambre, 
([ui  vous  pleut  le  layser  en  son  estât,  pour  ce  qui  m'en 
a  ja  servi. 
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Madame,  je  ne  veul  oublier  à  vous  dire  que  mon  on- 
cle monsieur  de  Guise  et  ma  tante  madame  de  Guise 
ont  plus  grand  [soin]  de  moy  et  de  mes  affaires  qui 
n'ont  de  leur  propre  enfant  ;  mais  quand  à  mon  oncle 
monsieur  le  Cardinal,  je  ne  vous  en  [dis  rien]  pour  l'as- 
seurance  qu'en  avés;  tous  les  autres  de  mes  oncles  n'en 
[feroient]  moins  si  ils  en  avoint  le  moïen.  Je  vous  prie 
leur  vouloir  remercié  et  me  recommander  tousjours  à 
eulx  alin  qui  leur  plaise  de  continuer,  car  il  est  in- 
croïable  comme  ils  sont  songneux  de  mo\  ;  je  n'en 
dis  pas  moins  de  madame  de  Valenlinoys  :  si  vous 
plaist  Madame,  leur  en  écrirés  à  tous.  Qui  sera  l'en- 
droit où  je  vous  préssenterés  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  Madame, 
(|u'il  vous  doint,  en  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
De  Bloys  ce  jour  des  Innoscens. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dus  :  A  LA  ROYXE  MA  MÈRE. 

1556.  —  Le  6  janvier,  Charlos-Qiiint  abdique  tous  ses  royaumes 
en  faveur  de  Philippe  II ,  qui  devient  alors  roi  d'Espagne;  il  ne  se 
réser\e  pour  lui-niènie  que  la  dignité  impériale. 

En  mars,  lord  Jacques  Stuart  se  réunit  aux  lords  Glencairn  et 
Erskine  de  Dun,  pour  inviter  Knox,  le  grand  réformateur,  à  venir 
en  Ecosse. 
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LE  CARDINAL  DE  LORRAINE 

A  LA  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

;  Original  avec  posl-scriptum  autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bihlio— 
(hèque  des  avocats  d' Edimbourg .  ) 

Nouvelles  de  la  santé  des  princes  de  Lorraine  occupés  à  l'expédition  du  royaume 
de  Naples.  —  Projet  du  cardinal  de  se  rendre  à  Reims  auprès  de  sa  mère,  qui 
doit  revenir  à  Nanteuil  pour  les  couches  de  sa  fille.  —  Maladie  de  madame  de 
Parrois.  —  Danger  de  mort  dans  lequel  elle  se  trouve.  —  Nécessité  qu'il  y 
aurait  de  pourvoir  la  jeune  reine  d'une  autre  gouvernante.  —  Vive  recomman- 

.  dation  faite  à  la  reine  douairière  de  venir  en  France.  —  Plaintes  confidentielles 
contre  madame  de  Parrois.  —  Désir  du  roi  et  de  la  reine  cjue  la  maréchale  de 
La  Marche  soit  choisie  pour  dame  d'honneur  de  la  jeune  reine  d'Ecosse.  — 
Assurance  donnée  par  le  roi  qu'il  veut  marier  la  jeune  reine  pendant  l'hiver. 

—  Doute  que  le  cardinal  élève  à  ce  sujet  si  la  reine  douairière  ne  vient  pas  en 
France.  —  Retard  apporté  à  la  nomination  de  M.  d'Oisel;  précautions  dont  il 
faut  user  à  cet  égard.  —  Ordre  que  doit  donner  la  reine  douairière  pour  que 
les  héritiers  du  comte  dAngus  renvoient  en  France  le  collier  de  Saint-Michel. 

—  Belles  qualités  dont  la  jeune  reine  est  ornée  ;  autorité  ciu'elle  exerce  sur  le 
l'oi  et  la  reine.  —  Entière  guérison  de  Monsieur  et  son  prochain  retour. 

De  Villers-Cotterets,  le  8  avril  lôôG. 

Madame,  j'ay  receii  les  lettres  qu'il  \oiis a  pieu  m'es- 
eripre  du  premier  et  x'  de  mars.  Ayant  esté  très  aise 
d'avoir  par  icelles  cogneu  vostre  bonne  santé,  je  ne 
vous  y  fera}  autre  response,  ayant  bien  amplement  in- 
struict  et  informé  Dufautray  de  toutes  noz  nouvelles 
et  occurrences,  et  de  ce  qu'il  m'a  semblé  vous  debvoir 
faire  entendre  de  Testât  des  affaires  qui  se  présentent, 
mesmes  de  ce  qui  touche  vostre  service;  l'ayant  aussy 
chargé  de  vous  faire  entendre  des  nouvelles  de  mon- 
sieur mon  frère,  lequel ,  et  mes  autres  frères,  par  les 

TOM.   I.  3 
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dernières  nouvelles  que  nous  en  avons  eues,  sont  en 
très  bonne  santé.  Hz  faisoient  marcher  le  camp  pour  al- 
ler en  TAhrusse  qui  est  une  des  provinces  du  royaulme 
de  Naples.  De  ce  qui  surviendra  vous  en  serez  tou- 
jours advertye;  saichant  bien,  Madame,  que  ce  vous 
est  grand  plaisir  d'en  entendre  de  bonnes  nouvelles. 

Je  m'en  vois  jusques  à  Reims  où  je  trouveray  ma- 
dame nostre  mère,  et  seray  de  retour  en  ceste  compai- 
<niie  incontinent  après  Pasques.  Ma  dicte  dame  notre 
mère  viendra  aussy  à  Nanlhueil  pour  veoir  madame  ma 
seurqui  y  est  et  se  trouver  auprès  d'elle  ({uant  elle 
accouchera,   (pii  sera  bientost. 

Au  reste,  Madame,  je  vous  ay  desja  escript  ([ue  ma- 
dame de  Parrois  est  demourée  malade  à  Paris  et  est 
en  grand  danger  de  demeurer  ydropicque,  et  desjà  en  a 
'Trand  commencement;  car  il  v  a  près  de  (jualre  moys 
(ju'elle  ne  porta  santé  et  qu'elle  n'a  esté  auprès  delà 
Royne  vostre  tille,  comme  aussi  n'y  estoit  elle  guères 
souvent  auparavant,  ayant  depuis  quehjues  ans  en  ça 
tousjours,  de  moys  à  autre,  esté  malade.  Et  medesplait 
bien  de  veoir  la  Royne  vostre  lille,  en  l'aage  qu'elle  est, 
sans  avoir  personne  auprès  d'elle,  encores  qu'elle  est 
lanl  sage  et  vertueuse  (|u  il  n  est  possible  ([u'elle  se 
peust  conduire  plus  sagement  ne  plus  honnestement 
quant  ell(Nuu\ut  une  douzaine  de  gouvernantes.  Ton 
telïovs,  Madame,  il  sera  bon  et  vous  plaira  de  regarder 
et  pourveoir;  car  la  dicte  dame  de  Parroy  n'est  |)as 
pour  la  l'aire  longue  et  n'a  l'on  opinion  qu'elle  sceusl 
vivre  jusques  à  Noël.  Si  est-ce.  Madame,    qu'il  vous 
plaira  de    n'en    rien  arrester  ne  ordonner  (jue  vous 
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n'ayez  ouï  parler  Dufautray  qui  sera  bientost  auprès 
de  vous. 

Et  n'ayant  pour  ceste  heure  autre  chose  digne  de 
vous,  jeferay  fin  de  la  présente  par  mes  très  humbles 
recommandations  à  vostre  bonne  grâce,  priant  nostre 
Seigneur  vous  donner,  en  parfaicte  santé,  Madame,  très 
longue  et  très  heureuse  vie. 

DeVillers  Costeretz,  ce  vni«  jour  d'avril  i556. 

(Autographe.)  Mdidixme,  je  vous  supplie  ne  point  per- 
dre l'anvye  de  venir  icy,  car  il  est  plus  que  nécessaire. 
Je  vous  manderay  par  Dufaultray  toutes  choses  au  long; 
mais  surtout  il  faut  veoir  quant  le  Roy  d'Angleterre 
partira  ,  et  quelle  conclusion  il  aura  faict  avec  sa 
femme'. 

Madame,  quant  à  madame  de  Parroys,  elle  se  vou- 
dra retirer  ;  et  quant  la  maladie  ne  l'eust  contraint  nous 
espérions  bien,  à  vostre  venue,  que  vous  ne  la  luy 
laisseriez.  Elle  est  famé  de  bien,  maiz  et  vous  et  toute 
vostre  race  luy  seront  à  jamais  mal  attenuz ,  et  si  a 
cuidécouster  la  vie  à  la  Royne  vostre  fille  qui  en  a 
extrêmement  et  sagemant  enduré  tant  que  elle  et 
moy  avons  pansé  qu'il  ne  fust  sceu,  mais  à  la  fin  le 
tamps  a  découvert  tant  de  choses  qui  n'est  plus  pos- 
sible les  porter. 

Le  Roy  et  la  Royne  désirent  bien  luy  veoir  une 
dame  d'honneur  de  qualité,  et  m'a  dit  le  Roy  que 
puisque  cest  hiver  il  délibère  la  marier  —  chose  dont  je 

'  Philippe,  roi  d'Angleterre  par  son  mariage  avec  la  reine  Marie,  venait 
alors  d'être  appelé  au  trône  d'Espagne  par  la  cession  de  son  père  Charles  V. 

3*. 
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^^  .  ^,    miis  si  VOUS  ne  veniez  je  ne 

ne  doute  s;  -^J^  ^I ^  \.adan,e  la  MaréchaUe 

hiv  sp tjnera  une  bonne  pansion  pour  luy  fau^e 
"'  ;  TaRovne  le  désire  encore  plus ,  et  auss.  la 
accepter.  La  R«  "«  '*;  „,3,re  mère  vous  an 

Royne  vostre  (die    rna.s  a  ad  ^^^^^^.^^^  ^^ 


donnerez.  ^^,j,.^    ou,. 

,«  J»"»™»"'-  „„^,j„  „,  3,»IUS,  .,»e  vous 

Vous  avez  Chauùllj'   loucbaiil  Ifs 

"'  ...OS  vous     »-  «^';  "  „„„,  „,  „,s  fcrous 

rr:-r:i;"s=;r^^ 

'""'"'■\otre  très  hundde  et  très  obéissant  IVère. 

C.  Cardinal  de  Loiu\e>ne. 


DE  MARIE  STUART.  37 

155Ô  —  En  septembre  ,  l'empereur  CHiarles-Quint  renonce  à  la 
couronne  impériale  en  faveur  de  son  frère ,  Ferdinand  ,  qu'il  avait 
fait  élire  roi  des  Romains  en  1531, 


MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE  ,  MARIE  DE  GUISE ,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(  Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avo:ats 

d'Edimbourg.  ) 

Envoi  de  lettres  de  sûreté  pour  le  duc  de  Chàtellerault.  —  Désir  de  la  jeune  reine 
de  faire  tout  ce  qui  pourra  être  agréable  à  sa  mère.  —  Bon  état  de  la  santé 
de  madame  de  Lorraine  et  de  madame  de  Guise ,  avec  lesquelles  se  trouve  la 
jeune  reine, 

De-Meudon,  le  22  mars  (1557). 

Ma  Darne,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire, 
j'ai  incontinent  faict  dépescher,  avecques  le  bon  vou- 
loir et  aclvis  du  Roy,  mon  seigneur  et  bon  père,  toutes 
les  seuretés  que  demandez  pour  mon  cousin  le  duc  de 
Chastellerault;  lesquelles  je  vous  envoyé,  Ma  Dame, 
pour  en  foire  et  disposer  ainsi  qu'il  vous  plaira  et 
semblera  bon  estre  :  estant  la  chose  de  ce  monde  que 
plus  je  désire,  vous  obéir  et  complaire  en  toutes  choses. 
Et  laissant  ce  propos,  je  vous  diray.  Ma  Dame,  que  je 
suis  venue  depuis  naguères  ea  cette  belle  maison  de 
Meudon,  avecquesma  Dame  ma  grand  mère  et  ma  tante 
ma  Dame  de  Guyse,  qui  se  portent,  grâces  à  Dieu,  très 
bien.  Ma  Dame,  ici  présenteray  mes  très  humbles  re- 
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commandations  à  voire  bonne  grâce,  priant  notre  Sei- 
gneur vous  donner,  en  santé,  très  heureuse  et  longue 
vie. 

De  Meudon  ce  xxij  de  Mars. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  liOYNE  MA  MÈRE. 


MARIE  SÏUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REIXE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(  Autographe.  —  Balcarras  papers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  } 

Affaire  particulière  qui  appelle  le  capitaine  Cokburn  en  Ecosse.  —  Impossibilité 
où  il  se  trouve  de  s  "y  rendre  à  cause  du  service  du  roi.  —  Recommandation 
afin  que  la  reine  douairière  fasse  proroger  les  délais  fixés  pour  le  retrait  d'un 
domaine  engagé  entre  ses  mains. 

De  Viiiers-Cotterets ,  le  6  mai  1557. 

Ma  Dame,  le  cappilaine  Cokborne  me  faict  entendre 
l'alîaire  pour  lequel  il  luy  seroit  besoing  aller  en  Es- 
cosse,  incontinent  après  la  fesle  de  Pentecoste  pro- 
(thaine,  pour  recevoir  quelques  deniers  de  la  terre  et 
seigneurye  de  GoiTenot  que  Alexandre  Achessou  a  cy 
devant  engaigée  à  Jhan  Camp  et  à  Jclianne  Saint-Clerc 
sa  femme,  qui  en  ont  flûct  transport  au  dict  Cokborne 
de  tout  le  droict  (pi'ilz  y  peuvent  prétendre  en  icelle 
terre;  maiz  estant  occuppépar  deçà  pour  le  service  du 
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Roy  au  faict  des  guerres,  ainsi  que  m'a  dict  mon  oncle 
monsieur  le  Cardinal  de  Lorraine,  il  nepeultpourccste 
heure  y  aller,  et  que  se  faisant  le  dict  rachapt  en  son 
absence  il  luy  seroyl  grandement  dommageable  :  qui  me 
faict  vous  supplier,  Ma  Dame,  moyenner  envers  le  dict 
Achessou,  et  tant  fère  pour  moy  que  le  retraict,  qui 
veult  faire  de  sa  dict  terre,  soyt  supercédc  jusqucs  à 
autre  temps  que  le  dict  Cokborne  aura  plus  de  loysir 
d'y  entendre;  sans  toutesfoys  que  pour  le  dict  retar- 
dement le  dict  Achessou  puisse  avoir  aucun  dommaige 
au  droict  qu'il  peult  prétendre  en  icelle  terre.  Et  ce 
faisant,  après  m'estre  très  humblement  recommandée  à 
votre  bonne  grâce,  je  supplie  Dieu  vous  donner  très 
bonne  et  longue  vie.  Escript  à  Villiers  Costeretz  ce 
sixième  jour  de  may  1557. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 

Au  dos:  À  LA  ROVNE  iVA  MÈRE. 


MARIE   STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(Autographe.  —  Balcarras  papers  ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  ) 

Nouvelles  diverses  de  la  santé  du  roi,  de  la  reine,  de  Monsieur;  de  la  prise  de 

Cherasco  et  du  mariage  de  M.  de  Montmorenci  avec  madame  de  Castres.  — 

Regret  de  la  jeune  reine  de  voir  s'accroître  les  domaines  de  la  maison  d'Angus 

et  des  seigneurs  d'Ecosse.  —  Plaintes  nouvelles  contre  madame  de  Parrois; 

TOM.   I.  3* 
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brouilleries  qu'elle  a  suscitées;  désir  de  la  jeune  reine  de  la  voir  remplacée 
par  madame  de  Bréne.  —  Prière  de  Marie  Stuart  pour  que  sa  mère  consente 
au  mariage  du  comte  d'Arran  avec  mademoiselle  de  Bouillon;  et  qu'à  cette 
occasion  elle  érige  en  duché  le  comté  dArran.  —  Changements  que  ce  mariage 
pourrait  apporter  dans  l'état  de  la  maison  de  la  jeune  reine.  —  Recommanda- 
tions diverses  en  faveur  de  son  maître,  de  son  frère  naturel,  M.  de  Sainte- 
Croix,  et  des  personnes  attachées  à  sa  maison.  —  Nouvelks  de  la  santé  de 
madame  de  Guise  et  de  ses  quatre  fils.  —  Excuse  sur  ce  quelle  ne  peut  encore 
envover  une  montre  qui  sonne.  —  Demande  qu'il  lui  soit  adressé  d'Ecosse  des 
objets  de  toilette  et  de  bons  chevaux.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  voir  sa  mère 
le  plus  tût  qu'il  se  pourra;  sûreté  qu'elle  lui  conseille  de  prendre  à  cet  égard. 
—  Recommandation  particulière  pour  une  personne  de  sa  maison. 

Sans  date  ;mai  1557). 

Ma  Dame,  pour  ce  que  tousjours  je  me  suis  remise  à 
vous  mander  bien  au  long  de  tout  jusques  à  ee  que 
Dulaulrail  parliroit,  je  prenderés  la  hardiesse  de  vous 
en  parler  de  tout  ce  à  quoy  il  est  besoing  que  mètiés 
la  main,  au  moins  s'il  vous  est  rigréable;  et  premier 
que  d*i  commencer,  pour  ce  que  je  seai  bien  que  serais 
fort  aise  de  sçavoir  des  nouvelles  de  cette  compagnie, 
jemaitiaispoined'i  flure  mon  devoir,  combien  je  saiche 
bien  que  monsieur  le  Cardinal  mon  oncle  n'i  aura  l'ait 
ftuilte;  qui  sont  très  bonnes  là,  grâce  à  Dieu,  car  le  Roy, 
la  Royne,  et  toute  ceste  compagnie  ce  portent  fort  bien. 
Monsieur  i  est  venu  depuis  trois  ou  quatre  jours,  (|ui 
est  du  tout  guéri.  Je  crois  (jue  sçavés  que  Chairas'  est 
pris.  Les  noces  de  monsieur  de  Monmoranci  et  de  ma- 
dame de  Castres  sont  faites*:  monsieur  le  Connétable 
en  est  si  affollé  qu'il  n  est  possible  de  plus,  et  lui  fait 
le  plus  grand  honneur  qu'il  peult. 

'  Cliorasco,  >ille  forte  du  PiLiuont,  pri:>e  au  tommencemcnt  de  mai  par 
le  duc  de  Brissac. 

•  Les  noces  eurent  lieu  en  niai  1557,  à  Villers-Cotterets. 
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Jelaisrays  ce  propos  pour  vous  parler  de  ce  qui  est 
le  plus  uésésaire. 

Madame,  je  vous  ay  écrit  naguères  louchant  la  mort 
du  conte  d'Angouspar  l'advisde  monsieur  le  Cardinal 
mon  oncle,  pour  ce  que  mon  domayne  demeure  petit, 
et  tous  les  autres  croissent  le  leur.  Je  ne  aurois  la  har- 
diesse de  vous  en  parler,  si  ce  n'estoit  que  me  avés  com- 
mandé vous  dire  mon  advis  de  toutes  vos  affoires.  Et 
pour  ce,  Madame,   encore  prenderés-je  davantage  de 
audace,  m'aïant  asseuré  monsieur  le  Cardinal,  mon  dit 
oncle,  et  madame  ma  grand  mère  que  ne  le  trouvères 
mauvais,  et  aussi  estant  asseurée  que  ne  voulés  rien 
en  ma  maison  qui  donne  occasion  ans  jens  de  parler; 
car.  Madame,  pour  d're  la  vérité  j'é  aussi  peu  d'ocasion 
de  mécontenter  de  ma  dame  du  Parroy  que  de  famé 
du  monde,  car,  monsieur  le  Cardinal  mon  oncle  vous 
écrira,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  peu  pour  me  mètre  à  la  mau- 
vaise grâce  de  madame  ma  grand  mère  et  en  celle  de  la 
Roy  ne,  ce  que  jamais  je  n'euse  osé  vous  faire  entendre 
si  à  clair,  sans  ce  que  mon  oncle  l'a  entendu  d'autre 
part,  et  à  l'eure  m'a  dit  que  hardiment  je  vous  en  men- 
disse  mon  opinion  :  qui  est  qu'elle  a  pres([ue  esté  cause 
de  ma  mort  pour  la  peur  que  j'avoys  d'eslre  hors  de 
votre  honne  grâce  et  le  regret  que  j'avoys  d'ouïr  dire 
par  ces  faults  raports  tant  de  brouilleries  et  de  maus 
de  moy;  et  dauvantage  ce  m'est  honte  de  quoi  il  y  a 
plus  de  cinq  inoys  qu'elle  n'a  couché  deus  nuits  en 
ma  chambre.   Pourquoy,   Ma  Dame,  je  vous  supplie 
très  humblement  y  donner  ordre,  et  pour  ce  que  voulés 
(jue  je  soy  agréable  à  la  Roy  ne,  j'ayme  beaucoup  mieus 
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en  avoir  une  de  sa  main,  qui  est  madame  de  Brêne  :  de 
quoi,  Madame,  je  m'estimerois  bien  fort  heureuse  pour 
les  occasions  que  sçaurés  ,  comme  je  pance  par  ma- 
dame ma  grand  mère.  El  pour  ce  que  d'en  dire  davan- 
tage ne  serviroitde  rien,  pour  ce  que  je  pance  que  le 
saurés  plus  amplement  par  luy,  je  ne  vous  diray  autre 
chose  sinon  vous  suplier  très  humblement  de  pancer 
que,  si  se  qu'elle  en  fait  vous  est  agréable,  je  en  sufri- 
ray  tant  qu'il  vous  plaira,  car  j'aymeroy  trop  mieus 
moui'ir  que  de  vous  désobéir  au  moindre  de  vos  com- 
niandements,  ce  que  je  vous  suplie  très  humblement 
croire. 

Au  demeurant,  vous  sçavés  comme  jesuistennue  à 
madame  de  Valentinois,  pour  l'amour  que  de  plus  en 
plus  elle  me  montre,  de  faire  pour  elle  et  les  siens; 
ce  que  je  ne  saurois  mieus  faire  qu'en  faisant  ce  que 
je  voi  qu'elle  désire,  qui  est  que  mon  cousin  le  conte 
d'Aran  épouse  mademoyselle  de  Bouillon,  sa  fdle;  ce 
qui  seroil  aisé  à  faire  si  le  Irouviés  bon,  car  il  en  est 
bien  fort  serviteur  et  seroit  bien  agréable  au  Roy,  car 
il  m'en  a  parlé  d'affection,  pour  ce  que  luy  a  promis 
de  le  marier,  ce  qui  ne  peull  faire  en  meilleur  lieu. 
La  lille  de  monsieur  de  Moupancier  est  promise  et  les 
autres  mariées,  fors  madamoyselle  de  Nevers  qui  est 
lille  pour  passer  plusoullre.  Je  croy  que  ce  qui  leur 
fait  le  plus  désirer,  c'est  (|u'ils  ont  envie  qu'elle  soit 
tousjours  auprès  de  vous  et  de  moy,  car  elle  m'ayme 
tant  qu'elle  est  contente  d'espouser  (jui  on  vouldra, 
pourveu  ([u'elle  demeure  lousjours  auprès  de  moy  :  et 
(juanl  à  moy  j'en  seroy  bien  foil  ayse,  pour  ce  qu'elle 
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est  bien  sage  et  bien  honesle  fille,  et  aussi  que  mon- 
sieur le  Cardinal  mon  oncle  l'aime  bien  et  m'a  dit  que 
je  ne  sçaurois  mieux  faire  que  de  vous  en  écrire  et 
qu'il  estoit  de  cest  advis,  comme  verrais  par  ce  qui 
vous  en  écrit  monsieur  de  Rolian.  A  la  demande 
ils  ne  veullent  point  faire  de  responce,  qui  ne  sa- 
chent votre  volonté;  parquoy  je  vous  prie,  Madame, 
qu'en  veuilliés  parler  à  son  père.  Je  lui  en  écri  une 
petite  lettre  que  vous  lui  donnerés  si  vous  le  trouvés 
bon,  et  si  vous  plaist,  Madame,  tant  pour  l'honeur  de 
notre  païs  que  en  faveur  de  ce  mariage,  ériger  en  du- 
ché la  conté  d'Arane,  car  on  ce  moque  de  quoj  il  n'i 
en  a  point,  je  vous  suplie  le  plus  tost  que  pourrés  en 
mander  la  résolution  alin  que  nous  ne  soions  cause  de 
leur  faire  perdre  monsieur  de  Rohan. 

Si  cela  ce  faisoit,  la  Royne,  madame  ma  grand  mère, 
messieurs  mes  oncles,  et  ma  Dame  de  Yalentinois  onl 
délibéré,  en  me  donnant  madame  de  Brène  pour  gou- 
vernante, de  me  donner  ausi  mademoyselle  de  Bouil- 
lon pour  porter  ma  queue  en  son  absance,  et  la  nièce 
de  madame  de  Brène  pour  coucher  en  ma  chambre, 
quant  elle  mesme  n'i  pourra  coucher,  qui  est  une 
famme  veuve  bien  sage;  madame  ma  grand  mère  la 
connoist,  comme  mon  oncle  monsieur  le  Cardinal  vous 
mandera  plus  amplement,  car  madame  de  Parroy  est 
si  maladive  qu'elle  ne  peut  plus  être  auprès  de  moy  ;  ce 
que  j'en  dis,  je  vous  asseure,  que  ce  n'est  pour  envie 
de  m'an  défaire,  car  depuis  trois  mois  je  ne  la  vois  pres- 
que point,  mais  pour  vous  advertire  de  ce  qui  en  est. 

Quant  à  mon  maître,  Madame,  je  vous  ay  dernière- 
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meiU  éci'il  que  Granlrieiie  lui  avoit  jamais  parlé  des 
mémoires  que  lui  a\és  donué  pour  Tabaie  de  Colros,  et 
demeure  lousjours  ainsi.  Je  vouidray  qu  il  vous  eut 
pieu  réeompanser  monsieur  de  Sainte-Croix,  mon  frère 
baslard,  de  son  prioré  de  Charlieu,  el  qui  l'eut  mis 
entre  les  mains  de  mon  maître  ,  ou  dadviser  quel- 
que autre  moïan  de  lui  bien  faire,  ear  il  le  mérite  bien, 
non  qui  me  parle  de  sa  pauvreté  en  sorte  que  ce  soit, 
mais  j'av  maintefois  ouy  dire  qu'a^^e^  demande  qui 
bien  sert.  Je  vous  prie  très  humblement,  Madame,  luy 
vouloir  faire  quelque  bien  pour  Tamour  de  moy.  Mes 
fannnes  de  chambre  m'on  pareillement  prié  de  vous  ra- 
mentevoir  que  vous  avés  oblié  de  les  mettre  à  cent 
livres  d' estât  comme  celles  de  mes  dames  mes  sœurs  ;  il 
me  semble,  si  le  trouvés  bon,  xMadaine,  qu'il  est  bien  rai- 
sonnable. Et  vouldroy  bien  que  de  cette  année  une  qui 
ce  nomme  Ralay,  damoyselle  bien  sage  et  honneste,  et 
aussi  bonne  servante  qu'il  est  possible  qu'on  en  sçau- 
roit  demander,  fût  païée  par  acquit  pour  la  somme  de 
cent  livres  ;  je  m'asseure  aussi  que  ne  métrés  autre  en 
la  i)lace  de  maître  des  mes  guarderobes  que  Jhan  de  La 
Chambre,  votre  bon  viellarl,  cpii  de  plus  en  plus  prend 
poine  à  me  faire  service;  mademoyselle  de  Guoguier 
m'a  aussi  priée  de  vous  écrire  pour  pourvoir  un  sien 
ami  de  une  petite  oiïice,  selon  qucDufautrait  vous  dira, 
et  aussi  je  vous  envoyé  le  mémoyre.  Je  serois  bien 
aise,  sile  trouviésbon,  de  lui  faire  ce  plaisir,  pource 
([ue  vous  sçavés  qu'elle  est  bien  en  la  bonne  grâce  de 
laRoyne,  et  (pie  j'é  affaire  de  ceux  là. 

Quant  je  feus  l'autre  jour  à  Nanteuil,  je  vis  ma  tante 
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de  Guise  qui  se  portoit  fort  bien  et  ses  quatre  fils',  les 
plus  beaus  du  monde. 

Je  vous  supplie  m'excuser  si  je  ne  vous  anvoie  une 
montre  qui  sonne,  car  l'homme  a  lousjoursestéanpes- 
ché  pour  le  Roy,  mais  bientôt  je  la  vous  envoirés.  \  ous 
me  fairés  dépescher,  si  vous  plèst,  les  manches  ouvrées, 
et  me  envoirés  des  bonnes  haquenés,  car  je  en  ay  pro- 
mis à  Monsieur  et  à  d'autres  qui  m'en  ont  demandé. 

Mesdames  mes  sœur'  m'ont  prié  de  vous  faire 
leurs  recommandations  bien  humblement  à  votre 
bonne  grâce  ;  qui  sera  l'endroit  où  jeferay  fin  de  peur 
de  vous  importuner,  remetant  le  surplus  sur  le  porteur, 
après  avoir  présenté  mes  très  humbles  recommanda- 
tions à  votre  bonne  grâce,  priant  Notre  Seigneur  vous 
donner.  Madame,  en  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 

Madame,  je  vous  suplie  très  humblement  que,  s'il 

est  possible,  j'aye  cest  heur  que  de  vous  voir  le  plus 

tost  que  pourrés,  avesque  bonne  seureté,  car  selon  mon 

opinion ,  il  en  est  bon  besoin.  Madame,  il  a  fallu  effacé 

trois  lignes  pour  ce  que  je  avois  écrit  en  si  grande 

haste  que  je  avois  tout  plain  oblié  de  maults.  Camp 

m'a  prié  que  je  vous  priasse,  ce  que  de  bon  cœur  je 

fois  pour  l'amour  de  son  bon  cervice  et  selui  de  feu  sa 

mère,  qu'il  vous  plaise  de  lui  donner  quelque  chause 

dauvantasge  l'année  qui  vien,  pour  ce  qui  n'a  rien  que 

ces  gages  pour  s'entretenir. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 
Au  dos  :  A  LA  ROYNE  MA  MÈRE. 

*  Mesdames  Elisabeth  et  Claude  de  France,  filles  ainées  de  Henri  JI  et 
de  Catherine  de  Médicis. 
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1557.  — Le  30  octobre,  le  roi  Henri  H  adresse  des  lettres  pa- 
tentes aux  trois  États  d'Ecosse  pour  les  inviter  à  envoyer  des  dé- 
putés ,  afin  de  discuter  les  conditions  du  mariage  de  Marie  Stuart 
avec  le  Dauphin ,  et  de  venir  assister  aux  noces. 

Le  1 U  décembre,  les  trois  États  assemblés  en  parlement,  à  Edim- 
bourg ,  donnent  à  cet  effet  pleins  pouvoirs  à  neuf  députés ,  savoir  : 
Jacques,  archevêque  de  Glasgow;  David,  évOque  de  Ross;  Robert, 
évêque  d'Orkney ;  George,  comte  de  Rothes;  Gilbert,  comte  de 
Cassilis,  trésorier  de  la  reine  ;  lord  Jacques  Stuart,  commendataire 
de  Saint-André;  lord  Jacques  Fleming;  lord  George  Seaton  ;  et 
Jean  Erskine  de  Dun  K 

155j^_  — Le  Zi  février,  la  reine  douairière  d'Ecosse  donne  un 
pouvoir  à  sa  mère ,  Antoinette  de  Bourbon ,  pour  la  représenter  au 
mariage  de  sa  fille  en  France. 


LETTRES  PATENTES  DE  MARIE  STUART 

POUR  SON  iMARL\GE  AVEC  LE  DAUPHIN. 

(Orifjinal.  —  Archives  du  royaume^  à  Paris,  Trésor  des  Charles,  J.  679.   56. j 

Pouvoirs  donnes  par  Marie  Stuart  à  sa  grand'mère  Antoinette  de  Bourbon  ,  à  l'ar- 
rhevècjue  de  Glasgow ,  aux  évèques  de  Ross  et  d'Orkney  ,  aux  lords  de  Rothes. 
do  Cassilis,  Jacques  Stuart,  Fleming,  Seator»  et  Erskine,  pour  régler  les  con- 
ditions de  son  mariage  avec  le  Dauphin. 

De  Fontainebleau,  le  16  mars  1557-58. 

Maria  Dci  gratia  regina  Scotoruin  :  Univcrsis  el  sin- 
gulis  prcscnLes  nostras  liUcras  visuris,  lecturis  et  audi- 
luris  salutcin. 

'  L'original  de  ce  pouvoir,  s(ell(^  de  dix-  buil  sceaux  pendants  sur  double 
(jueue,  est  conservé  aux  Archives  du  royaume  de  France,  dans  le  Trésor 
des  Chartes,  J.  680,  n«  67. 
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OiuiiKloquitlem  ciim  pupillarem  aclhuc  elatem  age- 
reiiuis,  in  parlianiento  seu  concessu  triiim  ordinum 
regni  nostri  liahito  Hadintoiie  septimo  Jiilii  anno  Do- 
mini  millesimo  quingentesimo  quadragesinio  octavo, 
comparens  quondani  honorabilis  vir  Andréas  dominus 
Montallembert  el  Dessey  ac  navalium  Gallieprefectus, 
locum  tenensgeneralisexercitus  Christianissimi  Régis 
Galliarum,  nostri  patris,  in  regno  noslro  Scotie  mili- 
lans,  ejusdemque  commissionarius  spccialis,  exposait 
et  declaravit  Christianissinuim,  pro  singulari  quadam 
affectione  et  amore  qiio  ipse  erga  rempublicam  regni 
nostri  et  nos  alficiebatur,  snbsidiuni  milituni  non  mo- 
dicum  tune  misisse,  majus  etiamnum  brevi  postea  mis- 
surum  si  opus  esset,  ut  nobis  ad  reprimendum  nos- 
tros  antiquos  et  veteres  hostes  oportunum  videretur. 
Et  deinde  idem  Dessey,  nomine,  mandate  et  vice  dicti 
Christianissimi,  quo  vivo  perfectior  et  pignus  inso- 
lubile  eterne  amicitie  et  federationis  regnorum  verisi- 
milius  permaneret,  ac  ut  honori  perpetuo  et  commode 
utriusque  populi  consuleretur,  petiit  nuptias  nostras 
serenissimo  Delphine  Francie,  utque  nos  illi,  quam- 
primum  per  etatem  liceret,  matrimonio  jungeremur 
postulavit.  Et  quiapetitioni  hujusmodi,  sic  in  presen- 
tia  nostre  charissime  matris  dolarie  regni ,  et  domini 
Doyssel,  oratoris  Christianissimi,  ea  tempestatein  Sco- 
tia  agenlis,  facte,  illustris  princeps  et  consanguineus 
noster  Jacobus  comes  Arranie ,  nostri  et  regni  tutor, 
cum  consensu  trîum  ordinum  seu  statuum  dicti  nostri 
regni  annuerunt,  et  ut  eadem  suum  effectum  sortiretur, 
quum  primum  nos  ad  etatem  maturam  pervenissemus, 
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consenserunt  eodem  siib  modo  et  forma  quo  in  aclo 
ejusdem  parliamenli  superhoc  cdito  pleniiis  enarralur; 
et  insiiper  (]uia  iidem  très  ordines  regni  nostri,  per  lit- 
teras  Clirislianissimi  haud  ita  diidiim  certiores  faeti , 
intellexeriint  Delphiniim  Francie  eam  jam  etatem  atti- 
gisse  qiia  matrimonium  liiijusmodi  coiisummari  de  jure 
possit,  et  ob  id  Christianissimiim  desiderare  ut  quidem 
precipui  viri  nostrorum  ordinum  designentur,  qui 
sponsalibus,  iiuptiis  et  matrimonio  uostris  bujusmodi 
interesse  debeant ,  auclboritate  legittima  et  potestate 
communili  ad,  nostro  nomine,  tractandum,  consen- 
tiendum  et  coneludendum  super  punelis,  articubs 
et    conditionil)us    in    hujusmodis   recjuisitis  et   con- 

suelis; 

Nos  igilur  presentium  tenore  et  série  flicimus ,  crea- 
muset  ordinamus  nobibssimam,  ibuslrissimam  et  po- 
tentissimam  Anloniam  a  Borlionio  ducissam  a  Guisia, 
aviam  nostram  cbarissimam,  reverendissimam,  et  reve- 
rendos  in  Cbrislo  patres  :  Jacobum  areliiepiscopum 
(;lasronensem-,  Davidem  (|)isco|)um  Hossenseni,  secre- 
larium  nostrum  primarium;  Roberliim  episcopum  Or- 
(badensem;  dileetos  consanguineos  noslros  :  Georgi- 
nun]  comitem  a  Rotbes,  dominum  Lesly  ;  Gill)erlum 
eoniilem  à  Cassilbs,  dominum  Kennedy,  lliesaurarium 
nostrum;  Jacobum  connnendalarium  prioratus  Sancli 
Andrée;  Jaeol)um  dominum  Flemvng;  Georginum  do- 
minum de  Se\tonn;  êl  Joannem  Krskvnem  de  Dwn  , 
eum  potestate  eisdem  nostris  eonujiissionariis  et  eorum 
(piibusvis  sex,  quincpie  aut  quatuor,  conjunetim,  pro 
nobis  et  nostro  nomine,  eum  Glnislianissimo  pâtre  no- 
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stro  Galliarum  Rege  et  serenissimo  Delphine,  ejus  lilio 
priniogenito,  etaliis  quihusciimqueilloriim,  aiicloritate 
legitlima  et  potestate  suffultis,  cliebus  et  locis  congruis, 
in  oppido  Parisiorum  aut  alibi  intra  regnum  Gallie,  de 
et  super  universis  rébus,  punctis ,  articulis,  modis  et 
circumstanciis  que  sponsaba,  nuptias  et  matrimoniuni 
inter  nos  et  Delphinum  Francie  contrahendum,  ineun- 
dum,  celebrandumet  consummandum  quo\ismodocon- 
cernere  poterunt  aut  eo  de  jure  videbuntur  spectare, 
conveniendi  et  dissirendi,  necnon  super  eisdem  sponsa- 
libus,  nuptiis  et  matrimonio,  accessoriis,  dependentiis 
et  appendicibus  earumdem  omnibus  que  solempnitati- 
bus,  circumstantiis  et  modis,  qui  in  hujusmodi  fieri 
soient  aut  eonsueverunt,  aliisque  rébus  omnibus  et 
singulis  que  rempubbcam  regni  nostri,  leges,  jura,  li- 
bertates,  immunitates  et  privilégia  ejusdem  concernunt 
aut  quoquo  modotangunt,  necnon  super  antiqua  inter 
hec  régna  necessitudine,  fédère,  amore,  benevolentia, 
conjunctionibus  et  amicitiis  tractandi,  consentiendi, 
concludendi  et  consummandi,  et  generaliter  universa 
alia  et  singula  faciendi ,  gerendi,  exercendi  et  utendi  que 
in  premissis  et  circa  ea  necessaria  fuerint  seu  quomodo 
b'bet  opoTtuna;  ratum  et  gratum  habentes  et  habiture 
totum  id  et  quidquid  dicti  nostri  commissionarii  et  eo- 
rum  quicumque  sex,  quinque  aut  quatuor,  conjunc- 
tim,  pro  nobis  et  nomine  nostro ,  in  premissis  rite 
duxerint  faciendum. 

In  cujus  rei  fidem  et  testimonium  presentibus,  manu 
nostra  subscriptis,  magnum  sigillum  nostrum  apponi 
fecimus.  ApudcastrumFontisbleaudv,  die  décima  sexla 

TOM.  I.  4 
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mensis  Marlii,  anno  Domini  milleslmo  quingentesimo 

quinquagesimo  septimo. 

Maria. 

Per  reginam , 

Degrantrye. 


DOMATIOM* 

FAITE  PAR  MARIE  STUART  AU  ROI  HENRI  II. 

{Original. —  Archices  du  royaume,  à  Paris,  Trésor  des  Chartes,  J.  679.  59,j 

Donation  faite  par  Marie  Stuart ,  au  profit  de  Henri  II  et  de  ses  successeurs  ,  du 
royaume  dÉcosse  et  de  tous  ses  droits  au  trône  d'Angleterre,  si  elle  venait  à 
mourir  sans  enfants. 

De  Fontainebleau,  le  4  avril  1557-58. 

Trcsliaulteet  très  excellente  princesse,  Marie,  Royne 
d'Escosse,  présente  en  personne, 

Considérant  la  singuUièrc  et  parfaicte  ailéction  que 
les  Roys  de  France  ont  tousjours  eu  en  la  protection 
et  manutentiœi  du  royaume  d'Escosse  contre  les  An- 
gloys,  anciens  et  invétérez  ennemys  d'elle  et  de  ses 
prédécesseurs;  et  encores  plus  le  bon  iraictement 
qu'elle  a  eu  et  receu  de  la  bonté  de  très  hault,  très 
puissant  et  très  excellent  prince  Henry,  par  la  grâce 
de  Dieu,  Roy  de  France,  à  présent  régnant,  cpii,  du- 

'  Cet  acte  et  les  deux  suivants  furent  alors  tenus  secrets,  leur  contenu 
étant  en  opposition  directe  a>ec  les  instructions  (jue  le  parlement  d'Kcosse 
avait  données  à  ses  députés  envoyés  en  France.  11  leur  avait  enjoint  de  faire 
respecter  les  lois  et  libertés  du  royaume ,  et  de  faire  conlirmer  à  cette  oc- 
casion les  droits  du  duc  de  Chàtelleraull ,  connue  le  plus  proche  héritier  de 
la  couronne.  Pour  les  détails  concernaut  cet  acte,  voyez  \ol.  1  ,  p.  425  de 
la  Correspondance  dipl()mati<iue  de  Fénelon.  Paris,  18'<0. 
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rant  sa  pupillarité  et  bas  aage,  a  maintenu,  comme 
encores  faict ,  son  estât  à  ses  fraiz  et  impenses. 

Pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  la  mouvans,  et  par 
ce  que  tel  est  son  plaisir  et  volunté  ; 

A  dict  et  déclairé  que ,  advenant  le  cas  qu'elle  dé- 
cedde  sans  hoirs  procréez  de  son  corps  —  que  Dieu  ne 
veuille,  —  elle  a  donné  et  donne  par  ces  présentes,  par 
pure  et  libre  donation,  faicte  pour  cause  de  mort,  au 
Roy  de  France  qui  est  ou  sera,  le  royaulme  d'Escosse 
selon  qui  se  consiste  et  comporte ,  oultre  tous  et  telz 
droictz  que  lui  peuvent  ou  pourront,  ores  et  pour  l'ad- 
venir,  compecter  et  appartenir  au  royaulme  d'Angle- 
terre, et  aultres  terres  et  seigneuryes,  qui  par  ce  titre 
lui  sont  escheuz  ou  pourront  escheoir  et  advenir;  en- 
semble tous  et  chacuns  les  droictz,  tant  en  pensions 
que  aultrement,  qui,  à  cause  de  ce,  peuvent  et  pour- 
ront, ores  et  pour  l'advenir,  compecter  à  icelle  Dame 
envers  et  contre  toutes  personnes,  mesmes  envers  et  à 
l'endroict  du  Roy  de  France  et  ses  successeurs  Roy  s, 
sur  les  terres  de  son  royaulme,  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  dont  les  Roys  ou  Roynes  d'Angleterre  leur 
pourroient  faire  demande,  débat  ou  querelle,  des- 
quelz  icelle  Dame,  ou  cas  susdict,  a  fait  à  iceulx  Roys 
de  France  don ,  quictance ,  cession  et  transport  par 
ces  présentes. 

Ce  que  a  esté  stipulé  et  accepté  pour  le  Roy,  et  ses 
successeurs  Roys ,  par  Monseigneur  le  Cardinal  de 
Sens,  garde  des  sceaulx  de  France  à  ce  présent,  et  par 
nous  notaires  et  secrétaires  de  la  Couronne  de  France 
soubssignez,  stipulé  et  accepté  au  prouiïîct  d'icelfe 
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CoLironne  de  France,  par  ces  présentes  receues  et  ex- 
pédiées par  nous  à  la  requeste  d'icelle  Dame  ;  laquelle, 
pour  plus  grande  approbation  d'icelles,  les  a  yoIIu  si- 
gner de  sa  propre  main,  ce  jourd'luiy  inf  jour  d'avril 
l'an  mil  cinq  cens  cinquante  sept,  avant  Pasques,  à 

Fontainebleau. 

Marie. 

Clausse.  Bourdin. 


AUTRE  DOAJATION 

FAITE  PAR  MARIE  STUART  AU  ROI  HENRI  IL 

(Original .  —  Archives  du  royaume,  à  Paris,  Trésor  des  Chartes^  J.  679,  6U.j 

Consentement  donné  par  Marie  Stuart  à  ce  que  le  royaunne  d'Ecosse  demeure 
engagé  au  roi  Henri  U  ,  et  à  ce  que  tous  les  revenus  du  royaume  lui  soient 
abandonnés  jusqu'à  l'entier  remboursement  des  sommes  dues  à  la  France,  qui 
sont  évaluées  à  un  million  dor. 

De  Fontainebleau,  le  4  avril  Iô.)7-58. 

Très  haulte  et  très  excellente  princesse  Marie,  Royne 
d'Escosse,  présente  en  personne,  a  dict  et  recogneu 
estre  deuement  informée  des  grans  fraiz  et  impenses cv 
davant  employées,  tant  par  le  feu  Hov  Françoys — que 
Dieu  ai)solve — que  par  le  Roy,  à  présent  régnant,  et 
du  grant  nombre  de  linances  que  cliascun  jour,  ores 
et  à  l'advenii',  le  Roy  a  esté  et  est  en  volunté  d'em- 
ployer à  la  protection,  luition  et  delVence  du  royaume 
d'Escosse,  et  pour  maintenir  Testât  d'icelluy  contre  les 
Angloys,  anciens  ennemyz  d'elle  et  [de]  ses  progéni- 
teurs, de  façon  que,  sans  les  dictz  fraiz  et  impenses 
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jà  faictes  et  à  faire,  icelluy  royaume  d'Escosse  eiist 
esté  et  seroit  en  évident  péril  de  totalle  ruyne,  telle- 
ment que  la  conservation  en  est  entièrement  deue  aux 
Roys  de  France,  dont  estoit  impossible  à  icelle  Dame 
faire  récompense  comme  elle  disoit. 

Pour  ces  causes  et  aultres,  ayant  prins  le  conseil  de 
ses  meilleurs  et  plus  singuUiers  amys,  mesmement  de 
Monseigneur  le  révérendissime  et  illustrissime  Cardi- 
nal de  Lorraine  et  de  Monseigneur  le  Duc  de  Guyse, 
ses  oncles,  et  aussi  par  ce  que  ainsi  lui  a  pieu  et 
plaist  ; 

Icelle  Dame  adict  et  déclairé  qu'elle  veult  et  ordonne 
que,  advenant  son  trespas  sans  hoirs  de  son  corps,  le 
Roy  de  France,  qui  est  ou  sera,  ayt  et  joysse  du 
royaulme  d'Escosse,  fruictz,  revenus  et  émolumens 
d'icelluy,  et  en  retienne  la  plaine  possession  jusques 
au  payement  et  parfaict  remboursement  d'ung  million 
d'or,  ou  de  telle  aultre  somme  qui  se  trouvera  deue 
pour  entière  satisfaction  et  récompense  d'iceulx  fraiz 
et  impenses,  loyallement  et  par  effect  employées  à  la 
manutention,  deffence  et  protection  de  Testât  d'icelluy 
royaulme,  et  ce,  sans  précompte  ou  déduction  des 
fruictz  sur  les  sommes  susdictes  ou  aultres,  qui  ainsi 
se  trouveront  estre  deues. 

Et  pour  cet  eifect,  advenant  la  condition  que  dessus, 
dès  à  présent  comme  dès  lors,  et  dès  lors  comme  dès 
à  présent,  icelle  Dame  a  ceddé  et  dellaissé,  cedde  et 
dellaisse  par  ces  présentes  au  Roy  et  ses  successeurs, 
Roys  de  France,  la  possession  vuyde  et  vacue  du 
royaulme  d'Escosse,  pour  en  joyr  par  eulx  comme 
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dessus,  sans  ce  que  auleun  empeschement  leur  puisse 
en  ce  estre  faict  ou  donné  par  personne  quelconque  ; 
ce  qui  a  esté  accepté  [pour]  le  Roy  et  ses  successeurs 
Roys  de  France,  par  Monseigneur  le  Cardinal  de  Sens, 
garde  des  sceaulx  de  France,  à  ce  présent,  et  par  nous 
soubzsignez,  notaires  et  secrétaires  de  la  Couronne  de 
France,  stipulé  et  accepté  pour  icelle  Couronne,  par 
ces  présentes  receues  et  expédiées  par  nous  à  la  re- 
queste  d' icelle  Dame,  laquelle,  pour  plus  grande  ap- 
probation du  contenu  en  icelles,  lésa  voulu  signer  de 
sa  propre  main,  ce  jourd'hui  nn^  jour  d'avril,  l'an  mil 
(îinq  cens  cinquente  sept,  avant  Pasques,  à  Fontaine- 
bleau. 

Marie. 

Clal'Sse.  Bourdi.n. 


PROTESTATION  DE  MARIE  STLART 

CONTRE  TOUTE  REN0>CL\T10N  AUX  DEUX  ACTES  PRÉCÉDENTS. 

{Copie.  —  Bibliothèque  royal",  de  Paris  ^  inanuscrits  de  Brienne , 
vol.  54,  fol.  187.) 

Renonciation  formelle  de  Marie  Stuart  à  toute  déclaration  qu'elle  pourrait  être 
forcée  de  faire,  sur  la  demande  des  États  d'Ecosse,  au  prpjudice  des  dispo- 
sitions consenties  par  elle  en  faveur  de  la  France  dans  les  deux  actes  qui 
précèdent. 

De  Fontainebleau,  le  4  avril  Ij57-ô8. 

Marie,  Reine  d'Escosse,  considérant  l'ancienne  ligue, 
alliance,  parfaite  et  perpétuelle  union,  d'entre  les  Rois 
et  Roiaunies  de  France  et  d'Escosse,  et  qui  inviolable- 
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ment  a  été  gardée,  entretenue  et  observée  jusques  à 
présent;  aussi  le  gracieux  et  honorable  traitement 
dont  elle  a  été  favorisée  par  la  grandeur  et  excellence 
du  Très  Chrétien  Roi  de  France,  pour  de  plus  en  plus 
confirmer,  établir,  et  du  tout  asseurer  l'affectionnée 
dévotion  de  ces  deux  roiaumes,  sur  toutes  choses  auroit 
et  a  désiré  de  lier,  joindre,  annexer  et  unir  le  Roiaume 
d'Ecosse  à  la  Couronne  de  France;  et  pour  cet  eifet,  en 
cas  qu'elle  décéderoit  sans  hoirs  de  son  corps,  auroit  t 
fait  certaines  dispositions  au  profit  des  Rois  de  France, 
lesquelles  elle  veut  sortir  leur  plein  et  entier  effet. 

Toutes  fois  est  de  nouvel  avertie  par  la  communi- 
cation qu'elle  a  eue  des  articles  et  instruction  des  dé- 
putez du  païs  d'Ecosse,  que,  sous  la  faveur  et  secrète 
pratique  de  certaines  personnes,  l'on  veut  affecter  son 
roiaume,  en  défaut  d'hoirs  de  son  corps,  à  aucuns  sei- 
gneurs du  païs,  ôtant  par  ce  moien  à  elle,  vraie  Reine, 
toute  faculté  et  liberté  d'en  pouvoir  aulcunement  dis- 
poser, à  son  très  grand  regret  et  préjudice. 

A  quoi,  pour  le  présent,  elle  n  a  moien  de  contre- 
dire apertement,  pour  plusieurs  grandes  et  justes  oc- 
casions de  crainte,  dont  elle  est  retenue;  même  recon- 
naissant qu'elle  est  hors  de  son  roiaume,  éloignée  de 
la  vue  de  ses  sujets,  non  asseurée  des  places  fortes  de 
son  païs  :  et  que  si  telles  choses  étoient  ouvertement 
par  elle  débatues,  se  pouroient  émouvoir  grands  trou- 
bles et  combustions tournans à  la  ruine  de  son  roiaume; 
vu  mêmement  le  tems  présent  de  l'ouverture  de  la 
guerre,  qui  est  au  roiaume  d'Angleterre,  pais  ennemi 
du  roiaume  de  France  et  du  sien. 


56  RECUEIL  DES  LETTRES 

Pour  ces  causes,  a  protesté  et  proteste,  que,  quel- 
({ue  accord  ou  consentement  qu'elle  ait  fait  ou  fasse 
aux  articles  et  instructions  envoiez  par  les  États  de 
sonroiaume,  au  cas  qu'elle  décède  sans  hoirs  de  son 
corps,  elle  veut  et  entend  que  les  dispositions  par  elle 
faites  en  icelui  cas,  pour  et  au  profit  des  Rois  de  France, 
demeurent  entières,  et  sortent  leur  plein  et  entier  effet, 
nonol)Stant  les  accords  et  consentemens  qu'elle  fait  ou 
fera  ci  après,  si  aucuns  elle  en  fait  sur  iceux  articles 
et  instructions,  ou  aultrement,  comme  chose  qui  sera 
faite  directement  contre  son  gré,  vouloir,  et  intention, 
dont  elle  a  demandé  acte  à  monsieur  le  Garde  des 
Sceau\,  qui  lui  a  été  octroie,  présens  les  soussigné/ 
notaires  et  secrétaires  de  la  Couronne  de  France. 

Pour  plus  grande  aprobation  de  quoi,  Mon  dict  Sieur 
le  Daufin,  et  icelle  Dame  Reine,  ont  voulu  signer  ces 
présentes  de  leur  propre  main,  ce  jourdui  A^  jour  d'a- 
vril. Tan  4557  avant  Pas(|ues,  à  Fontainebleau. 

Marie.   François. 

Clai'sse.     B01RDI.\. 

1558.  —  Le  19  aM'il,  le  conlral  de  mariage  de  Marie  Stuart  et 
du  Dauphin  est  signé  dans  le  château  du  Louvre. 

Le  2^  avril ,  leur  mariage  est  céiéhré,  avec  la  plus  grande  pompe, 
dans  l'église  de  ^ot^e-Dame  de  Paris;  la  jeune  reine  salue  immé- 
diatement son  mari ,  roi  d'Ecosse ,  et  son  exemple  est  suivi  par  les 
députés  de  son  parlement. 


DE  MARIE  STUART.  57 

MARIE  STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

(  Autographe.   —  General  register  office ^  à  Edimbourg.  ) 

Retour  des  ambassadeurs  des  États  d'Ecosse  venus  en  France  pour  assister  au 
mariage  de  Marie  Stuart.  —  Satisfaction  que  Marie  Stuart  éprouve  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  sont  acquittés  de  leur  mission.  —  Bon  accueil  qui  leur  a 
été  fait  en  France.  —  Bonheur  de  Marie  Stuart;  soins  dont  elle  est  entourée 
de  la  part  du  roi,  de  la  reine  et  du  roi  son  mari.  —  Charge  qu'elle  a  donnée 
aux  ambassadeurs  de  rendre  compte  à  sa  mère  de  l'état  des  choses. 

Sans  date  (1558). 

Ma  Dame,  messieurs  les  ambassadeurs  de  mes  Estais 
estants  dépeschés  par  le  Roy  pour  retorner  vers  vous, 
je  n'ay  voulu  faillir  de  les  accompagner  de  la  pré- 
sante  pour  vous  tesmoigner  le  bon  devoir  qu'ils  ont 
fait  à  mes  noces,  vous  aseurant,  Madame,  que  avés 
occasion  de  vous  en  contenter;  vous  supliant.  Ma- 
dame, les  vouloir  favoriser  en  ce  que  verays  être  raiso- 
nable:  et  pour  ce  que  leur  sulisance  est  si  grande,  je 
me  remaitray  du  tout  en  euls,  vous  priant  les  croire, 
et  de  ce  que  je  leur  ay  commandé  vous  dire  de  ma 
part,  ensemble  l'onneur  que  le  Roy  et  Royne,  et  le 
Roy  mon  mary  me  fait  continuèlement,  et  de  tous 
mes  bons  parents  et  amis,  et  aussi  du  contentement 
qu'ils  en  on  resseu  pour  être  si  bien  résous  et  grati- 
fiés de  tout  ce  qu'il  a  esté  possible.  Ce  que  je  suis 
seure  que  ils  vous  feront  entendre  si  au  long  qu'il  ne 
m'est  besoin  vous  en  dire  davantage,  si  non  que  je  vous 
envoiray  aucuns  mémoires  par  monseur  Rulie  de  ce 
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qu'il  m'a  semblé  bon  :  ce  que  j'ay  fait  entendre  aus 
dits  sieurs  de  mes  estais,  ausquels  je  commande  vous 
en  randre  conte  et  en  prendre  \otre  advis,  ne  \oulant 
jamais  rien  faire  sans  iselui  ;  qui  sera  l'endroit  où  je 
vous  présenteray  mes  très  humble  recommandations  à 
votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  Ma- 
dame, aultant  d'heur  et  de  contentement  que  vous  en 

désire 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille , 

Marie. 


MARIE  STUART 

A  Sa  Mère,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ÉCOSSE. 

(Autotjraphe.  —  General  register  office,  à  Édimhourg.) 

AccideTit  arrivé  aux  ambassadeurs  dans  leur  voyage.  —  Mort  de  Robert,  évéque 
des  Oreades.  —  Sollicitation  des  ambassadeurs  pour  rappeler  la  promesse  qui 
leur  a  été  faite  au  sujet  de  la  transmission  de  leurs  abbayes,  dans  le  cas  où  quel- 
qu'un d'entre  eux  mourrait  dans  le  voyage.— Prière  de  Marie  Stuart  afin  que 
cette  promesse  soit  remplie.—  Recommandation  en  faveur  de  MM.  de  Puyguillon, 
de  Comp  et  d'Erskine.  —  Nouvelles  de  la  cour  qui  est  au  camp,  en  Picardie. 
—  Maladies  qui  régnent  dans  l'armée.  —  Incertitude  au  sujet  de  la  paix  qui 
se  traite.  —  Recommandation  qu'elle  fait  de  garder  cette  nouvelle  secrète. 

Le  16  septembre  1558. 

Madame,  Dieu  a  voulu  ([ue  les  ambasadeurs  qui 
vont  présentement  vers  vous  estant  à  mi  chemin, 
ayent  esté  réponses  jusques  à  Dièpe;  là  ils  sont  tous 
malades,  et  monsieur  d'Orcenay  mort;  qui  leur  a  fait 
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m'envoïer  Arsquin,  présent  porleur,  pour  me  semon- 
dre  de  ce  que  vous  leur  a\és  acordé  de  jouir  des  privi- 
lèges, qui  sont  que  les  abéïs  des  sens  qui  mouroint 
en  ce  voïage,  leur  abaïes  feusent  résinées  à  leurs  pa- 
rensou  amis,  comme  ils  vous  fairont  entendre.  4  quoy 
j'é  fait  responce  d'en  écrire  au  Roy  mon  mari,  lequel 
je  m'asure  remetra  le  tout  en  vous,  comme  aussi  ay-je 
fait.  Monsieur  de  Puguillon  m'a  prié  de  le  vous  ra- 
manlevoir.  S'il  est  possible  de  luy  saver  quelque  pan- 
cion  sans  faire  tort  à  personne  ,  j'en  serois  bien  ayse. 
Comp  m'a  prié  le  vous  recommender,  non  pas  en  sella, 
mais  en  quelque  chose  que  conoiterés  être  à  propos  : 
je  vous  suplie  ne  l'oblier.  Je  vous  écris  aussi  pour 
Asquin,  je  serois  bien  ayse  qu'il  y  eût  moïen. 

Quant  aus  novelles  de  la  court,  le  Roy,  le  Roy  mon 
mari,  et  tous  mes  oncles  sont  au  camp',  qui  se  por- 
tent tous  bien,  Dieu  mersi;  il  a  beaucoup  de  maladies 
au  camp,  mays  il  commencent  à  diminuer.  L'on  es- 
peroit  une  paix,  mais  celle  est  encores  si  incertaine 
que  je  ne  vous  en  diray  rien,  si  non  que  l'on  dit  que 
la  paix  ne  se  devoit  traiter  par  prisonniers  comme  le 
Connestable  et  le  mareschal  de  Saint-André".  Dieu 
veuille  que  tout  vienne  à  bien  ;  je  vous  aseure  que  s'et 
grand  pitié,  si  Dieu  n'i  porvoit,  que  de  nous,  car  nous 
avons  si  peu  de  gens  de  bonne  foi,  que  ne  se  fiuil 
estoner  si  nous  avons  du  mal. 

Pour  ce  que  il  fault  que  j'écrive  au  Roy  mon  mari 

*  En  Picardie,  près  d'Amiens. 

•^  Il  avait  été  fait  prisonnier  avec  le  Connétable  de  Montmorency,  à  la  l)a- 
taille  de  Saint-Quentin. 
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pour  cette  mort,  il  vous  plaira  m'evcuser  si  ne  vous  fais 
plus  long  discours,  si  non  vous  suplier  ne  parler  à 
personne  de  ce  dernier  propos;  qui  sera  l'endroit,  où, 
après  m'être  recommendée  très  humblement  à  votre 
bonne  grâce,  je  priray  Dieu  vous  donner.  Madame,  en 
santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
Ce  xvj  de  Septembre. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 

1558.  —  Le  17  novembre,  mort  de  la  reine  Marie  d'Angleterre; 
sa  sœur  Elisabeth  lui  succède.  Cette  princesse  ayant  été  déclarée 
illégitime  à  l'époque  du  divorce  et  de  l'exécution  d'xVnne  de  Boleyn 
sa  mère,  c'était  à  iMarie  Stuart  *  que  semblait  devoir  revenir  la  suc- 
cession de  Marie  Tudor  :  aussi  Henri  II  ordonna-t-il  bientôt  cjue  les 
titres  de  roi  et  de  reine  d'Angleterre  et  d'Irlande  fussent  ajoutés  aux 
titres  de  roi  et  de  reine  d'Ecosse  que  portaient  François  et  Marie 
Stuart.  r:lisabeth  ,  blessée  profondément  par  cette  manifestation  in- 
jurieuse, voua  dès  lors  une  haine  éternelle  à  sa  jeune  cousine,  et  la 
poursuivit  avec  acharnement  jusqu'au  tombeau. 

Le  28  novembre,  le  parlement  d'Ecosse,  ayant  entendu  le  rapport 
de  ses  députés  revenus  de  France,  enregistre  et  publie  tous  les 
actes  nécessaires  i)our  la  validité ,  en  Ecosse ,  du  mariage  de  leur 
reine  avec  le  Dauphin  de  France. 

1  Elle  était  petite-fille  de  Marguerite ,  sœur  aînée  de  Henri  vni. 
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MARIE  STUART 

AU  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY. 

(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrits  de  Béthune , 

no  8671,  fol.  5.) 

Prière  adressée  au  connétable  pour  qu'il  use  de  son  crédit  afin  darréter  la  récla- 
mation élevée  devant  le  conseil  par  le  fils  de  Secondât,  qui  demande  la  resti- 
tution de  biens  donnés  par  le  roi  à  Marie  Stuart  et  son  mari. 


A    MON    COMPERE,    MONSIEUR    LE    CONETABLE 


Sans  date  (1558  ou  1559  ^). 

Mon  compère,  j'ay  entendu  tout  à  ceste  heure  que 
le  fils  de  Secondât  est  venu  présenter  une  requesteau 
conseil  qui  empescheroit  que  ne  pussions  ,  le  Roy 
mon  mari  et  moy,  avoir  ce  que  le  Roy  nousa  donné; 
qui  m'a  fait  vous  écrire  ce  mot  par  Ronqueroles  qui 
vous  faira  entendre  comme  tout  va  et  se  qu'il  est  be- 
soin que  vous  faciès  pour  nous;  ce  que  je  m'asseure 
que  vous  fairés  volontiers  pour  faireplésir  à  seuls  qui 
n'en  seront  ingrats.  Je  vous  prie  donques,  mon  com- 
père, i  tenir  la  main,  et  dire  au  Roy  que  se  que  j'en 
fais  s'est  pour  avoir  ce  bien  de  le  festier  en  une  may- 
son  qui  sera  faicte  pour  luy  comme  il  m'a  commendé. 
Il  me  list,  l'autre  soir,  sest  honneur,  sans  que  je  luy 
en  parlisse,  de  me  dire  que  la  Roy  ne  de  jNavare  lui  en 
avoit  écrit,  mays  qu'il  s'estoit  sovenu  de  nous.  Voiant 

*  Le  contenu  de  cette  lettre  prouve  évidemment  qu'elle  a  été  écrite  du 
vivant  de  Henri  II ,  et  depuis  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  le  Dauphin. 
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sa  bonne  volonté,  je  suis  seure  que  i  donerés  ordre. 
Je  prie  Dieu,  mon  compère,  qu'il  vous  doinl  le 
bon  soir. 

Votre  bien  bonne  cousine , 

Marie. 

1559.  —  Le  15  janvier,  Elisabeth  est  couronnée  à  AVestminster, 
par  l'évêque  de  (^arlisle ,  avec  toutes  les  cérémonies  du  rite  catho- 
lique. 

En  mars ,  le  parlement  anglais  rapporte  les  statuts  passés  sous  le 
l'ègne  précédent  en  faveur  de  la  religion  catholique ,  et  rétablit  la 
religion  réformée. 

Le  2  avril ,  conclusion  de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis ,  entre  la 
France ,  l'Angleterre  et  l'Espagne. 


AIARIE  STUART 

A   LA    RE1>E    ELISABETH. 

(Original.  —  Musée  britannitiue  à  Londres  ,  coUeclion  l'ottonienm' , 
CaligulaB.  x,  fol.  8.) 

Satisfaction  cpic  Mario  Stuart  et  son  mari  éprouvent  de  la  paix  (pii  vient  il'ètn' 
conclue  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  —  Envoi  de  la  ratification  du 
traité  par  le  S.  de  Lethington. — Prière  afin  qu'il  lui  soit  permis  do  porter  le 
traité  en  Ecosse  à  la  reine  régente  pour  qu'elle  le  fasse  exécuter.  —  .Assurance 
qu'ils  donnent  a  Elisabeth  de  conserver  avec  elle  une  perpétuelle  alliance.  — 
Leur  désir  de  trouvcM-  l'occasion  de  lui  en  fournir  la  preuve. 

« 

De  Fontainebleau,  lo  :>!  a\ril  I.k)*). 

Très  liaulle  et  très  excellente  Princesse,  noslre  très 
chère  et  Uès  amèe  seur  et  cousine,  ce  nous  a  esté  très 
grand   plaisir   d'entendre,   au  retour  dez  députez  de 
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notre  Irùs  cher  et  très  honnoré  seigneur  et  père  le 
Roy,  et  nostres,  ce  qu'ilz  ont  accordé  avecques  les 
vostres,  touchant  la  bonne  paix,  amj  tié,  et  reconci- 
liation que  désirions  estre  faicte,  et  qui  a  esté  con- 
clue entre  nous,  noz  royaumes,  pays  et  subjectz,  aussi 
bien  qu'elle  a  esté  aveques  nostre  dict  seigneur  et 
père  5  qui  sera  au  bien  commun  de  noz  troys  royau- 
mes, repoz  et  tranquillité  d'iceulx,  et  des  peuples  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  mettre  soubz  noz  puissances  ;  avèques 
telle  si  bonne  et  amyable  intelligence  entre  nous,  que 
nous  en  aurons  perpétuel  contentement. 

Et  afïîn  de  satisfaire  de  nostre  part  à  ce  qui  a  esté 
promis  par  noz  dictz  députez,  nous  vous  envoyons 
par  le  sieur  de  Ledinthon,  présent  porteur,  nostre 
ratilication  du  traicté'  qui  en  a  esté  faict;  luy  ayant 
donné  charge  recevoir  la  vostre;  qu'il  vous  plaira  luy 
faire  délivrer,  avèques  permission  de  passer  en  Es- 
cosse,  pour  la  porter  à  nostre  très  chère  et  très  amée 
Dame  et  mère,  la  Roy  ne  régente  par  delà,  pour  don- 
ner ordre  à  l'accomplissement  et  exécution  de  ce  qui 
est  nécessaire,  et  a  esté  promis  de  nostre  part;  ainsi 
que  nous  le  desirons  et  espérons  le  semblable  de  vos- 
tre cousté.  Ayant  au  demeurant  commandé  au  dict 
sieur  de  Ledinthon  vous  dire  de  noz  bonnes  nouvel- 
les, et  asseurer  du  désir  que  nous  avons  de  vous  de- 
meurer perpétuellement  bons  frère  et  seur,  et  entiers 
amys  ;  et  tels  nous  trouverez  vous  tousjours,  pour 
vous  en  faire  plus  certain  tesmoignage  par  les  effectz, 

*  Traité  de  Cateau-Cambrésis  signé  avec  l'Angleterre  le  2  avril,  le  lend»'- 
iiiain  avec  l'Espagne ,  et  dans  lequel  l'Kcosse  fut  comprise. 
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(|uant  il  s'offrira  occasion  en  chose  que  nous  estime- 
rons vous  estre  agréable,  ainsi  qu'il  vous  dira  plus 
amplement  de  nostre  part  :  dont  nous  vous  pryons  très 
affectueusement  le  vouloir  croyre,  tout  ainsi  que  vous 
feriez  nous  mesmes.  Priant  atant  Dieu  ,  très  haulte 
et  très  excellente  Princesse,  nostre  très  chère  et  très 
amée  seur  et  cousine,  vous  avoir  en  sa  très  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxj  jours  d'Avril  1559. 

Vos  bons  frère,  seur  et  cousins, 
Françoys.  Marie. 

AUBELI.N. 


LETTRES   PATEXTES 

A  LA  RLINE  ELISABETH. 

[Oi'iyinal.  —  State  paper  office  de  Londres.  lioijal  lelters , 
Scotland,  vol.  2,  fol.  4.) 

Remorcîmcnts  adressés  à  Elisabeth  à  l'occasion  de  1  ambassade  quelle  a  envoyée 
\ers  la  reine  d  Ecosse  et  son  mari.  —  Nouvelle  assurance  du  sincère  attache- 
ment qu  ils  lui  portent.  —  Charge  (ju  ils  ont  donnée  aux  ambassadeurs  de  lui 
en  rendre  témoignage. 

De  Paris,  le  2.)  mai  1559. 

Trèshauhe  et  très  exceHente  Princesse,  notre  très 
chère  et  très  amée  sœur  et  cousine,  ce  nous  a  esté  très 
grand  phiisir  d'entendre  par  notre  cher  et  amé  cousin 
le  sieur  de  Hauvard  votre  grand  chambellan  et  le  sieur 
de^^otlon,  ^(>z  and)assadeurs,  vos  bonnes  nou\elles, 
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et  les  honnestes  propos  d'amitié  que  vous  leur  aviez 
donné  charge  nous  tenir  de  votre  part,  par  où  nous 
congnoissions,  de  plus  en  plus,  l'affection  que  avez  en 
notre  endroict;  vous  priant  très  affectueusement  eslre 
asseurée  et  vous  promectre  le  semblable  de  nous  en- 
vers vous,  et  que  nous  ne  desirons  rien  tant  que  de 
voir  croistre  et  augmenter  de  jour  en  jour,  comme 
de  notre  part  nous  en  chercherons  tous  moïens  par 
les  meilleures  offices  dont  nous  nous  pourrons  advi- 
ser,  ainsi  que  nous  l'avons  plus  avant  déclairé  à  vos 
dits  depputez.  Sur  lesquels  nous  en  remectons,  priant 
atant  Dieu ,  très  haulte  et  très  excellente  Princesse , 
notre  très  chère  et  très  amée  sœur  et  cousine,  vous 
avoir  en  sa  très  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  [25^]  jour  de  may  1559. 

Vos  bons  frère,  sœur  et  cousins, 
Francovs.  Marie. 


1559.  —  En  mai ,  la  régente  d'Ecosse  ,  voyant  que  la  faction  de 
la  réforme  devenait  de  jour  en  jour  plus  exigeante ,  et  c{ue  bientôt 
elle  ne  serait  plus  en  état  de  la  contenir,  fit  publier  une  déclaration 
par  laquelle  il  était  enjoint  à  tous  les  Écossais,  de  quelque  condition 
qu'ils  fussent ,  de  faire  profession  de  la  religion  catholique  et  d'en 
remplir  tous  les  devoirs. 

Les  nobles  du  parti  de  la  réfonne  s'assemblèrent  aussitôt ,  et  dé- 
putèrent vers  la  reine  douairière  le  comte  d'Argyle  et  lord  Jacques 
Stuart ,  pour  lui  remontrer  qu'on  ne  pouvait ,  sans  injustice ,  les 
inquiéter  sur  leur  religion ,  puisc{u'elle-même  en  avait  permis  ou 
du  moins  toléré  l'exercice  ,  et  qu'ils  étaient  décidés  à  sacrifier  leurs 
vies  plutôt  que  de  changer  de  croyance. 

La  régente  n'ayant  point  eu  égard  à  ces  remontrances ,  les  pro- 
testants se  réunirent  sous  le  nom  de  Congrégation^  prirent  les 
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armes,  et  commencèrent  à  briser  les  images  et  à  dévaster  les  églises 
et  les  couvents. 

Le  25  juin,  ils  s'emparent  de  Perth,  place  alors  très-importante. 


MARIE   STUART 

AU  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY. 

{Jutographe.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris.  }fs.  Béthune,  n.  8671.  fol.  7.) 

Remorciment  adressé  au  Connétable  au  sujet  de  la  confidence  qu'il  a  fa  te  à  Marie 
Stuart  d  une  entreprise  qu'il  veut  tenter.  —  Espoir  qu'elle  sera  couronnée  de 
succès. 

A    MON    COUSIN    MONSIEUR    LE    CONNESTABLE. 

Sans  date  (1559). 

Mon  cousin,  je  vous  remercie  de  bien  bon  cœur  la 
souvenance  que  vous  avés  eu  de  me  faire  pari  de  vo- 
tre heureuse  et  bonne  entreprinse.  Et  vous  povés  as- 
seurer  que  ne  l'eussiés  sceu  adresser  à  personne  qui 
de  meilleur  cueur  l'ait  entendu,  et  en  loue  Notre  Sei- 
gneur et  de  votre  bonne  santé  aussi.  J'espère  qu'avec 
votre  bonne  conduite  et  les  bonnes  prières  que  jour- 
nellement l'onfoit  pour  vous,  que  ce  qu'entreprendrés 
sortira  à  bon  effet;  ce  que  je  prie  à  jNotre  Seigneur, 
et  qui  vous  flisse  toujours  marcher  soubz  sa  grâce, 
sans  obber,  mon  cousin,  de  me  recommander  bien  fort 
à  la  vôtre. 

Votre  l)ien  l)onne  cousine, 

Marie. 
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1559.  —  Le  10  juillet,  mort  de  Henri  II;  le  Daupliiii  lui  suc- 
cède sous  le  nom  de  François  IL 

A  peine  sur  le  trône ,  il  donne  ordre  au  connétable  de  Montmo- 
rency de  quitter  la  cour.  Les  Guise,  qui  gouvernaient  déjà  le 
nouveau  roi ,  furent  les  auteurs  de  cette  disgrâce. 


MARIE  STUART 

AU    DUC    DE    CHATELLERAULT. 

{Minute.  —  Archives  de  la  ville  de  Reims.  } 

Remercîments  adressés  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Chàtellerault  pour  les  bons 
offices  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  à  sa  mère  dans  les  circonstances  difficiles 
où  elle  se  trouve.  —  Mission  de  M.  de  Béthencourt  envoyé  en  Ecosse  pour 
rechercher  quels  seraient  les  moyens  de  rétablir  l'ordre.  —  Instruction  qui  lui 
a  été  donnée  de  recourir  aux  voies  de  douceur.  —  Ferme  résolution  du  roi 
de  mettre  un  terme  à  tous  les  désordres  suscités  en  Ecosse. 

De  Paris,  (le  16)  juillet  1009. 

Mon  cousin  ,  en  l'ennuy  et  desplaisir  que  j'ay  eu 
(l'entendre  les  troubles  survenus  en  mon  royaulme  eî 
les  insolences  et  grans  scandales  que  y  ont  faicts  au- 
cun de  mes  subgects,  alliénés  de  l'honneur  de  Dieu 
et  du  bon  chemyn  que  j'ay  toujours  désiré  que  nies- 
dicts  subgects  tinssent,  ce  m'a  esté  grand  plaisir  de 
sça\oir  le  bon  et  grant  devoir  que  vous  avez  emploie 
de  vostre  part  pour  y  pourvoir  et  remédier,  et  l'assis- 
tance bonne  que  en  cest  endroit  vous  avez  faicte  à 
la  Roy  ne,  madame  ma  mère,  qui  touttefois  jusques  icy 
a  peu  proufficté ,  ainsi  que  le  Roy  mon  seigneur  et 
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moy  avons  entendu.  S'estant  pour  ceste  cause  déli- 
béré y  mectre  la  main  et  chercher  tous  moïens  pour 
réduire  les  choses  au  bon  estât  où  elles  estoient,  il 
a  advisé  dépescher  par  delà  le  sieur  de  Béthencourt, 
présent  porteur,  par  lequel  j'ay  bien  voullu  vous  faire 
entendre  le  contenlement  que  j'ay  du  service  que 
vous  vous  este  essayé  m'y  faire,  et  prier,  mon  cousin, 
emploïer  tous  moïens  pour  faire  rabiller  les  faultes 
doulcement  et  oster  l'occasion  de  foire  par  autre  voye 
sentir  aux  mauvais  combien  ils  ont  offencé  le  Roy, 
mondit  seigneur,  et  moy  :  estant  asseurée  que  jamais 
vous  ne  sçaurez  faire  chose  qui  me   soit  plus  agréa- 

])le priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir 

en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  [W^]  jour  de  juillet  1559. 

Au  dos  :  A  Monseigneur  le  duc  de  Chastel- 
lerauit,  M^  de  l'ordre  du  Roy. 

1559.  —  Le  1*^''  août,  les  Écossais  du  parti  de  la  réforme  s'assem- 
blent à  Stirling,  et  se  décident  à  solliciter  l'appui  de  l'Angleterre. 

Le  10  septembre,  le  duc  de  Gbàtellerault  et  son  fils  le  comte 
d'Arran  se  joignent  aux  rebelles. 

Le  18  septembre,  François  II  est  sacré  à  Reims. 

Le  18  octobre,  les  insurgés  écossais  entrent  à  Edimbourg,  et  la 
régente  se  renferme  dans  Leith  avec  les  troupes  françaises  tenues  à 
son  secours. 

1560.  — En  janvier,  une  flotte  anglaise  bloque  ce  port,  et  ap- 
porte des  renforts  aux  cbefs  de  la  Congrégation. 

Le  15  mars,  découverle  de  la  conjuration  d'Amboise,  dtjouée 
par  l'énergie  du  duc  de  Guise. 
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LETTRES  PATENTES 

ADRESSÉES  AU  CARDINAL  NICOLAS  DE  SERMONETA. 

(Original.  —  Balcarras  papers  ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 
d' Edimbourg .  } 

Demande  adressée  au  Pape,  par  le  roi  et  la  reine  d'Ecosse,  en  faveur  de  Thomas 
Hay,  pour  qu'il  lui  soit  donné  l'abbaye  vacante  de  Glenluce ,  distraction  faite 
d'une  pension  de  cent  livres  au  profit  de  Patrick  Vans.  —  Recommandation 
faite  au  cardinal  pour  qu'il  appuie  cette  demande. 

D'Amboise,  le  23  mars  1559-60. 

Franciscus  ET  Maria  Dei  gratia  Francorum  et  Sco- 
torum  Rex  el  Regina,  Révérend issimo  in  Christo  patri 
et  Domino  INicolao  a  Sermoneta  Cardinal i,  rerum  re- 
gni  nostri  Scolie  promotori  dignissimo  salutem.  Reve- 
rendissime  pater,  in  gratiam  familiaris  nostri  Thonic 
Hay  presbileri  scribimus  ad  Sanclissimum  Dominuni 
nostrum  Papam  accu  rate,  postula  m  us  que  non  modo  ut 
hune  monasterio  de  Glenluce,  alias  Yallis  Lucis,  Ci- 
sterciensis  ordinis.  Candide-case  diocesis,  per  obitum 
venerabilis  quondam  patrîs  Jacobi  illius  ultimi  abba- 
lis  nunc  vacanli,  preficiat  abbatem  ;  verum  etiam  ut  ex 
ejusdem  monasterii  fructibus  centum  librarum  usua- 
lis  monete  regni  nostri  Scotie  annuani  pensionem 
Patricio  Yans  cierico  liberaliter  conférât  Nos  banc 
causam,  R.  P.,  tue  fidei,  quam  nostris  rébus  semper 
presto  fecissc  sensimus ,  diiigcnter  commcndanius  , 
petimusque  ut  ejus  opéra  atqueauctoritale  hoc  nego- 
tiuni ,  quam  (ieri  potcst  celerrime,  conficialur,  (juo 
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quidem  rem  nobis  fecerit  gratissimam.  Cetera  que  hue 

spectantex  JacoboThornlon,  nostro  istic  procuralore, 

inlelliget  R.  T.  P.  cui  fausta  omiiia  feliciaque  pre- 

cainur. 

Dalum  Ambasie,  xxiii  mensis  martij  1559. 

Franciscus.  Marl\. 

De  Laubespine.  . 

Suscription  :  Reverendo  in  Ghristo  patri 
domino  Nicolao  a  Sermoneta  cardinal i , 
rerum  regni  nostri  Scotie  promotori. 


MARIE   STUART 

A  SA  MÈRE,  MARIE  DE  GUISE,  REINE  DOUAIRIÈRE  D'ECOSSE. 

{Autographe.  —  General  Register  House ,  à  Edimbourg. } 

Envoi  de  MM.  de  La  Brosse  et  d'Amiens  en  Ecosse.  --  Part  bien  vive  que  prend 
Marie  Stuart  aux  malheurs  de  sa  mère.  —  Courage  qu'elle  doit  montrer  dans 
l'adversité.  —  Espoir  qu'elle  doit  mettre  en  Dieu.  —  Ménagement  qu'il  lui  faut 
garder  pour  sa  santé.  —  Désir  du  roi  de  lui  porter  secours.  —  Pleurs  que  Ca- 
therine  de  Médicis  a  versés  au  récit  de  son  infortune;  assurance  qu'elle  lui 
donnera  l'aide  convenable.  —  Crainte  que  Marie  Stuart  a  éprouvée  au  sujet  de 
la  santé  de  cette  princesse  après  la  maladie  du  feu  roi.  —  Malheurs  qui  seraient 
à  redouter  si  elle  venait  à  mourir. 

Sans  date  (15C0)  '. 

Madame ,  voïant  que  le  Roy  envoyé  vers  vous  mes- 

'  Cette  lettre  a  été  écrite  peu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  II ,  et 
lorsque  la  mission  de  MM.  de  La  Brosse  et  d'Amiens  avait  déjà  été  décidée; 
elle  est  doue  probablemcut  de  la  liu  de  mars  15C0. 
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sieurs  de  La  Brosse  et  d'Amiens  pour  vous  sou- 
lasger  et  ayder  à  donner  ordre  aus  afaires  que  vous 
avés,  qui  est,  se  me  semble,  ce  qu'il  y  a  long  temps 
que  vous  demandiés,  je  n'é  voulu  faillir  à  faire  mon 
devoir  de  me  ramantevoir  par  la  présente  à  votre 
bonne  grâce  et  vous  suplier  par  isselle  très  humble- 
ment ne  vous  fascher  ni  ennuïer,  au  moins  que  n'aïés 
souvenance  que  Dieu  vous  a  tant  aydée  à  toutes  vos 
adversités,  qu'il  ne  \ous  layra  point  à  sette  heure  que 
en  avés  meilleur  besoin  que  jamays;  car  si  vous  ve- 
niés  auvoir  mal,  vous  savés  bien  qu'il  ne  fauldroit 
jamays  espérer  les  voir  autres  que  se  qu'ils  se  mon- 
trent à  sette  heure  là,  vu  j'espère  que  vous  sériés 
cause  de  leur  faire  reconoîlre  et  Dieu  et  leur  devoir. 
Pardonnes  moy  si  je  suys  si  hardie,  car  la  poine 
que  j'é  entendu  que  vous  vous  donnés,  me  fait  tant 
craindre  que  n'aïés  mal,  que  je  ne  me  puis  guarder 
de  parler  comme  je  le  pance  ;  et  pour  ce  que  ses  deux 
vous  sauront  assés  [dire]  comme  tout  se  passe  par 
dessà,  je  ne  vous  en  diray  autre  chose  si  non  que  je 
vous  puis  aseurer  que  le  Roy  a  un  tel  soign  de  vous 
secourir  que  vous  [vous]  en  contenterés,  car  il  me  l'a 
ainsi  promis,  ce  que  je  ne  luy  lairay  oblier,  ni  à  la 
Roy  ne  qui  nous  a  fait  set  honneur  de  pleurer  bien  fort 
en  oyant  dire  vos  poines  :  je  luy  suis  tant  tenue  que  je 
suys  seure  que,  comme  elle  me  fliit  de  plus  en  plus 
paroître,  elle  ne  vous  laysra  sans  toute  l'ayde  qu'elle 
pourra.  Elle  est  si  troublée  encores  et  a  eu  tant  de 
mal  à  la  maladie  du  feu  Roy,  que  je  crains  une  grand 
maladie,  avecques  l'ennui  qu'elle  en  a;  je  croys  que 
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si  ce  n'esloyt  le  Roy  son  fils  qu'il  lui  est  si  obéisant 
qu'il  ne  fait  rien  que  ce  qu'elle  veul ,  que  mouroit 
bientost,  qui  seroit  le  plus  grant  malheur  qui  sau- 
roit  advenir  à  se  pauvre  païs  et  tous  nous  autres. 

Le  Roy  se  porte  bien,  Dieu  mersi  ;  qui  sera  l'endroit 
où  jepriray  Dieu  vous  donner.  Madame,  en  santé,  très 
heureuse  et  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéisante  fille  , 

Marie. 


COAIMISSION 

DONNÉE  A  MESSIEURS  DE  MONïLUC,  DE  PELVÉ,  ET  DE  LA  BROSSE  , 

POIR    PACIFIER    l'ÉCO&SE. 

{Orifjinal.  —  Musée  britminique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Calujula ,  B,  IV,  fol.  2'25.J 

Dosir  du  roi  et  de  la  reine  de  ramener  à  l'obéissance  leurs  sujets  d'Ecosse  révoltés. 
—  Charge  qu'ils  donnent  à  leurs  députés  d'aviser  aux  moyens  de  les  gagner 
par  la  douceur.  —  Promesse  d'un  entier  oubli  des  choses  passées.  —  Pouvoir 
donné  aux  députés  de  traiter  avec  la  reine  d'Angleterre,  s'il  en  est  besoin. — 
Ratification  pleine  et  entière  de  tout  ce  qui  sera  arrêté  par  eux. 

D'Amboise,  le  1"  avril  1  jôD-oO. 

Trancois  et  Marie  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  et  Royne 
de  France  et  d'I^scosse,  à  tous  ceu\  qui  ces  présentes 
verront  salut. 

Commeaucuns de  nos  subjetz  de  nostre dit  royaulme 
d'Escosse  mal   conseillez  se  sovent  cv -devant  des- 
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voyez  de  l'obéissance  qu'ilz  nous  doivent;  sur  quoy 
nous  leur  avons  fait  faire  plusieurs  gracieuses  et  dou- 
ces remonstrances,  désirant  employer  tous  les  moyens 
à  nous  possibles  pour  les  remettre  au  bon  chemin, 
ma's  [par]  la  persuasion  d'aucuns,  qui  plus  désirent  hi 
ruine  dudit  Royaume  que  le  bien  et  repos  de  nosdit 
subjectz,  toutes  choses  y  sont  demeurées  jusques  icy  au 
mesme  troubles  qu'elles  ont  esté  cy  devant  :  à  quoy, 
encore  que  nous  y  puissons  pourvoir  et  donner  ordre 
avec  les  forces  qu'il  a  pieu  à  Dieu  mettre  en  nostre 
main,  toutesfois  voulant,  selon  nostre  accoustumée 
clémence,  essayera  ramener  nosdit  subjetz  à  la  raison 
par  la  douce  voye  et  user  de  grâce  envers  ceux  qui 
sont  desvoyez,  nous  avons  avisé  les  faire  encore  ad- 
monester de  leur  devoir ,  et  pour  cest  effect  choisir 
quelques  bons  personnages  à  nous  seurs  et  féables; 

Sçavoir  faisons  que  nous  en  plain  confians  des  per- 
sonnes de  nos  amez  et  féaux  messieurs  :  Jean  de  Mou- 
lue, évesque  de  Valence,  conseiller  en  nostre  conseil 
privé;  et  Nicolas  de  Pelvé,  évesque  d'Amiens,  maistre 
des  requestes  ordinaires  de  nostre  hostell  ;  et  de  La 
Brosse,  seigneur  dudit  lieu,  chevalier  de  nostre  ordre, 
et  de  leurs  sens,  vertuz,  fidélité,  loyauté,  expérience 
et  bonne  diligence,  iceux,  pour  les  causes,  et  les  deux 
d'eux  en  l'absence  ou  empeschement  de  l'autre,  avons 
commis  ordonnez  et  députez,  commettons,  ordonnons 
et  députons  et  leur  avons  donné  et  donnons  plein 
pouvoir,  puissance,  autorité,  commission  et  mande- 
ment spécial  par  ces  présentes  d'asseurer  nosditz  sub- 
jetz dudit  royaume  d'Escosse  qu'encores  qu'ilz  ayent 
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cy  devant  commis  une  si  grande  faute  que  d'oublier 
leur  debvoir,  néantmoins  venans  à  se  recognoistre 
et  retournera  la  deue  obéissance  qu'ilz  nous  doibvent, 
nous  les  recevrons  en  noslre  bonne  grâce,  et  oublierons 
tout  le  passé  sans  qu'il  en  soyent  recerchez  à  l'adve- 
nir,  ne  desirans  rien  tant  que  de  les  \oir  vivre  soubz 
nostre  obéissance  en  repos,  union  et  tranquillité.  Pour 
laquelle  mieux  establir,  s'il  estoit  besoin  traitter  au- 
cunes choses  avec  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne 
sœur  et  cousine  la  Royne  d'Angleterre,  s'assembleront 
nosdit  dépuiez  avec  ceux  de  nostredit  bonne  sœur, 
ayans  pouvoir  suffisant  quant  à  ce,  en  tout  lieu  propre 
et  commode  qu'ilz  aviseront  et  dont  ilz  pourront  ac- 
corder, pour  négocier,  trailter  et  accorder,  sur  ce  qui 
sera  à  eulx  par  d'autres  proposé,  tout  ce  qu'ilz  ver- 
ront et  cognoistront  estre  raisonnable,  convenable  et 
à  propos  pour  noslre  inlérèt  et  bien  de  nos  affaires, 
selon  la  fiance  que  nous  avons  en  eux,  encores  qu'il 
y  eust  chose  qui  requist  mandement  p.'us  spécial  qu'il 
n'est  porté  par  ces  présentes. 

Prometlans,  en  bonne  foy  et  parolle  de  Ro} ,  avoir 
pour  aggréable,  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  les- 
dit  évesques  de  Valence  et  d'Amiens,  et  seigneur  de 
La  Brosse ,  et  les  deux  en  l'absence  ou  empeschemenl 
de  l'autre,  aura  esté  fait  en  cest  endroit;  et  le  tout  ra- 
tifier par  nos  lettres,  si  besoin  est,  toulesfois  et  (plan- 
tes (jue  recjuis  en  serons,  sans  jamais  aller  ne  venir  au 
contraire  en  quel(|ue  sorte  que  ce  soit;  car  tel  est 
nostre  plaisir. 

Et  en  lesnjoin  de  ce,  nous  avons  signé  ces  présen- 
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les  de  nos  mains,  et  à  icelles  fait  mettre  et  apposer 
nostre  scel. 

Donné  à  Amboise  le  premier  jour  d'avril,  Tan  de 
grâce  mil  cinq  cens  cinquante  neuf,  et  [de]  nos  règnes, 
à  savoir  de  France  le  premier  et  d'Escosse  le  deuxiesme. 

Ainsi  signé  :  François  et  Marie. 

Et  sur  le  repli  :  Par  le  Roy.  De  Laubespine. 

1560.  —  Le  30  mai,  les  envoyés  français,  Randan  et  Montluc, 
signent,  avec  les  ministres  d'Elisabeth,  h  Berwick,  les  préliminaires 
d'un  traité  de  paix  entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Ecosse. 

Le  11  juin ,  la  reine  douairière  d'Ecosse  meurt  à  Edimbourg. 


MARIE  STUART 

AU   ROI   D'ESPAGNE    PHILIPPE    IL 

(Autographe.  —  Archives  du  royaume^  à  Paris,  K,  1395  ;  liasse  B.  11,  1  49  . 
des  archives  de  Simancas.) 

Remercîments  de  Marie  Stuart  au  sujet  des  lettres  qu'elle  a  reçues  de  Philippe  II 
à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  douairière  d'Ecosse,  sa  mère.  —  Protesta- 
tion d'un  entier  dévouement. 

Sans  date  (1560). 

Monsieur  mon  bon  frère,  je  ne  vous  saurois  dire  l'aise 
que  j'é  eu  de  voir  la  bonne  souvenance  que  avés  eue 
de  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles  par  le  signor  don 
Antonio',  et  mesmes  ayant  entendu  par  lui  tant  d'ho- 

*  Don  Antonio  de  Toledo. 
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iiestcs  langasges  qu'il  m'a  tenu  de  votre  part,  et  les 
honuestes  lettres  que  par  luy  m'avés  écrites,  de  foson 
que  je  ne  say  comme  je  \ous  en  puis  asés  mercier,  et 
mesmes  de  la  démonstration  que  avés  faite  du  regret 
que  avés  porté  de  la  feue  Royne  ma  mère,  se  qui  m'a 
de  tant  obligée  que  je  ne  désire  chose  plus  en  ce 
nionde  (jue  il  se  présente  quelque  occasion  ,  par  la 
quelle  je  vous  puisse  fliirc  paroître  combien  je  désire 
m'enpioïcr  à  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agréa- 
ble; vous  asurant  que  je  ne  i  plaindrois  poine  que  je 
i  peusse  mètre;  ce  que  ayant  prié  de  vous  dire  plus 
amplement  de  ma  part  au  seigneur  don  Antonio,  je 
ne  vous  en  feiray  plus  longue  redite,  sinon  vous  pré- 
senter mes  bien  affectionnées  recommcndations  à 
votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  qu'il  vous  doint  , 
iMonsieur  mon  bon  frère,  en  santé,  heureuse  et  lon- 
gue vie. 

Votre  bonne  sœur, 
Marie. 

Au  dos  :  A  Monsieuh  mon  bon  frère  , 
LE  Roy  d'Espaygine. 


En  marge  :  De  la  I\e\}na  de  Francia  y  d'Escocia  en  resp'"  délia  que 
llevo  don  Antonio  de  Tolcdo. 


1560.  ~  Le  6  juillet,  signature  du  traité  d'i'dinijjour-,  par  le- 
quel les  aml)assadeurs  de  François  II  et  de  Marie  Stuart  reconnais- 
sent qne ,  les  couronnes  d'Angleterre  et  d'Irlande  appartenant  de 
droit  à  Elisabeth ,  leurs  souverains  devaient  cesser  d'en  porter  les 
armoiries,  et  de  prendre  les  titres  de  roi  et  de  reine  d'Angleterre 
et  d'Irlande. 
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MARIE   STUART 

AU    ROI    D'ESPAGNE    PHILIPPE    II 

(  Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  . 
manuscrit  11°  870.  j 

Reconnaissance  de  Marie  Stuart  envers  Philippe  II ,  pour  sa  médiation  qui  lui  a 
procuré  les  moyens  de  rétablir  la  paix  en  Ecosse  et  de  traiter  avec  les  Anglais. 
—  Son  désir  de  lui  en  rendre  un  témoignage  plus  direct.  —  Satisfaction  que 
le  roi  et  Marie  Stuart  ont  éprouvée  de  la  manière  dont  le  chevalier  Garcilas  de 
La  Yega  a  rempli  sa  mission  auprès  d'eux. 

Sans  date  (1560). 

Monsieur  mon  bon  frère,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu 
nous  mettre  hors  de  la  guerre  avec  nos  subjects  et  ap- 
poincter  avec  les  Angloj  s,  je  ne  veux  faillir  de  vous 
remercier  par  le  sieur  Garcilasse  des  bons  offices  que 
vous  y  avez  faicts,  lesquels  je  seay  y  avoir  tantservy 
que  cela  nous  donne  occasion,  au  Roy  mon  seigneur  et 
à  moy,  de  désirer  nous  en  revencher  en  quelque  chose 
où  nous  ayons  moyen  de  vous  faire  preuve  de  notre 
bonne  volonté.  Ne  vous  voulant  aussi  celer  le  bon 
devoir  que  le  chevalier  sieur  Garcilasse  a  faict  par  deçà 
en  ce  que  luy  avez  commendés,  dont  nous  sommes 
fort  satisfaictz;  et  vous  prie,  Monsieur  mon  bon  frère, 
de  vouloir  estre  de  mesmes,  et  croyez  (|ue  ce  nous 
sera  beaucoup  de  bien  de  vous  veoir  continuer  en  ceste 
bonne  volonté  que  vous  monstrez  en  toutes  choses,  à 
la  quelle  vous  trouverez  toute  correspondance  et  au 
Roy  mon  seigneur  et  en 

Votre  bonne  seur, 

Marie. 
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MARIE   STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 


(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  Letters  , 
Scotland,  vol.  '2,  fol.  25.) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  lord  Seyton  et  douze  personnes  de  sa  suite  qui  se 
rendent  en  Ecosse  ,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre.  —  Dé- 
claration (jue  si  quelqu'un  d'entre  eux  venait  à  commettre  un  délit  en  Angle- 
terre ,  il  sera  jugé  suivant  les  lois  anglaises. 


De  Saint-Germain-en-Laie ,  le  1^»  octobre  1560. 

Richl  excellent,  richt  hcigh  and  mjchty  Princes, 
oure  darrest  suster  and  cusignes,  vve  commend  ws 
iinto  zow  in  our  maisl  hartlye  maner.  Praying  zo^^ 
at  yis  our  requisitionn  lo  granl  zour  severall  letters 
of  saufconduct  and  sure  pasport  in  dew  forme,  logy- 
iher  \vith  ane  conimissionn  to  be  servit  ofposthorsses 
(or  oure  ]o\it  cousing  George  lord  Setoun  and 
twelf  personis  witli  him  in  cunipany,  saulttieand  su- 
relie  to  enter  ^vithin  yat  zour  reahne  of  England  to 
any  to^vne,  [)orl,  liavin  or  part  yairof,  be  sey  or  be 
land,  nyeht  or  day,  ^^itll  his  baggis,  bulgettis,  mailes, 
gold,  silver  cunzeil,  letters  close  and  patent,  and  yer 
to  remaine  at  his  [)lesure  induring  ye  space  of  se\ 
inonetliis  nixt  afler  ye  day  of  ye  dait  herof  ;  and 
frathyne  to  pas  in  oure  reaime  and  repas  in  yis  real- 
mc  induring  ye  said  terme.  Oure  said  cousing  nor 
nane    in  his  cumpany  coiinnilling  na  olTence  agains 
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zow  nor  zour  conslitutionnis,  quliilk  gif  je  samyn 
sal  happin,  the  committar  yairof  lo  be  punist  eflir  ye 
quantité  of  his  trespas,  zour  saufconduct  or  pasport 
nevertheles  to  be  of  clew  strenih  to  ye  rémanent  per- 
sonis,  behaving  thame  selfïîs  honnestlie  as  efleris,  bot 
ony  revocationn.  Thus  richt  excellent  Princes  ^\e 
pray  God  préserve  zou. 

Subscrivit  witli  our  hand  and  undir  our  signet  at 
Sainct  Germayn,  ye  fyrsl  day  of  october  the  zeir  of  God 
ane  thousand  fyve  hondreth  and  ihre  seoir,  and  of  our 
règnes  the  secund  and  auchtene. 

Zour  darrest  suster  and  cusignace , 

Marie. 
Kempt. 

Au  dos  :  To  the  rycht  excellent,  richt  heigh 
and  mychty  Princes,  oure  darrest  suster  and 
cousignace,  The  Quene  of  EnglaiNind. 


1560.  — Lo  5  décembre,  mort  de  François  IL  Son  frère  Char- 
les IX  ,  âgé  de  dix  ans ,  lui  succède ,  et  Catherine  de  Médicis ,  sa 
mère  ,  s'empare  de  la  régence.  Impatiente  de  se  venger  des  Guise , 
dont  le  crédit  avait  détruit  le  sien  sous  le  règne  précédent ,  elle  ré- 
tablit le  Connétable  dans  toutes  ses  fonctions,  et  bientôt  les  Guis<* 
reçoivent  l'ordre  de  quitter  la  cour. 
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LETTRES   PATEXTES 

DE    LA    REINE    MARIE    AUX    ÉTATS    D'ECOSSE. 

{Minute.  —  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères  à   Paris.) 

Communication  faite  aux  États  d'Ecosse  de  la  mort  de  François  II.  —  Espoir  de 
Marie  Stuart  que  ses  sujets  ne  l'abandonneront  pas  dans  son  malheur.  —  Té- 
moignages d' affection  qui  lui  ont  été  donnés  par  Charles  IX  et  Catherine  de 
Méd^cis.  —  Assurance  de  la  continuation  de  ialliance.  —  Mission  donnée  a 
M.  de  Noailles  de  se  rendre  en  Ecosse  pour  renouveler  les  traités.  —  Députés 
choisis  par  Marie  Stuart  pour  y  aller  en  son  nom.  —  Convocation  des  États.  — 
Sa  promesse  de  se  rendre  bientôt  en  Ecosse  et  de  mettre  en  oubli  tout  ce  qui 
sest  passé  durant  les  troubles.  —  Son  désir  quune  députation  lui  soit  adres- 
sée pour  la  reconnaître  et  lui  rendre  compte  de  Tétat  des  finances.  —  Nécessité 
de  pourvoir  aux  emplois  de  trésorier  et  contrôleur  du  royaume. 

Sans  date    janvier  lôOl). 

Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  Royne  d'Escosse  el 
douairière  de  Erance,  à  noz  1res  cliers,  bien  amez  el 
féaulx  les  Gens  des  trois  Eslatz  de  nostre  royaulme 
d'Escosse,  salut. 

^ous  sommes  asseurez  que  vous  avez  bien  entendu 
la  grande  et  ennuyeuse  perte  que  nous  avons  laicte, 
ayant  pieu  à  Dieu  nous  oster  ung  Roy  tant  vertueuK 
cl  tant  digne  ijuc  celuy  que,  par  sa  grâce,  il  nous 
avoit  donné  pour  très  honnoré  seigneur  et  mary  ;  du 
4|uel  nous  avons  receu  tant  d'honneur,  de  bien  et  de 
contentement  qu'il  nous  a  laissé  ung  tel  et  si  incroya- 
ble regrect  que,  sans  l'ayde  que  nous  espérons  de  sa 
orande  bonlé,  il  nous  seroit  comme  impossible  sup- 
porter  ung  ennuy  si  pesant  etdoloureux;  et  d'aultant 
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plus  quand  nous  remémorons  sa  grande  bénignité  et 
singulier  désir  qu'il  avoit  de  bien  traicter  ses  peuples 
et  subgectz,  et  comme  il  avoit  aggréablement  et  hu- 
mainement receu  ce  que  luy  avions  dernièrement  im- 
primé de  vostre  sincère  réconciliation,  nous  prenions 
espérance  d'avoir  moyen  de  bientost  vous  faire  sentir 
le  fruict  de  nostre  parfaicte  affection  envers  vous.  Et 
tout  le  confort  qui  nous  reste  pour  ce  regard  est  qu'il 
a  laissé  ung  frère  pour  successeur  à  ceste  couronne, 
fdz  et  conduict  de  la  plus  digne  et  vertueuse  prin- 
cesse qui  soit  au  monde,  la  Royne,  nostre  très  honno- 
rée  Dame  et  belle  mère,  en  la  quelle,  depuis  que  nous 
sommes  par  deçà,  nous  avons  trouvé  tant  de  bonté, 
d'amour  et  d'humanité,  et  telle  et  si  amyable  affection 
audict  seigneur  Roy  son  (ilz  aussy,  que  nous  nous  po- 
vons  promettre  et  attendre  d'eux  ce  qu'une  fille  peult 
espérer  de  sa  mère  propre  et  une  seur  d'un  frère; 
ayant  congneu  qu'ilz  ont  avecques  extresme  ennuy  et 
douleur  porté  ceste  commune  lamentable  perte,  et  à 
icelle  adjousté  ung  incroyable  regret  de  ce  que  ce 
triste  inconvénient  apportoit  quelque  dissolution  d'al- 
liance que  Dieu  avoit  mise  entre  nous.  Ce  qui  nous 
faict  croire  que  si  nos  prédécesseurs,  nostre  royaulme 
et  noz  subjectz  ont  par  le  passé  receu  des  Roys  de 
France  favorable  amitié,  alliance  et  support,  nous  ne 
la  debvons  attendre  moindre,  ayans  voulu  leurs  Ma- 
jestez  pour  nous  en  donner  entière  preuve  et  le  vous 
faire  aussy  congnoistre,  envoyer  par  delà  le  seigneur 
de  ÎNoailles,  conseiller  et  maistre  des  requestes  de 
l'hoslel  dudict  seigneur  Roy,   pour   vous   visiter  de 

ÏOM.   I.  6 
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sa  part  et  vous  déclarer  plus  particulièrement  sou 
affection  et  bonne  volunté  envers  vous,  et  le  désir  qu'il 
a  à  la  continuation  de  la  dicte  alliance,  qui  est,  comme 
nous  le  congnoissons  assez,  le  plus  grant  bien  (jue 
scaurions  désirer  à  nostre  dict  rovaulme. 

Et  alïin  que  plus  facillemen't  et  solemnellementelle 
se  puisse  conduire,  il  nous  a  semblé  raisonnable  faire 
convocation  et  assemblée  de  nostre  Parlement  et  gens 
des  trois  Estatz  de  nostre  dict  royaulme,  pour  en  ad- 
viser  et  aussy  de  plusieurs  affaires  nécessaires  qui  se 
présentent  à  l'utilité  d'icelluy.  Sur  quoy  nous  eussions 
bien  désiré  qu'il  se  fust  trouvé  aulcuns  des  principaux 
seigneurs  d'entre  vous  près  de  nous,  pour  par  eulx 
vous  faire  sur  ce  entendre  nostre  intention  et  délibé- 
F-ation  ;  en  l'absence  desquelz,  et  pour  l'urgence  des 
choses  occurrentes,  nous  envoyons  noz  cliers  et  bien 
amez  Simon  Prestonn  de  Cragmyelar,  James  Ogilvy  de 
1  inlatar,  Jehan  Lumsdane  de  Hiaverne  et  Robert  Lesly 
de  Arthursheirs,  noz  subjeclz,  aus(|uelz,  et  à  trois 
ou  deux  d'iceulx,  nous  avons  donné  charge  vous  dire 
et  déclarer  ((ue  nostre  vouloir  est,  et  vous  prions  et 
mandons  délibérer  par  ensemble  du  renouvellement 
(le  la  dicte  alliance  et  de  tous  affoires  concernans  le 
bien  de  nostre  dict  rovaulme,  et  sur  ce  nous  faire 
sçavoir  vozadvis,  lescjuelz  nous  desiions  entendre, 
comme  de  noz  bons,  lidelles  et  affectionnez  subjectz, 
nous  asseurant  <|ue  le  lem|)s  ny  les  choses  passées 
n  ont  en  lien  alleié  en  vous  ce  (jue  voz  pères  et  pré- 
décesseurs ont  lousjouis  monstre  de  lidélilé,  loyaulté 
et  affection  à  noz  progéniteurs  noz  [)rinces  souverains. 
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mesme  quand  vous  remémorerez  que,  en  l'âge  de  six 
ans,  par  leur  bon  conseil  et  advis  et  le  voslre,  fusmes 
amenée  par  deçà,  et  depuis  mariée  en  lieu  si  grant  et 
si  honnorable  que  nous  ne  sçaurions  jamais  que  sça- 
voir  très  bon  gré  à  ceulx  qui  nous  avoient  cherché 
et  procuré  ung  si  grand  bien.  Et  si  depuis  sont  sur- 
venus quelques  troubles  et  qu'aulcuns  de  vous  se 
soient  oubliez  de  leur  debvoir  envers  nous,  la  mé- 
moire de  ce  bienfaict  est  cause  que  nous  avons  déli- 
béré oublier  telles  offenses  passées,  en  vous  asseurant 
de  vous  en  faire  telles  preuves  et  donner  telles  lettres 
(jue  vous  en  vouldrez,  estans  par  delà,  où  nous  espé- 
rons aller  si  tost  que  les  affaires  que  nous  avons  de 
deçà  le  pourront  porter. 

Cependant  vous  ferez  chose  qui  nous  sera  grande- 
ment agréable  de  députer  quelques  ungs  d'entre  vous 
pour  venir  par  deçà  nous  recongnoistre  et  advcrlir  de 
l'ordre  que  dcbvons  donner  à  nos  dictes  affaires,  en- 
semble faire  adviser  au  faict  des  finances  de  nostre 
dict  royaulme  qui  se  sont  maniées  depuis  la  mort  de 
la  feue  Royne  nostre  mère,  que  Dieu  absolve,  et  de 
celles  dont  elle  n'a  rien  manié  durant  ces  troubles 
derniers,  dont  nous  desirons  bien  avoir  compte. 

Et  n'ayant  semblablement  encores  par  nous  esté 
pourveu  aux  deux  estais  et  charges  de  trésorier  et 
conlroUeur  de  nostre  dict  royaulme,  vous  prions  que, 
par  vos  bons  advis  par  les  dictz  ainsi  députez  qu'en- 
voyerez  par  devers  nous,  envoyez  une  liste  et  nombre 
des  personnages  que  penserez  et  sçaurez  en  vos  con- 
sciences capables  et  dignes  de  telles  charges  pour  d'i- 
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celluy  nombre  en  choisir  deux  tels  (jue   adviserons  : 
ne  pouvans  du  reste  espérer  plus   de  bien  et   utilité 
que  par  l'union  que  nous  desirons  veoir  entre  vous, 
qui  est  le  seul  repos  et  consolation   que  nous  atten- 
dons après  tant  et  de  si  grandz  ennuyz,    vous  prians 
aussy   considérer  le  besoing  que  nous  povons   avoir 
de  vostre  ayde;  car,  comme  Dieu  nous  a  voulu  appel- 
1er  vostre  Royne  pour  vostre  commune  protection,  il 
ne  vous  a  moins  obligez,  tant  en  général  quen  parti- 
culier, après  une  si  grande  perte  et  infortune,  de  nous 
recongnoistre  et  secourir,  ne  nous  proposant  chose 
du  monde  plus  chère  que  la  conservation  de  nostre 
royaulme,  lequel  de  plus  longtemps  a  esté  maintenu 
par  les  justes  et  fidelles  subjectz  au  sang  et  légitime  suc- 
cession de  leurs  princes  que  nul  aultre  royaulme  de 
chrestienlé.  Ce  qui  nous  fîiict  espérer  qu'avecques  la 
bonne  intention  que  congnoissez  en  nous,  ferez  main 
tenant  certaine  preuve  de  vostre  lidélité  et  affection, 
laquelle  croistra  tousjours  de  bien  en  mieulx  et  nous 
augmentera  aussy  l'affection  que  avons  de  tout  temps 
eue  envers  vous;  lesquelz  nous  prions  adjouster  telle 
foy  à  tout  ce  que  vous  diront  de  nostre  part  les  dicts 
Cragmillai',  Finlatar,  Blaverne  et  Lesly  que  vous  fe- 
riez à  nous  mesmes. 


DE  MARIE  STUART. 


INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STUART  A  PRESTO>  DE  CRAIGMILLAR,0G1LVY 
DE  FINDLATER  ,  LUMSDEN  DE  BLANERN  ET  LESLY  DE  AUCH- 
TERMUCHTY,  DÉPUTÉS  PAR  ELLE  VERS  LES  ÉTATS  D'ECOSSE. 

(Minute.  —  Archives  du  Ministère  des  affaires  Etrangères  ^  à  Paris.) 


Dispositions  qui  doivent  être  prises  pour  faire  communication  aux  États  d  É- 
cosse  de  la  mort  du  roi  de  France.  —  Assurance  que  1" avènement  du  nou- 
veau roi ,  Charles  IX ,  qui  est  entièrement  conduit  par  sa  mère ,  ne  portera 
aucune  atteinte  à  lalliance  entre  les   deux  royaumes  de  France  et  d'Ecosse. 

—  Mission  donnée  à  ce  sujet ,  par  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis ,  à 
M.  de  Noailles,  qui  se  rend  en  Ecosse  pour  confirmer  les  anciennes  alliances. 

—  Envoi  de  commissaires  en  Ecosse  ,  par  Marie  Stuart ,  pour  traiter  en  son 
nom  du  renouvellement  de  l'alliance.  —  Protestation  qu  elle  mettra  en  ou- 
bli tous  les  désordres  passés.  —  Offre  qu'elle  fait  d'en  délivrer  des  lettres 
aussitôt  après  son  retour  en  Ecosse  —  Son  désir  qu'une  députation  soit  en- 
voyée vers  elle  par  les  États  d'Ecosse.  —  Sa  résolution  de  se  rendre  dans  son 
royaume  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible.  —  Compte  qu'elle  demande  de  ses 
revenus  en  Ecosse  depuis  la  mort  de  la  reine  sa  mère.  —  Demande  aux  États 
d'une  liste  de  candidats  pour  remplir  les  offices  de  trésorier  et  contrôleur  du 
rovaume. 


D'Orléans,  le  12  janvier  1560-01. 

En  premier  lieu,  s'adresseront  à  Messieurs  les  duc 
de  Chaslellerault ,  archevesque  de  St-André ,  contes 
de  Huntlj  ,  Ergill,  Boithville,  AthoU  et  Prieur  de 
St-André,  et  après  leur  avoir  faict  entendre  la  mort 
du  feu  Roy,  que  Dieu  absolve,  et  le  regret  et  ennuy 
qu'en  a  porté  la  dicte  Dame,  leur  présenteront  par- 
ticulièrement les  lettres  missives  de  Sa  Majesté,  et, 
estant  assemblez,  la  commission  qui  leur  est  présen- 
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lement  envoyée  pour  la  convocation  des  trois  Estats  et 
Parlement  de  son  royaulme;  aussy  leur  communique 
ront  les  lettres  patentes  (pie  Sa  Majesté  escript  aux  dicts 
Estatz  pour  les  présenter  et  en  user  ^uy  vaut  leur  con- 
seil, advis  et  délibération. 

Leur  feront  entendre  et  à  tous  les  autres  seigneurs 
et  subjectz  d'Escosse  auxquels  la  dicte  Dame  escript 
aussy  particulièrement,  comme  auparavant  la  mort  du 
dict  Seigneur  Roy,  elle  luy  avoit  tellement  persuadé 
la  réconciliation  de  ses  subjectz  que  icelluy  Seigneur 
avoit  délibéré  de  les  honorer  et  favorablement  traicter, 
chacun  selon  sa  qualité  et  valeur. 

Que  le  Roy  Charles,  frère  du  deffunt,  est  à  présent 
conduict  et  gouverné  par  la  Royne  sa  mère;  en  la- 
quelle la  dicte  Dame  a  tousj  ours  trouvé  tant  débouté, 
d'amour  et  amitié  qu'elle  n'en  peult  espérer   autre 
chose  que  ce  que  sa  (ille  peult  ou  doibt  attendre  de  sa 
propre   mère;   et  combien  que,   à  l'occasion   de  ce 
triste  inconvénient,  aulcuns  ayent  eu,  par  advanture, 
crainte  de  la  dissolution  de  l'alliance  que  Dieu  a  mise 
(Mitre  ces  deux  royaulmes,  toutesfois  le  contraire  ap- 
perrapar  effect,  ayant  le  Roy  et  la  dicte  Dame  Royne, 
sa  mère,  dépesché  le  seigneur  de  >ioailles,  conseiller 
et  maislre  des  requestes  de  l'hostel  du  dicl  Seigneur, 
pour  les  visiter  et  leur  déclarer  plus  particulièrement 
la  bonne,  pure  et  sincère  affection  et  volunté  que  a 
le  dict  Seigneur  Roy  envers  eulx,   et  le  désir  de   la 
continuation  de  la  dicte  alliance,  (]ui  est  le  plus  grand 
bien  que  la  dicte  Dame,  leur  Souveraine,  et  eulx  pour 
roienl  souhaittei-. 
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Pour  cette  cause,  et  aiïin  que  les  choses  soyenL  plus 
honnorablemenl  traictées,  il  a  semblé  à  la  dicte  Dame 
leur  devoir  dépescher  les  dessus  dicts  estans  lors 
près  Sa  Majesté,  avecques  les  dictes  commission  et 
patentes  pour  estre  advisé  à  l'assemblée  des  dicts 
Estais,  du  renouvellement  de  la  dicte  alliance,  ensem- 
ble de  tous  les  affaires  qui  concernent  et  se  présen- 
teront pour  le  bien  et  utilité  dudict  rovaulme,  union, 
réconciliation  et  obéissance  de  ses  subjects ,  et  en 
sçavoir  leur  advis  selon  leur  lidélité  et  consciences; 
estant  la  dicte  Dame  en  ceste  asseurance  que  le  temps 
ne  les  choses  passées  n'ont  en  rien  altéré  en  eulx  la 
loyaullé  et  affection,  qu'eulx,  leurs  pères  et  prédé- 
cesseurs ont  tousjours  porté  au\  progéniteurs  et  anté- 
cesseurs  de  la  dicte  Dame  leur  Souveraine;  et  si  de- 
puis sont  survenus  quelques  troubles  par  oubliance 
du  debvoir  de  subject  ou  autrement,  la  mémoire  des 
biensfaicts  passez  et  l'espérance  que  la  dicte  Dame  a 
de  bonne  et  entière  obéyssance  à  l'ad venir,  luy  fera 
mettre  le  tout  en  oubly;  dont  ils  auront  telles  lettres 
qu'ils  en  vouidront  avoir  d'icelle  Dame,  estant  Sa  Ma- 
jesté par  delà. 

Et  cependant  désire  la  dicte  Dame  qu'aucuns  soyent 
députez  parles  dicts  Estatz  pour  venir  devers  Sa  Ma- 
jesté la  recongnoistreet  l'advertir  de  ce  qui  aura  esté 
advisé  et  délibéré  par  eulx,  et  de  l'ordre  qu'elle  debvra 
donner  en  ses  affaires  pour  le  bien  de  son  royaulme, 
repos  et  tranquillité  de  ses  subjectz. 

Et  pour  ce  que  son  intention  est  de  passer  en  son 
royaulme  au  plus  tost  que  ses  affaires  de  deçà  le  pour- 
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lont  porter  et  permettre,  et  qu'elle  n'a  pas  bien  moyen 
(le  ce  faire,  pour  les  grandes  despenses  qu'il  luy  a 
convenu  et  convient  porter,  sans  s'ayder  et  aucune- 
ment accommoder  de  son  revenu  de  deçà,  la  dicte 
Dame  désire  qu'il  soit  dilligemment  regardé,  et  le 
|)lus  tost  que  faire  se  pourra  au  faict  de  sa  monnoye, 
et  aultres  linances  qui  ont  esté  maniées  depuis  la  mort 
de  la  feue  Royne  sa  mère,  et  de  ce  dont  elle  n'a  rien 
manvé  durant  ces  troubles  derniers. 

Aussy  advertiront  lesdicts  Estatz  de  faire  liste  de 
certain  nombre  de  personnes  qu'ilz  penseront  et  sçau- 
ront  en  leurs  consciences  estre  dignes  et  capables  des 
offices  de  trésorier  et  controlleur  du  royaulme,  à  ce 
que  de  deux  d'iceulx  la  dicte  Dame  puisse  faire  choix 
et  élection  au  bien  et  contentement  de  ses  subjects. 

Faict  à  Orléans  le  xii^  jour  de  janvier  1560. 


MARIE   STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  o/Jice  de  Londres ,  Royal  Letlers  , 
Scotland,  vol.  2.) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  les  députés  que  Marie  Stuart  envoie  vers  les 
États  d'Ecosse  afin  qu'ils  puissent  traverser  l'Angleterre. 

D'Orléans,  le  18  janvier  (1561). 

Ryclit  excellent,  rycht  heigli  and  mychty  Princess, 
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oure  darrest  suster  and  cousignace,  we  commend  \vs 
unto  zou  in  our  maisthartlye  maner.  Praying  zow  at 
this  oure  requisitionn  to  grant  zour  se\eral  letters  of 
saufconduct  and  sure  pasport  togyther  ane  commis- 
sionn  to  be  ansuerit  of  posthorsses,  in  dew  and  com- 
pétent forme,  to  oure  ^\eilbelovittes  Symonn  Prestonn 
of  Cragmyllar,  James  Ogilvy  of Fynlatar,  Jolinne  Lun- 
nisdaine  of  Blancone,  Robert  Leslye  of  Arthmesheyr, 
with  12  personnis  with  thame  in  cumpany,  saulflie  and 
surelye  to  entre  within  that  zour  reaime  of  Englannd 
to  eny  towne,  port,  havin  or  part  yairof,  be  sey  or  land, 
nycht  or  day,  with  thair  baggis,  baggagis,  bulgettis, 
mailes,  gold,  silver,  cunzeit  and  uncunzeit,  letters 
cloise  and  patent,  and  frathyne  to  départ  towartis  our 
reaime  ofScotland,  without  eny  stop,  trouble  or  impe- 
diment  to  be  maid  or  donc  to  yame.  And  gif  it  happin- 
nis  ony  of  the  foirsaidis  personnis  or  of  thais  being  in 
cumpany  with  thame  to  commit  ony  otTence,  the  com- 
mittar  yairof  to  be  punist  eftir  the  quantité  ofhis  très- 
pas,  zour  said  saufconduct  or  pasport  nevirtheles  to 
be  of  dew  strenth  and  availl  to  the  rémanent  personis, 
beha\ing  thame  selffis  honneslyeas  efferis  irrévocable, 
and  for  the  space  of  four  monethis  nixt  eftir  the  day  of 
the  dait  heirof.  Thus  rycht  excellent  Princes  we  pray 
God  préserve  zou. 

At  Orléans,  the  18  day  of  januar  and  of  our  regnne 
ye  nyntene  zeir. 

Zour  darest  sister  and  cusigncs, 

Marie. 

Kempt. 
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Au  dos  :  To  ihe  rycht  excellent,  rycliL  heigli 
and  mvchtv  Princes,  our  darrest  suster  and 
cousignace.  Tue  Quene  of  Englannd. 

1561.  —  Les  députés  de  la  reine  Marie  ll'arri^èrent  à  Edim- 
])Ourg  que  le  20  février.  En  attendant,  le  parlement  d'Ecosse 
ayant  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  François  II ,  s'était  assem- 
blé le  16  janvier,  et  avait  déjà  désigné  lord  Jacques  Stuart  et  l'évé- 
que  de  Ross ,  pour  se  rendre  en  France ,  afin  de  solliciter  leur  sou- 
veraine de  revenir  dans  ses  états. 

La  reine  Elisabeth  et  le  roi  d'Espagne  envoyèrent  aussi  alors  des 
ambassadeurs  vers  INlarie  Stuart,  et  les  chargèrent  de  lui  offrir 
leurs  compliments  de  condoléance. 


MARIE   STUART 

AU  ROI   D'ESIWGNE  PHILIPPE   IL 

(  Aulographi'.  —  Archives  du  royaume ,  à  Paris  ,  K.  l;î8o:  liasse  1i.   I  2.   \~i^ 
des  archives  de  Simancas.  ] 

Remerciments  de  Marie  Stuart  au  sujet  de  l'ambassade  que  Philippe  11  lui  a  adres- 
sée à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  son  mari.  —  Douleur  qu'elle  éprouve  de 
cette  perte  irréparable.  —  Confiance  qu'elle  met  en  Dieu.  —  Appui  qu'elle  dé- 
sire trouver  dans  le  roi  d'Espagne  en  son  malheur. 

Au  Rov   d'Espacne,  monsielr  mon  p.on  frère. 

Sans  date  (lôGl)  '. 

Monsioui'    mon  l)on   frère ,   je  n'a\    voidu   hiysser 
perdre  sesle  ocasion  sans  vous  éeiire  pour  vous  renier- 

'  Marie  Stuart  étant  devenue  veuve  le  5  décembre  15G0,  il  est  probable 
que  cette  lettre  est  du  commencement  de  15GI. 


DE  MARIE  STUÂRT.  91 

Lier  des  honnestcs  lettres  que  m'avés  écrites  par  le  si- 
gner don  Antonio,  et  des  lionestes  langasges  que  lui  et 
votre  embasadeur  m'ont  tenus  du  regret  que  aviés  de 
la  mort  du  feu  Roy  mon  signeur;  vous  asurant,  Mon- 
sieur mon  bon  frère  ,que  vous  y  avés  perdu  le  meilleur 
frère  que  vous  aurésjamays,  et  consolé  par  vos  lettres 
la  plus  affligée  pauvre  famé  qui  soit  soubs  le  ciel , 
m'ayant  Dieu  privée  de  tout  ce  quej'aymois  et  tenois 
cher  en  ce  monde,  ne  me  layssant  consolation  quelle 
qu'elle  soit,  que  quand  je  voys  seuls  qui  plègnent  sa 
fortune  et  mon  trop  grand  malheur.  Dieu  m'aidera, 
s'il  lui  plest,  à  prendre  ce  qui  vient  de  lui  en  patience, 
car  sans  son  ayde  je  confesse  trouver  un  si  grand 
malheur  trop  insuportable  pour  mes  forces  et  peu  de 
vertu  ;  mays  sachant  qu'il  n'est  raisonnable  que  je 
vous  ennuie  de  mes  lettres,  qui  ne  peuvent  être  em- 
plies que  du  fascheus  susget  que  j'ay,  je  métray  fin 
à  la  présente  après  vous  avoir  suplié  qu'en  mon  mal- 
heur me  veuiliés  estre  bon  frère  et  me  tenir  en  votre 
bonne  grâce,  à  laquelle  je  présente  mes  bien  affec- 
tionnées recommendations ,  priant  Dieu  qu'il  vous 
doint.  Monsieur  mon  bon  frère,  autant  d'heur  et  de  fé- 
licité que  vous  en  désire 

Votre  bien  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie. 

En  marge  :  De  la  Reyna  Maria  viuda  de  Francia. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REI>E    ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Hoyal  Letters , 
Scotland ,  vol.  2.  ) 

Remercîment  adressé  par  Marie  Stuart  à  la  reine  Elisabeth  au  sujet  de  l'ambas- 
sade envoyée  Vers  elle  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi.  —  Protestation  d'une  af- 
fection entière  en  retour  des  sentiments  que  lui  a  exposés  le  comte  de  Bedford 
de  la  part  d'Elisabeth.  —  Son  désir  que  toute  paix  et  amitié  soit  conservée 
entre  les  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

De  Fontainebleau,  le  20  février  ijGO-Gl. 

Très  haulte  et  très  excellente  Princesse,  nostre  très- 
chère  et  trèsamée  bonne  seur  et  cousine,  nous  ne  sçau- 
rions  assez  vous  mercier  du  bon  office  qu'il  vous  a  pieu 
faire  faire  en  nostre  endroict  par  le  conte  de  Bedfort, 
conseiller  en  vostre  conseil  privé,  présent  porteur  ;  le- 
quel nous  a  dict  tant  et  de  honnestes  propoz  de  vostre 
part ,  que  si  l'amytié  et  consolation  des  plus  chers  aniys 
peult  [remédier]  aux  afflictions  qu'il  plaist  à  Dieu  nous 
envoyer,  en  nostre  ennuy  qui  estextresme,  et  insurpor- 
lable  sans  la  grâce  de  nostre  Seigneur,  je  confesse  que 
nous  avons  occasion  d'avoir  ceste  Visitation  pour  très 
agréable;  mesmement  ayant  sçeu  deluy  le  désir  que  vous 
avezdecontinuerlaparfaicteamytiéquenousavonstoute 
nostre  vye  désirée  exercer  envers  vous ,  et  en  laquelle 
vous  nous  trouverrez  tousjours  si  bien  et  si  aflectionné- 
ment  disposée,  que  nous  vous  ferons  congnoistre  com- 
bien nous  l'estimons  et  avons  chère,  et  l'entretène- 
ment  de  nostre  bonne  allicnce,  qui  sera  confortée  par 
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si  bons  effectz  que  le  bien  qui  en  sortira,  joinctàla 
proximité  de  nostre  sang,  produira  le  commun  contan- 
tement  que  nous  en  devons  désirer  :  comme  nous  l'a- 
vons plus  avant  déclaré  au  dict  conte,  et  priay  vous 
présenter  noz  très  affectueuses  recommandations. 

Et  sur  ce  nous  supplions  Dieu,  très  haulte  et  très  ex- 
cellente Princesse,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne 
seur  et  cousine,  vous  avoir  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  20'  jour  de  février  1560. 

Yostre  bonne  cousine , 
Marie. 

Ail  dos  :  A  très  haulte  et  très  excellente  Prin- 
cesse, nostre  très  chère  et  très  amée  bonne 
seur  et  cousine,  la  Royne  d'Angleterre. 


1561.  —  Au  commencement  de  son  veuvage,  Marie  Stuart  était 
demeurée  à  la  cour  de  son  beau-frère  ;  mais ,  remarquant  que  Ca- 
therine de  Médicis  la  voyait  de  mauvais  œil  et  qu'elle  cherchait 
toujours  l'occasion  de  la  mortifier ,  elle  résolut  de  se  retirer  peu  à 
peu  de  la  cour. 

En  mars,  elle  se  rendit  à  Joinville,  et  elle  y  trouva  le  duc  do 
Guise  ,  qui  s'y  était  retiré.  De  là ,  elle  alla  voir  à  Nancy  le  duc  de 
Lorraine. 

L'évêque  de  Ross  était  déjà  près  d'elle  ;  mais  ce  n'est  que  le  l\ 
avril  qu'arrive  son  frère  lord  Jacques  Stuart.  Il  avait  passé  par  Lon- 
dres pour  s'aboucher  avec  Cécil,  et  pour  assurer  Éhsabeth  de  son 
dévouement  à  la  nouvelle  religion.  En  attendant,  le  comte  de  Bed- 
ford,  Mewtas  et  Throckmorton,  envoyés  anglais,  insistent  à  plusieurs 
reprises,  près  de  Marie  Stuart,  pour  obtenir  la  ratification  du  traité 
d'Kdimbourg  ;  mais  elle  répond  toujours  qu'elle  ne  peut  le  faire  sans 
le  secours  de  son  conseil. 
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MARIE  STUARÏ 

A  MCOLAS  THROCKMORTON,  AMRASSADEUR  D'AXGLETERRE. 

(Imprimé.  —  Kcith ,  The  Ilistory  of  Affairs  of  church  in  Scotland. 
Edinburrj  ,    173i.  in  fol.  App.  p.  91.) 

i:xcuse  de  Marie  Stuart  sur  ce  qu'elle  ne  peut  répondre  à  1" ambassadeur ,  à  rai- 
son de  son  prompt  départ  pour  assister  au  sacre  du  roi.  —  Déclaration  que 
lord  James  Stuart  n'est  venu  vers  elle  que  comme  sujet,  pour  lui  rendre  ses 
devoirs  ,  sans  être  char2;é  d'aucune  mission. 

De  >'anci,  le  '.>2  avril  1601. 

Monsieur  lanibassadeiir,  j'ai  leu  la  lettre  que  vous 
in'avés  escrite  par  le  gentillioniine  présent  porteur  , 
et  pour  ee  cpi'étant  sur  mon  parlement  de  ce  lieu  , 
je  ne  puis  vous  faire  réponcc  plus  tôt  qu'à  Reims  , 
où  j'espère  d'être  au  sacre  du  Roy,  je  ne  feray  ce 
plus  long  que  pour  vous  dire,  quant  à  lord  James  qui 
est  devers  moy,  il  y  est  venue  pour  son  de\oir,  comme 
(levers  sa  souxeraine  Dame,  que  je  suis,  sans  charge 
ou  commission  qui  concerne  autre  chose  (juc  son  droil. 

.le  prie  Dieu,  Monsieur  l'ambassadeur,  vous  avoir  en 
sa  garde. 

Escril  à  ^anci,  ce  '2t>  aMÎi   150 1. 

>otre  bien  bon  amve, 
Marie. 

I5f3l.  -_i^(.  i^  mai ,  lord  .Iac(|Uos  Smart  repart  pour  Edimbourg;, 
ayant  fait  promettre  à  la  reine,  sa  sœur,  ([n'elle  se  mettrait  bientôt 
en  ronte  pour  l'Ecosse. 
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Le  15  mai,  sacre  du  roi  Charles  IX,  à  Reims.  Marie  Stiiart  y 
assiste. 

C'est  vers  ce  temps  que  M.  d'Oysel  sollicita  pour  elle  la  permis- 
sion de  traverser  l'Angleterre  en  se  rendant  en  Ecosse;  mais  Eli- 
sabeth refusa  cette  demande  avec  beaucoup  d'aigreur. 


MARIE  STUART 

AU   ROI    D'ESPAOE   PHILIPPE   II. 


(  Original.  —  Archives  du  royaume,  à  Paris,  K.  I880;  liasse  />.  12,  22 
des  archives  de  Simancas.) 

Avis  donné  par  Marie  Stuart  à  Philippe  II  quelle  a  permis  au  capitaine  Chaste- 
iinières  de  se  mettre  en  course,  avec  une  galère  à  ses  armes,  contre  les  infidè- 
les. —  Prière  afin  cjue  le  roi  d'Espagne  lui  assure,  par  lettres  patentes  ,  toute 
protection  pour  aborder  dans  ses  ports  et  y  vendre  ses  prises. 


De  Reims,  le  28  mai  15G1. 

Monsieur  mon  bon  frère,  le  eapitaine  Chastegnières 
s' étant  résolu  se  mettre  en  eourse  avec  une  galère 
qu'il  a  fîiict  armer  pour  chercher  occasion  d'endom- 
mager les  inlidelles  et  ennemys  de  notre  foy  et  reli- 
gion chrestienne,  je  luy  ay  permis  de  prendre  et  por- 
ter ma  handière  et  estendart,  et  de  adjoindre  avecque 
luy  tous  navires  et  autres  vaisseaux  de  conserve;  et, 
outre  la  patente  que  je  luy  ay  sur  ce  donnée,  pour  fa- 
voriser et  fortiiïier  davantage  ses  desseingz  et  entre- 
prises, j'ai  voulu  encore  vous  faire  la  présente  et  vous 
prier  très  affectueusement  ordonner  à  vos  vice-roys, 
lieutenants,  amiraux,  gouverneurs,  capitaines  et  gar- 
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des  de  vos  portz  et  havres  que ,  advenant  que  le  dit 
de  Chaslegnières  ou  aucun  de  ses  officiers  vinst  à 
prendre  porl  en  aucun  d'iceulx,  il  y  soit  receu  et 
traicté  bénignement  et  humainement,  luy  faisant  el 
à  ses  dilz  olficiers  fournir  et  administrer  munitions, 
vivres  et  autres  rafraichissemens  nécessaires,  en  payant 
raisonablement,  avecques  permission  et  congé  de  ven- 
dre, exploicter  et  débiter  librement ,  franchement  el 
quictement  lespryses  qu'il  pourra  avoir  faict  sur  les 
dilz  ennemys,  sans  que  pour  ce  il  soit  exigé  aucun 
droict  de  impositions,  de  gabelles  ou  douaines ,  leur 
faisant  faire  telle  expédition  que  leur  retardement  es 
dits  portz  et  havres  ne  soit  cause  d'empescher  et  di- 
vertir ces  entreprises.  Ce  faisant,  vous  me  ferez  singu- 
lier plaisir  dont  je  me  sent  ira  y  grandement  obligée, 
et,  en  semblable  ou  plus  grant  cas,  se  présentant  l'oc- 
casion ,  je  useray  de  pareilz  offices  et  bénévolence  à 
l'endroit  de  ceux  qui  me  seront  par  vous  recomman- 
dez ;  priant  le  Créateur  vous  donner,  Monsieur  mon 
bon  frère,  très  bonne  et  longue  vie. 

Kscript  à  Reims,  le  xxvnr  jour  de  may  1501. 

Votre  bonne  sœur. 


Mahik. 


1//  dos  :  A  Monsieur  mon  bon  frère, 
LE  Rov  d'Espagne. 


DE  MARIE  STUART.  97 

MARIE  STUART 

A   L'ÉVÊQUE   DE   LIMOGES. 

(  Original.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  Supplément  Français.) 

Recommandation  faite  par  Marie  Stuart  à  lévèque  de  Limoges  d'appuyer  de  tout 
son  crédit  à  la  cour  d  Espagne  la  demande  du  capitaine  Chastegnières. 

De  Reims ,  le  28  mai  1561. 

Monsieur  de  Limoges,   ayant  permis  au  capitaine 
Chasteignières  prendre  ma  bannière  et  estendart  et  se 
mectre  en  cours,  soubs  mon  autorité  et  faveur,  avec  une 
gallère  qu'il  a  faict  armer  et  équipper  pour  essayer 
d'endommager  les  intidelles  et  ennemys  de  nostre  foy, 
je  luy  en  ay  faict  dépescher  une  patente  et  escript  pré- 
sentement au  Roy  Catliolicque  en  sa  faveur  et  recom- 
mandation, à  ce  que  le  dit  seigneur  luy  veuille  aussy 
octroyer  une  aultre  patente  qu'il  désire  pour  estre  receu 
et  secouru  de  vivres  et  munitions,  en  payant  raisonna- 
blement, es  ports  et  havres  du  dit  Seigneur,  advenant 
.que  la  dite  gallère  ou  aultres  vaisseaux  qu'il  se  sera 
associés  y  abordent  et  preignent  port  ;  vous  priant 
favoriser  et  ayder  le  dict  Chasteignières   envers   la 
Royne  et  le  duc  d'Albe  et  conte  de  Mèlite  auxquels 
j'en  escrips  pareillement,  affin  qu'à  leurs  pryères  et 
requestes  il  puisse  obtenir  la  dicte  patente,  avecquos 
permission  de  vendre  et  débiter  es  dits  ports  et  havres 
les  pryses  qu'il  pourra  faire  sur  les  dicts  infydelles, 
sans  qu'il  paye  droit  de  gabelles,  douane  ou  aultre 
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imposition.  Ce  faisant  il  aura  moyen  d'exéeuter  plus 
tostses  entreprèse,  et  me  ferez  plaisir  très  agréable. 
Pryant  Dieu,  Monsieur  de  Lymoges,  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde. 

Escript  à  Reims  le  28^  jour  de  mai  1561. 

Marik. 

Pailet. 

Au  dos  :  A  Monsieur  l'éveeque  de  Lymoges, 
conseiller  du  Roy  et  son  ambassadeur  en 
Espaigne. 

J561.  —  A  la  fin  de  juin ,  Marie  Stuart  revient  à  la  cour  de  son 
beau-frère  ,  et  annonce  qu'elle  est  décidée  à  se  rendre  en  Ecosse  , 
inalgré  les  dispositions  hostiles  de  la  reine  Elisabeth. 

Le  21  juillet,  elle  quitte  définitivement  Paris,  et  passe  quelques 
jours  à  Saint-Gerniain-en-Laye,  avec  le  roi  de  France,  le  roi  de 
\avarre ,  Catherine  de  Médicis,  ses  oncles  de  Guise  et  la  plupart 
des  membres  de  la  famille  de  Lorraine. 

Le  25  juillet,  la  reine  d'Ecosse  prend  congé  de  la  familîe  royale 
et  se  met  en  route  accompagnée  du  duc  de  Guise,  du  cardinal  d(î 
Lorraine  et  de  beaucoup  d'autres  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. 

Le  2  août  elle  était  à  Beauvais ,  le  7  à  Abbeville,  et  le  9  à  Calais, 
où  elle  ne  trouve  de  préparé  pour  son  voyage  que  deux  galères  et 
deux  vaisseaux  de  charge. 

Le  11  août,  elle  envoyé  lord  Henri  Stuart  de  8aint-Colm(»  vers 
Élisab(îth. 


DE  MARIE  STUART.  99 


MEMOIRE 

AU  SIEUR  DE  SALM-COLME  DE  CE  QU'IL  AURA  A  NÉGOCIER 

EN  ANGLETERRE. 

(Original.  — Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula,  B.  X ,  fol.  34.) 

Exposé  des  motifs  pour  lesquels  Marie  Stuart  ne  peut  ratifier  le  traité  passé  à 
Edimbourg  le  6  juillet  1  560  ,  entre  les  députés  du  feu  roi  de  France  et  ceux 
de  la  reine  d'Angleterre. 

De  Calais,  le  1 1  août  1561. 

Les  RAISONS  pour  lesquelles  la  Royne  ne  ratilïîe 
mainctenant  le  traicté  faict  à  Edinbourg  au  moys  de 
Juillet  l'an  mil  cinq  cent  soixante,  par  lesdépputez  et 
commissaires  du  feu  Roy  son  seigneur  et  mary,  et 
lesdépputez  et  commissaires  de laRoyne  d'Angleterre. 

Sar  le  premier  article  :  concernant  la  ratilfication  du 
traicté  faict  à  Chasteau  Cambrésy  entre  France  et  An- 
gleterre :  la  dite  Dame  ne  trouve  qu'il  y  ayt  riens 
spéceifïié  qui  regarde  Sa  Majesté  ou  les  affaires  d'en- 
tre les  royaumes  d'Escosse  et  d'Angleterre,  [et  regarde] 
seulement  le  Roy  de  France  et  la  dite  Dame  Royne 
d'Angleterre. 

Sur  le  second  article  :  d'autant  que  le  traicté  y 
mentionné  a  esté  faict  aussi  bien  par  le  feu  Roy,  son 
seigneur  et  mary,  que  par  les  dictes  Dames  Roynes, 
Sa  Majesté  dict  que  la  forme  dudit  traicté  doibt  estre 
altérée  devant  qu'elle  puisse  ratiffier  lez  articles. 

Sur  le  iroysième  :  estant  toutes  les  forces  des  Fran- 

7. 
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(;oys  retirées  hors  d'Escosse,  excepté  le  nombre  qui 
avoit  esté  accordé;  et  pour  plus  grant  témoignage  de. 
sa  sincérité,  avant  la  dite  Dame  donné  ordre  que  ce 
qui  y  reste  encores  fust  renvoyé  par  deçà,  si  eusl  esté 
permys  à  monsieur  DOysell  de  passer  en  Escosse,  et 
depuis  ayant  encores  Sa  Majesté  dépesclié  pardelà  le 
capitaine  Ansludre  avec  semblable  commission  et  po- 
voir  de  les  renvoyer,  el!e  a  plus  que  satisfaict  au 
contenu  du  dit  article. 

Sur  le  quairiesme  :  le  fort  de  Heymoutes  et  toutes 
autres  fortifications  nouvellement  faictes  sont  desmo- 

iies  et  raysés. 

Sur  le  cinquième  :  Sa  iMajesté,  depuis  la  mort  du  feu 
llov,  son  seigneur  et  mary,  n'a  jamais  usé  des  armes 
et  titre  d" Angleterre  et  Irland:  et  quant  à  les  eftlicer, 
ainsi  qu'il  esl  contenu  au  dict  article.  Sa  Majeslc 
(lict  que  est  lior*  de  son  pouvoir,  parce  que  les  mai- 
sons et  lieux  où  elles  peuvent  avoir  esté  myses,  et  les 
])atentes  et  lettres  de  douer  qui  ont  le  titre  d'Angle- 
terre et  Irlaucl  appartienent  au  Roy  on  à  ses  sub- 
jectz,  sur  lesqucl/.  la  dicte  Dame  n  a  |H»ijicl  de  com- 
mandement. 

Sur  le  sixième  :  la  Royne  ne  peult  commander  à 
ré\es(iue  de  Valance  ou  à  monsieur  de  Randan,  ou 
autres  subjectz  du  Roy,  de  se  trouver  en  Angleterre 
pour  traicter  d  aucuue  chose  suyvant   le  dit  article. 

Sur  le  septième  :  la  dicte  Dame  usant  de  toute  faveur 
et  bonté  envers  ses  subjectz,  a  oublyé  tout  ce  qui  s'est 
passé,  et  avec  cesle  bonne  intencion,  est  résolue 
passer  en  son  royaume  et  aller  vivre  a\eceulx. 
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Et  encores  que  ces  choses  cj -dessus  allégués  soient 
et  (loibvent  estre  suffisantes  raysons  pour  lesquelles  la 
dicte  Dame  ne  ratyffie  le  dict  traicté  en  la  sorte  qu'il 
a  esté  demandé  par  l'ambassadeur  d'icelle  Dame  Roy- 
ne  d'Angleterre,  si  est-ce  que,  pour  luy  faire  con- 
gnoistre  que  Sa  Majesté  ne  désire  qu'elle  conçoive 
riens  que  sincèremenl  de  ses  actions,  elle  a  présente- 
ment dépesché  le  sieur  de  Saint-Golme  devers  les  nobles 
et  conseil  de  son  royaume  d  Escosse  pour  leur  donner 
charge  en  son  nom  de  consulter  sur  ceste  matière  de 
traicté,  pour  avoir  sur  ce  leur  advis  en  dilligence,  et, 
s'il  est  possible,  à  son  arrivée.  Et  pour  ce  suppliera  au 
dit  de  Saint-Colme,  icelle  Dame  Royne  d'Angleterre 
luy  octroyer  et  donner  passeport  pour  passer  en  Es- 
cosse avec  comyssion  pour  avoir 

Aussi  dira  à  la  dicte  Dame  Royne  d'Angleterre  ledit 
Sieur  de  Saint-Golme  de  la  part  de  Sa  Majesté  qu'en  ce 
que  dessus  elle  ensuict  le  bon  conseil  et  advis  qu'elle 
luy  a  envoyé  par  le  conte  de  Bedford  et  son  ambassa- 
deur résident  en  France,  estimant  Sa  dite  Majesté  que 
la  dite  Dame  Royne  d'Angleterre,  sa  bonne  sœur  et 
cousine,  ne  le  prendra  par  ce  moyen  en  mauvaise  paît, 
mais  en  sera  bien  ayse. 

La  dicte  Dame  se  asseure  que  la  Royne  d'Angle- 
terre, sa  bonne  sœur  et  cousine,  ne  veult  croyre  ou  pen- 
ser qu'elle  use  en  cest  affaire  de  praticque  masquée  ou 
dissimulée  ;  et  sur  ce  estime  qu'elle  vouidra  changer 
sa  malveullance  en  amytié  ;  et  qu'elle  lui  fera  ainsi  en- 
tendre par  le  gentylhome  qu'elle  a  foict  partir  avec  le 
dict  sieur  de  Saint-Colme,  au  quel  elle  a  commandé  re- 
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tourner  en  diligence  avec  la  responce  de  Sa  Majesté. 
Faict  à  Calais  le  xr  jourd'aust  l'an  1561. 

Marie. 

Paulet. 

1561.  — Le  15  août ,  Marie  fait  voile  de  Calais,  accompagnée  de 
trois  de  ses  oncles  ,  le  duc  d'Aumale  ,  le  grand-prieur  et  le  marquis 
d'Elbœuf ,  et  de  plusieurs  nobles  écossais  et  français,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  aussi  Damville ,  Brantôme ,  Castelnau  de  xMauvissière 
et  Cliastellart. 

Le  19  août ,  elle  débarque  heureusement  à  Leith,  étant  parvenue 
à  échapper  aux  vaisseaux  d'Elisabeth  en  côtoyant  les  Pays-Ras  jus- 
qu'en Zélande  ;  ils  se  saisirent  cependant  d'une  de  ses  galères.  Elle 
s'arrête  à  Leith  jusqu'au  soir,  et  vient  ensuite  à  Édmibourg ,  au 
palais  d'Holyrood. 

Fin  août ,  elle  nomme  lord  Jacques  Stuart ,  le  comte  Huntly  et 
Maitland  (le  jeune  lord  de  Lethington)*    ses  premiers  ministres. 

Le  l*"*"  septembre  ,  Marie  Stuart  envoie  .>Liitland  en  ambassade 
vers  Elisabeth  pour  l'assurer  de  son  amitié  et  lui  présenter  de  pré- 
cieux cadeaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  diamant  taillé  en  forme 
de  cœur,  comme  témoignage  de  la  disposition  où  elle  était  de  vivre 
avec  elle  en  parfaite  intelligence. 

En  attendant ,  la  reine  d'Angleterre  ,  voyant  le  peu  de  succès  de 
la  tentative  (pi'elle  avait  faite  pour  s'emparer  de  sa  jeune  cousine , 
dissimule  sa  haine  contre  elle  et  désigne  Thomas  Randolphe  pour 
aller  la  complimenter  sur  son  arrivée ,  lui  promettre  une  alliance 
perpétuelle  et  lui  offrir  de  liches  présents. 

'  MaitlaïKl,  (pii  avait  déjà  été  secrétaire  d'état  sons  la  réjience ,  était  un 
lioinnie  de  grands  moyens,  mais  faux  et  intéressé.  Pensionné  par  Elisabeth, 
il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  Cécil,  et  ne  faisait  rien  sans 
se  concerter  avec  lui  ou  avec  l'aïubassadeur  d'An"leterre. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE   ÉLISARETH. 

(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula,  B.  IX,  fol.  170.) 

Lettre  de  créance  donnée  par  Marie  Stuart  à  Maitland  ,  qu'elle  charge  d'une  mis- 
sion auprès  d'Elisabeth. 

D'Hoiyrood,  le  l^r  septembre  1561. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michty  Princes , 
oure  darrest  suster  and  cousin.  We  grete  zoue  hart- 
lie  weill,  we  hâve  presentlie  directit  towartis  zou  our 
richt  trusty  and  weilbelovit  the  zoung  lorde  of  Le- 
thington,  oure  secretar  principal!,  for  sic  gude  offices 
as  he  hes  in  charge  of  ;  the  quhilk  ze  will  sufficient- 
lie  understand  be  his  report  ;  praying  zou  in  our  maist 
hartlie  maner  to  gif  him  aie  ferme  credence  thairin 
as  ze  wald  gif  unto  oure  self.  Thus  richt  excellent, 
richt  heich  and  michty  Princes,  oure  darrest  suster 
and  cousin,  we  commit  zou  to  the  tuitioun  of  almich- 
tyGod. 

At  our  palace  of  Halirudhous,  the  first  day  of  sep- 
tember  and  of  our  regnne  ye  xix  zeire. 

Zourgud  sister  and  cusign, 

Marie. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
michty  Princes,  oure  darrest  suster  and 

cousin,  THE   QUENE    OF   E^GLAND. 
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IXSTRUCTIOXS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STLART  A  WILLL\M  MAITLAND,  SON 
SECRÉTAIRE  DÉTAT, 

lorsqu'il  fit  ENV0\F.  en  .ANGLETERRE. 

{Imprimées.  — Keith.  tome  I ,  p.  185.  ) 

Oubli  des  mécontentements  passés.  —  Désir  d  union  et  de  paix  pour  l'avenir.  — 
Heureux  retour  de  Marie  Stuart  en  Ecosse.  —  Satisfaction  que  les  Écossais  ont 
éprouvée  de  ce  retour.  —  Témoignages  qui  lui  ont  été  donnés.  —  Recom- 
mandation spéciale  au  secrétaire  de  communiquer  ces  bonnes  nouvelles  à  la 
reine  d'Angleterre.  —  Ferme  résolution  de  Marie  Stuart  de  vivre  en  bon  voi- 
sinage et  de  garder  paix  et  amitié  avec  Elisabeth. 

Sans  date  ;  septembre  1661). 

To  extend  hir  bénignité,  faveur  and  cle- 

mencv.  .  .  embrace  vame  as  hir  lovit  subjectis,   and 

sa  to  leif  heirafler,  that  thememorie  of  thingispast — 

qnhairas  hir  Majestie  had  occasioun  to  mish  ke  —  being 

extinguishil ,  a  gude  and  politik  unioun  of  the  heid 

and  meniberismay  fromlhis  furth  indure  ;  quhilk  hir 

hienes  détermination  hes   ah^eddy    lakin  sic   begyn- 

ning  as  cukl  be  ^\yssit,    and   hir   haie  people  ,  als 

wele  the  nobilitye,  genlihnen  ,  as  the  common  sort  , 

hes  evin  at  the  lirst  ressavit  hir  hienes  >vith  sic  glad- 

ness,   devoir  and  révérence,  yat  it  hes  wele  apperit 

ho>v  anovus  hir  lano;  absence  his  bene,  and  how  glade 

and    confortable  hir    cuniing    is   unto   thair   hartis. 

Ouhilk  réciproque  gudevvill  of  hir  sul)jectis,  quhen 

hir  Majestie  consideris  sche  doubtis  nol  bot    the  end 

sali  correspond  to  yis  gude  begynning. 

He  sali  alsua  declair,  yat  hir  hienes  Avald  not  omit 
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the  mutual  offices  of  amytie  accustomat  to  pas  aman- 
gis  princis ,  frendis  ,  allyas  and  gude  nichl)oris ,  of 
quhom  hir  Majostie  estemis  the  Quene  of  England,  hir 
gude  sister  and  eusen,  ane  of  the  niaist  speciall  to  hir, 
andyairfore  hes  purposlie  directit  hir  said  secrelar  to 
visite  hir  upon  the  behalf  of  hir  iMajestie,  declair  hir 
prospérons  journe} ,  and  saulf  arrivai  in  this  reahiie, 
communicat  unto  hir  hir  Majestie's  présent  gude  estait, 
and  impart  this  joy  quhilk  hir  hienes  hes  consavit  of 
this  happy  begynning. 

He  sali  alsua  deelair,  yat  hir  Majestie  is  fully  re- 
solvit  to  leif  in  gude  nychtborheid  with  the  said 
Quene,  hir  gude  sister  and  cousin,  to  keip  gude  peax 
and  amytie  Avilh  hir  reahiie  ;  and  for  hir  awn  part  in- 
terteny  and  incres  frindschip  be  ail  gude  meanys  pos- 
sible, sa  that  hir  Majestie's  gude.... 


MARIE  STUART 

A    LA   REINE   ELISABETH. 

(Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters ,  Scotland ,  vol.  2.j 

Réponse  de  Marie  Stuart  à  la  mission  dont  Randolph  avait  été  chargé  auprès  d'elle 
par  Elisabeth.  —  Plaintes  du  roi  d'Espagne,  communiquées  par  Elisabeth,  au 
sujet  des  pirateries  commises  contre  les  Portugais  et  les  Espagnols  par  les  An- 
glais et  les  Écossais.  —  Mesures  prises  à  cet  égard  par  Marie  Stuart  aussitôt 
après  son  arrivée  en  Ecosse.  —  Défense  qu'elle  a  faite  à  ses  sujets  de  s'armer 
en  mer  et  d'attaquer  les  navires  appartenant  à  des  princes  chrétiens.  —  Ordre 
qu'elle  a  donné  de  rechercher  partout  dans  son  royaume,  pour  les  livrer  à  Randolph, 
les  pirates  anglais  dont  Elisabeth  réclame  l'arrestation.  —  Défense  faite  de  re- 
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cevoir  dans  les  ports  d'Ecosse  les  navires  des  pirates  ni  leurs  marchandises. 
—  Ordre  donné  de  les  poursuivre.  —  Exemple  qu  elle  se  propose  de  faire  con- 
tre ceux  qui  tomberaient  en  son  pouvoir. 

D'Holyrood,  le  6  septembre  lô61. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michty  Princesse, 
oure  richt  deir  and  richt  ^veilbelovit  suster  and  cou- 
sin". Vie  orrete  zou  herllie  weill.  We  hâve  ressavit 
zour  letters  fra  zour  servand  Thomas  Randolphe,  datit 
at  zour  nianour  of  Leighes  the  25  day  of  august  last, 
bering  ihat  oure  gud  brother  the  King  of  Spaine  hes 
send  zou  sindrie  adverteismentis,  that  not  only  the 
subjectis  of  Portugall  bot  alsua  his  awin ,  alweale  of 
Spaine  as  of  his  Uiich  cuntreis  ar  fra  tyme  to  tyme 
soir  spuilzeit  uponn  the  seyis  be  certaine  Inglis  and 
Scottis  pyratis  haunting  zour  seyis;  quha ,  under  co- 
lour  of  letters  of  marque ,  tuke  libertie  to  commit 
thair  rubberys  ;  desiring  ws  to  bave  gude  regard 
thairto,  as  that  sic  pyratis  in  tyme  cummyng  be  nocht 
permittit. 

For  ans>ver ,  nocht  lang  before  oure  departing 
furih  of  the  partes  of  France  ,  sum  brute  of  this 
disordour  beand  cumit  to  oure  earis,  we  at  oure  ar- 
rivai in  this  oure  reaime  set  furth  publict  commandi- 
ment  and  inhibitioun  to  ail  oure  subjectis  that  nane 
suld  arme  tliame  selfïîs  to  pas  to  the  seyis  under  pre- 
tence  of  letters  of  marijue  or  uther  quhatsumevir  co- 
lour,  nor  to  tak  or  spuilze  the  Portugallis  or  ony  uther 
cristiane  Princis  subjectis,  with  ([uhome  be  ail  mea- 
nis possible  we  intend,  God  willing,  to  stand  in  per- 
fect  amytie,  and  sa  to  contene  our  liegis,  under  our 
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ohedience,  that  nane  heirafter  sali  hâve  just  cause  of 
tliame  to  complene. 

And  quhair  as  ze  désire  tlie  apprehending  ofcerla- 
ne  zour  subjectis  namit  Marycliii relie,  Johnne  Qidii- 
sehed,  and  ane  Johnstoun,  as  being  heir,  and  delive- 
ring  of  thame  unto  zour  said  servand  Thomas  Ran- 
dolphe  ;  Ave  hâve  gevin  slrayt  charge  to  serche  and 
seke  thame,  quhairevir  thay  can  be  iund  within  oure 
reaime,  and  being  apprehendit  sali  satislie  zour  désire 
in  that  behalf. 

For  v\e  hâve  commandit  that  na  pyratis  of  quhal- 
sumevir  natioun  thay  be  of,  nocht  avowit  be  thair 
awin  prince,  sa!be  harbryt,  resset,  support! t  or 
aydit ,  Avithin  ony  oure  portis  and  havynnis ,  oi' 
that  ony  of  oure  subjectis  be  sa  baid  as  to  by  or 
sell  Avith  thame,  bot  that  ihair  schippis  and  guidis 
be  Avith  ail  speid  arreislit  and  thair  personis  pre- 
sentit  to  oiire  justice,  to  suffer  for  thair  demeritis. 
Assuring  zou,  derrest  snster,  that  lyke  as  \ve  meane, 
in  the  présence  of  God,  na  wyse  to  gif  libertye  to  sic 
transgressouris  lo  offend,  evin  sa  ,  be  Godis  permis- 
sioun,  sali  we  mak  demonstratioun  of  oure  just  in- 
tentioun  be  enlwart  executioun  and  punisment  of  ail 
sic  rubbars  as  heirefter  sal  happin  to  cum  in  oure  han- 
dis;  sa  that  upoun  oure  parte  nathing  salbe  emittit 
ihat  to  the  oOice  of  amytie  and  intertenyng  of  cris- 
tiane  peax  and  publict  tranquillitie  apertenis  ,  as 
ferder  vve   hâve  declarit  unto  zour  said  servand. 

Thus  richt  excellent,  richt  heichand  michtie  Princes, 
oure  richt  deir  and  richt  weilbelovit  suster  and  cou 
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sing,  ^ve  commit  zou  to  llie  proteclioun  of  almighty 
God. 

Gcvin  underoure  signet,  at  oure  palace  ofHalyiud- 
lious,  thesext  day  of  september,  and  of  oure  leignne 
tlie  nynelene  zeir. 

ZoLir  gud  sister  and  cusigne, 
xMarie  R. 

Au  clos  :  To  richt  excellent,  richt  lieich  and 
michty  Princesse,  oure  deir  cousin  and 
suster,  The  Quene  of  Ingland. 


MARIE  STUART 

AU    ROI    DE    FRANCE   CHARLES    IX. 

Original.  —  Collection  du  prince  Alexandre  Labanoff  à  Saint-Pétershourg.  ) 

Vives  recommandations  adiessées  on  faveur  du  sieur  de  Sarlaboz,  afin  que  le  roi 
veuille  bien  payer  quatre  mille  livres  de  dettes  qu'il  a  contractées  pour  l'en- 
tretien des  troupes  sous  ses  ordres.  —  Impossibilité  où  se  trouve  l'Ecosse 
d'acquitter  cette  dette.  —  Bons  témoignages  rendus  par  Marie  Stuart  du  zèle 
(jue  le  sieur  de  Sarlaboz  à  montré  en  toute  occasion  pour  son  service. 

D'Kdiniboiirf^,  le  11  septembre  lôOt. 

Monsieur  mon  bon  frère,  se  trouvant  le  sieur  de 
Sarlaboz  endebté  par  deçà  à  divers  marchands  et  au- 
tres de  la  somme  de  quatre  mille  livres,  ou  environ, 
pour  denrées  et  marchandises  qui  luy  ont  esté  prestes 
pour  ayder  à  entretenir  et  faire  vivre  les  soldatz  qui 
ont  esté   soubs  sa  charge,    dont  les  dits  marchands 
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m'ont  faict  depuys  mon  arrivée  par  deçà  instance  et 
poursuitte  contre  luy,  il  m'a  priée  vous  escripre  la 
présente,  laquelle  je  n'ai  pu  luy  reffuser,  tant  pour  ce 
qu'il  n'y  a  moyen  de  ce  costé  d'acquicter  les  dittes 
debtes,  que  pour  vous  tesmoigner  les  bons  et  dignes 
rapportz  que  j'ay  toujours  eu  du  grand  debvoir  qu'il 
a  rendu  en  toutes  choses,  en  quoi  il  mérite  grande- 
ment d'estre  recongneu  et  bien  récompensé.   A  ceste 
cause  je  vous  prie,   Monsieur  mon  bon  frère,  l'avoir 
tant  et  si  favorablement  recommendé  que  le  bon  traie 
tement  que  vous  luy  ferez  soit  occasion  à  luy  et  aux 
aultres  de  cognoistre  que  le  service  qui  m'a  esté,  et 
pourra  estre   faict  par  les  vostres  vous  est  agréable. 
Et   me  recommendant   humblement  à   vostre  bonne 
grâce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  bon  frère,  vous  don- 
ner très  bonne  et  longue  vie. 

Escript  à  Edimbourg  ce  xi^  jour  de  septembre  1561 . 

Votre  bonne  sœur, 
Maril. 
Au  dos  :  AU  ROY  MONSIEUR  MON  BON  FRÈRE. 

1561.  —  Le  1"  octobre,  les  ministres  anglais  insistent  de  nouveau 
|X)ur  la  ratification  du  traité  d'Edimbourg ,  particulièrement  du  5*^ 
article ,  qui  défendait  h  la  reine  d'Ecosse  de  porter  les  armes  et  les 
litres  du  royaume  d'Angleterre;  Marie  Stuart  s'y  refuse,  répondant 
qu'un  consentement  de  ce  genre  serait  une  renonciation  à  ses  droits 
de  naissance. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REIXE    ELISABETH. 

,;  Oriqinal.  —  State  paper  OlJlce  de  Londres.  Royal  Letters.  Srotîand .  vol.   2.) 

Mission  de  sir  Peter  Mewetas  en  Ecosse.  —  Remerciments  de  Marie  Stuart  au 
sujet  de  ce  message  envoyé  par  Elisabeth  pour  la  féliciter  sur  son  heureux  re- 
tour dans  son  royaume.  —  Satisfaction  qu'elle  éprouve  des  bons  témoignages 
d'amitié  que  sir  Peter  Mewetas  lui  a  rendus  tant  pour  cet  objet  que  pour  les 
diverses  affaires  qu'il  avait  en  charge.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  quelle 
veut  se  maintenir  en  toute  bonne  amitié  et  bonne  intelligence  avec  Elisabeth. 
—  Assurance  qu'elle  ne  négligera  aucune  occasion  qui  pourra  se  présenter  de 
lui  en  donner  la  preuve. 

D'Holyrood,  le  7  octobre  1 JGI. 

RiclUexcelIenl,  richt  lieicli  and  michtie  Princesse, 
oure  dcirest  sister  and  cousin,  >ve  grete  zou  well. 
Quliair  as  it  pleasit  zou  purposlie  to  direct  tliis  be- 
rair  sir  Peler  Mewetas  knvclit  to  \esite  ^vs  on  zour 
behalf,  and  to  declair  the  contentnient  ze  had  of  oure 
prospérons  jorney  and  saif  arri\all  in  this  oure  real- 
nie;  we  gif  zou  maisthartlie  thankes.  In  making  the 
report  (pihairof,  Avitli  sic  ullieris  thingis  as  he  had  in 
charge  on  zour  part  to  he  cominunicat  unto  \\s,  he  hes 
sa^v}slieand  discreitlie  utlerit  and  expressit  the  sin- 
ceritie  of  zour  atfectioun  lOAvert  ^\s,  that  as  he  hes  de- 
chirit  hiniself  to  be  a  lit  minisler  for  sic  a  purpos,  sa 
Ijave  we  gude  caus  toallowe  weW  of  him,  and  hâve  sa 
ansverithis  message  proponit  unto  avs,  in  every  poynt, 
as  thairly  it  sali  ^vell  appeir  we  meane  nathing  niaii' 
ernestlie  then  contine\vance  of  lender  anivtie  and  gude 
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intelligence  betuixws;  sa  as  we  doubt  noclitzesalhave 
occasioun  to  be  well  satisfyit  thairwith  ;  the  report 
quhairof  ^\e  refer  to  his  sufiiciencye.  And  sa  richt 
excellent,  richt  heich  and  michty  Princesse,  oure  der- 
rest  sister  and  cousin,  we  commit  zou  to  the  tuitioun 
of  almychtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  palace  of  Halyrud- 
hous,  the  sevint  day  of  october  and  of  oure  regnne  the 
nyntene  zeir. 

Zour  gud  sister  and  cusign, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michty  Princesse ,  oure  derrest  sister 
and  cousin,  the  Quene  of  Engla.\d. 


MARIE  STUART 

AU   CONNÉTABLE   DE  MONTiAIORENCY. 

(Original^  avec  post-scriptu^ii  autographe.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris^ 
Ms.  Béthune,  n»  8694,  fol.  5.  ) 

Contentement  éprouvé  par  Marie  Stuart  du  séjour  de  M.  de  Damville  en  Ecosse. 
—  Protestation  du  plus  sincère  attachement  envers  le  Connétable.  —  Assu- 
rance toute  confidentielle  que  lui  en  donne  Marie  Stuart. 

D'Edimbourg,  le  8  octobre  lôGl. 

Mon  cousin,  s'en   retournant  monsieur  de  Damp- 
ville',  je  ne  veulx  faillir  \ous  faire  entendre  le  grant 

^  Henri  de  Montmorency,  sieur  de  Damville  et  maréchal  de  France,  était 
fils  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  et  avait  accompagné  Marie  Stuart 
en  Ecosse,  lorsqu'elle  y  retourna  en  août  15G1. 
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contentement  que  j'ay  de  la  bonne  et  aggréahle  com- 
pagnie (ju'il  m'a  continuellement  faicte;  tant  poui' 
l'asseurance  que  j'ai  que  luy  en  sçaurez  bon  gré,  que 
pour  vous  en  faire  remercymens  comme  de  chose 
dont  il  ne  sera  jamais  que  je  ne  me  sente  obligée  à 
tous  deux.  Au  demourant,  encores  que  je  ne  faiz 
double  que  n'ayez  bonne  souvenance  de  la  promesse 
((ue  m'avez  faicte  de  m'estre  tousjoursbon  amy,  sine 
veu\-je  laisser  de  vous  en  ramentevoir  et  pryer  croire 
que,  où  j'auray  puissance,  vous  n'eustes  jamais  meil- 
leure amye  que  moy;  priant  Dieu,  mon  cousin,  vous 
donner  ce  que  phis  desirez. 

Escript  à  Edinbourg,  ce  vni'^  jour  d'octobre  1561. 

Aulograplœ\  Mon  cousin,  je  m'asure  que  monsieur 
d'Anvile  vous  dira  si  amplement  de  nos  novelles  que 
je  n'ay  besoign  (|ue  de  vous  prier  de  continuer  la 
bonne  volonté  que  me  avés  lousjours  portée  et  que 
portés  à  seulz  qui  me  apartiennent,  vous  asurant  que 
nous  fairons  de  mesme  en  vostre  endroit  et  à  selui 
de  votre  lilz,  à  qui,  je  m'asure,  ne  saurés  mavés  gré 
de  la  ])oine  qu'il  a  prinse  pour  moy. 

\  olre  bien  l)onne  cousine  et  amie. 


1  Le  lac  similé  de  ee  post-seriptuni  se  troine  dans  V Isorjraphip  des  Ho)nin(s 
célèbres ,  1 2«"  \\\  raison . 


DE  MARIE  STUART.  113 

MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Royal  letters , 
Scotland,  vol.  2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  M^  William  Cranstoun  et  douze  personnes  de  sa 
suite  qui  reviennent  de  France  et  désirent  traverser  l'Angleterre  pour  retourner 
en  Ecosse. 

D'Holyrood,  le  12  octobre  1561. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michlie  Princesse, 
oure  derrest  sister  and  cousin,  we  commend  \vs  unto 
zou  in  oure  maist  hartlie  maner.  Praying  zow  at 
ihis  oure  requisitioun  to  grant  zour  letters  of  saulf- 
conduct  and  sure  pasport,  in  dew  forme,  to  oure  lovit 
maister  A-Villiame  Cranstoun  and  Uvelf  personis  Avilh 
liim  in  cumpany ,  or  under  ,  saulflie  and  suirlie  to 
cum  w ithin  zour  reaime  of  England  to  ony  town,  porl, 
haven  or  passage  thairof,  be  sey,  land,  or  fresche  wal- 
ter ,  and  throw  zour  said  reaime  fra  ihe  partes  of 
France  hame  to  this  oure  reaime,  to  returne,  Avitli 
their  horsses  a]s^Yell  stanit  as  geldingis,  bulgettis,  far- 
dellis,  cofferis,  money,  gold,  siher,  cunzeit  and  un- 
cunzeit,  letters  dois  and  patent,  and  Avith  quhatsu- 
mevir  ihair  utheris  guidis  lefull,  but  ony  stop,  trouble, 
injurie,  irnpeschment,  arreist  or  seiche  to  be  maid  or 
donc  to  the  said  maister  Williame  or  ony  of  the  per- 
sonis being  ^vith  him  in  cumpany,  in  tliair  cuming  to 
zour  realme  remanyng  and  passing  ihrou  the  samin 

TOM.  I.  8 
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ony  of  than.e  bapp;--  ^^^  punlst  in  thair  a.in 

revocal.oun,  lo  inumt.     -  .^^^^^  ^^^j^,,, 

elernallie.  ,       of  Halyi'ud- 

Gevin  uuder  our  s.gnel,  at  om  p  ^^^^  ^^  ^^ 

ho«s,ihel2dayofoctober,andofou.ie, 

tene  zeir.  _^^^^  ^^j  ^i^^er  and  cusign, 

Marie  R- 

,        To  Ihe  richt  oxcellcnl,  richt  hekh 
AU  dos  :  To  tut  u*-.  ,iprresl  sister 

and  midme  Princesse,  ouredenesl 

and  cousin,  the  O^ene  ot  ^^ 
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RÉPONSE 

AUX   AMBASSADEURS   DE   LA    REINE   ELISABETH, 
AU   SUJET   DU   TRAITÉ    d'ÉDIMBOURG. 

(Copie  du  temps.  —  Muse'e  britannique  à  Londres^  collection  Cottonienne, 
Caligula,  B.  VIII,    fol.  282.) 

Persistance  de  Marie  Stiiart  dans  les  motifs  qui  ne  lui  permettent  pas  de  ratifier 
le  traité  d'Edimbourg  comme  il  a  été  conclu.  —  Offre  qu'elle  fait  de  nommer 
des  commissaires  qui  pourraient,  avec  ceux  désignés  par  Elisabeth,  détermi- 
ner comment  se  doit  faire  la  ratification. 

Sans  date  (octobre  1561). 

Quant  à  la  ratiffication  de  traicté  que  vous  demandé, 
il  est  tout  notoire  que  du  temps  du  Roy,  mon  sei- 
gneur et  marj  ,  il  fut  passé  quelque  traicté  principa- 
lement entre  luy  et  la  Roy  ne  ma  bonne  sœur  et  cou- 
sine, \ostre  souveraine,  ^dont  les  principaulx  poinctz 
concernent  spécialement  le  dit  seigneur ,  et  n'y  en  a 
guères  qui  puissent  sembler  en  quelque  sorte  me  tou- 
cher en  partye  ;  de  manière  que,  à  ceste  heure,  que  la 
chose  est  altérée,  il  ne  seroit  aucunement  raisonable 
ny  bien  séant  que  je  ratiffiasse  le  traicté  en  la  mesme 
forme  qu'il  fut  faict;  mais,  pour  déclarer  la  vraye  et 
sincère  intention  que  j'ay  de  continuer  en  bonne  et 
parfaicte  amytiéavec  la  dicte  Royne,  ma  bonne  sœur 
et  cousine ,  je  yeulx  estre  contente  que  le  dit  traicté 
soit  reveu  par  commissaires  qui  seront  depputez  des 
deux  costez;  affin  que,  après  avoir  esté  duement  et  bien 
examiné  par  euîx,  chacune  de  nous  satisface  et  accom- 
plisse ce  en  quoy  il  trouveront  par  commun  accoid 
qu'elle  sera  obligée  par  honneur  avec  l'autre,  et  que 
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c'est  ung  moyen  de  venir  à  telle  concorde  qu'il  en 
puisse  réuscir  le  raisonnable  contentement  de  toutes 
deux ,  le  comun  bien  de  noz  royaumes  et  perpétue 
repoz  de  noz  subjectz.  En  quoyje  ne  cherche  qu'il  v 
ayt  dilation,  ains  que  l'eirect  s'en  ensuive  le  plus  tost 
que  faire  se  pourra  avec  tel  ordre  et  en  si  bonne  sorte 
qu'il  se  puisse  espérer  le  faict  de  l'indissoluble  mu- 
tuelle amytié,  désirée  de  tous  les  deux  costez  :  où  de 
ma  pai't  cognoistrez  qu'il  n'y  aura  faulte  de  bonne  vo- 
lunté,  sans  aucune  remise,  estant  contente  de  nommer 
présentement  les  commissaires  de  ma  part  pour  s'as- 
sembler à  tel  lieu  et  ainsi  qu'il  serra  trouvé  le  plus 
convenable,  avec  ceulx  qui  seront  depputés  du  costé 
de  la  dite  Dame,  ma  bonne  sœure  et  cousine,  leur 
souveraine. 


AIARIE  STUART 

A    LA   REINE   ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Royal  letters , 
Scotland,  vol.  2.  } 

Recommandation  en  faveur  de  divers  marchands  dÉdimbourc  qui  réclament  jus- 
tice devant  l'amiral  d'Angleterre  ,  pour  obtenir  la  restitution  de  l'un  de  leurs 
navires  qui  a  été  saisi ,  et  contre  lesquels  un  décret  a  été  rendu  à  la  sollicita- 
tion de  divers  habitants  du  Northumberland.  —  Retard  apporté  à  la  décision 
de  l'instance,  restée  pendante,  sur  l'appel  devant  le  garde  des  sceaux.  —  In- 
sistance de  Marie  Stuart  pour  qu'Elisabeth  leur  fasse  rendre  prompte  justice  . 
comme  en  pareil  cas  elle  ferait  elle-même  en  Ecosse  pour  les  Anglais. 

D'Holyrood ,  le  24  octobre  1661. 

Uicht  excellent,  richt  heich  and  michlie  Princesse, 
oure  derrest  sister  and  cousyn,   ^ve  grêle  zou  wcW. 
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Certane  oure  subjectis  mercliantis  of  oure  burg  of 
Edinburgh  being  of  lang  lyme  haidyn  in  pley  before 
the  Admirall  of  zour  reaime  for  recovery  of  tliair 
schip  namyt  Ihe  Bonavenlure  and  guidis  being  thairin, 
inlromettit  with  and  spuilzeit  be  ane  Thomas  Chi- 
vering  and  iithers  zour  subjectis  inhabitantis  of  >»or- 
ihumberland,  al  last  obtenit  zour  said  Admirallis  dé- 
crète ihairupoun  ,  noclit  without  .thair  greit  chard- 
geis.  Zit  ihis  Clavering  and  his  collegis  ,  mynding 
rather  to  caus  oure  saidis  merchandis  leif  thair  persute 
throu  pley,  nor  for  ony  forder  defence  thay  can  bave, 
appelit  thairfra  to  the  Kepar  of  zoure  sele,  before  qu- 
hamethe  said  appellatioun  hes  dépendit  of  lang  tyme 
bigane.  Praying  zou  heirfore,  derrest  sister,  to  com- 
mand  that  the  caus  of  oure  saidis  merchandis  may  be 
luikit  on  and  ordour  tal\in  thairin  with  sic  expedi- 
tioun  as  they  be  nocht  compeUit  to  leif  the  samyn 
unpersewit,  as  in  semblable  caisses  the  like  favour 
salbe  scha^\in  be  ws  to  zoure  subjectis  accordingly. 
Thus  richt  excellent ,  richt  heich  and  michtie  Prin- 
cesse, oure  derrest  sister  and  cousyn,  we  commit  zou 
to  the  protectioun  of  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  palace  of  Haly- 
ruidhous,  the  24  day  of  october  and  of  oure  regnne  the 

nyntene  zeir. 

Zour  gud  sister  and  cusign, 

Marie  Pi. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  derrest  sister 
and  cousyn,  the  Quene  of  England. 


»*** 
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MARIE  STUART 

AU  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY. 


(Original,  avec post-scriptum  autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
Ms.  Béthune,  n^  8913,  fol.  \ .} 


Remerclment  fait  par  Marie  Stuart  au  connétable  de  son  bon  souvenir.  —  Nou- 
velles protestations  d'attachement  et  pour  lui  et  pour  madame  de  Montmorency. 
—  Vœux  particuliers  de  Marie  Stuart  pour  le  succès  des  entreprises  du  con- 
nétable. 


D'Edimbourg,  le  10  novembre  1561. 

Mon  cousin,  par  la  lettre  que  m'avez  escripte  et  ce 
que  m'a  rapporte  de  vostre  part,  à  son  retour  par  deçà, 
le  sieur  de  Cros\  j'ay  esté  merveilleusement  ayse 
d'entendre  la  bonne  souvenance  que  vous  avez  de  moy 
et  la  bonne  volunté  que  vous  me  portez,  que  je  neco- 
gnoy  seulement  à  ceste  heure;  vous  pryant  croyre 
({ue  ne  vous  esjouyrez  jamais  du  bien  de  personne 
(|ui  vous  soit  plus  amye  et  qui  plus  s'en  tienne  obligée; 
ainsi  que,  je  m'asseure,  vous  dira  plus  amplement 
monsieur  deDampville  que  j'en  priay  devant  son  par- 
tement,  et  de  vous  faire  entendre  de  mes  nouvelles;  qui 
sera  caus^  que  je  iiniray  la  présente  ,  pryant  le  Créa- 


«  Uu  Croc,  ambassadeur  de  France  en  Ecosse. 
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leur  vous  donner,  mon   cousin,  très  bonne  et  lon- 
gue vie. 

Escriptà  Édinbourg,  ce  x^jour  de  novembre  15(31. 

Votre  bien  bonne  cousine  , 

Marie. 

{Autographe .)  Mon  compère,  a veques  permission,  je 
baiserés  les  mains  à  madame  la  Connestable,  la  priant 
me  tenir  en  votre  bonne  grâce  de  tous  deus  ,  car  je 
pance  y  être  et,  à  ce  que  j'antans ,  tous  seuls  qui  m'a- 
partiènent;  de  quoi  je  loue  Dieu,  et  lui  prie  qu'il  fa- 
vorise à  tousies  vos  saintes  volontés. 

« 

Ali  dos  :  A  mon  cousin,  monsieur  le  Connestable. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Original.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Royal  letters ^ 
Scotland,  vol.  2.  j 

Recommandation  en  faveur  du  sieur  de  Saint-Colme ,  que  Marie  Stuart  envoie  en 
France  pour  ses  affaires  particulières,  et  qui  se  voit  forcé  de  traverser  1  An- 
gleterre à  cause  de  la  mauvaise  saison.  —  Protection  qu'elle  demande  pour  lu 
dans  le  cours  de  son  voyage ,  tant  pour  aller  que  pour  revenir. 

D'Holyrood,  le  16  novembre  1561. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  miclitie  Princesse, 
oure  derrest  sister  and  cousyn  ,  \ve  grete  zou  well. 
We  hâve  directit  this  berair,  oure  servitoureof  Sanct 
Colmys-inche  to  Ihe  partes  of  France  for  certane  af- 


î**- 
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faires  concernyiig  ^\s ,  and  lies  commandit  him  in 
respect  of  ihe  wynler  seasoun  to  mak  his  jorney  be 
land  throu  zour  reaime  5  praying  zou  to  grant  him 
zour  favour  in  his  passage  and  letiirnyng  agane  be 
the  samyn  way,  as  ze  A\ill  gratefye  ws  ^vith  thankfull 
plesure  in  that  behalf.  Thus  richt  excellent ,  rycht 
heich  and  michtie  Princesse  ,  oure  derrest  sister  and 
cousvn,  we  commit  zou  to  the  protectioun  of  almich- 

tie  God. 

Gevin  under  oure  signet ,  at  oure  palace  of  Haly- 
rudehous ,  the  sextene  day  of  november  and  of  our 
regnne  the  nyntene  zeir. 

Zour  gud  sister  and  cusign  , 
Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtye  Princesse,  oure  derrest  sister 
and  cousvn,  tue  Quene  of  England. 

1561,  —  j-n  décembre,  Paul  de  Foix,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  et  le  marquis  de  Morette,  ambassadeur  de  Savoie,  arrivent 
à  Edimbourg  pour  complimenter  la  reine  d'Ecosse  sur  son  retour 
dans  ses  états. 

C'est  à  la  suite  du  marquis  de  Morette  que  David  Riccio  se  rendit 
alors  en  Ecosse,  en  (pialité  de  secrétaire. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REI>E   ÉLISARETH. 

(  Original.   —  State  paper  office  de  Londres  ^  Royal  letters  , 
Scotland  ,  vol.  2,  fol.  37,  j 

Prière  adressée  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth,  pour  qu'elle  veuille  bien  ,  s'il  en 
était  besoin,  et  ainsi  qu'elle  le  lui  a  offert,  user  de  son  crédit  à  la  cour  de  France, 
en  faveur  de  M.  de  Guise,  que  l'on  dit  être  mandé  à  la  cour.  —  Confiance  en- 
tière qu'elle  met  dans  l'amitié  dont  Elisabeth  lui  a  donné  l'assurance.  —  Son 
vif  désir  de  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable. 

De  Seaton,  le  4  janvier  1562. 

Madame  ma  bonne  sœur,  ayant  ouy  quelque  bruit 
que  mon  oncle  monsieur  de  Guise  se  doit  trouver  à 
la  cour  de  France  le  xv^de  ce  mois,  j'ai  dépesclié  se 
présent  porteur  pour  le  tenir  adverty  de  mes  nouvel- 
les 5  mais,  pour  aullant  qu'il  y  a  assés  long  temps  que 
je  n'ay  eu  lettres  de  luy,  et  que  je  ne  suis  asurément 
advertie  de  nul  endroict  qui  pourrait  être  cause  de  sa 
venue,  je  suis  auqunement  en  poine  pour  en  savoir 
1  ocasion  que  je  ne  puis  inmasginer,  si  ce  n'est  que 
l'on  l'a  mandé  ;  ce  qui  pourroit  prester  occasion  à 
seulx  qui  lui  veulient  mal  de  lui  faire  quelque  broul- 
lerie  ou  lui  dresser  quelque  trousse.  Quoi  advenant, 
pour  le  connoître  si  homme  de  bien  qu'il  est  et  m'ap- 
par tenant  de  si  près  que  je  ne  puis  moigns  faire  que 
d'emploïer  le  crédit  quej'ay  vers  tous  mes  bons  amis, 
desquels  je  vous  tiens  la  première,  pour^  si  il  en  avoit 
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besoign,  l'aider  de  la  favveur  qu'il  vous  a  pieu  me 
faire  ofrir  de  votre  part  par  votre  secrétayre,  qui  est 
de  commender  à  vottre  ambassadeur  résidant  en 
France  de  conférer  privvément  avveques  se  porteur, 
ou  mon  oncle,  si  besoign  en  est,  en  ce  qui  le  pourra 
touscher,  comme  vous  vouidriés  qu'il  s'emploïast  pour 
nioy  mesmes. 

Vous  voies  ,  ma  bonne  sœur,  comme,  sellon  l'asu- 
rance  que  m'avés  donnée  de  leprandre  en  bonne  part, 
je  parle  francliemant  avvecques  vous,  me  fiant  en  vous 
de  tout  ce  qui  me  touche ,  qui  me  rant  certaine  que 
aurés  ma  privaulté  pour  agréable,  comme  je  fairois  si 
il  se  présentoit  ocasion  par  laquelle  je  vous  pousse 
faire  pareille  preuve  de  ma  bonne  volonté  ;  laquelle 
ofre  vous  reseverés,  s'il  vous  plest,  d'aussi  bonne  af- 
fection, comme  de  bon  cueur  je  la  vous  présente,  et 
vous  prie  croire  se  porteur  de  se  qu'il  vous  dira  de 
ma  part,  et  ensemble  resevoir  mes  bien  affectionnées 
recommandations  à  votre  bonne  grâce,  accompagnées 
de  prière  à  Dieu  qu'il  vous  doint.  Madame  ma  bonne 
sœur,  heureuse  et  longue  vie. 

De  C(îton,  ce  nij'"*  de  janvier. 

Votre  très  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(  Original.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury ,  à  Hatfield  House, 

Cecil  papers.  ) 

Regret  qu'éprouve  Marie  Stuart  de  ce  qu'Elisabeth  ne  s'est  pas  montrée  satisfaite 
de  sa  réponse  sur  la  demande  de  ratification  du  traité  d'Edimbourg  —  Expli- 
cations que  Marie  Stuart  a  données  sur  ce  point  à  l'ambassadeur  envoyé  vers 
elle  à  ce  sujet.  —  Son  désir  de  voir  le  traité  discuté  de  nouveau.  —  Joie  avec 
laquelle  elle  accepte  l'offre  faite  par  Elisabeth  d'ouvrir  des  conférences  pour  en 
arrêter  la  rédaction  définitive,  —  Franchise  dont  elle  veut  user  en  s'ouvrant 
sans  réserve  sur  les  difficultés  qui  s'élèvent.  —  Sa  protestation  contre  l'omis- 
sion qui  a  été  faite,  dans  le  traité  d'Edimbourg,  de  ses  droits  à  la  couronne 
d'Angleterre,  comme  la  plus  proche  parente  et  la  seule  héritière  d'Elisabeth. — 
Pleine  confiance  qu'elle  a  dans  son  droit.  —  Son  désir  de  s'en  remettre  entière- 
ment à  la  foi  d'Elisabeth.  —  Espoir  que  la  reine  d'Angleterre  consentira  à  ce 
que  le  traité  soit  soumis  a  une  nouvelle  rédaction  qui  réservera  tous  les  droits 
de  chacune  d'elles.  —  Ses  vœux  pour  qu'elles  restent  unies  par  une  amitié  in- 
dissoluble. —  Protestation  de  la  sincérité  de  ses  sentiments  envers  Elisabeth. 

De  Seaton,  le  5  janvier  1 JG1-C2. 

Richt  excellent,  richt  heicli  and  niichtie  Princesse, 
awr  dearest  sister  and  cousine,  \\e  grêle  yow  weîe. 
Quharas  by  your  lettersofthe23'''of  november  we  iin- 
derstand  that ,  for  owr  answer  gevin  to  sir  Peter 
iMawtas  as  he  lias  reported  it,  ye  se  na  caus  to  be 
ihairin  sa  wele  satisfeit  as  ye  luikitfor,  we  can  noclit 
wele  imagyn  quhat  lack  culd  be  fund  thairin  :  far  as 
our  meanyng  in  the  self  is,  and  hes  benc  sincère,  just 
and  upright,  sa  in  the  uttering  of  owr  mynd  to  liim, 
we  sa  tempérât  owr  answer,  as  we  thoclit  niycht  wele 
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stond  witli  zo^vr  contentment ,  and  quietnes  of  ws 
baith  :  and  lo  llial  end  uissit  that  tlie  li  eat\ ,  quhilk 
ze  require  to  be  ratefyit,  mycbt  be  revewed  by  some 
comniissioners  siifficiently  autborizat  on  baith  par- 
tels;  qubaronto  ze  liave  in  zour  Ictter  apponit  sic  ane 
just  and  necessarieconsideratioun,  ibat  tbe  waild  sali 
nocbt,  l)y  onre  deabng,  be  oppin  assemblée  of  ambas- 
sadeurs ,  take  occasioun  to  judge  that  ihamytie  is 
nocht  Sound,  bot  insum  poyntts  shakin  or  crasit.  As 
we  nocht  onh'e  do  ^vele  allow  ,  bot  aisua  takis  the 
same  for  a  plane  declaratioun  of  zour  gude  mynd,  and 
ane  infallible  takin  of  zour  nalurall  gude  luif  ment 
to^vert  ws.  And  thairfore  quhair  ze  think  it  bettir 
that  we  suld  communicale  atliir  prevelie  to  zour  ser- 
vand  Thomas  Randolphe,  or  rather  be  oure  a^vn  let- 
lers  to  zou  ,  ({uhat  be  the  very  just  causes  thot  move 
us  ihus  to  stay  in  the  ratiiicatioun  :  \se  do  wiliinglie 
embrace  that  same  rather  ,  and  presentlie  meane  so 
plaine  lo  utter  oure  mynd  unto  you,  as  ze  sali  wele 
persave  the  memory  of  ail  former  strange  accidentis 
is  clene  extinguissit  upoun  oure  part,  and  that  no\v 
^vithout  any  reservatioun  -wedeale  franchlie  ^\ith  zou, 
in  sic  sort  as  is  convenient  for  tua  sisters,  professing 
sic  lirni  amitié  to  treate  togidder.  We  leif  at  ihis  tyme 
to  t>veche  in  quhat  tyme  that  the  treaty  wes  past,  be 
quhais  commandiment ,  q>vhat  ministeris,  how  thay 
war  authori/at  ;  or  particularlie  to  examyn  the  sulfi- 
ciency  of  thair  comissioun  ;  quhilkis  heides  are  not  so 
slender,  bot  the  leist  of  tham  is  worlhy  ofsum  consi 
deratioun  :  onlie  \s\\\  >ve  presentlie  t>\eche  that  hede, 
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(juliiik  ismete  for  us  to  provide,  and  thaï  qiihilk  on 
zoiir  parte  is  nocht  inconvénient,  bot  sic  as  in  ho- 
nour,  justice,  and  reason  ze  may  wele  allow.  How 
prejudiciall  that  treatie  is  to  sic  titlc  and  interes  as 
he  birtli  and  naturall  discente  of  zour  awin  linage  may 
fall  to  us ,  be  veray  inspectioun  of  ihe  treaty  itself, 
ze  may  easelie  persave  ;  and  how  slenderlie  a  matter 
of  sa  greit  conséquence  is  wrappit  up  in  obscure  ter- 
ni is.  We  know  how  neir  we  ar  discendit  of  the  blude 
of  Ingland,  and  quhat  devisis  hes  bene  altempit  to  make 
us  as  it  wer  a  strangear  from  it.  We  traisl,  being  so 
neir  zour  cousine ,  ze  wald  be  laith  we  suld  ressaye 
so  manifest  ane  injurie,  as  awnterlie  to  be  debarrit 
from  that  title,  quhilk  inpossibilitie  may  fall  unto  us. 
We  wil  deale  franklie  with  zou,  and  wiss  that  ze  deale 
frendlie  with  us  ;  Ave  wili  hâve  at  this  présent  na  juge 
of  the  equitie  of  oure  demand,  bot  zour  self.  Gif  we 
had  sic  a  mater  to  treat  with  any  ulher  prince,  Ihair 
is  na  persoun  quhais  avise  we  wald  rather  follow  :  sa 
greit  a  count  do  we  make  of  zour  amytie  towert  us, 
and  sic  a  opinion  hâve  we  conceyvit  of  zour  upright- 
ness  in  judgement,  that  althot  the  mater  partlie  twe- 
che  zour  self,  we  dar  aventure  to  put  mekle  in  zour 
bandes.  We  w  ill  require  nathing  of  you ,  bot  that 
quhilk  we  culd  wele  fynd  in  oure  hart  to  grant  unto 
you,  gif  the  like  caise  wer  ours. 

For  that  treatie,  insafer  as  conceernis  us,  we  can  be 
content  to  do  ail  that  of  reasoun  may  be  requirit  of  us, 
or  rather  to  entre  into  a  new^  of  sic  substance,  as  nlay 
stand  without  oure  awin  préjudice,  in  favouris  of  you 
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and  ihe  la>vchfull  islie  of  zoiir  bodv  ;  providit  alvayes 
that  oiire  intereslto  ihat  cro\Mi,  faiizeing  of  zour  self 
and  ihe  lawchfnll  ishe  of  zour  bodv,  mav  thainvilhall 
be  put  in  gudesuretie,  Avilh  al  circumstances  necessar 
and  in  forme  requisit  :  ({uhilk  mater  being  anvs  in  tliis 
sort  knyt  up  bet>vix  us,  and  be  the  meanes  thairof  tlie 
liaill  sede  of  dissentioun  taken  up  by  the  i  ute ,  we 
doubt  nocht  bot  lieiefter  oure  behavour  togidder  in 
ail  respectis  sali  represent  to  the  warld  als  grite  and 
iirm  amvtie,  as  be  stoiyis  is  expressit  to  hâve  bene 
at  any  tyme,  betwix  quhatsamever  cupple  of  dearesl 
frendis  mentionat  in  thame,  —  lat  be  to  surpasse  the 
présent  examplis  of  oure  a^vin  âge  —  to  the  greit  con- 
fort of  oure  subjeets ,  and  perpétuai  1  quietness  of 
baith  the  reaimes,  quhiIkisAve  ar  bund  in  the  sicht  of 
God  be  ail  gude  meanys  to  procure. 

We  leif  to  zour  awn  consideratioun  quhat  reasonis 
we  mycht  allège  to  conlirme  the  equitie  of  our  demand, 
and  quhat  is  probable  ihat  utheris  >vald  alledge,  gif  they 
uer  in  oure  place,  quhilkis  >ve  pas  over  >vith  >^ilence. 
Ze  see  quhat  al)undance  of  luif  nature  hes  wrocht  in 
oure  harte  lowartisyou,  quhairby  we  ar  movit  rather 
to  admit  sumthing  that  uthers  perchance  wald  esteme 
tobean  inconvénient,  then  leifony  rute  of  breache; 
and  to  set  aside  the  maner  of  treating  accustomat 
amanges  utheris  princes,  leving  ail  ceremonyes  ,  to 
propone  and  utter  the  boddum  of  oure  mynd  nakitlie, 
uithoutony  circumstances;  quhilk  flissioun  of  deling, 
in  our  opinioun,  deservis  to  be  ansAverit  in  the  like 
franknes.    Gif  God  >vill  graunt  ane  gude  occasioun 
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that  we  may  mete  togidder,  qiihilk  \\e  wyss  may  be 
sone,  we  traist  ze  sali  mair  clerelie  persane  the  sin- 
ceritie  of  oure  gude  meanying,  than  we  can  express 
be  writing.  In  llie  meane  season  we  désire  zou  liar- 
lelye,  as  ze  terme  us  zour  gude  sister,  sa  ymagin  witli 
zour  self,  lliat  we  ar  sa  in  effect  ;  and  that  ze  may 
luke  for  na  les  assurit  and  lirme  amytie  at  our  ban- 
des, than  we  war  zour  naturall  sister  in  deid;  quliai- 
rof  ze  sali  fra  tyme  to  lyme  bave  gude  expérience, 
sa  lang  as  it  sali  pleis  zou  to  continew  on  zour  part, 
the  gude  intelligence  begun  betwix  us.  And  tbus 
richt  excellent ,  richt  beigh  and  michtie  Princesse, 
oure  deirest  sister  and  cousine,  we  commit  zou  to  the 
tuitioun  of  the  Almichty. 

Geven  under  owre  signet,  at  Seyton,  the  lift  day  of 
januar,  and  of  oure  reigne  the  twenty  zere  1561. 

Zour  gud  sister  and  loving  cousign, 

Marie   R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  beich 
and  michty  Princesse,  our  dearest  sister 
and  cousin,  the  Quene  of  Ingland. 
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MARIE  STUART 

A   SIR  NICOLAS    THROCKMORTON,  AMBASSADEUR  D'ANGLETERRE 

EN  FRANCE. 


(  Original.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottonnienne^ 
Caligula.  B.  IX,  fol.  174.  ) 


Réponse  à  l'offre  faite  à  Marie  Stuart ,  par  Elisabeth ,  d'employer  les  bons  offices 
de  Throckmorton,  son  ambassadeur  près  la  cour  de  France,  en  faveur  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  —  Recommandation  qu'elle  fait  à  l'ambassadeur 
d'user  de  tout  son  crédit  dans  cette  affaire.  —  Autorisation  qu'elle  lui  donne 
d'entrer  en  rapport .  à  ce  sujet ,  avec  tous  ceux  dont  il  lui  paraîtra  utile  de  se 
servir.  —  Offre  qu'elle  lui  fait  elle-même  de  ses  bons  offices  en  toute  occasion. 


De  Seaton  ,  le  5  janvier  1561-62. 

Riclil  Irusly  and  ^v('ill)elo^it ,  tno  giete  you  >\ele. 
It  lies  plesit  oure  gude  sister,  tlie  Quene  zour  sove- 
rane,  to  olïîr  iinto  ^vs  ihat  ze  sali  do  quhat  service  ze 
can  for  vvs  in  France  lovvert  oure  uncles  and  lliairin 
schew  zour  self  Irusty  and  secrète.  And  for  tliat  we 
meane  lo  use  llie  beneiite  of  liir  gentill  olfir  in  lliat  be- 
half  and  zour  lauhouris,  ^ve  Avill  haldlie  put  zou  to 
pane  and  pray  zou  to  enibrace  the  besines  concernyng 
>\s  and  oure  uncles  willi  sic  care  and  diligence,  as  ze 
use  to  scliaw  in  ail  ullier  affaires  coniniitlit  to  zour 
charge;  and  tliairupoun  to  confer  >Nith  tliame  as 
zour  a\\in  discretionn  sali  see  caus  (juhy  as  we  charge 
zou  haucly  sa  sali  ze  fynd  v\s  no  les  ready  to  do  zou 
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plesure  quhen  ^^e  sali  ane  occasioun.     Thus  we  com- 
mit   zou    to  God. 

At   Seyton,   the  fift  day  of  jaiiuar   1561. 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  trustv  and  weilbelovit 
Sr.  NiCHOLACE  Throgmorton  knyght,  am- 
bassadour  for  oure  gude  sisler  the  Qiiene 
of  Ingland,  résident  in  France. 

1562.  —  Le  7  février,  lord  Jacques  Stuart  est  créé  comte  de 
Marr. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ÉLISARETH. 


(  Original.  —  Slate  paper  office  de  Londres ,  Royal  letters  ^ 
Scotlnnd  ,    vol.   2.  ) 

Sauf-conduit  demandé  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  pour  Luc  Wilsonn,  marchand 
d'Edimbourg ,  afin  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  le  commerce  dans  diverses  villes 
d'Angleterre,  ainsi  que  dans  les  pays  d'outre-mer. 


D'Edimbourg,  le  14  février  1561-62. 

Richt  excellent,  richt  heigh  and  michtie  Princesse, 
oure  derrest  sister  and  cousingnes,  we  commend  \vs 
iinto  zow  in  oure  maist  hertiie  wyise.  Prayand  zow  to 
grantat  yis  oure  requeist  zoure  letters  of  saufconduct 

TOM.  I.  9 
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and  sure  pasport  in  dew  foi  nie  to  oure  lovitt  Luke  ^Vil- 
sonn  merchand,  induellar  of  oure  burgh  of  Edinlnirgli, 
his  faclouris  and  attornavis,  ane  or  ma,  sauflie  and 
suirlie  lo  cuni  ^^ilhin  zoure  reaime  to  ony  toun,  port, 
liavin,  hurne,  erike  or  place  yairof,  quliair  yai  shall 
pleise,  conjunctlie  or  severalie,  on  liorse  or  on  fute,  he 
sey,  land  or  fresche  walter,  Nvith  yair  scliip  or  schippis 
of  ve  hurtli  of  ane  hundreth  tunnis  or  under,  ladin  wilh 

t. 

mercliandice,  >viLh  yair  horsses  alsweill  stanit  as  gel- 
dingis,  hulgeltis,  cofferis,  fardellis,  pacquettis,  money, 
gold,  svlver,  cunzeit  and  uncunzeit,  letteris  cloise  and 
patent,  and  ail  utheris  yair  lefuU  mercliandice  and 
gudis,  wilh  maisteris,  skipparis  and  marineris  ofyair 
saidis  schippis  to  sutïicient  nownier  for  furing  yairof, 
Lhair  lo  reniane  and  do  yair  lefull  erandis  and  to  pas 
ihrow  zoure  said  realnie  to  ye  partis  of  France  or  uthe- 
ris bezond  sey.  And  in  sik  wyise  to  pas  and  repas, 
conjunctlie  or  severalie,  als  oft  as  yai  shall  thinke  expé- 
dient ^^ilhout  ony  serclie,  arreist,  stop,  truble  or  inipe- 
dinient.  And  yif  ye  said  Luke,  his  factouris  or  attor- 
nayis,  maisteris,  skipparis  or  mariners  of  schippis,  liap- 
pvnnis  to  committ  trespas  wiiliin  zoure  reaime,  tliatye 
persone  or  personis  trespassand  being  punist  yairfoir 
in  yaii'  awin  personis  and  gudis  eflir  ye  qualilie  of  ye 
offence,  zoure  saufconduct  neviryeles  to  be  of  avale  and 
streinth  to  ye  rémanent  yat  liehavis  yame  honestlie  and 
committis  na  trespas  ;  and  for  ye  space  of  ane  zeir 
nixttocum  eftir  ye  day  of  ye  dait  ofye  samyn,  bol  ony 
revocationn,  lo  indure.  Riclit  excellenl,  rycht  heigh 
and  mvchlie  Princesse,  oure  derresl  sisler  and  cou- 
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singnés ,  we  pray  God  to  hâve  zow  in   his   eternal 
keaping. 

Gevin  under  oure  signet  and  subscrivit  A\illi  oiire 
hand,  at  Edinburgh,  ye  14  day  of  februare  and  of  oure 
règne  ye  twentye  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusign , 

Marie   îl. 

Au  dos:  To  ihe  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  dearest  sister 
and  cousin,  The  Quene  of  England. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 


(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Royal  Ictters ^ 
Scotland ,  vol.  2.  ) 


Demande  d'un  sauf-conduit  pour  James  Wallace,  Robert  Abirnethy  et  John  Clerk, 
et  les  personnes  de  leur  compagnie  ,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser 
l'Angleterre  pour  se  rendre  en  France. 


D'Holyrood,  le  2  mars  1561-62. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  micluie  Princesse, 
oure  derrest  sister  and  cousin,   we  grete  zou  wele. 

9. 
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Piaving  zou  at  tliis  oui  e  request  to  grant  zour  letters  of 
saulfconduct  and  sure  pasport  in  dtnv  forme  to  oure 
lovittis  James  ^Val]ace,  Robert  A])irnethy  and  Johnne 
Clerk,  with  aueht  utherispersonis  oure  liegis  ^vilh  tlia- 
me  in  cumpany,  or  under,  saultlie  and  suirlie  to  cum 
within  zoure  reaime  ofEngland,to  ony  toun,  port,  ha- 
vin,  or  passage  tbairof,  be  sey,  land  or  frescbe  ^Natter, 
Ibair  to  remane  and  do  tbair  lefull  erandis  and  bissines 
Ibrow  zour  said  reabue,  to  tbe  partes  of  France  or  utbe- 
ris,  bezond  sey,  to  pas,  and  be  tbe  samyn  agane  witbin 
our  reabiie  to  returne,  and  in  sic  sort  to  pas  and  repas, 
eonjuncbe  and  severabe,  alsoft  as  tliay  sali  tbink  conve- 
nient,  >vitb  tbair  borsses  alswele  stanyt  as  geldingis, 
cofferis,  pacquettis,  bulgettis,  fordellis,  money,  gold, 
siher,  cunzeit  and  uncunzeit,  letters  dois  and  patent, 
and  Avilb  ail  and  sindrie  tbair  utberis  guidis  let'ull,  but 
siop,  Uoul)le,  injurie,  impescbment,  arreist  or  serche 
to  be  maid  donc  or  gevin  to  yanie  or  ony  of  tbame  m 
tbair  cuming,  remanyng  or  departing  in  bod\  is  or  gui- 
dis.    And  gif  ony  ofyame  connnitlis  trespas  uitbin 
zour  realmc  ibat  tbe  offender  being  tbairfoir  punist  in 
tbair  awin  personis,  efter  tbe  quantitie  of  tbair  offence, 
zour  said  saulfconduct  nevertbeles  to  stand  in  effect  io 
tbame  tbat  bebavis  tbame  bonestbe  and  commillis  na 
offence,  and  for  tbe  space  of  anezeir  nixl  efler  ibe  dail 
of  tbe  samin,  bul  ony  revocation,  to  indure.  And  thus, 
ricbt  excellent,  licbl  beicb  and  micblie  Princesse, oure 
derrest  sister  and  cousin,  weconnnit  zou  to  tbe  tuitionn 

of  God . 

Gevin,  under  oure  signet,  at  oure  palace  of  Ilalirud- 
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hous,  tlie  secund  day  of  marche  and  of  our  regnne  the 

luenty  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusign, 

Marie  R. 

Au  clos:  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  dearest  sister 
and  cousin,  the  Quene  of  EiNgland. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE   ELISABETH. 

{  Original.  —  State  paper  office  de  Londres^  Royal  letters , 
Scotland ,  vol.  2.  ) 

Recommandation  en  faveur  de  lord  Gray,  Écossais ,  fait  prisonnier  dans  les  der- 
nières guerres  contre  les  Anglais,  sous  le  règne  de  la  reine  Marie.  —  Impos- 
sibilité où  il  se  trouve  de  payer  la  rançon  que  l'on  prétend  exiger  de  lui.  — 
Insuffisance  de  sa  fortune.  —  Demande  de  Marie  Stuart  qu'il  soit  nommé  qua- 
tre gentilshommes  de  même  qualité,  deux  Anglais  et  deux  Écossais,  qui  se  réu- 
niront sur  les  frontières  pour  régler  en  commun  le  montant  de  la  rançon  qu'il 
devra  payer.  —  Charge  qui  leur  sera  donnée  de  rendre  à  cet  égard  une  déci- 
sion irrévocable.  —  Sollicitation  de  Marie  Stuart  pour  que  lord  Gray  ,  dans  le 
cas  où  l'accord  proposé  n'aurait  pas  lieu  .  fût  autorisé  à  se  retirer  en  Ecosse  , 
sur  sa  parole ,  à  la  charge  par  lui  de  se  représenter  à  toute  réquisition .  comme 

-  c'est  la  coutume  à  l'égard  des  prisonniers  de  guerre 

De  Saint-André,  le  24  avril  1562. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michty  Princesse, 
oure  darrest  suster  and  cousin,  we  grete  zou  hartlie  wele. 
Forasmekie  as  in  ye  weris  led  be  zoure  umquhile  sister 
Marie  aganis  ihis  our  reaime  the  lord  Gray,  oure  sul)- 
ject,  chanceit  to  be  takin  presonere  and  wes  detenit  cer- 
tane  space  be  his  takaris  and  thaireftir  lattin  hame 
upoun  ane  band.    iNochyeles  throu  sute  laitlie  niaid  to 

9* 
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ws  be  ye  lord  Gray,  oiire  siibject,  we  causit  bim  entir 
agane  in  Ingland  ;  qubare,  as  we  ar  inforniit  be  ^ves  ex- 
tremelie  bandillil  and  put  to  gretar  cbargeis  nor  be 
micbt  bere,  and  as  zitbe  can  nocbt  get  bmi  self  set  at 
ransoum  nor  lattin  to  liberté  upoun  ane  band  ;  quhilk 
movis  ws,  darrest  sister,  at  yis  présent  to  meane  bis 
caise  unto  zou,  desiring  zou  bartlie  to  eommand  tbat 
tAvagentilmen  of  Ingland  may  beappoyntit  to  convene 
^vitbutbert^vaofScotland,of]ikequabte,  upoun  yebor- 
douris  to  tak  triall  of  ye  babilite  and  puissance  of  ye 
lord  Gray,  oure  subject,  qubilk  beand  considerit,  tbat 
tbais  four  bave  poAvar  to  modefy  ane  resonable  ransoun 
sic  as  be  may  pay  :  or  failzeing  beirof  to  cause  hini  be 
lattin  bame  upoun  ane  band  to  reenter  agane  quben 
be  beis  callit  for,  according  to  ye  ordour  and  custume 
observit  anent  presoneris;  as  v;e  dont  nocbt  bot  ze 
will  do,  in  respect  of  ye  gret  amyte  and  mutuall  in- 
telligence tbat  no^\  standis  betuix  Avs,  (jubilk  for  oure 
parte  v>e  wyse  lang  to  continew.     Tbus  ricbt  excel- 
lent, ricbt  beicb,  and  iiiicbty  Princesse,  oure  darrest 
sister  and  cousin,  ^ve  commit  zou  to  ve  tuitioun  ofal- 
micbt  Y  God. 

Gevin  at  Sanctandros,  tbe^i  day  of  aprile  1502  and 
of  our  regnne  tbe  20'^ 

Zour  ricbt  gud  sister  and  cusignes, 

iMarie  R. 

Au  dos  :  To  tbe  ricbt  excellent,  ricbt  beicb 
and  micbty  Princes,  oure  darrest  sister  and 
cousin,  THE  QuENE  OF  Englannd. 
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MARIE  STUART 


A   LA    REINE    ELISABETH. 


(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres^  Royal  letlers 
Scotland  ^  vol.  2.  j 


Demande  d'un  sauf-conduit  pour  David  Waus  ,  marchand  de  Leith ,  ses  facteurs 
et  gens  de  sa  maison,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  parcourir  les  ports  d'An- 
gleterre avec  des  navires  de  cent  tonneaux  et  au-dessous  ,  chargés  de  mar- 
chandises pour  les  vendre,  de  se  rendre  dans  les  ports  d'outre-mer  ,  de  passer 
et  revenir  aussi  souvent  qu'ils  en  auront  besoin.  —  Désir  de  Marie  Stuart  que 
le  sauf-conduit  soit  accordé  pour  un  an.  —  Obligation  que  contracte  David  Waus 
de  ne  charger  sur  ses  navires  que  des  marchandises  dont  la  vente  est  autorisée 
en  Angleterre. 


D'Holyrood,  le  23  maij5G2. 

Richt  excellent,  richt  lieich  and  michtie  Princes,  oure 
denest  sister  and  coiising,  we  coniniend  ws  to  zo^v  in 
oure  maist  hartiie  wyise.  Praying  zow  to  grantat  yis 
oure  requisitioun  zoure  letters  of  saufconduct  and 
surepasport,  in  de^v  forme,  to  oure  lovits  David  Waus, 
induellar  of  oure  toun  of  Leith,  his  factouris  and  at- 
tornais  ane  or  ma  sauflie  andsurelie  to  cum  and  enter 
within  zoure  reaime  of  Englandat  ony  toun,  port,  lia- 
vin,  lirth,  burn,  craik,  or  place  tliairof,  quliaittliai  sali 
pleis,  conjunctlie  and  severalie,  on  liorse  or  fuLe,  he 
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sey,  land,  or  fresclic  watter,  and  to  bring  with  yame 
scliip  or  schippis  or  the  l)irth  of  ane  hundreth  tunnis 
or  under,  ladin  with  merchandice,  lische  or  ulheris 
gudis;  thair  lo  remane,  pas  and  repas,  with  thair 
Ijorsses  alsweill  stanit  as  gcldingis,  bulgettis,  coflferris, 
cassekis,  ferdeillis,  gold,  silver,  cunzeit  and  uncunzeit, 
Ictters  cloise  and  patent,  and  lefull  marchandice  qu- 
hat  sumevir,  with  skipparis,  inaisteris  and  marinaris  of 
thair  schippis  and  botis,  to  sufficient  nowmer  for  fur- 
ing  thairof;  and  thair  to  resort,  hant,  fréquent  and 
l)lok  in  marchandice,  conjunctlie  and  severalie,  within 
zoure  said  reahiie  of  Ingland,  and  to  transport  thair 
gudis  and  marchandices  to  be  ])ocht  thaiiin,  to  the 
partis  of  France  and  utheris  bezond  sey,  or  returne 
Lhairwith  to  this  oure  reabne  of  Scotland,  als  oft  as 
thai  sali  think  expédient  withoutony  serche,  arreist, 
stop,  trul)le  or  impedinient  to  be  donc  to  yame  or  ony 
ofyame,  in])odie  schippis,  botis,  marchandice,  or  gu- 
dis. And  gile  the  said  David  Waus,  his  factouris  or 
actornais,  maisteris,  skipparis  or  marinaris  of  schippis 
or  botis  happynnis  to  trespas  within  zoure  reaime,  the 
trespassoure  being  pwneischitaccordingliefor  the  cry- 
me,  zoure  sauf  conduct  to  remane  af  suiïicient  force 
and  strenth,  to  the  rémanent,  behavand  thame  seHïis 
honestlie  butt  offence;  and  for  the  space  of  ane  zeir 
nixteftir  the  dait  of  the  samyn,  but  ony  revocatioun, 
to  indure.  Richt  excellent,  richt  heich  and  michty 
Princes,  oure  derrest  sister  and  cousing,  we  committ 
zow  lo  the  proteclioun  of  almichly  God. 

Gevin  under  our  signet  and  subscri\il  whh  oure 
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hand,  at  ourpalice  of  Haliriulehouse  the  23  day  of  may, 
and  of  ouïe  régime  the  Iwenty  zeir. 

Zour  rieht  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  licht  heich 
and  michtie  Princesse,  oiire  derrest  suster 
and  cousin,  The  Quene  of  Enc.land. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(Original.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield-House,  Cecil  papers.) 

Mission  donnée  par  Marie  Stuart  à  Maitland  ,  l'un  de  ses  conseillers  et  son 
premier  secrétaire,  de  se  rendre  auprès  d'Elisabeth,  afin  d'entretenir  les 
relations  d'amitié  qui  existent  entre  elles.  —  Pouvoirs  qui  lui  sont  remis 
pour  traiter  avec  Elisabeth  et  avec  ses  ministres.  —  Prière  de  Marie  Stuart 
qu'il  lui  soit  fait  un  accueil  favorable.  —  Confiance  entière  qu'Elisabeth  doit 
avoir  dans  ses  déclarations. 

D'Holyrood,  le  25  mai  15G2. 

Richt  excellent,  richt  heich,  and  mighty  Princes, 
oure  darrest  sister  and  cousin,  vve  grete  zou  hartlie 
weill.  Wehaxe  presentlie  direct  unto  zou  oure  trus- 
ty  and  weilbelovit  counsalor,  the  larde  of  Lethinglon, 
oure  secretar  principale ,  to  déclare  unto  zou  suni 
thingis  tending  to  ye  continewation  and  incres  of 
amyte  betwix  us  :  quhoin  \\e  hâve   alsua  auclorizit 
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\\\{h  oure  gude  and  ample  coniinissioun  lo  conclude 
and  aggre  ye  samyn  iipoun  ourQ  behaU',  with  zou  or 
ony  zoure  iiiinisteris ,  as  ye  cais  i  equiris  or  lie  sali 
tliink  expédient;  praying  zou,  darrest  sister,  to  gif 
liini  favorable  audience  and  firme  credence  asloour 
self.  And  ihus  riclit  excL'llent,  riclil  heieli,  and  mieh 
ly  princes,  oure  darrest  sister  and  cousin,  ^ve  comil 
zou  to  ye  protectioun  of  God. 

Geven  under  our  signet,  at  our  palace  of  Halyrud- 
hous,  ve  25  dav  of  maii,  and  of  our  re^nne  ve  tAven- 
ly  zeire. 

Zour  riclit  gude  sister  and  loving  cusines, 

Marie  U. 

MARIE  STLAKT 

A    LORD    ROIÎERT    DUDLEY. 

[Imprimée.    —   Keith,   tome   r""    p.    -218. 

Désir  de  Marie  Stuart  de  voir  continuer  à  jamais  la  bonne  intelligence  qui  règne 
entre  elle  et  Elisabeth.  —  Occasion  quelle  sempresse  de  saisir  pour  remercier 
vivement  lord  Dudley  de  ses  bons  offices.  —  Sa  prière  pour  qu'il  veuille 
bien  admettre  Maitland  à  communiquer  intimement  avec  lui  sur  tout  ce  qui 
concerne  son  office.  —  Confiance  entière  qu  il  peut  mettre  dans  ses  déclara- 
tions. 

D'Holyrood,  le  ?.3  mai  lô62. 

...  At  oure  gude  sister  tlie  Ouene...  Mandes,  lo  nu- 
ris  the  gude  intelligence  heluix  >vs  and  lier...  >ve 
^vyss  niay  lang  indure,  sa  is  the  procuring  yairof  the... 
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plesure  ze  can  do  uiito  ws  ;  and  therefore  Imving 
presentlie  occasioun  to  direct  unto  oure  said  gude 
sister,  oure  trusty  and  weilbelovit  counselour  the  laird 
of  Lethingtoun ,  oure  secretarie  principall ,  we  ha\e 
gevin  him  command  to  thank  zow  liartilie  upoun 
oure  behalf;  and  forder ,  lo  communicate  unto  zow 
oure  mjnde  at  lenth  in  sic  thingis  as  ar  committit 
to  his  charge  ;  the  report  quhairof  we  reniitt  unto 
his  sufficiencje,  desyring  zow  to  gif  him  ferm  cre- 
dence  as  to  oure  self.  Thus  we  commit  zou  to  the 
protectioun  of  ahiiichtie  God. 

At  oure  palace  of  Halyrudhous,  the  xxv  day  of  may 
15(32. 


MARIE  STUART 

A   SIR    WILLIAM    CE.CIL  ». 

{Imprimée.  —  Keith ,  tome  I,  p.  218.  ) 

Lettre  de  créance  donnée  par  Marie  Stuart  à  Maitland  auprès  de  Cecil.  —  Son 
désir  que  Cecil  veuille  bien  l'aider  de  son  crédit  dans  l'accomplissement  de  la 
mission  dont  il  est  chargé.  —  Recommandation  pour  qu'il  soit  expédié  promp- 
tement. 

Sans  date  (mai  1562). 

Richt  trusty  and  weilbelovit,  we  grete  zow  wele. 
Oure   trusty  and  weilbelovit  counsalor   the  laird  of 
Lethingtoun ,    oure  principall   secretar ,   will  report 

*  Plus  tard  lord  Burleidi. 
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unlo  zou  quhat  lie  lies  in  charge  from  ws ,  lowerd 
oure  derest  sister  tlie  Quene  zour  maistres,  quhairin 
we  desyre  zou  for  tlie  place  of  crédite  ze  occupie,  to 
procure  hiiii  be  zour  gude  meanys  favourable  and 
haistie  depeschc-,  noclit  doubting  bot  ze  will  gif  him 
lirm  crydctt  in  sic  thingis  as  he  will  declair  unto  zou 
upoun  oure  belialf,  being  a  man-of  a  lang  tyme  weill 
knawin  unlo  zow,  and  ane  quhonie  we  speciallie  trust  ; 
quliilk  noclilheless' 

1562. —En  mai,  on  propose  une  entrevue  à  Yorck  entre  les 
deux  reines  pour  la  fm  d'août.  Marie  Stuart  accepte  avec  empres- 
sement; mais  bien  avant  l'époque  fixée,  Elisabeth  fait  alléguer 
diiïérents  prétextes  pour  s'en  dispenser. 


MARIE   STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(  Original.  —  Slate  paper  office  de  Londres ,  Royal  Ictters, 
Scodand,  vol.  5.  ) 

Demando  d'un  sauf-ronduit  pour  Arthur  Grangor,  marchand  d'Edimbourg,  ses  fac- 
teurs, gens  de  sa  maison  et  quatre  personnes  de  leur  compagnie,  afin  qu'il  leur 
soit  permis,  pendant  une  année,  de  faire  le  commerce  en  Angleterre  et  au  delà 
des  mcis  avec  des  navires  de  cent  tonneaux  et  au-dessous. 

D'Holyrooil,  le  l^-^  juin  1562. 

Riclit  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  derrest  suster  and  cousing  we  grete  zow  wele. 

1  Celte  lettre  n'est  qu'un  fragment. 
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Prayand  zow  at  ihis  oure  requisitioun  to  grant  zoure 
letters  of  saulfconduct  and  sure  pasporl,  in  dew  and 
compétent  forme,  to  oure  lovit  Arthure  Granger  mer- 
chand  induellar  of  oure  burgli  of  Edinburgh,  his  fac- 
touris,  actornais,  and  four  ulheris  personis  withhim 
in  cumpany  ,  or  under ,  saulilie  and  suirlie  to  cum 
w'ithin  zour  reaime  of  Ingland  to  ony  toun ,  port, 
havin,  or  passage  thairof,  be  sey,  land  or  freschewat- 
ler,  on  liorse  or  on  fute,  conjunclie  or  severalie,  with 
lliair  schip  or  schippis  of  the  birth  of  ane  hundreth 
tunnis  or  under ,  chargeit  with  quhatsumevir  gudis- 
and  merchandicez ,  thair  to  rem  a  ne  use  and  exerce 
thair  trafficque  of  mercliandice  and  do  thair  uthers 
lefull  erandis  and  bissines,  throw  zour  said  reaime 
to  the  partes  of  France  or  uthers  bezond  sey  to  pas, 
and  be  the  samyn  agane  within  oure  reaime  to  re- 
lurne,  and  to  by  and  cary  furth  of  zour  reaime  ail  sic 
guidis  and  waires  as  thay  salhappin  to  by,  not  pro- 
hibit  nor  forbidden  be  zour  lavves,  and  in  sic  sort  to 
pas  and  repas  at  thair  plesures  alsoft  as  thay  sali 
think  expédient,  wilh  there  horsses,  alswele  stanyt  as 
geldingis,  bulgettis,  fardeliis,  pacquettis,  cofferis,  mo- 
ney,  jowellis,  gold,  sdver,  cunzeit  and  uncunzeit,  let- 
ters dois  and  patent,  and  with  ([uhassunievir  thair 
utheris  guidis  and  merchandices  but  ony  stop,  trou- 
ble, injurie,  impeschment,  arreist ,  or  serche  to  be 
maid  or  donc  to  thame  or  to  the  maisteris,  shippe- 
ris,  sterismen  and  mariners  being  in  the  saidis  schip 
or  schippis,  in  thair  cuming  to  zour  reaime,  remanyng 
ihairin,  passing  throw  the  samyn,  or  departing  thair- 
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IVa,  in  l)Oîlvisor^uidis  duriiiG;  ail  the  tvme  ofzour  said 
saulfcondiict.  And  gif  ony  thanie  liappynnis  to  com 
mit  offence  ^vithin  zour  realnie,  lliat  the  oflenderis 
beinge  lliairfore  punist  in  tliair  a\\in  personis  eftir  the 
quantitie  of  thair  offence,  zour  said  saufeonduct  ne- 
virtheles  to  stand  in  effect  to  thanie  that  behavis 
thanie  honestlie  and  coniniitlis  na  Uespas;  and  for  the 
space  of  ane  zeir  nixt  efler  ihedaitof  the  saniin,  but 
ony  revoeatioun,  to  indure. 

Thus  richt  excellent,  licht  heichand  michtie  Prin- 
cesse, ou  re  derrest  sister  and  cousin,  Ave  commit  zow 
to  the  tuitioun  of  almichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  palace  ofHolyrud- 
hous,  the  fust  day  of  juny,  and  of  oure  regnne  the 
twenty  zeir  1502. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  To  llic  riclil  excellent,  richt  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  dearest  suster 
and   cousvn,  riir.  Oienk  of  E.nglvm). 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE  ELISABETH. 

(  Oriijinal.    —   Slate  paper  o/Jice  de  Londres  ,  Royal   letlers  , 
Scotlaud  ,    vol.    2.  ) 

DiMîiande  d'un  sauf-conduit  pour  David  Betoun  de  Melgund  et  quatre  personnes  de 
sa  compagnie,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  se  rendre  en  France  en  traversant 
l'Angleterre  et  de  revenir  par  le  même  chemin. 

D'Holyrood  ,  le  8  juin  1562. 

Rycht  excellent,  rycht  lieieh  and  myclity  Princes, 
ouredarrest  suster  and  cousin,  wecommend  ^\s  unto 
zowin  ourmaist  hartlie  maner.  Praying  zoay  at  tliis  oure 
requisitioun  to  grant  zour  severall  letteis  of  saufcon- 
duct  and  sure  pasport,  in  dew  and  compétent  forme, 
to  oure  lovit  David  Beloun  of  Melgund ,  saufly  and 
surelv  to  entir  ^villlin  that  zour  reaime  of  Enolannd 
for  ihe  partis  of  France,  to  ony  towne,  port,  liawin, 
or  part  yairof,  be  sey  or  land,  on  journay  horsses  or 
post,  and  four  personnis  willi  liim  in  cumpany,  A\itli 
Lliair  baggis,  bulgettis,  gold,  silver,  cunzeit  and  un- 
cunzeit,  letters  close  and  patent,  and  fra  thyne  to  cum 
in  this  our  cuntreth  vvithowt  ony  stop,  trubleorim- 
pediment  to  be  niaid  or  donc  to  thame  in  thair  abyid 
and  returnyng.  And  gif  it  happynnis  ony  of  tlie 
saidis  personnis  to  commit  ony  offencebeand  in  cum- 
pany withyesaid  David  Betoun,  the  committar  yairof 
to  be  punist  eftir  the  quantité  of  his  trespas;  zour 
said  saufconductnevirllieles  to  be  of  dew  strenlh  and 
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availl  to  je  rémanent  personnisbehaving  thameselffis 
honnestlye  as  efferis,  and  for  the  space  of  half  anc 
zeir  nixt  eftir  the  day  of  the  dait  heirof  irrévocable, 
to  endure. 

Thus  rycht  excellent  Princes,  oure  derrest  suster 
and  cousin,  we  pray  God  préserve  you. 

Gevin  under  oure  signet  and  subscrivit  with  our 
hand,  at  our  palice  of  Halyrudhous,  ye  aucht  day  of 
juing  and  of  our  regnne  ye  twenty  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich  and 
mychty  Princes,  oure  darrest  suster  and 
cousin,  THE  QuENE  OF  Englannd. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ÉLISARETH. 

(  Orifjinal    —   S,latc  paper  office  de  Londres  _,  Boyal  letters  , 
Scolland  ,  vol.  2.'j 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Pompée  Cynthie  et  deux  personnes  qui  l'accom- 
pagnent charges  de  mener  cimi  chevaux  en  France.  —  Désir  de  Marie  Stuart 
(|ue  le  sauf-conduit  soit  accordé  pour  (juatre  mois. 

De  Dunfermlin,  le  10  juin  1562. 

Rycht  excellent,  rycht  heich  and  mychli  Princes, 
oure  darrest  suster  and  cousin,  we  commend  \vo  unlo 
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zow  in  oiir  niaist  hartlie  maner  ;  praying  zow  at  this 
our  requisitioun  to  grant  zoiir  sevcral  lettersof  sauf- 
conduct  ancl  sure  pasport,  in  dew  and  compétent  forme, 
lo  Pompe  Cynthie  w\Ûi  t^\a  persounis  ^vilh  him  in 
cumpany  and  aïs  niony  horsses  saulfly  and  surely  to 
enter  A\itliin  that  zour  reaime  of  England  to  ony  towne, 
port  or  part  yairof,  be  land  and  throuth  ye  samyn  to 
convoy  five  halknay  horsses  to  ye  partis  of  France, 
^vithowt  ony  stop,  truble,  lat  or  impediment  to  he  maid 
or  donc  to  thame  yair  saidis  horses,  giiidis,  money, 
letters  close  and  patent.     And  gif  it  happin  ony  of  the 
saidis  persounis  to  commit  ony  offence  wiihin  zour 
said  reaime  hurtfull  toyour  lawis,  the  commitlar  yairof 
to  be  punist  eftir  the  quantité   of  his   trespas,  zour 
said  pasport   nevirtheles   to  be  of  dew   strenth  and 
availl  to   the    rémanent    persounis    behaving    thame 
selffis  honnestlie  as  efferis  ;  and  for  the  space  of  four 
monethis  nixt  efiir  the  day  of  ye  dait  heirof  irrévo- 
cable to  indure.     Thus,  rycht  excellent  Princes,  oure 
darrest  suster  and  cousin,  A\e  pray  God  préserve  yow. 
Gevin  under  our  signet  and  subscrivit  with  our  hand 
at  Dumfermehng,  the  tent  da\  of  juing,   and  of  our 
règne  ye  twenty  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  Pi. 

Ali  dos:  To  the  richt  excellent,  richt  heich  and 
mychti  Princes,  oure  derrest  suster  and  cou- 
sin,  THE  QUENE   OF   EnGLANND. 

TOM.    I.  •  10 
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MARIE  STUART 

AU  PRÉVÔT  ET  AUX  MAGISTRATS  D'ÉDIMROURG. 

(Imprimée.  —  Keilh,  tome  /,  p.  223.  ^ 

Accusé  de  réception  de  la  lettre  par  laquelle  le  prévôt  et  les  magistrats  dÉdim- 
bourg  ont  rendu  compte  à  Marie  Stuart  de  la  querelle  survenue  entre  lord  Ogilvy 
et  John  Gordon.  —  Contentement  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  en  cette  circonstance.  —  Renierciments  à  raison  du  zèle  avec 
lequel  l'ordre  a  été  rétabli.  —  Approbation  donnée  aux  arrestations  qui  ont  été 
faites.  —  Satisfaction  de  Marie  Stuart  de  ce  que  le  prévôt  et  les  magistrats 
d'Edimbourg  ne  se  sont  pas  laissé  intimider  par  le  crédit  et  la  puissance  des 
coupables.  —  Assurance  que  toute  protection  leur  sera  donnée  contre  les  ras- 
semblements qui  se  forment  au  dehors  de  la  ville  pour  la  délivrajice  des  pri- 
sonniers. —  Résolution  de  Marie  Stuart  d'envoyer  son  frère,  le  comte  de  Marr, 
a  Edimbourg,  afin  de  diriger  les  magistrats  dans  leur  conduite.  —  Soin  qu'ils 
doivent  prendre  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  garde  des  personnes  arrêtées.  — 
Vive  recommandation  a  cet  égard. 

De  Stirling,  le  28  juin  1662. 

Trusty  friendis,  we  greit  zow  weill,  we  hâve  res- 
savit  zoiir  lelter  frae  ihis  bearer,  ({iiliaiihy  we  iincler- 
stand  the  variance  ihat  of  laie  lies  liappenii  betwix 
the  lord  Ogilvv  and  Jlionne  Gordoun;  and  as  we  bave 
l'oiind  zour  j3roceding  and  bandling  of  llial  matter 
very  guid,  swae  will  Ave  thank  zow  baril  y  of  zour  de- 
ligenee  done  in  apprcbending  of  ibe  personis  Irublers 
of  zour  town;  for  albeit  ibe  parly  be  greil,  as  ze 
vvryte,  zit  nevertheless  sali  yair  greilness,  nor  respect 
of  yair  kinrent  slay  us  lo  execule  justice  as  accords. 
And  seeing  ibey  are  to  wairn  ibair  freindis  on  allier 
svde,  ze  sali  nocht  neid  lo  bave  onv  feir  ibairof,  be- 
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cause  oure  broder  of  Mar'  is  to  be  thair  quha  will 
declair  zow  quhat  fortiiieation  ze  sali  hâve  in  that 
behalf.     In  ihe  mean  tyme  cans  thebetter  wache  and 
deligence  be  made  for  the  suretie  of  thair  waird  ;  qu 
hairin  ze  sali  do  us  acceptable  service. 

Subscribit  wilh  oure  hand,  at  Striveling  the  xxvni 
day  of  June  1562. 

Marie  R. 


MARIE   STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Imprimée.  —  Keith ,  tome  I ,  p.  221 .  ) 

Mission  de  sir  Henri  Sidney  ,  envoyé  en  Ecosse  par  Elisabeth.  —  Regret  éprouvé 
par  Marie  Stuart  de  ce  qu'il  a  eu  pour  charge  de  lui  annoncer  la  remise  de 
l'entrevue  qui  devait  avoir  lieu  entre  elle  et  Elisabeth.  —  Son  chagrin  de  voir 
retarder ,  pour  une  saison  encore ,  le  plaisir  qu'elle  se  promettait  de  vivre  en 
familiarité  avec  Elisabeth.  —  Vif  désir  qu'elle  a  de  la  voir.  —  Soin  qu'elle 
abandonne  à  Elisabeth  de  fixer  l'entrevue  au  temps  qui  lui  sera  le  plus  conve- 
'nable. 

D'Holyrood,  le  ...  juillet  1662. 

We  hâve  be  zowr  ambassadeur  sir  Henry 

Sideney,  président  ofzour  counsale  in  Wales,  undir- 

stand  to  oure  greite mowing  zow  to  delay  the 

intervieu  inlendit  this langar  tyme,  quhilk  we 

•  Lord  Jacques  Stuart,  frère  naturel  de  Marie  Stuart,  et  connu  plus  tard 
sous  le  titre  de  comte  de  Murray. 

iO.* 
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wald  wyssit  had  chanceit  for  mony  respeclis,  l)ot  maist 
specially  for  thaï  he  tlie  samyn  we  sali  be  frustratc  for 
a  seasoun,  of  ihat  quhilk  ^^c  lia\c  this  lang  lynie  maist 
erncstlie  dcsyrit  ;  ihat  is,  a  teiulir  and  familiar  acquan- 
tancc  l)c  conimuiîicatioun  ^\ith  zow  o^\r  gude  sister, 
being  the  persoun  in  this  ^^arld  quhome  we  wald  be 
gladcst  to  see  :  and  the  quhilkis  impedimenlis,  and 
remedy  yairof,  we  hâve  communicat  to  zowr  said  am- 
bassadour  oure  mynd  sa  far  furth  as  for  the  présent 
we  may  convenicntlie  do,  remitling  ihe  farther  reso- 
lutioun  yairof  to  sic  tyme  and  occasioiin  as  he  will 
opi)in  unlo  zow.  In  the  meyn  seasoun  we  wysche 
unto  zow  ail  prospérité,  as  to  oure  self. 

Gevin  undir  oure  signet,  att  oure  palace  of  Haly- 
rudhous,  the  ....  day  of  july,  in  the  xx  zeir  of  oure 
régi  ni  en. 


MARIE  STUART 

A  M.   I)i:  CiOINNOR,  SURINTl  NDANT  DES  FINANCES 

[OriijiiKit.  —  liil)li()Hu'({ue  ro}jnlP  de  l'anx,  .Vs.  Bèlhuuc,  ?<"  8727.  fol.   SU 

Plainlf  (le  Mario  Stuart  à  raison  du  retard  niiportc  au  payement  du  complément 
de  son  douaire.  —  Prière  adressée  à  M.  de  Goimor  pour  (juil  fasse  à  cet  é^'ard 
toutes  les  démarches  nécessaires,  ce  dont  elle  se  montrera  reconnaissante 

DT.dimbourii ,  le  loaortt  lôc;». 

Monsieur  de  Gonor,  a}ant  ententki  par  le  sieur  de 
Puiguillon  qui  ni'esloil  venu  visitcM'  par  (lec;'i  et  ren- 
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(Ire  compte  de  mes  affaires,  que  je  n'avoys  encores  sceu 
avoir  le  supplyment  de  mon  douaire,  quelque  dili- 
gence qu'il  y  eût  faicte ,  ny  pareillemenl  récompence 
pour  les  tabellionages  qui  ont  esté  supprimés  es  terres 
d'icelluy,  je  n'ay  sceu  sinon  m'en  esbahir  grandement, 
m'estant  tousjours  tant  promise  de  vostre  bonne  vo- 
lume envers  moy,  que  je  m'asseure  qu'il  n'aura  tenu 
à  vous.  Je  sçay  que  vous  m'y  pouvez  beaucoup  ayder, 
et  vous  prye  y  tenir  la  main,  avec  asseurance  que  le 
plaisir  que  vous  me  ferez  en  cela  et  en  mes  autres  af- 
faires, ne  se  trouvera  employé  à  î'endroict  de  princesse 
ingrate,  où  j'auray  moyen  de  le  recognoistre,  ainsi  que 
j'ay  donné  charge  au  dict  sieur  de  Priguillon  vous 
dire  plus  amplement ,  lequel  je  vous  prye  crojre 
comme  feriez  moy  mesmes.  Et  je  prye  Dieu,  Monsieur 
de  Gonor,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Édinbourg,  le  x^  jour  d'aoust  1562. 

Votre  bien  bonne  amie, 
Marie  R. 


1562.  — Le  11  août,  la  reine  Marie  entreprend  un  voyage  dans 
le  nord  de  l'Ecosse,  suivie  du  comte  de  Marr  et  d'une  partie  de  sa 
cour. 
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LETTRES    PATENTES 

POUR  U>'E  ENTREVUE  ENTRE  MARIE  STUART  ET  ELISABETH. 


(Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne  . 
Caligula,  D.  I,  fol.  32.) 

Arcord  portant  que  les  deux  reines  se  trouveront  à  York  ou  dans  lune  des  places 
situées  entre  York  et  la  rivière  de  Trent ,  sur  le  territoire  d'Angleterre,  du  20 
août  au  20  septembre.  —  Déclaration  que  ni  Tune  ni  l'autre  des  deux  reines 
ni  personne  de  leur  suite  ne  doit  faire  chose  aucune  qui  soit  préjudiciable  à 
l'une  ou  l'autre  des  deux  reines ,  à  leurs  royaumes  et  aux  libertés  des  deux 
pays,  sauf  le  droit  qui  est  réservé  à  Elisabeth  de  demander  la  ratification  du 
traité  d'Edimbourg.  —  Engagement  pris  vis-à-vis  de  Marie  Stuart  de  n'exiger 
d'elle  aucune  résolution  avant  qu'elle  soit  retournée  librement  dans  son  royaume. 
—  Assurance  donnée  que  nulle  personne  de  sa  suite  ne  sera  recherchée  à  rai- 
son de  faits  antérieurs  qui  auraient  pu  être  préjudiciables   à  l'Angleterre.  — 
Déclaration  que  si  quelqu'un  de  la  suite  de  la  reine  d'Ecosse  commettait  quel- 
que offense  contre  les  lois  anglaises .  il  ne  pourrait  être  exercé  de  poursuites 
que  contre  le  coupable.  —  Consentement  donné  à  ce  que  la  reine  d'Ecosse 
puisse  se  faire  accompagner  de  mille  personnes  ou  d'un  moindre  nombre  ,  do 
toiit  rang  et  de  tout  état,  avec  leurs  bagages.  —  Autorisation  accordée  à  tout 
Écossais  de  rester  aussi  long-temps  qu'il  lui  plaira,  d'aller  et  de  venir  en  toute 
liberté .  pour^'u  qu'il  soit  compris  dans  le  nombre  ci-dessus ,  et  à  la  charge 
seulement  d'en  informer  les  officiers  de  la  frontière. —  Précautions  prises  pour 
que  le  nombre  déterminé  ne  puisse  être  dépassé.  —  Remise  qui  doit  être  faite 
au  gardien  de  la  frontière,  dix  jours  avant  l'entrevue,  d'un  état  nominatif, 
avec  leurs  titres  et  leur  qualité ,  de  toutes  les  personnes  de  la  maison  de  la 
reine  d'Ecosse  et  de  chacun  des  seigneurs  qui  viendront  avec  elle.  —  Trans- 
mission qui  sera  effectuée  de  cet  état  au  principal  personnage  de  la  noblesse 
chargé  de  recevoir  la  reine  d'Ecosse  à  la  frontière  pour  la  conduire  au  lieu  de 
l'entrevue.  —  Règlement  pour  le  cas  où  il  plairait  à  la  reine  d'Ecosse  d'entrer 
en  Angleterre  par  Berwick.  —  Réduction  à  trois  cents  du  nombre  des  person- 
nes qui  pourraient  entrer  avec  elle  dans  la  ville ,  ou  s'y  trouver  pendant  son 
séjour,  le  reste  de  sa  suite  devant  passer  par  Norham  et  "W^ark.  —  Assurance 
donnée  à  tous  les  Écossais  qu'ils  pourront  remplir  les  devoirs  de  leur  religion 
suivant  Unir  rit.  —  Fixation  du  taux  d'après  lequel  la  monnaie  écossaise  sera 
admise  au  cours  en  Angleterre  pendant  six  mois  à  partir  du  jour  de  1  entrée 
de  la  reine  d'Ecosse,  ou  plus,  ainsi  qu'il  conviendra  à  la  reine  d'Angleterre. 
—  Obligation  imposée  aux  deux  reines  de  ratifier  le  présent  accord  avant  le 
dernier  juillet  lors  prochain.  —  Ratification  donnée  ,  le  24  août  1562,  par  Marie 
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Stuart  aux  articles  de  la  convention.  —  Son  désir  que  l'entrevue  ait  lieu  prochai- 
nement. —  Sa  déclaration  qu'elle  choisit  la  ville  d'York  pour  lieu  de  l'entre- 
vue, dont  elle  fixe  l'époque  au  20  de  juillet  de  l'année  suivante. 

De  Perth,  le  24  août  1562. 

To whom  thèse 

as  certene  articles  wer  intendid  and  accord  .... 
loYcd  counsalour  \Yilliani  Maitland  of  Lethi[ngton]  on 
the  one  parte;  and  the  Lord  William  Howarde  .  .  .  . 
knight  of  the  Garter  and  Lord  cliamberlane  of  our 
dere[st  sister]  of  Englandes  howsholde  on  the  other 
parte  commission  ers  aii[torised  by  onr]  said  dier  sister 

ihe  Quene  of  England,  at  Grenewiche  the 

juley,  as  by  the  same  articles  appers  the  tenon r  fol- 
lowis  in  thir  manner  : 

Inprimis,  it  is  accordid  betwixte  the  said  commis- 
sioners  upon  certene  knowIe[dge]  of  the  naturall  af- 
fectioun  that  bothe  the  said  Quens  of  Scotland  and 
England  do  beare  one  to  the  other  and  conséquent! ie 
of  thier  mutuall  ernestle  des[ire]  lo  meate  personally 
togelher  that  bothe  the  said  Quens  shal  by  the  per- 
mission of  almightie  God  meeîe  togelher  at  the  citie 
of  Yorke  or  in  de[fault]  therof  at  sum  convenienl  place 
betwixte  the  said  citty  and  the  river  Trent  in  the 
reaime  of  England  betwixte  the  twpntheth  of  auguste 
and  the  twentith  of  september. 

Jlem  because  the  melinge  of  the  two  Queens  should 
be  full  of  joy  and  give  cause  bothe  to  contenewe  their 
présent  in[tier]  love  and  affections  as  also  to  incrcase 
the  same  :  it  is  accordid  that  [neilher]  of  them  nor 
any  of  thier  counsalors,   servantes  or  subjectes  shall 
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[doe]  any  ihinge  of  one  parte  lo  iholhcr  that  maie  be 
prejudiciall  lo  ethor  of  ihe  said  Queens  the  reaimes 
or  ihe  libertés  of*  tlie  saine  provided  nevertheles  that 
the  Quene  of  Enghind  maie  al  hir  pleasure  [re]quier 
ihe  raliiication  of  the  trealie  maid  ot  Edenborough 
(>«  July  15[()0]. 

llem  the  said  Quene  of  Scotls  shall  not  l)e  pressed 
wilh  any  thing  [which]  she  shall  shewe  herselfe  to 
mislicke  before  ihat  she  be  freley  retorned  into  lier 
o>vne  reaime,  nor  that  she  or  any  |)ersone  eomminge 
[in]  Company  with  lier  and  being  of  her  traîne  slialbe 
chalenged  or  trobled  during  lu*r  abode  with  in  the 
realiiie  of  England  for  any  [thing],  pasle  or  begone  be- 
fore her  entrey  into  the  reaime  of  England.  [And] 
yf  any  |)ersone  of  the  traine  of  the  Quene  of  Scotls 
comille  [any]  olîence  wilhin  llie  reaime  of  England 
contrarie  to  the  lawes  of  England  that  nelher  the  Quene 
of  Scottes  nor  eny  of  her  traine  besidfs  the  persons  of- 

iendinge  shalbe   Irobk'd  th(M'[for] mai- 

shall  and  ulhers nian;   the  Scottes 

marshall  shall  assist   and [or]dinary 

judge  of  England  to  sec  ihal  inditferency 

trial!  an  linal  procese. 

lion  il  shalbe  lawfull  for  the  sa[id  Queen  of  Scot- 
tes] lo  cum  into  ihis  reaime  wilh  the  nomber  of  one 
ihousand  ....  or  under,  of  ail  estâtes  and  degrees 
with  thierhorses,  muletes,  m[oneis],  conzeit  and  un- 
conzeit,  letlers  close  and  patent,  with  ail  others  bag- 
gis  and  bagg[agesl  and  to  remaine  as  long  as  it  shall 
pleasehii',  and  to  retourne  lickwise  [al]  hir  pleasuer. 
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And  that  ail  manner  of  persons  —  to  they  excède  not  the 
nomber  aforesaid  —  maie  corne  and  repaire  to  hir  either 
from  Scotland  or  from  eny  place  with  letters  or  mes- 
sages and  to  retorne  by  hir  order  without  any  man- 
ner, [let  or]  impediment,  savinge  that  they  shall  give 
notice  ofthier  passage  to  the  principal  officers  or  thier 
députes  upon  the  frontures  of  the  reaime. 

Hem  for  the  more  certaine  knowlege  of  the  nomber 
that  shall  come  with  the  said  Queen  of  Scottes,  there 
shalbe  on  the  parte  of  the  said  Quene  [a  cer]ti(icat 
made  in  writinge  of  the  names  and  surnames  with  thier 
[quajlities  of  ail  nobill  men  and  persons  of  greate 
estate,  and  of  the  nomber  of  ail  sortes  that  shall  come 
intothe  reaime  of  England  by  \ertue  of  the  [said]  ar- 
ticles ,  that  is  to  say  ,  the  nombir  of  suche  as  shalbe 
reputed  to  be  of  the  s[aid]  housholde  by  it  selfe  ,  and 
likewise  of  the  traine  of  every  other  nol)ill  man  at- 
t[ending]  upon  hir;  which  sertiiicate  shalbe  deliverid 
at  the  leste  tenue  daies  before  hir  co[ming]  to  the 
fruntier  to  the  wardene  of  the  marches  and  by  him 
shalbe  deliverid  to  [such]  principall  persone  of  the 
nobilitie  as  shalbe  sent  from  the  Quene  of  England  to 
receve  the  said  Quene  of  Scotts  upon  the  frontieur 
and  to  conduct  [hcr]  to  the  place  of  enterveu. 

And  it  is  further  accordid  that  the  said  Quene  of 
Scotts  shall  if  slie  please  enter  into  this  rcalme  of 
England  by  the  town  of  Barwicke  to  as  her  traine 
wilhin  that  town  excède  not  the  noml)er  of  [thrc] 
hunderethe  persons  at  one  time  and  that  in  the  holle 
from  the  time  of  hir  [entry]  untill  her  retorne  ihcr 
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maie  pase  and  repasse  throwgh  lli^'  said  luwn  [llie] 
nomber  of  ibre  lionderelhe  persons  and  not  above  and 
ibe  rest  lo  pas  [by]  Norbanie  and  ^Varke. 

Item  it  sbalbe  perniilled  lo  ibe  said  Quene  [of]  Scol- 
les  and  ber  traine  lo  use  ibe  i  illes  and  eeremonies  of 
Ibier  religion  [as]  al  ibis  daie  ibey  use  in  Seolkind. 

[llem ]  uibcers  of  ibe  s 

poundesofgoîd  or  silverofSeolIandor so 

niuebe  eurranl  uiuney   of  England  as 

and  riebes  bavinge  regarde  lo  ibe  silver ,  golde  and 
Seoltes  nioney.     Or  else  bir  Majeslie  sball 

aive  order  ibal  Ibe beinge  of  golde  and 

bavinge  in  fynes  nol  under  \\j  earrectes 

and  boldinge  in  fynese  nol    under  lenn  oz  :    in  ibe 

pound,  wbicb  slia11)e niade  eurranl  in 

Ibis  reabne  of  England  froni  llie  lime  of  ibe  lirsl  [en- 
iry]  of  Ibe  said  Quene  of  Seoltes  aeeordinge  lo  ibe  juste 
values  uf  llie  same  moneies,  being  tried  and  eompared 
wilb  ibe  monies  of  ibe  golde  and  silver  of  ibe  reaime 
of  England.  And  so  lo  reniaine  cunaul  six  monlbes 
()!•  buiger  [afler]  ibe  said  enlrey,  as  tbe  (Juene  of  Eng- 
land sball  semé  convenitMit. 

llem  il  is  aeeordid  ibal  bolbe  ibe  said  Princes  sball 
ratelie  aiid  conlirme  ibe  said  articles  enlercbangeably 
under  tbeir  bandes  and  greale  seales  lo  be  deliverid 
to  eilber  partie  before  tbe  last  daie  of  juley  nexte. 

RATUiCATioN   pvn  M.vnn:  stiart. 

\Ve,  ba\ini,f  seniMbe  conclusion  of  tbe  said  accorde. 
cerlain(Minderstau(lingc  and  kno\v[iiigc]  ibal  onr  de- 
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sire  and  détermination  to  hâve  sene  our  said  [deere] 
sister  and  cousine  the  Quene  of  England  this  présent 
sommer  caunot  [take]  place  for  divers  waightey  and 
great  considérations  movinge  our  [said]  deare  sister 
and  of  late  imparted  to  us  by  hir  ambassadours,  which 
lettes  [and]  impedimentes  ^ve  hâve  no  lèse  cause  dea- 
plie  to  waie  and  consider,  [being]  suche  as  touche  us 
as  neer  or  rather  more  in  pàrticuler,  and  for  [the 
same]  we  are  moste  sorrey  and  would  wishe  the  same 
were  in  our  power  to  re[move].  And  sene  it  hathe 
not  pleased  God  to  graunt  unto  us  bothe  the  occa- 
sion [of]  this  présent  yeere  to  meet  logether ,  we 
hâve  nevertheles  thought  good  [for  the]  manifest  dé- 
claration and  contenance  of  our  greate  desier  to  meete 
with  [our]  said  deare  sister  to  confirme  and  ratefie 
the  teneur  of  the  said  articles  of  accorde  which  by 
thèse  présentes  we  do  ratefie  reservinge  the  time  of 
our  meeting  unto  the  nexte  somer  in  which  time  we 
trust  that  almightey  God  will  give  remédie  to  thier 
impedimentes,  remove  ail  occasions  tendinge  to  [the] 
contrarie ,  and  will  of  his  goodnes  further  our  good 
meaninges  beinge  groundid  upon  a  sincère  mutuall 
and  naturall  love  thone  to  tother,  and  intend  princi- 
pallie  to  the  perpetuall  weale  and  repose  of  bothe 
reaimes  and  subjects.  And  therefore  by  thèse  pré- 
sents we  decla[ire  our]  contentation  to  meet  by  the 
permission  of  almightie  God ,  with  [our]  said  deare 
sister  at  the  citie  of  Yorke   aboute  the   twentie  of 

Ju 

by  her  writtinges 
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oclober  ne\t,  and  renewe  llie  like  letters  of  .   .   .   . 

and  purposes  as  it  pleased  lier  to  graunt 

unto  us  of \vhereof  >ve  hâve  subscribed 

ihese  présentes  with  our  o^^ne  [hande  and]  therunto 
set  our  great  seall  of  Scotland. 

At  our  hurgli  of  Pert,  the  wnij'*'  daie  of  auguste 
ii&2  and  in  the  twentie  yeare  ol*  our  raigne. 

Marie  R. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

[Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters , 
Scotland  ,  vol.    2.  ) 

Recommandation  faite  par  Marie  Stuart  en  faveur  de  divers  Écossais  qui  sollici- 
tent vainement ,  devant  l'amiral  d'Angleterre,  la  restitution  des  marchandises 
saisies  à  leur  préjudice.  —  Senlencc  rendue  en  leur  faveur  par  l'amiral.  —  Re- 
cours contre  cette  sentence  porté  devant  le  garde  des  sceaux.  —  Nouvelle  dé- 
cision qui  a  été  rendue  encore  en  leur  faveur  après  de  longs  délais.  —  Impos- 
sibilité où  ils  se  sont  trouvés  d'exécuter  la  sentence  et  d'obtenir  la  restitution 
ordonnée.  —  Commissaires  (jui  ont  été  nommés  pour  forcer  à  cette  exécution. 

—  Refus  qui  a  été  fait  par  deux  commissaires  de  prononcer  en  l'absence  de 
lord  Gray,  troisième  commissaire^  lequel  est  parti  pour  Londres.  —  Préjudice 
irréparable  résultant  de  tous  ces  retards  pour  les  Écossais  qui  réclament  justice 

—  Vives  instances  faites  par  Marie  Stuart  auprès  d'Elisabeth  pour  qu'il  soit 
nommé  de  nouveaux  commissaires. 

D'Altenleen  ,  le  ?.  septembre  1562. 

[\'u'h{  exc't^llenl,  richl  heieh  and  inichLie  Princesse, 
oure  dearest  susler  and  cousin,  \ve  grcte  zou  wele. 
\Ve  \vr;nl   lo  /ou  of  holorc  iii  favouris  of  this  berair 
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and  iithers  oure  subjectis  his  collegis,  qulia  lies  liad 
ane  lang  sute  before  zour  Admarall  for  restilutioun 
of  theire  guidis  spuilzeil  be  certane  zour  subjectis  of 
Northumberland  ;  quhairupoun  thay  obtenytane  sen- 
tence and  décrète ,  belevand  to  hâve  gottin  pa}  ment 
without  delay.  Notyeles,  there  partyis  adversar  al- 
legeand  thame  to  be  hurt  thairlhrow,  appelit  fra  the 
sentence  of  zour  said  Admarall  to  the  Kepar  of  zour 
seale,  before  quhome  the  caus  wes  divohit  ;  and  al- 
thocht  the  awatin  thairon  wes  langsnm  and  char- 
geable  to  oure  subjectis,  zit  at  lenth  it  wes  fund  be  him 
that  zour  Admirallis  décrète  wes  dewlie  procedit. 
Nochtwithstanding  the  quhilk  ordour  and  grete  char- 
geis  sustenit  be  thame,  besydes  the  want  of  there  gui- 
dis spuilzeit,  they  culd  get  na  restitulioun,  bot  wes 
direct  with  ane  new  commissioun  to  the  lord  Gray, 
Sir  Johnne  Foster  and  \  alentyn  Broun  esquyer,  com- 
manding  yame  to  put  this  décrète  to  executioun,  and 
to  caus  the  personis  complenit  on,  to  mak  payment 
according  to  the  tennour  of  the  said  décrète.  Zit 
becaus  the  lord  Gray,  ane  of  the  thre  specifiet  in  zour 
commissioun,  is  départit  to  Lundoune,  the  uther  twa 
of  his  collegis  on  na  wise  will  procède  to  the  execu- 
tioun of  zour  commandment.  And  thus  ar  oure  sub- 
jectis not  onlie  postponit  fra  payment  of  thair  guidis 
spuilzeit ,  bot  ar  compellit  to  consume  the  rest  of 
thair  substance  in  persute  therof.  Quhairfore  we 
pray  zou,  derrest  sister  ,  to  hâve  respect  to  ye  lang 
sute  of  oure  saidis  subjectis  ellis  maid,  and  zitagane 
to  caus  ane  new  conuiiissioun  be  dnect  to  sic  per- 
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sonis  on  zour  bordouris  as  to  zoii  sali  semé  maist 
convenient,  Nvithcommandment  tothame  in  ^Yrite,  to 
caus  paymenL  to  be  maid  to  oure  subjectis  of  the 
guidis  obtenit,  without  farder  delay,  be  the  personis 
knawin  to  be  spuilzcaris  thairof,  according  to  the  said 
décrète,  as  in  seml)lable  caise  we  sali  schaw  the  like 
favour  lo  zour  subjectis  quhen  ihere  causis  cumis  be- 
forc  ws  accordinglie. 

And  thus,  richt  excellent,  richt  heich  and  michtie 
Princesse,  oure  dearest  sister  and  cousyn,  we  commit 
zou  to  the  tuitioun  of  almichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet, at  oureburghof  Abirdene, 
ihe  secund  da\  of  september  and  of  our  regnne  the 
twenty  zcir  1562. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtye  Princesse,  oure  derest  suster 
and  cousin,  the  Oiienk  of  England. 

ir)62.  —  Le  10  s('|)t('nil)ro ,  Jac(iues  Sluarl ,  comte  de  Marr,  est 
nommé  comte  de  >lurray. 

Le  11  septembn* ,  Marie  Sluarl  aiTi\e  à  hiverness ,  et,  dans  la 
nuit,  Mnrray,  alors  tout-puissant  et  (jui  pré|)arait  depuis  lonjJt-temps 
la  ruine  du  chancelier,  comte  de  llunlly,  s'empare  du  château 
appartenant  à  ce  seiii;neur,  et  fait  pendre  le  gouverneur  Alexandre 
(iordon. 
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MARIE  STUART 

A  LA    REINE   ELISABETH. 

(Original.   —   State  paper  Ofjîce  de  Londres^  Royal  Le  tiers  , 
Scolland  y   vol.   2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Robert  AVatson  ^  marchand  d'Edimbourg  ,  ses 
facteurs  et  gens  de  sa  maison,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  faire,  pendant  un 
an,  le  commerce  dans  les  ports  d'Angleterre  avec  des  navires  de  cent  tonneaux 
et  au-dessous. 

D'Aberdeen,  le  13  octobre  1562. 

Richt  excellent,  richt  heigh  and  michtye  Princes, 
oure  derrest  sister  and  cousing,  we  commend  ws  to 
zow  in  maist  hartlye  wyse.  Praying  zow  to  grant  ai 
yis  oure  requeist  zoure  saufconduct  and  sure  pasport 
in  dew  forme,  to  oure  lovil  Robert  Watsonn  burges, 
marchant  and  induellar  of  oure  burgh  of  Edinl)urgh 
and  to  his  fectorris  andactornayis,  ane  or  ma,  to  cum 
and  enter  conjunctlie  or  severalie  Avithin  zour  reaime, 
at  ony  town,  poirt,  lia\in,  cryke,  or  place  yairof  thai 
sali  tliink  gude,  OA\tliir  on  horsses  or  on  fute  be  sey, 
land,  or  fresche  watter,  and  to  bring  \Tilh  yaine  or 
ony  of  yame,  ship  or  schippis  of  ye  burden  of  ane 
hundrelh  tunnis  or  under  ,  laidyn  with  lefull  mar- 
chandices  and  guidis,  and  yairin  sliipparris,maiste- 
ris,  marrinaris,  and  hippage ,  to  sufficient  no^Ymer 
for  furing  and  convoying  tliairof,  and  in  sik  sort  to 
pas,  repas  and  remane,  to  ,  fra  and  in  zoure  said 
reaime  alsoft  as  yai  sali  think  expédient  witli,    yair 
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horsses  als^veill  slanit  als  geldingis,  aiul  willi  hulgel- 
tis,  cofferris,  caskellis,  ferdellis,  gold,  sil\er,cun- 
zeit  and  uncunzeit,  jo^^ellis,  lelters  close  and  patent, 
and  ail  kynd  of  marchandice  and  gudis  lefuU,  but 
any  serclie,  arreist,  stope,  truble  or  inipedinient,  to 
be  maid  or  done  to  yamc  or  ony  of  yanie ,  in  body 
schippis  or  gudis,  saif  il  be  at  just  occasioun  for 
yair  offences.  And  gif  ony  salbe  commiltit,  that  ye 
offendar  be  punist  accordinglye,  and  zour  saufconduct 
to  reniane  of  sulficient  force  and  streiilh  to  ye  réma- 
nent, behavand  yame  sellis  bonestlye  not  trespassand; 
and  that  the  same  for  ye  space  of  ane  haill  zeir  ni\t 
eftir  ye  dait  yairof  induré,  but  revocatioun.  Riclil 
excellent,  richt  heigh  and  michtye  Princes,  oure  der- 
restsister  and  coAvsing,  \\e  commit  zo^^  to  ye  protec- 
tioun  and  dcfence  of  almichtye  God. 

Gevin  under  oure  signet  and  sul)scrivil  be  ws  al 
Abirdene,  ye  13  day  of  october,  and  of  oure  règne  the 
t^^entye  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

iM.MUi:  H. 

Au  dos:  To  the  richi  excellent,  riclil  heich 
and  michlA  Piinces,  ourederrest  suster  and 
cousin,   lin:   (Jn:M;   oi    KN<;rvNM). 


1;")()2.  —  \v  1")  oclol)!!  ,  !«'  comte  de  Hiintly  est  (It'claré  iTbcilc. 
cl  on  ne  lui  p<>rnK'l  |)oinl  de  \cnir  se  justifici'.  Il  rassemble  «liors  îi 
la  hâte  ciii(|  cents  hommes  du  clan  des  (iordon  pour  se  défendre. 

Le  28  octobre,  Muira\  marche,  d'Aberdetn  ,  à  sa  rencontre  a>e( 
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deux  mille  hommes  ,  et ,  après  une  vive  résistance ,  le  fait  prison- 
nier avec  ses  deux  fils.   , 

Huntly  mourut  bientôt  des  suites  de  ses  blessures;  son  fils  John 
Gordon  fut  exécuté ,  et  Murray  obtint  la  plupart  des  possessions  de 
cette  illustre  et  puissante  famille. 

Ce  fut  alors  C{ue  le  comte  de  Morton ,  frère  utérin  de  Murray,  fui 
nommé  chancelier  d'Ecosse. 

Le  21  novembre,  Marie  Stuart,  de  retour  de  son  voyage,  arrive 
h  Edimbourg,  et  tombe  malade  de  Vinfluenza  ;  sa  jeunesse  et  sa 
forte  constitution  l'en  firent  bientôt  triompher. 


INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STUART  A  AVILLL\M  MAITLAND 
LORD  DE  LETHINGTON. 

(Imprimées.   —  Keilh ,  tome  I,  p.  '235. j 

Assurance  d'amitié.  —  Satisfaction  qu'a  éprouvée  Mario  Stuart  de  la  part  quÉlisa- 
bcth  a  prise  à  la  maladie  grave  qu'elle  vient  de  faire  et  dont  elle  a  été  si  heu- 
reusement délivrée.  —  Regret  de'Marie  Stuart  de  ce  qu'Elisabeth  a  mis  quel- 
que retard  à  lui  écrire.  —   Inquiétudes  que  lui  causent  les  troubles  suscités 
en  Ecosse  ,  qui  s'accroissent  chaque  jour.  —  Inquiétudes  qu'ils  doivent  causer 
même  aux  ennemis  de  l'Ecosse.  —  Dangers  que  peuvent  entraîner  les  dissen- 
sions civiles  d'une  nation  pour  les  pays  voisins.  —  Intérêt  de  tous  les  princes  à 
les  apaiser.  —  Regret  que  Marie  Stuart  éprouve  de  ne  pas  avoir  encore  offert 
sa  médiation  pour  rétablir  la  paix  entre  les  partis  qui  ont  pris  les  armes,  et 
d'avoir  attendu  que  les  troubles  fussent  déjà  devenus  si  graves  que  les  plus 
puissants  d'entre  les  Écossais  se  sont  mêlés  à  la  querelle.  —  Impossibilité  où 
elle  se  trouve  de  conserver  plus  long-temps  la  neutralité  qu'elle  avait  résolu 
de  garder.  —  Vif  intérêt  par  lequel  elle  est  également  liée  aux  deux  partis 
qui  sont  en  armes.  —  Offre  de  sa  médiation  entre  Elisabeth  et  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine.  —  Son  désir  qu'elle  soit  également  acceptée  des  deux 
côtés.  —  Démarches   que  Maitland  doit   faire  pour  qu'Elisabeth  donne   son 
assentiment  à  cette  proposition.   —  OtlVe  qu'elle  fait  d  employer  tout  son  cré- 
TO.M.   I.  Il 
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llem,  Ze  sali  impart  to  oiire  said  gude  sustar  ihis 
unquyet  thochtis  and  manifeld  cairis  quhiikis  this 
Iroublesum  tymes  dois  breid  unlo  ws  ,  quhairin  ihe 
présent  calamiteis  we  see  be  so  greit ,  that  they  can- 
nol  wele  ressave  ony  incress  ,  and  zit  we  cannot  bot 
feare  werss  to  cum.  The  desolatioiin  alreddv  chansed 
in  that  noble  reaime  is  lamentable  to  ail  men,  be 
thai  nevir  so  far  strangearis  unto  it;  zea  I  ihink  very 
inymeis  in  quhome  nator  mon  worke  sum  horror  or 
compassioun,  eyther  for  pietie,  at  leist  for  the  exam- 
ples saik  to  see  the  people  of  ane  cuntre  ,  kyngsfolk 
and  bretheren  ,  ryn  blyndlings  and  hediong  to  the 
distruetioun  the  one  of  the  uther  :  bot  to  ws  mon  be 
maist  dolorous  for  the  honor  and  particular  interest 
we  haif  thair.  We  consider  the  brader  the  flamb 
groweth,  it  sali  entangle  and  endanger  ail  the  nych- 
bouris  the  more;  and  thairfore  Christian  luif  and 
common  charitie  requirethe  ,  that  every  one  put  to 
his  helping  hand  to  quenche  the  lire.  The  mater  is 
so  far  gone  alreddy,  and  oiire  conscience  begynnis 
to  prik  ws,  that  we  haif  to  long  forborn  to  deal  in 
it  sa  far  as  we  micht  convenientlie,  at  leist  to  assay , 
gif  beoure  mediatioun  any  gude  micht  be  wrocht,  or 
that  God  wald  —  now  to  myslik  the  —  lang  kept  ws 
back  ,  and  to  think  that  the  same  —  respectis  audit 
maist  chieflieto  hâve  sterit  wsfordewert,  quhilk  lies 
bene  oure  mishap ,  that  the  persounis  in  the  warld 
quha  are  most  deare  and  tendir  to  ws ,  is  incidently 
fallin  so  deid  in  this  querell  of  France,  that  thay  ar 

—  becum  as  principall  parties;  and  on  contrary  sydes, 

1 1  .* 
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we  ferit  that  entering  anys  lo  meddle  any  wvss  in  it, 
we   culd  nocht  so  justlie  hald  llie  ballance  ,  nor  so 
îndifferciUlie,  bot  we  siild  appeir  to  inclyne  moir  to 
Ihe  one  syde,  and  ho  that   nieayne  otTend  the  uther  : 
so  ihathoNv  uprichtheso  e\ii  oure  proceding  suld  be, 
we  suld  ihairhy  liasard  the  losse  of  suni  of  oure  de- 
rest  freindis.     This  proposterous  fear  hes  thus  long 
kept  ws  in  suspense  :  i)0t  now^  quhen  we  wey  on  the 
uther  part  the  mater  lo  be  so  for  gone  ah  eddy,  ihat 
il  mon  evlherend  be  \ictorie,  or  ellis  be  Ireaty  ;  the 
victorie  quhatsoevir  il  sali  be  to  ulheris,  il  musl  to 
ws  be  mostdolorous-,  for  quhosoevir  wyn,  oure  dearest 
freindis  sali  losse,  havingon  the  one  part  oure  gude 
suster,  and  on  the  uther  ihe  king  oure  gude  brulher 
and  oures  uncles  ;    so  that  we  cannol  bot  abhor   lo 
ihink  that  we  sali   be  speetatrix  of  so    unpiesand  a 
bar^wne  :  for  avoyding  of  the  (juliilk,   of  necessitie 
we  mon  turne  oure  self  to  the  onlie  remédie  that  re- 
mains, lo  haif  ihe  mater,  gif  it  be  possible,  takin  up 
be  Ucals,  (|uhairof  as  nane  hes  bettir  caus  lo  be  dé- 
sirons, so  gif  oure  crydel  be  als  gudr  wilh  the  par- 
ties, as  oure  affectioun  towerdis  bailh    dessins,  thair 
can  be  nane  mair  fil  ane  instruiiienl  lo  procure  gude 
wayis.      Mary,  we  wald  be  lailh  lo  intervein  wiihout 
the  gude  will  and  plesour   of  bailh  the  parlyis  :   ze 
sali  ihairfore  desyre  upoun  oure  behah'  lo  knaw  oure 
said  gude  susteris  dispositioun,  and  finding  the  same 
eonformable,  ze  sali  offer  oure  labouris,  crédit,  and 
(|uhalsoe\ir  we  may  do  ,  to  see  the  mater  amicabillie 
componil  and  takin  ui),  to  the  ressonable  and  hono- 
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rable  contentatioun  of  baith  the  parteis.  And  that 
we  ^ill  immediallie  deall  with  the  King  oure  gude 
brolher  on  the  uther  pajt ,  the  Quene  niother  and 
oure  uncles ,  and  perswade  thame,  sa  far  as  we  can, 
to  apply  thair  mindis  that  way  :  traisting  wele  that 
oure  crédit  and  auctorite  sali  be  able  to  wirk  the  like 
effect  in  the  niyndis  of  oure  uncles  ,  in  quhome  we 
hopeals  gude  incîinatioun  and  towardnes  sallbefund 
to  ony  gude  purpos,  as  in  ony  uther  of  there  estaitis, 
quhatsoever  hes  bene  to  hir  reportit  to  the  contrary. 
We  beleve  suirlie  thatt  his  cauldness  betwix  hir  and 
thame  ,  is  rather  casuall  and  accidentelle  fallin  out , 
then  of  any  sett  purpos  or  deliberatioun  on  ayther 
part  ;  for  we  remembir  quhat  hir  gude  will  declarit 
towerdis  thame  for  oure  respect  dessinit,  and  we  — 
and  thairfore  wald  be  g'aid  to  be  —  kingis  command- 
ment,  thair  dewtie  to  —  in  the  places  thay  occupis, 
thay  hâve  in  particular  donc,  or  procuring  to  be  donc 
ony  thing  prejudiciall  to  owre  said  gude  suster,  so 
gif  ony  report  hes  thairof  bene  maid  to  her,  in  quhilk 
caiss  we  —  conférence  with  thame  be  letteris  and  mes- 
sages, sa  to  satisfie  —  less  crédit  onj  sinister  informa- 
lioun  of  thame  thaireftir  —  materis  hâve  past ,  we 
will  be  glaid  to  becum  a  mediatrix  —  wyshe  that  oure 
gude  suster  suld  rather  joyne  with  ws  to  that  —  pro- 
cède or  continew  as  a  partie  in  it  ;  quhilk  gif  she  will 
do,  we  —  God  sali  sa  bless  the  werk  in  oure  handis, 
that  it  sali  be  brocht  to  a  happy  issue  ,  how  dilïicill 
soevir  it  semé,  to  oure  greit  comfort,  with  mair  glo- 
rie  and  assurit  lame  in  the  eyis  and  caris  of  the  w aride 
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to  hir ,  Ihen  any  of  oure  sex  can  evir  obtein  be  weir 
or  force  of  armes.  Tliis  office  is  wortliie  of  oure  estait 
and  sex,  and  mair  agréable  withchristiane  religioun, 
than  to  proscquute  materis  further  be  violent  meanis. 


INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STUART  A  WILLIAM  MAITLAND 
LORD  DE  LETHINGTON. 

{Imprimées.  —  Keith,  tome  I,  p.  236.) 

Soin  que  Maitland  doit  ovoir  de  s'informer  des  propositions  qui  pourraient  être 
faites  dans  le  parlement  d'Angleterre,  alors  en  séance,  au  sujet  de  la  succession 
a  la  couronne,  dans  le  cas  où  Elisabeth  viendrait  à  décéder  sans  laisser  d'en- 
fant légitime.  —  Surveillance  qu'il  doit  exercer  pour  découvrir  s'il  n'y  aurait 
pas  a  craindre  que  la  succession  ne  fût  attribuée  à  tout  autre  que  Marie  Stuart, 
parce  qu'on  voudrait  méconnaître  son  titre,  ou  n'en  tenir  aucun  compte.  - 
Insistance  qu'il  doit  mettre  auprès  d'Elisabeth  non  pas  seulement  en  rappelant 
les  négociations  précédentes  ,  mais  en  établissant  de  nouveau  cpie  seule  elle  a 
le    iH.n   dn)it  pour   elle,  comme   étant   l'héritière  légitime  et  la  plus  proche 
.lans  la  ligne   directe  de  Henri  VH  ,   descendant  de  sa   fille  aînée,  Margue- 
rite,   feue  reine  d'Ecosse.  -  Prière  qui  doit  être  adressée  a  Elisabeth  pour 
que  non-seulement  elle  ne  souffre  pas  (pie  le  titre  de  Marie  Stuart  soit  conteste, 
mais  pour  quelle  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  rien  fait  de  préjudiciable  à  ses  droits. 
_  Insistance  pour  qu'Elisabeth,  dans  le  cas  où  elle  se  croirait  forcée  par  sa 
propre  conscience,  l'amour  de  son  pays  ou  les  solliciUitions  de  ses  sujets  a  dé- 
clarer son  successeur  après  elle,  annonce  ouvertement  (pic  Marie  Stuart  est  la 
seule  héritière  de  la  couronne  d'Angleterre.  -  Protestation  contre  toute  décla- 
ration qui  aurait  pour  but  de  transférer  à  aucune  autre  personne  le  droit  à  la 
coun^nne  d'Angleterre  ,  tant  que  vivra  Marie  Stuart.  -  Assurance  qu'Elisabeth 
ne  pourrait  trouver  personne  ([ui  lui  fut  j^lus  dévouée  et  .pu  fut  capable  de  lui 
rendre  j.lus  de  services.  -  Soin  avec  lequel  Maitland  doit  suivre,  dans  cette 
négociation  ,  toutes  les  instructions  (lui  lui  ont  été  données  en  outre  de  vive 
voix.  -  Demande  (pi'il  doit  adresser  pour  obtenir  d'avoir  lui-même  accès  dans 
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le  parlement.  —  Déclaration  publique  qu'il  doit  faire  au  parlement  assem- 
blé de  la  validité  du  titre  de  Marie  Stuart  ^  et  de  la  reconnaissance  de  ses 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre  ,  droits  que  le  parlement  ne  peut  se  refuser 
à  proclamer.  —  Charge  qui  lui  est  donnée  de  discuter  toutes  les  objections  qui 
pourraient  être  élevées  contre  son  droit.  —  Protestation  publique  et  solennelle 
qu'il  doit  faire  dans  le  cas  où  l'on  refuserait  de  satisfaire  à  sa  juste  demande, 
et  dans  le  cas  où  la  résolution  serait  prise  de  méconnaître  le  titre  de  Marie  Stuart 
à  la  couronne  d'Angleterre.  —  Déclaration  qu'une  telle  résolution  ne  pour- 
rait être  considérée  par  Marie  Stuart  que  comme  une  offense  et  une  injure  et 
qu'elle  se  croirait  autorisée  à  chercher  tous  les  remèdes  qui  seraient  en  son 
pouvoir. 

Sans  date  (commencement  de  janvier  1563). 

Gif  he  gettis    ony  knawlege ,  advertisment  or  un- 

derstanding,  that   in  the  pariiament  of  Ingland  pre- 

sentlic  haldin,  it  be  proponit,  movit,  or  ony  questioiin 

or  difïicultie   aryss  tweching   ihe  successioun  of  the 

crown  of  Ingland,   failzying  of  oure  gude  suster  and 

the  lauehfull  issue  of  hir  body  ,    quhairthrow    ony 

danger  may  appeir,  that  aylher  be  mysknawledge  of 

oure  titill,  or  neglecting  the  samyn,  the  successioun 

may  be  establissit  in  the  persoun  of  ony  uther  than 

ws  :  than  and  in  that  caiss  ,   oure  said    ambassadour 

sali  not  onlie  renew  unto  oure  said  gude  suster,  and 

reduce  to  hir  remembrance  ail  conférences  and  com- 

municationis  past   betwix  oure  said  gude  suster  and 

him  of  before,  tweching  that  mater,  but  alswa  sali 

enlarge  unto  hir,  and  mak  manifest  the  gude  titill  and 

interesse  we  hâve  and  prétend   to  the  successioun  of 

that  crown,  as  nearest  and  lauehfull  in  the  richt  lyne 

froni  king  Harie  the  sevint,  be  just  dissent  from  his 

eldest  dochter  Margaret,  sumtyme  quene  of  Scottis  , 

and  desyre  oure  gude  suster,  that  according  to  justice 

'11* 
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and  equitie,  having  aisua  respect  to  tlie  gude  amytie 
and  intelligence  presentlie  standing  betwix  ws,  intei- 
tenyit  for  ouïe  part  he  ail  gude  olïices,  scho  nather 
do   procure   nor  suffer  to  he  donc  ,  or  procurirony 
tliing  that  niay  be  prejudiciall    to  >vs  and  oure  titill 
Ibirsaid  ;  and  in  caissliir  awin  conscience,  the  luif  of 
liir  cuntre,  or  ernist  sute  of  tlie   people,  press  hir  to 
establiss  in  hir  —  gifGodsuld  call  —  to  his  mercy — 
quhilk  God  forhid,  then  hir  —  dessyre  that  ^^e  —  per- 
soun,  God  and  nature  be  —  hes  planlit  the  just  titill  of 
successioun  ,  niay  be  appoynted  —  successor  and  air 
apparent  to  the  crown,  assuring  hir,  that  as  the  — 
cannot  be  ony  law  or  titill,  for  ony  respect,  be  just- 
lie  transferrit  to  the  persoun  of  ony  uther ,  sa  lang 
as  >ve  ar  on  li\e;  sa  can  sche  fynd  na  uther  that  ayther 
is  mair  tendir  to  hirself,  or  zit  may  or  \vill  stand  hir 
in  mair  steid  ;  and  this  poynt  ze  sali  enlarge   accord- 
ing  to  the  —  tioun  and  ample  declaratioun  of  oure 
mind  maid  to  him  [you]  in   this  behalf. 

Item,  Ze  sali  désire  to  ha\e  access  and  inires  in  the 
parliament-hous,  to  ihe  eflect  ze  may  in  ihe  présence 
of  ihe  eslallis  of  the  reaime ,  declair  the  validih  of 
oure  lililland  inleres  we  prétend-,  and  desyre  ofthame 
ihe  hedisconlenil  in  the  former  articlis  ;  answer,  git 
neid  be,  ihe  objcclionis  lo  be  movit  in  the  contrair  ; 
and  in  cais  lha\  wald  sa  iW  neglect  the  commoun 
U\\\  ,  gude  ordor,  and  eipiile  of  oure  caus,  that  set- 
ting  the  samen  aparl,  iha}  Nvill  rcfuiss  oure  ressona- 
ble  desyre,  and  procède  further  lo  ihe  conlrary  :  ze 
sali  m  oure  name,  and  upoun  oure  behalf,  publiclie 
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and  solempnitlie  jorotest,  that  we  are  thairby  injurit 
and  offencit,  and  for  sic  lauchful  remedyis  al  thc  law 
and  consuetude  lies  providit  for  thanie  that  ar  enorm- 
lie  and  accessivlie  hurt. 

Ju  dos  :  Uther  instruction is  to  the  L.  of  Lr^- 
thingtoun,  our  secretar  and  ambassatour,  to 
be  usit,  gif  the  caus  sa  requiris,  and  at  his 
discretioun. 


MARIE  STUART 

A  LA   REINE   ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres^  Royal  letters,  Scotland,  vol.  2.) 

Vives  plaintes  adressées  par  Maxwell,  gardien  des  marches  de  l'ouest,  qui  ne  peut 
obtenir  de  lord  Dacre  ,  gardien  des  marches  voisines  ,  la  réparation  des  atten- 
tats commis  contre  les  Écossais  depuis  trois  ou  quatre  ans  par  les  Anglais  qui 
sont  sous  son  obéissance,  malgré  les  réquisitions  qu'il  lui  a  adressées.  —  In- 
stances déjà  faites  par  Marie  Stuart  auprès  de  Randolph,  afin  qu'il  soit  enjoint  à 
lord  Dacre  d'empêcher  les  déprédations  et  de  faire  rendre  justice  aux  Écossais. 
—  Refus  de  lord  Dacre  d'obtempérer  aux  justes  réclamations  qui  lui  ont  été 
faites.  —  Continuation  des  excès  commis  par  les  Anglais.  —  Nouvelles  infor- 
mations transmises  avec  insistance  par  le  gardien  des  marches  écossaises.  — 
Avis  pour  qu'il  soit  pris,  en  Angleterre,  des  mesures  promptes  et  sérieuses 
afin  de  rétablir  l'ordre  dans  le  gouvernement  de  la  marche  placée  sous  la  garde 
de  lord  Dacre.  —  Nécessité  de  donner  satisfaction  aux  Écossais  sur  les  plaintes 
passées  et  d'empêcher  qu'elles  se  renouvellent  à  l'avenir.  —  Envoi  des  plaintes 
faites  a  ce  sujet  par  le  gardien  des  frontières  d'Ecosse.  —  Nouvelle  recomman- 
dation en  faveur  de  Graham,  Écossais,  relativement  à  la  restitution  des  mai- 
chandises  enlevées  par  les  habitants  du  Northumberland.  —  Commission  qui  a 
été  nommée  pour  faire  droit  à  sa  demande.  —  Impossibilité  où  il  s'est  trouvé 
d'obtenir  l'exécution  des  sentences  qu'il  a  obtenues.  —  Instances  pour  qu'Eli- 
sabeth donne  ordre  exprès  à  la  commission  nommée  précédemment  de  faire 
rendre  justice. 
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D'HoIyrood,  le  5  janvier  1563, 

R}'ght  excellent,  right  hieand  myghtye  Princes,  oure 
derrest  suster  and  cousin;  eftir  oure  maist  hertlie  re- 
commendationis.  Quhaireas  tlie  maister  of  Max>\ell, 
wardanc  of  tlie  wcst  nierclieis  of  ihis  oure  reaime 
hes  oftentymes  complenit  unlo  ws,  thaï  lie  can  be 
no  meanes  obtene  at  tlie  liandis  of  llie  iorde  Dacre 
zoure  wardane  upone  tliopposite  merclie  redres  of  sic 
atteinplatis  as  lies  bene  cominittit  continualie  thir 
thre  or  foure  zeris  pasl  be  tlie  subjectis  of  that  zoure 
realnie  under  his  charge  ;  notwithstanding  the  fréquent 
requisitioun  of  oure  said  wardane  and  his  offir  to  do 
the  like  for  ail  oure  subjectis  under  his  reull.  We 
requirit  M.  Randolphe  diverse  tymes  to  signifye  the 
sa  nie  unto  zow  to  the  eifect  that  be  zoure  comman- 
diment  the  said  lord  Dacre  myght  be  maid  mair  con- 
forniable.  Nottheles,  seing  his  continewance  in  his 
forinar  nianer  of  proceding,  always  dilTerring  ail  e\e- 
cutioun  of  justice,  tlirow  the  (juliilk,  ihoffendouris  ar 
encourageid  tofollowfurththereaccustumat  wichit  lyfe; 
quhairof  oure  said  ^vardane  lies  of  laitgevin  ws  ernist 
warning  :  we  hâve  tliocht  gude  be  thir  oure  letlers, 
to  advertise  zow  of  his  negbgence  and  to  désire  zow 
in  oure  niaist  effecîtuise  inaner  to  tak  spedye  ordoure 
for  the  reull  o(  that  nierche,  ihat  not  onlie  thoffences 
l)i[)ast  niay  with  speid  be  deulie  rediessed  ,  but  alswa 
the  inhabilanlis  u[)oiie  the  sanie  contenit  in  better 
ordouie  heireftir  ;  l>ke  as  wc  sali  nol  faill  to  sec  donc 
for  oure  [larte  accordinglye.  We  haveconiniandit  the 
L.  of  Lelhington  oure  secrétaire   lo  scnd  unto  zouris 
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tlie  especial  hedis  of  oure  said  wardanis  complayntis, 
quhairby  ze  may  be  the  mair  particularlie  informid. 

Wewrait  alswa  ofbefoir  tozowin  fayouris  ofane  of 
oure  subjettis  namit  Grahame ,  quha  be  zoure  com- 
mandiment  obtenit  a  commissioun  to  ihe  lordeGray, 
sir  Thomas  Dacres,  sir  Johne  Foster  and  to  ihe  the- 
saurare  of  Bervvik  to  mak  hini  fidl  restitutioun  of 
certane  gudis  spolzeit  from  bini  and  his  coUegis  be 
tlie  inhabitantis  of  Northumberland,  conforme  to  ihe 
décrète  obtenit  be  him  in  zoure  courte  of  thadmiral- 
litie,  quhairin  as  zit  there  is  na  thing  done,  be  the 
quhilk  drift  of  tyme  the  povir  mercheand  is  reduce id 
to  extrême  povertie  and  almaist  oute  of  hoip  evir  to 
ressave  payment,  onles  be  zoure  letters  they  be  strait- 
be  commandit  with  ail  speid  to  proceid  in  the  said 
commissioun,  and  mak  him  be  satisfied  according  to 
justice  bot  on  y  forder  delay  ,  quhilk  we  alswa  pray 
zow  ernistlie  to  do,  as  we  salbe  recldy  to  do  the  sem- 
blable to  zoure subjectis,  quhen  occasioun  sali  require. 
Thus  right  excellent,  right  hie  and  mightye  prince, 
oure  derrest  suster  and  cousin,  we  pray  almighty  God 
to  hâve  zow  in  his  eternall  tuitioun. 

Subscrivit  with  oure  hand  and  gevin  under  oure 
signet  at  oure  palice  of  Halierudhous,  the  fyft  day  of 
januare  the  twentyane  zeir  of  oure  regnne. 

Zour  richtgud  sister  andcusignes, 

Marie  R. 

Ju  dos:  To  the  right  excellent,  right  heich 
and  michtye  Princes ,  oure  derrest  sustei 
and  cousin,  the  Quene  of  England. 
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1563.  — Le  10  janvier,  la  reine  d'Ecosse  se  rend  au  château  de 
Campbell ,  pour  assister  au  mariage  du  commendalaire  de  Saint- 
Colme  avec  la  sœur  du  comte  d'Argyll. 

Le  1^  janvier,  elle  retourne  à  Edimbourg,  et  y  reste  de  nouveau 
malade  plusieurs  semaines. 


MARIE  STUART 

A    LA    REI>E    ELISABETH. 

(Orifiinnl.   —  Slate  paper  office  de  Londres,  Royal  letters ,  Scolland ,  vol.  2.} 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Adrienne  Maucheare  veuve  de  Patrick  Kirkaldy, 
Marie  Ross  veuve  de  Gilbert  Logan ,  et  Jacques  Logan  ,  Écossais ,  qui  ont  été 
jetés  par  la  tempête ,  en  revenant  de  France ,  dans  le  port  de  Lowestoft ,  où  ils 
sont  demeurés  avec  douze  personnes  de  leur  suite ,  leur  navire  ayant  repris  la 
mer  avant  qu'ils  fussent  ù  bord.  —  Sollicitation  pour  qu'il  leur  soit  permis  de 
traverser  l'Angleterre. 

*  DTIolyrood,  le  2':!  janvier  1563. 

Uychl  cxecllonl,  riciit  lieich  and  iiiychty  Princes, 
oure  (leriest  suster  and  cousin,  we  rcconiinend \vs  iinto 
/o^v  in  oure  luaist  hai  llie  nianer.  For  samekle  as 
Adriane  Maucheare  tlie  relict  of  uniquhile  Patrik 
Kirkcaldy  oure  subjecl,  Marie  Ross  llie  relicl  of  um- 
(juhile  Gilbert  Logane  alswa  oure  subjecl,  and  .hunes 
Logan,  >vilh  ye  resl  of  ihare  barnis  ,  fa  m  i  les  ,  and 
servandis  lo  ihe  nownier  of  twtdf  j)eisonis  ,  bein^; 
upone  ihare  viag(%  reparand  to>verl  ihis  oure  reabiie, 
weir  i)e  stoiine  of  >veddir  drevin  in  al  zoure  toun  of 
Laslo,  fra  llie  quhilk  thare  schip  départit,  ievand  be- 
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liind  yame  the  saiclis  personis.  Quhairfore  we  pray 
zow  at  ihis  oure  requeist  to  grant  zouie  lelters  of 
saulfconduct  and  sure  pasport  in  dew  and  compétent 
forme  unto  the  nowraer  of  personis  above  mentionat, 
that  y  ai  may  saulflie  and  suerlie  eu  m  and  repair 
throw  that  zoure  reaime  of  England  to  this  oure 
reahne  of  Scotland  on  horse  or  on  fute ,  with  thare 
horses  alswele  stanyt  as  geldingis,  bulgettis,  fardellis, 
cofferis,  pacquettis,  money,  gold,  silver,  cunzeit  und 
uncunzeit,  and  ail  utheris  thare  gudis  and  necessaris, 
withowt  ony  serche  arreist  stop  truble  or  impediment 
to  be  maid  or  done  to  the  saidis  personis  or  any  of 
yame  in  ony  wysse.  Thus  richt  excellent,  rycht  hie 
and  michty  Princes,  oure  derrest  suster  and  cousin, 
we  committ  zow  to  the  tuitioun  of  almichty  God. 

Gevin  under  oure  signet  and  subscrivit  with  oure 
hand,  at  oure  palace  of  Halierudhous,  the  22  day  of 
januar  the  21  zeir  of  oure  regnne. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  reicht  heich 
and  michty  Princes,  oure  darrest  suster 
and  cousin,  tiie  Quene  of  Englannd. 
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AIARIE  STLART 

A    LA    CONNÉTABLE    DE    MONTMORENCY. 

[Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Ms.  Béthune,  n°  8658.  fol.  34., 

Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  ce  que  le  connétable  a  été  fait  prisonnier.  — 
Part  qii  elle  prend  à  la  douleur  de  madame  la  connétable.  —  Son  désir  de  les 
servir  tous  deux  de  tout  son  pouvoir. 

D'Edimbourg,  le  "^O  janvier  IJG3. 

Ma  cousine,  j'ay  enlt^ntlii  ces  jours  passés  la  piinse 
de  mon  cousin  monsieur  le  Connestal)le' ;  (jui  ma 
esté  un  bien  grand  regret,  estant  Tune  des  personnes 
à  qui  je  désire  aultant  de  l)ien  el  contentement,  et 
aussy  pour  Fennuy  [dans  ie]qucl  je  m'asseure  vous 
estes,  que  vous  pourrés  supporter  moins  mal,  puis(jue 
la  fortune  est  avenue  pour  une  si  bonne  et  juste  que- 
relle, que  j'espère,  à  Tayde  de  notre  Seigneur,  aurés 
ocasion  de  le  louer  d(*  tout  ce  (|u"il  lui  i)laist  envoyer: 
et  vouldrès  bien  avoir  moïen  pour  vous  l'aire  (juelque 
bon  j>laisir  à  tous  deu.x  ,  cslans  de  mes  meilleurs 
amys,  pour  les(juels  je  voudrois  employer  ce  peu  de 
puissance  que  Dieu  m'a  donné  el  d  auss\  bon  cueur 
(jue  je  le  prye  \ous  donner,  en  santé,  le  plus  parfaict 
de  vos  bons  désirs. 

De  Lisleboui'g  ',  ce  \.\miii  jan\iei'. 

A  oh  e  bien  bonne  cousine, 
Mahik  R. 

'    11  a>ait  ét«'  fait  prisonnier  par  les  protestants  a  la  bataille  de  Dreu\  le 
1'.»  décembre  loG2. 
'  C'est  ainsi  que  les  l'rancais  nommaient  alors  la  \ille  d'Edimbourg. 
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MARIE  STUART 

AU    CARDINAL    DE    LORRAINE. 

(Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  Magliabechiana ,  à  Florence,  Ms.  231    de 
la  classe  xxx,  paye  841    i\  ) 

Empressement  de  Marie  Stuart  à  saisir  l'occasion  qui  lui  est  offerte  d'écrire  confi- 
dentiellement au  cardinal  de  Lorraine  par  l'entremise  du  cardinal  deGranvelle. 
—  Envoi  quelle  lui  fait  dune  lettre  pour  le  Saint-Père.  —  Protestation  qu'elle 
veut  se  maintenir  en  toute  obéissance  envers  l'ancienne  église  catholique  et  ro- 
maine et  le  pape  ,  qui  en  est  le  chef  et  le  pasteur.  —  Son  désir  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  ses  États,  même  au  péril  de  sa  vie.  —  Déclaration 
faite  par  Marie  Stuart  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  changer  de  foi  et  donner 
quelque  protection  à  l'hérésie.  —  Sa  prière  au  cardinal  pour  cju'il  se  rende  au- 
près du  Saint-Père  l'interprète  de  ses  sentiments  et  qu'il  lui  olfre  ses  humbles 
excuses  pour  les  fautes  qu'elle  peut  avoir  commises.  —  Son  désir  que  le  car- 
dinal lui  fasse  connaître  les  résolutions  du  concile  de  Trente  afin  qu'elle  les  ob- 
serve elle-même  et  les  fasse  observer  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  sont  pas 
tombés  dans  l'hérésie.  —  Ses  vœux  pour  que  le  cardinal  puisse  faire  (jnelque 
chose  de  grand  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  de  tant  de  royaumes  qui  sont 
en  troubles  et  qui  ont  un  si  grand  besoin  de  repos.  —  Nouvelle  assurance  d'un 
entier  dévouement. 

D'Edimbourg,  le  30  janvier  1503. 

Mio  zio,  havendo  avuta  qucsta  commodità  di  scri- 
vervi,  non  ho  volulo  mancare  per  manienerini  in  vo- 
stra  buona  gratia  ;  il  che  più  presto  liavrei  falto  ,  se 
l'occasione  si  fusse  presentata  tantoa  proposilo,  corne 
ho  fatto  al  présente,  essendo  assicurata  dal  cardinale 
Granvela,  che  vi  farà  tener  qiiesla,  sara  causa  ch'io 
accompagnero  con  una  lettera  diretta  al  nostro  Sere- 
nissimo  Padre,  la  quale  vi  prego  a  presentarli  da  mia 
parte  con  l'obedienza  ch'io  li  debbo  ;  nella  quale  io 
nii  risolvo  di  vivere,  et  morire,  per  non  nii  levar  già- 
mai  dalla  couipagnia  delTantica  Chiesa  Caltolica  e  Ko- 
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iiirina,  tlella  qiiale  io  lu  Icngo  Capo  et  Pastore,  sup- 
plicandolo  a  tenerini  per  sua  divota  ligluola,  facen- 
(logli  lestimonianza  —  corne  potrete  fare,  se  \i  piace  — 
del  dispiacere  clie  ho  di  queslo  miserabile  paese,  et 
credere  cli'io  mi  slimeiù  feliee  di  poter  rimediare  ,  se 
1)011  l)isognasse  con  la  piopria  vita,  la  qiiale  io  perdero 
più  tosto  elle,  caiiil)iaiido  niia  fede,  approvar  in  parte 
aleuna  le  loio  hérésie. 

Io  m'assicuro  che  ^i  presterà  l'orechie  ,  il  che  mi 
larà  supplicai'vi  ehe,  s'in  quaklie  cosa  io  ho  mancalo 
del  mio  dovere  verso  la  religione,  voi  li  faceiale  le  mie 
escusalioni,  sapeiulo  meglio  voi,  che  nessiin  altro,  la 
mia  volontà,  et  qiiello  ch'io  posso  :  il  che  laïUo  più 
mi  obligherà  a  voi,  pregandovi  aiuora  a  l'aiiiii  parle 
di  quel  che  si  risolverà  in  iina  si  santa  eompagnia, 
alinchè  —  in  <|uel  che  locca  a  me.  cl  coloro  sopra  de' 
(juali  in  havcrô  (juesla  possan/a,  cl  cosi  aiicora  co- 
loro, che  non  si  sono  ancora  cambiali  —  sia  osser- 
\;ilo  :  cosa  clic  Caio  io  dalla  handa  mia  inviola- 
bilimcnlc. 

\o  farù  line  con  qnesîa  eonclusione,  faeendo  richie- 
sla  a  Dio  che  vi  doni,  mio  /io,  grazia  di  lare  qual- 
(hc  cosa  a  suo  honore,  cl  pacc  di  lanli  hiioiii  pacsi 
li'ibulali,  che  ne  hanno  lanlo  di  bisogno.  El  coinjuc- 
sla  occasiiMie  io  vi  pi'csenterô  le  mie  alVectionale  rac- 
coniandalioni. 

De  Lisieboni'Ldi ,  a  di  'M)  di  iiennaio  \^^iy^. 

Voslra  bene  obedienle  et  bona  nipole, 
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MARIE   STUART 

AU  PAPE  PIE  IV. 


{Copie  du  temps^.  —  Bibliothèque  Magliahechiana ,  à  Florence,  Ms.  231  de  la 

classe  XXX,  page  841 .  ) 

Conduite  que  Marie  Stuart  a  tenue  à  l'égard  de  ses  sujets  depuis  son  retour  en 
Ecosse.  —  Regrets  qu'elle  éprouve  de  les  avoir  trouvés  hors  de  la  bonne  voie, 
livrés  aux  erreurs  de  l'hérésie.  —  Ses  vains  efforts  pour  réunir,  comme  il  eût 
été  convenable,  un  certain  nombre  de  prélats  de  son  royaume  pour  assister  au 
concile  de  Trente.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  veut  vivre  sous  l'obéis- 
sance de  la  sainte  Église  catholique  romaine  et  sacrifier  pour  elle  jusqu'à  sa 
propre  vie  s'il  en  était  besoin.  — Prière  qu'elle  a  adressée  au  cardinal  de  Lor- 
raine de  donner  au  Saint-Père  l'assurance  d'une  entière  obéissance  de  sa  part. 


D'Édimbomg ,  le  31  janvier  1563. 
SERENISSIMO    PADRE, 

Essendo  sempre  stata  nostra  intenzione  d'impiegare, 
corne  noi  habbiamo  fatto,  il  nostro  studio,  il  pensiero, 
la  fatica,  et  il  modo,  clie  è  piaciuto  a  Dio  di  darci  , 
doppo  il  nostro  i  itorno  in  questo  reame  per  ridurre 
il  nostro  povero  popolo,  il  quale  habbiamo  con  nostro 
grandissimo  dispiacere  truovato  fuori  délia  buona  via, 
et  sommerso  nelle  nuove  opinioni  et  dannabili  errori, 
li  quali  sono  oggi  ncUa  christianità  in  diversi  luoglii. 

^  Il  existe  une  autre  copie  de  cette  lettre  et  de  la  précédente  à  la  lîiblio- 
thèque  des  avocats  d'Edimbourg,  elles  sont  tirées  d'un  manuscrit  de  la  Jîi- 
bliothèque  Rarberini  à  Rome,  intitulé  Mémoires  de  Varchevéque  de  Zani 
sur  le  concile  de  Trente. — C'est  M.  C.  Inès  qui  a  eu  la  complaisance  de  inc 
les  communi(iuer. 

TOM.    I.  12 
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Ci  dispiace  slrettamentc,  chc  la  malignilà  ciel  tempo 
sia  stata  si  grande,  clie  non  ci  habhia  voluto  perniet- 
tere  fin  qui  di  fare  il  nostro  dovere,  corne  noi  deside- 
ramo,  nella  congregalione  di  coteslo  santo  concilio, 
et  supplichianio  Vostra  Santità  a  pensare,  che  non  è 
(juesto  per  nostro  difetto,  facendo  tiUto  quello  ch'è 
possibile  per  forci  incaminare  un  numéro  di  prelati 
del  nostro  reame ,  de'  quali  gran  parle  è  assente , 
sperando  ch'un  si  buon  e  santo  viaggio  non  sarà,  clie 
nô  riporlino  il  frutto,  il  quale  servira  all'edilicatione 
di  tutti  i  nostri  sudditi  per  forli  degnamente  ricono- 
scere  la  Santa  Cliiesa  Cattolica  Romana  nell'obedienza 
délia  (juale  volendo  noi  vivere  divotissima  figluola  , 
non  rispargneremo  per  questo  effetto  cosa  alcuna,  che 
sia  in  postra  possanza,  lin  alla  propria  vita,  se  sia  bi- 
sogno,  cosi,  come  havemo  pregato  nostro  zio,  il  reve- 
rendissimo  cardinale  di  Lorcna,  che  basciando  divo- 
lamente  li  piedi  di  Vostra  Santità,  le  foccia  più 
anq)lamente  intendere,  come  cohii  ,  che  sa  lo  stalo 
de' nostri  alVari,  et  i  modi,  che  potiamo  avère,  il  bi- 
sogno  che  habbiamo  dcllo  aiuto  et  fovore  di  Vostra 
Santità,  et  con  questa  occasione  noi  supplicheremo 
il  Creatore,  che  voglia  longamenle  [)erseverare  et 
mantenere  la  Santità  Vostra  a  buon  regimento  ,  et 
<îOverno  délia  sua  chiesa  et  délia  republica  cristiana. 
Scrilta  in  Kdimbuigh  ruitimo  di  gennaio  MDIAlll. 

Vostra devotissima  ligiiuola  la  Heginadi  Scotia, 
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1563.  —  Le  14  février,  Chastelard,  jeune  français  de  la  suite  de 
iVJ.  de  Damville,  est  trouvé  caché  dans  la  chambre  à  coucher  de  Marie 
Stuart,  à  Burnt-Island;  il  est  aussitôt  arrêté  et  mis  en  jugement. 

Le  22  février,  il  est  exécuté  à  Saint- André. 

Le  2/i  février,  mort  du  duc  de  Guise  ,  assassiné  quelques  jours 
auparavant  par  Poltrot,  pendant  le  siège  d'Orléans. 


LETTRES  PATENTES 

ADRESSÉES  AU  CONCILE  DE  TRENTE. 

{Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ^  collect.  Dupuy ,  vol.  357.  j 

Regret  éprouvé  par  Marie  Stuart  de  ce  que  le  malheur  des  temps  ne  lui  permet 
pas  d'envoyer  des  prélats  écossais  au  concile  de  Trente.  —  Charge  qu'elle  a 
donnée  au  cardinal  de  Lorraine,  son  oncle,  de  la  représenter  au  concile. 

De  Saint-André,  le  18  mars  1563. 

Maria  Dei  gratia  Scotorum  Regina,  Fraiiciae  dotaria 
etc.  Sacrosanctse  Synodo  Tridentinse  salutem. 

Reverendissimi  Patres  ,  ab  indictione  istius  sacri 
Concilii  nihil  magis  nobis  assidue  in  anima  fuit 
quam  illuc  nonnuHos  mittere  nostri  regni  préclato- 
rum,  cum  pro  nostro  officio,  prout  devotissima  Catho 
licae  Ecclesise  filia,  tum  pro  fructu,  qucm  eosdem  om- 
nibus nostris  subditis  inde,  ad  Maximam  Sanctani 
Sedem  Apostolicam  digne  recognoscendam,  relaturos 
existimaremus.  Tamen  hujus  temporis  tanta  fuit  in- 
juria ut  non  modo  nostri  regni  antistitcs  istuc  pro- 
ficisci  non  sinit,  sed  etiam  —  quod  sine  magna   mo- 
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lestia  ferre  non  possumus  —  noslros  ipsos  mittendi 
legatos  vires  facullatemque  adimit.  His  igitur  de  eau- 
sis  a  reverendis&imoatque  illustrissinio  Lotaringo  car- 
dinale, avunculo  nostro  carissimo,  eui  rerum  nostra- 
rum  satis  notus  est  status,  per  litleras  postulavimus 
ut  Paternitalihus  vestris  ea  quse  sunt  nobis  impedi- 
menlo,  (iua3que  sihi  de  nostra  perpétua  mente  inejus- 
dem  Sedis  observantia  et  subniissione  pluribus  scrip- 
simus,  déférât  laliusque  expHeet,  super  quibus  eas- 
deni  vestras  Paternitales  (idem  adhibere  rogamus. 

Datum  apud  S.  Andreani,  xvni  die  mensis  martii, 
anno  ab  resureetione  Domini  CIO.  10.  LXIII. 

Maria  R. 

1563.  — Le  19  mars,  Charles  IX  donne  un  édit  de  pacification, 
daléd'Amboise,  en  faveur  des  Protestants. 


MARIE  STIART 

A    LA    REIINE    ÉLISABKTU. 

(  Oriijindl.  —  Stad'  papcr  oIJirc  de  J.nmlres,  Hoynl  lelttrs ,  Scullund,  vol.  -2.j 

Domandc  d'un  sauf-conduit  pour  John  Acheson ,  maître  de  la  monnaie,  et  trois 
])ersonnes  de  sa  suite  ,  afin  (ju'il  lui  soit  permis  do  tr.iverser  l' Angleterre  jiour 
se  rendre  en  France  ou  partout  ailleurs  et  revenir. 

De  Saint-Aiulre,  le  '23  avril  iriO;}. 

Richl  excclleni,  riclil  heigh  and  iniehly  Princes,  ourr 
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derrest  sisler  and  eowsing,  we  commend  ws  to  zow 
in  maist  hartly  maner.  Praying  zow  to  grant  al  yis 
oure  requeist  zoure  saufconcluct  and  sure  pasport  in 
dew  forme,  to  oure  lovit  Johnne  Achesonn  oure  mai- 
ster  cunzeour,  to  cum  and  enter  with  thre  t^tîi'sonis 
or  fewar  with  him  in  cumpany,  wilhin  zoure  realnie, 
be  sey  or  land,  at  ony  town,  havin,  port,  plaee, 
or  pairt  yairof  quhair  yai  sal  pleis,  and  to  pas  throw 
ye  samin  to  ye  partes  of  France  or  uthiris  bezond 
sey,  and  toreturne  aganeyaiifra  be  zoure said  rcainie, 
with  yair  horsses  alsweill  stanil  as  geldingis,  bulget- 
tis,  colïerris,  ferdellis,  t)ackettis,  piait,  money,  gold, 
silver,  cunzeit  and  uncunzeit,  letters  cloise  and  pa- 
tent, and  uthiris  lefull  gudis  quhatsumever,  and  on 
s.ik  soirt  to  pas,  repas,  and  remane,  doand  yair  lefull 
effaris  and  besvnessis  in  ye  menet\me,  alsoft  as  he 
sali  think  expédient,  wilhout  ony  serche,  arreist,  stop, 
truble  or  impedimcnt  to  be  maid  or  done  to  yam(3 
or  ony  of  yame,  in  body  money  or  gudis.  Providing 
gif  the  said  Johnne  or  ony  of  his  cumpany  trespas 
within  zoure  reaime  ,  ihe  trespassour  being  punisl 
accordingly  for  ye  cryme,  zoure  saufconduct  to  be  of 
sufficient  force  and  strenth  to  ve  utheris  ,  behavand 
yame  selfis  honestlie  but  offence,  and  for  the  space 
of  ane  haill  zeir  nixt  effer  ye  dait  of  ye  same, 
but  revocatioun  ,  to  indure.  Rich  excellent,  richt 
heigh  and  michty  Princes ,  oure  derrest  sister  and 
eowsing ,  we  commit  zow  in  ye  protectioun  of  ye 
Almichty. 

Gevin  undir  oure  signet  and  subscri\it  be  ws,  at 
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St-Androus  ihe  23  day  of  apryll,  and  of  oure  regnne 

ye  twenty  and  ane  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  consignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  To  ihe  liclit  excellent,  richt  heich 
and  niichtie  Princes,  oure  darrest  suster 
and  cousin,  tue  Quene  of  Englannd. 


AIARIE   STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

{Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters ,  Scolland ,  vol.  2.) 

Demande  dun  sauf-conduit  pour  Thomas  Forbes  et  six  personnes  de  sa  suite, 
afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  France. 

De  Saint- André,  le  2G  avril  1663. 

KichL  excellent,  richt  heicht  and  ' sse, 

oure  derrest  sister  and  cousin,  \V(*  coniinend  ws  unto 
zou  in  oure  maist  haillie  nianer.     Praying  zou  at  yis 

oure  requisilioun  lo  grant  zoure  lelters 

sure  pasport  in  de>v  and  con4)etenl  forme, 

lo  oure  lovit  Thomas  Forhes,  lliat  he  may  saultlieand 
surelie  with  sex  [)ersonis  in  his  cumpany  and  al   .    . 

and   r(^i)air  \vilhin  /oure  rcalme  of 

EnglandUxiuhatsumevir  loun,  place  and  porlelhairof 
as  he  sali  ihink  gude  >vilh  his  haggis,  haggagis,  mail- 

1  Cette  pièce  a  été  extrêmement  endommagée  par  l'humidité. 
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les, jowellis  ,  and   ail  ulheris 

his  necessarys  and  thingis  quhilkis  he  salhappin  to 
bring  with  liim,  be  sey,  land  or  fresche  ^vattir,  thairin 

to  remane  and  exerce and  to  pas 

throu  ye  samyntoye  partis  of  France,  without  onv 
nianer  of  stop,  arreistment,  molestatioun  or  uthir  in> 

pediment  to  be  maid  or  do his  said 

cumpany  in  his  and  yair  repair,  abyding  and  passing 
throu  zoure  said  reahiie  as  said  is;  and. gif  it  sal- 
happin ye  said  Thomas  or  ony  of cumpanv 

to  commit  offence  witliin  zoure  reaime,  that  ye  ofPen- 
daris  being  yairfore  puneist  in  yair  awin  persoun,  eftir 

ye  quantitie  of  yair  offence,  thys  zoure 

.  .  .  onduct  neviryeles  to  stand  in  effect  to  yame  yat 
behavis  yame  honestlie  and  committis  na  trespas,  and 
for  ye  space  of  sex  monethis  nixt  eftir  ye  dait  of  ye 

but  ony  revocatioun,  to  indure.     Thus 

richt  excellent,  richt  heicht  and  michtie  Princesse, 
oure  derrest  suster  and  cousin,  we  commit  zou  to  ye 
protectioun  of  almichtie  God. 

Gevin  undir  oure  signet,  at  oure  cietie  ofSanctan- 
drois  the  26  day  of  aprill  and  of  oure  regnneye  twen- 
tie  a  ne  zeir. 

Zour  richt  gud  sisterand  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  ïo  the  richt  excellent,  richt  heicht 
and  michtie  Princesse,  oure  derrest  sister 
and  consignes,  tue  Quene  of  Ingland. 
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1563.  —  En  août,  le  cardinal  de  Lorraine  propose  l'archiduc 
Charles  d'Autriche  pour  époux  à  Marie  Stuarl  ;  mais  elle  refuse  ce 
parti. 

Le  20  août ,  Randolph  revient  en  Ecosse ,  chargé  d'une  nouvelle 
mission  de  la  part  de  la  reine  Elisabeth. 


MARIE   STUARÏ 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters ,  Scotlaml,  vol.  2.) 

Demande  d'un  sauf-conduit  en  faveur  de  Jacques  Hamilton ,  venu  dernièrement 
de  France  pour  les  affaires  de  Marie  Stuart ,  et  qui  est  renvoyé  en  mission  en 
France  pour  le  service  d'Ecosse.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  soit  mis  à  sa 
disposition  un  navire  anglais  pour  le  transporter  avec  ses  dépêches  en  France 
ou  tout  au  moins  dans  l'un  des  ports  de  Flandre. 

D'IIolyrood,  le  8  septembre  1503. 

Richt  excellent,  riclit  heich  and  niichly  Princes, 
oure  (larrest  suster  and  consing,  wecomniend  >vs  unto 
/.on  in  oure  maist  harllie  maner.  Forsaniekle  as  Ja 
mes  llammyltoun,  berar  oCvir  presenlis,  is  laillie  cn- 
niil  to  v>s  furlh  of  ye  partis  of  France  for  cerlane  oure 
alfaiies  and  hesines,  and  is  lo  relui^ne  agane  to  ye 
saniin  at  oure  comniandnienl  and  directioun;  quhair- 
for  we  |)ray  zou  lo  grant  liini  /our  pasporl  in  dew 
and  coni[)(*lent  loi  ine  ,  lliat  lie  niay  saillie  pas  ihrou 
/our  cunli'e,  and  lo  gil*  coinniandnienl  llial  suin  ol' 
zour  vesclieilis  niay  liansporl  liiin  lo  ye  saidis  partis 
of  France,  or  al  leist  to  Flandres,  >vilh  his  pacquetlis 
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andletters  quhatsumevir,  wilhoiit  serche,  arreist,  stop, 
truble,  or  impediment,  as  in  semblable  caise  we  sali 
schaw  je  like  favour  to  zour  sûbjeclis  accordinglie. 
Thus  richt  excellent,  richt  heich  and  miglity  Princes, 
our  darrest  siisler  and  cousing,  we  commit  zou  to  ye 
protectioun  of  almichty  God. 

Gevin  under  oure  signet  at  oure  palace  of  Halirud- 
hous,  ye  aucht  day  of  seplember,  the  tuenty  ane  zeire 
of  oure  regnne. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michty  Princes,  oure  darrest  suster 
and  cousin,  the  Quene  of  Ex  gland. 


MARIE   STLART 

A  JEAN  PmLIPPE  DE  SALM,  COMTE  RmNGRAVE. 

(Original.  —  Collection  du  marquis  de  Villeneuve  Trans,  à  Nancy.) 

Remercîment  pour  les  nouvelles  que  le  comte  Rhingrave  a  données  à  Marie  Stuart. 
—  Connaissance  qu'elle  avait  déjà  de  la  paix  conclue  entre  le  roi  de  France 
et  la  reine  d'Angleterre.  —  Contentement  qu'elle  en  éprouve.  —  Plaisir  avec 
lequel  elle  recevra  toujours  de  ses  lettres.  —  Offre  qu'elle  lui  fait  de  ses 
services. 

De  Stirling^,  le  22  septembre  1563. 

Mon  Cousin,  combien  que  les  nouvelles  que  m'a- 
vez escriptes  du  camp  devant  le  Havre  eussent  esté 
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quelque  peu  tardifves,  d'oultant  que  du  costé  d'An- 
gleterre j'avois  entendu  la  restitution  du  diet  Havre  '  et 
de  la  paix  que  le  Roy ,  Monsieur  mon  beau  frère ,  a 
faiet'  aveeques  la  Royne  d'Angleterre,  Madame  ma 
l)()nne  sœur ,  si  est-ce  que  je  ne  laisseray  de  vous 
remercier  bien  affectueusement  de  la  souvenance 
qu'avez  eu  de  moy,  m'escripvant  de  vos  nouvelles  et 
de  la  prospérité  des  affaires  de  la  couronne  de  France. 
De  quoy  je  suis  si  ayse  que  nouvelles  qui  me  pour- 
royent  advenir,  et  qui  me  faict  bien  pryer  de  conti- 
nuer en  celte  bonne  volonté,  vous  asseurant  que  ne 
sçauriez  faire  plus  grand  plaisir  que  je  seroys  ayse  de 
recognoistre  en  ce  que  me  voudrez  employer  et  d'aussi 
bon  cueur.  —  Sy,  pour  fin  de  la  présente,  je  me  rec- 
commandeà  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  don- 
ner ,  mon  Cousin  ,  en  bien  bonne  santé ,  longue  et 
heureuse  vie. 

Escript  à  Slerlin,  ce  2^2  jour  de  septembre  15();^ 

Votre  bien  bonne  amie, 
Maril:  R. 

Au  dos:  Mon  cousin.  Monsieur  le  Co>ite 
liiN(;iiAM:,  chevalier  de  TOidre  du  lioy, 
Monsieur  mon  beau  frère. 


'  Ccito  ville  avait  ctc  rcndiic  au  (oiini  table  de  MontiiKueiicy  par  le  comte 
(le  Wanvick,  le  '^8  juillet  preeédeiit. 

-  On  traitait  alors  des  coiiditioiis  de  la  paix  ,  mais  elle  ne  lut  conclue  (pie 
plusieurs  mois  après. 
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MARIE   STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Original.  —  Slate  paper  office  de  Londres^  Royal  lellers ,  Scotland ,  vol.  2.) 

Désir  de  Marie  Stuart  de  faire  venir  de  France  quelques-uns  de  ses  serviteurs 
qui  appartiennent  à  son  écurie.  —  Leur  crainte  d'être  arrêtés  à  cause  de  la 
guerre,  parce  qu'ils  sont  Français  de  nation.  —  Demande  qu'il  leur  soit  ac- 
cordé un  sauf-conduit  pour  le  cas  où  ils  aborderaient  dans  lun  des  ports  d'An- 
gleterre. —  Prière  de  Marie  Stuart  pour  que  les  ordres  nécessaires  soient  donnés 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  inquiétés  sur  la  mer  dans  leur  passage. 

Stirling,  le  2  octobre  lô63. 

Richl  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin  Ave  grete  zou  A\eall. 
Oure  servandis  in  France  ha\ing  be  oure  directioun 
prq^arit  thair  certane  graith  apperteanyng  to  oure 
escurye,  being  in  readines  lo  repair  in  ihis  oure 
realme  thairwith,  slayis  at  ihe  occasioun  oftheweare 
now  standing  betuix  zour  realme  and  France  ,  tliay 
being  of  the  Franschenatioun  thame  selffis.  Quhair- 
upponn  we  ar  movit  to  pray  zou  oure  gude  suster 
and  cousin  in  consideratioun  of  the  gude  amytie  and 
intelligence  standing  betuix  \vs  and  oure  reaimez  , 
tliat  be  zou  sic  ordour  may  be  takin  as  oure  saidis 
servandis  with  oure  graith  and  the  schip  ((uhilk  thay 
salhappin  to  bring  with  thame  and  mariners  being 
thairin  for  furing  of  the  same,  may  saultlie  and  suir- 
lie  cum  and  repair  towarl  our  realme.  And  gif  it 
salhappin  thame  in  thair  passage,    to  arrive  at  ony 
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havin,  port  and  passage  of  zoure  realnie,  that  thay  may 
((uictlie  départ  fra  tlie  same  at  thair  plesoures  ;  and 
to  tliis  elfect  Ihat  ze  will  grant  and  gif  to  thanie  zour 
saulfconduct  or  pasport  in  deu  and  compétent  forme 
for  thair  suir  passage  in  this  oure  reaime,  with  charge 
and  command  to  zour  achiiirall ,  his  deputyis  and 
ail  utheris  zour  ministeris,  officiaris  and  liegis,  that 
nane  of  thame  tak  upon  hand  to  do  or  mak  molesta- 
tioun,  liarme,  serche,  arrest,  or  trouble,  to  oure  sai- 
dis  servandis  and  there  cumpany  in  bodyis  or  guidis, 
l)ot  for  oure  respect  schaw  tliame  ail  favour  and  fur- 
therance  in  thair  passaige  ;  as  senddablye  ^ve  schall 
schaw  favour  to  zour  subjectis  at  zour  requeist.  Thus 
richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse,  oure 
dearest  suster  and  cousyn,  we  commit  zou  to  yepro- 
tectioun  of  almichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet  at  oure  castell  of  Striveling, 
the  secund   day   of  octobre,    the  *2r''   zeir   of  oure 


reign   15()3. 


Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 


Au  dos  :  To  the  licht  excellent,  richl  heigh 
and  nnchlie  Princesse,  oure  dearest  suster  and 
cousin,  THE  Qui: m:  of  Encland. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(Original.  —  State  paper  ofpce  de  Londres  ,  Royal  letters ,  Scotland  ^  vol.  2.) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Barthélémy  Villemoir  et  Thomas  Maitland  ,  frère 
du  secrétaire  d'état,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre  avec 
une  suite  de  quinze  personnes  pour  se  rendre  en  France  ou  partout  ailleurs  et 
revenir. 

De  Stirling,  le  2  octobre  1563 

Richt  excellent,  richi  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  we  recommend  ws  unto 
zou  in  our  maist  hartie  maner;  praying  zou  at  this 
oure  requisitioun  to  grant  zour  letters  of  saulfcon- 
duct  and  suir  pasport  in  due  forme,  to  oure  servitour 
Barthilmew  Villemoir  of  that  ilk,  ane  of  oure  maister 
houshaldis,  and  Thomas  Mailland  ,  bruther  to  oure 
secretary  principall,  with  livetene  ulheris  personiswitli 
or  ather  of  thame  in  cumpany  or  under,  saulflie  and 
suirlie,  to  cum  Avithin  zour  reaime  to  ony  toun,  port, 
haven,  or  passaige  thairof,  be  sey,  land  or  fresche  ^vat- 
ter  throu  the  samyn  to  the  partes  of  France  or  utheris 
bezond  sea  to  pas  ,  and  be  the  samyn  agane  wilhiii 
oure  reaime  to  returne,  within  zoure  reahne,  for  doini! 
of  thair  lefull  erandis  and  bissines,  at  thair  plesures 
to  remane,  and  in  sic  sort  to  pas  and  repas  at  thair 
plesures  alsoft  as  thay  sali  tliink  expédient,  with  there 
horsses  aswele  stanyt  asgeklingis,  colferris,  fardelh's. 
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paequettis,  gokl,  silvcr,  cunzeit  and  uncunzeit,  Jetters 
dois  and  patent,  conjunclie  or  severalie,  but  stop,  trou- 
l)Ie,  injurie,  impeschement,  arrest,  serche  or  incjuieta- 
tioun  to  be  made  or  done  to  tliame  in  thair  euming  to 
zour  reaime,  remanyng  thairin  or  departing  thairfra, 
in  bodyis  or  guidis.  And  gif  ony  oC  llianie  ofïendis 
within  zour  realnie,  the  oftenders  being  thairfoir  pu- 
nist  according  to  zour  lawes,  lliat  zour  said  sauH'con- 
duct  stond  in  eftect  to  tlie  rémanent  personis,  beha- 
vand  thame  honestbe  but  offence,  and  for  ihe  spaee  of 
ane  zeir  nixt  efter  the  dait  thairof  to  indure.  Thus 
rieht  exeellent,  riclit  heigh  and  michtie  Princesse,  oure 
dearest  suster  and  cousin,  we  committ  zou  to  almichtie 
Godis  tuitioun. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  castell  of Slriveling, 
ihe  secundday  of  october  in  ihe  twentyane  zeir  of  our 
reign,  ir)()3. 

Zour  riclu  gud  sisler  and  cusignes, 

Marie  R. 

Audos  :  To  the  richt  excelhMil,  richl  hei^h 
and  michtie  Princcvsse,  oure  dearest  sistei' 
and  cousin,  rm:  Qikm:  oi  I\(;lam). 
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MARTE  STUART 

AU    DUC   DE   >EMOURS. 

{  Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ^  Ms.  Bélhunc  ,  n°  9126,  fol.  18.  ] 

Nouveaux  remerciments  adressés  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Nemours  pour  les 
lettres  qu'il  lui  a  écrites.  —  Regret  ciu'elle  éprouve  de  ne  pas  avoir  des  nou- 
velles intéressantes  à  lui  communiquer.  —  Remercîment  particulier  pour  un 
service  qu'il  a  rendu  à  M.  de  Piennes  sur  sa  recommandation.  —  Désir  qu'elle 
aurait  de  pouvoir  lui  en  montrer  sa  reconnaissance. 

Sans  date  (1563). 

Mon  Cousin,  j'ay  resceu  deus  de  vos  lettres,  l'une 
par  Clairenauit,  et  l'autre  par  Montignae;  et  veu  le  lieu 
où  vous  estes,  il  me  semble  que  se  n'est  pas  petite  poine 
que  vous  prenés  de  m'escrire  si  souvent,  et  aussi  veu 
le  peu  de  moïen  que  j'ay  de  vous  pouvoir  mander  nou- 
velles d'issi  qui  vous  puissent  êtres  agréables.  Je  crains 
({ue  je  ne  vous  importune,  de  vous  faire  si  souvent 
part  des  miennes  ;  toutefoys ,  je  n'ay  voullu  perdre 
ceste  ocasion  de  vous  écrire  ce  mot  pour  ne  faillir  par 
trop  à  mon  deuvoir,  comme  je  penceroys  faire,  neres 
pondant  à  vos  deus  tant  honestes  lettres,  et  vous  asu- 
rer,  par  mesme  moïen ,  que  je  n'ay  moigns  opinion 
(jue  me  soïés  bon  parent  et  ami  que  vos  lettres  m'en 
peuvent  rendre  tesmoignage,  vous  mersiant  aussi  bien 
fort  de  l'oirice  de  bon  ami,  qu'avés  fait  vers  Piene ',  à 

•  Le  nom  de  M.  de  Piennes,  envoyé  en  Ecosse  en  1563,  sert  à  fixer  la 
date  de  cette  lettre. 
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ma  requeste,  que  je  seroisayse  pouvoir  rescompencer 
par  quelque  seml)lal)le  devoir  ,  ou  aultre  qui  vous 
peult  gratilier  dauvantasge  (jue  ne  sauroit  faire  un  si 
faseheus  discours  ;  auquel  je  métray  Tin,  après  m'estre 
rammantue  à  votre  bonne  grâce,  et  prié  à  Dieu,  qu'en 
chose  de  plus  grande  inportence  qu'à  resevoir  de 
mes  lettres,  non  seuUement  les  vents,  mais  tout  le  ciel, 
vous  soient  favorables,  et  en  tous  vos  bons  désaigns, 
comme  le  désire 

Vostre  bien  bonne  cousine  , 

Marie. 

Au  dos:  A  mon  cousin,  monsieur  le  Duc 
DE  Nemours. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Orifiina!.  —  Sittte  jHijior  office  de  Londres ,  Royal  lellcrs  .  Srollaud ,  v(d.  '2.  } 

Domaiidc  d'un  sauf-conduit  afin  qu'il  soit  permis  à  William  Campbell  de  Sheldon, 
(jui  est  envoyé  en  France  pour  les  aiïaires  de  Marie  Stuart ,  de  traverser  1  An- 
j^leterre  avec  six  pcrsoimes  dont  il  i^st  accompagné  ,  et  de  revenir  en  Ecosse  par 
le  m^me  chemin  après  que  sa  mission  aura  été  remplie. 

De  Slirlin^i,  le  17  novembre  iJG.'i. 

Kiclil  excellent,  riclil  licicli  aiid  niichlie  Princesse, 
oure  dearest  susler  and  cousin,  in  oure  niaist  harllic 
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maner  \\e  commend  ays  iinto  zou.  Forsamekie  as 
this  berair,  oiire  servitour  Williame  Campbell  of  Shel- 
donn,  at  oure  command  is  to  repair  in  the  partes  of 
France  for  certane  oure  affaires  and  bissines;  praying 
zou  thairfore  at  this  oure  requeist  to  grant  zour  lel- 
ters  of  saulfeonduct  and  sure  pasport  in  deu  and  com- 
pétent forme  to  this  our  servand,  Avith  sex  utheris 
personis  ^^ith  him  in  cumpany,  or  under,  saulflie  and 
suirlie,  to  cum  within  zoure  reahiie  of  England  to  on} 
toun,  port,  haven,  or  passage  thairof,  be  sey,  land  or 
fresche  watter,  within  the  samyn  at  thair  plesures  to 
remane  for  doing  of  thair  lefull  erandis  and  bissinessis 
throu  zour  said  reahne  to  the  partes  of  France  or 
utheris  bezond  sey  to  pas,  and  be  the  samyn  agane 
within  our  reahne  to  returne,  and  in  sic  sort  to  pas 
and  repas  at  thair  plesures  al  soft  as  thay  sali  think 
expédient,  on  liorse  or  on  fute,  conjuncîie  or  severa- 
lie,  Avith  there  horsses  alswele  stanit  as  geldingis, 
bulgettis,  fardellis,  pacquettis,  cofferis,  jowellis,  mo- 
ney,  gold,  silver  cunzeit  and  uncunzeit,  letters  dois 
and  patent,  and  with  quhatsumevir  there  utheris  gui- 
dis  lefull,  but  stop,  trouble,  injurie,  impeschment,  ar- 
reist  or  serche,  to  be  maid  donc  or  gevin  to  thame  in 
there  and  reparing  towert  zour  reahne,  resorting  and 
remanyng  thairin,  passing  throu  the  sam>n  or  deparl- 
ing  thairfra,  in  bodyis  or  guidis,  during  ail  the  tyme 
of  zour  saulfeonduct.  And  gif  ony  of  thame  com- 
miltis  trespas  within  zour  reaime,  that  the  offenders 
being  punist  in  thair  auin  personis  according  to  ihair 
demeritis,  zour  saulfeonduct  nevyrtheles  to  stand  in 

TO.M.    I.  13 
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etfect  lo  Ihe  rémanent  personis  hchavand  ihame  selffis 
l»onestlie  l)ul  Irespas,  and  for  the  spaec  of  anc  zeir  nixt 
ef'ter  llie  dait  of  the  sainjn,  but  revocatioun  to  in- 
dure. And  ihus  riclit  excellent,  richt  heich  and  niich- 
lie  Princesse,  ouredearest  suster  and  cousin,  we  com- 
mit zou  to  the  protectioun  of  almichlie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  castle  of  Striveling, 
ihe  17'^day  of  november  in  the  twentyane  zeir  of  our 

reign ,  1563. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  ïothe  richt  excellent,  richt  heich 
and  niichty  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousyn,  the  Qlene  of  England. 


iMARlE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(  Orifjinal.    —    Stule  }Hiper  office  de  Londres  ,  lioyal   hUIrrs .   Srotlund  ,  voi.  "2. 

l'iainle  contre  la  saisie  (\n\  a  été  faite  sur  la  rade  de  Lowestoft,  où  il  était  retenu 
par  les  vents,  du  navire  écossais  la  Grncc-dc-J)ieu ,  appartenant  à  des  niar- 
rluuuls  do  Dundee  ,  et  destiné  pour  Bordeaux.  —  Injustiee  de  la  saisie  exercée 
sur  la  demande  de  William  Smilh,  habitant  de  Woodbridjze ,  qui  a  fiiit  conduire 
le  navire  dans  le  port  d'Harwich  avec  les  marchandises,  après  avoir  fait  arrêter 
prisonniers  ceux  ipii  le  montaient.  —  Prétexte  invocpié  par  Smith,  qui  prétend 
que  le  navire  lui  aurait  autrefois  appartenu ,  alors  ipie  les  Ecossais  peuvent 
prouver  qu'il  a  été  pris  légitimement  dans  la  dernière  guerre  ,  sous  le  rèi^nr 
de  la  reine  Marie  ,  et  qu'il  a  été  déclaré  de  bonne  prise.  —  Nécessité  où  se 
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trouvait  Smith ,  dans  le  cas  où  il  aurait  cru  avoir  quelque  prétention  à  élever, 
d'adresser  sa  réclamation  en  Ecosse,  où  justice  lui  eût  été  rendue.  —  Inten- 
tion que  l'on  aurait  eue,  en  faisant  la  saisie  ,  de  porter  la  contestation  devant 
la  juridiction  de  l'amiral  d'Angleterre.  —  Prière  pour  qu'il  soit  donné  des  or- 
dres afin  que  le  navire  soit  aussitôt  relâché.  —  Assurance  que  toute  justice 
sera  rendue  à  ceux  des  sujets  d'Angleterre  qui  prétendraient  avoir  des  droits 
sur  le  navire. 

D'Holyrood,  le  20  janvier  1563-64. 

Richt  excellent,  richt  heicli  and  michtye  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  we  commend  ws  richt 
hartiie  unto  zou.  It  lies  bene  compleynit  to  avs  be 
certane  oure  subjectis  merchantis  of  oure  toun  ol* 
Dunde,  how  in  the  monetli  of  november  last  past  or 
Ihairiy  thay  frauchlit  aschip,  in  the  samyn  toun,  calhl 
the  Grâce  ofGocl^  fra  that  to  the  port  of  Burdeaulx,  and 
in  there  passage  by  the  coist  of  zour  reahiie  qulien  as 
they  stayit  al  Lasto  raid  ,  abyding  the  wynd,  fearing 
na  hoslilitie  nor  inquietatioun  of  zour  subjectis,  wer 
nevirllieles  takin  i)e  ane  weir  schipp  of  zour  reabiie  at 
the  persuasioun  and  meanys  of  ane  Inglisnion,  naniyl 
WiHiame  Smy  the,  induellar  of  zour  toun  of  Wodbridge, 
and  had  in  to  the  port  of  Harwiche,  quhair  the  said 
schip  and  guidis  being  ihairin ,  are  detenit ,  and  the 
pure  merchantis  kepit  as  presoners.  The  caus  qu- 
hairof  as  is  lattin  ws  to  understand ,  is  for  that  tl)e 
saidSmythe  allegis  the  said  schij)  to  hâve  sumtyni  per- 
tenit  to  hini,  albeit  oure  subjectis  will  veritie  that  sche 
vves  juslbe  takin  in  ihe  laitt  wearis  betuix  tliir  l^^a 
reaimes  in  tlic  tyme  of  zour  umquliile  suster  queue 
Marie,  of  worthie  memorie,  and  decernit  lauchfull 
pryse.     And  zit  gif  ony  zour  subjeciz  >vahl  liave  pre- 

13 
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tendil  lille  to  the  said  schip  aiul  had  persewit  for  ihe 
saiiiMi  bc  oidour  of  our  lawis,  thay  suld  hâve  had 
iiiair  summar  justice  nor  ^ve  wald  hâve  graïUit  lo  oiiy 
ul'ourauin  ;  like  as  Ave  ar  zit  myndit  lo  do  quhen  ve 
samyn  sall)e  requirit. 

Sen  ihaii'fore  ihis  fact  seni}S  lo  he  prejudiciall  lo 
the  Ireales  of  peax  and   gude    intelligence  standing 
heluiv  ^^s,  and  ihat  we  persave  the  stay  of  ihe  said  schip 
lo  procède  upon  occasioun  of  ane  arrestnienl  maid  l)e 
/our  admarall  and  his  depulis  to  draw  our  suhjectis 
in  pIcN  hefore  him  ;   ^^e  mosl  désire  and  pray  zou  , 
dearest  suster,    to  tak  haislie    ordour  that   ihe  saidis 
schip  and  guidis  may  be  reslorit  and   the  puir  iner- 
clïantis  sew  at  liberlie  >vithout  delay,  in  consideratioun 
of  the  orete  trouble  and  livnderance  aireddv  sustenit 
be   vame,    conforme  to  the  saidis  treateis  and  to  the 
î>ude  will  >vc  hâve  fund  in  zou  of  before  in  like  cais- 
ses;    (juhairb\    as  ze   sali  minisler   lo  us  just   occa- 
sioun lo  schaw  the  like  favoure  lo  zour  subjectz  in  ail 
there  ressonable  sulis,  sa  sali   ze  gralelie  >\s  in  ihis 
behalfwith  thanklnll  plesure.     And  gif  eny  zour  sub 
jeclz  ,  claniand  lilill  lo  the  said  schip  w il!  ask  ledres 
upoun  ouN  \M'ang  donc  lo  ihanic  in  laking  ol' ihc  said 
schip,  >ve  sali  coniniand  lluMuinistcrs  of  ourla>Nisio 
do  ihanie  sa  favorable  and  snmniai'  juslicc  as  can  i)c 
rcasonabillie  rc(piiril. 

And  ihus  richt  excelienl  ,  richt  heich  and  niichlic 
Princesse,  oure  dearesl  suster  and  cousin,  >veconnnill 
/ou  to  the  tuilioun   of  almichlie  Ciod. 

Ge>in  undcr  oure  signet,  al  oure  palace ofHal\rud- 
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hous,  ihe  twenty   day  ofjanuar  and  of  oure  reigniie 
the  twenlj  Iwa  zeiris,  1563. 

Zour  rieht  gud  sister  and  cusigne, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  richt  excellent,  richt  heich  and 
michtie  Princesse,  oure  dearest  suster  and 

COUSjn,  THE   QUENE   OF   EnGLAND. 


MARIE   STUART 

AU  CARDINAL   DE    GRANVELLE. 

(  Autographe .  —  Bibliothèque  de  Besançon  ,  Mémoires  du  cardinal  de 
Granvelle ,  tome  X,  fol.  34.  ) 

Lettre  de  créance  pour  Raullet,  envoyé  par  Marie  Stuart  en  Flandre  afin  de  solli- 
citer diverses  affaires.  —  Confiance  entière  que  le  cardinal  Granvelle  doit  avoir 
dans  les  communications  qui  lui  seront  faites  par  Raullet. 

D'Edimbourg,  le  25  janvier  1564. 

Mon  Cousin,  ayant  esté  advertie  du  retour  de  mon 
oncle,  monsieur  le  cardinal  de  Lorrène,  chés  lui,  j'ay 
incontinent  despesché  Roullet,  présent  porteur,  pour 
me  raporter  bien  au  long  de  ses  nouvelles  ;  et  pour  ce 
que  j'ay  quelques  affaires  en  Flandres  touschant  aul- 
qunes  cautions ,  je  lui  ay  commendé  y  passer  et  par 
mesme  moïen  vous  voir  et  compter  amplement  de 
mon  portement.  Je  vous  prie  l'en  croire  comme  fai- 
riés  moy  mesmes  et  de  tout  se  qu'il  vous  dira  de  ma 
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part;  sur  la  sufisance  duquel  me  remettant,  je  ne  fai- 
rays  la  présente  plus  longue  que  pour  me  recommen- 
der  de  bien  l)on  cueur  à  votre  bonne  grâce  ;  priant 
Dieu  qu'il  vous  doint,  mon  Cousin,  en  santé,  très  heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  Lislebourc,  ce  x\v  de  janvier  1564. 

Votre  bien  bonne  cousine  , 
Marie  R. 

Au  dos  :  A  mon  cousin.  Monsieur  le 
Cardinal  de  Granvelle. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE   ELISABETH. 

{Original.   —   State  papcr  office  de  Londres,  Boyaî  letters ,  Scotland  ,  vol.  2.  ) 

Rappol  d  une  demande  déjà  faite  précédemment  par  Marie  Stuart  ,  à  la  prière 
des  amis  du  comte  de  Bothwoll.  pour  (juil  lui  fût  permis  de  passer  d  Angleterre 
dans  le  pays  où  il  lui  plairait.  — Nouvelles  sollicitations  des  amis  du  comte  de 
Bothwcll  à  ce  sujet,  sur  ce  qu'ils  ont  appris  qu'il  se  rendait  auprès  d'Elisabeth 
pour  obtenir  cette  autorisation.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  veuille 
bien  lui  accorder  la  permission  qu"  l  sollicite  atin  (juil  puisse  sortir  d'Angle- 
terre pour  se  rendre  où  il  voudra. 

DTÏolyrood,  le  :>  lévrier  1663-64. 

Richt  excellent,  riclil  lieicli  and  miclitie  Princesse, 
oure   dearest  suster  and   cousvn,  >ve  commend  ws 
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richt  liartely  iinto  zou.  We  wrait  to  zou  laitlie  at  the 
désire  of  certane  the  erle  Boithvilis  freindis  heir,  ihat  it 
mycht  pleas  zou  to  grant  hiin  libertie  to  pas  furthe  ol* 
that  zour  i  calme  to  the  partes  bezond  sey,  quhair  he 
lykit  best  '  ;  and  becaus  ihay  understand  ihat  he  is  to  re- 
pair tOAvert  zour  court  for  obtcnyng  of  the  samyn, 
hes  maid  new  sute  unto  ws  to  put  zou  in  remembe- 
rance  of  oure  former  request.  Quhairfore  we  pray 
zou,  dearest  suster,  lo  gif  command  that  the  said  cric 
may  hâve  fredome  to  départ  furth  of  zour  said  reaime 
to  sic  cuntreis  bezond  se\,  as  sali  scame  to  him  maist 
convenient,  as  ze  >vil  dows  acceptable  plesure  in  that 
behalf.  And  thus  richt  excellent ,  richt  heich  and 
michlie  Princesse,  oure  dearesl  suster  and  cousin,  we 
commit  zou  lo  the  tuitioun  of  ahnichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  palace  of  Halyrude- 
hous ,  the  fyft  day  of  februar  and  of  oure  reign  the 
twentv  twa  zeir,  1563. 

Zour  richt  gud  and  affectionat  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousyn,  the  Quene  of  Exgla^d. 

•  Le  comte  de  Bothwell  avait  été  banni  d'Ecosse,  sous  prétexte  (]'a\oir 
<  onspiré  contre  Murray,  alors  premier  ministre  de  Marie  Stuart. 
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AIARH^  STUART 

AU  CARDINAL  DE  GRA.NVELLE. 

(  Autographe.  —  Bibliothèque  de  Besai^çon  ,  Mémoires  de 
Granvelle  ,  tome  X,  fol.  78.  ) 

Recommandation  en  faveur  de  C.hesein ,  envoyé  en  Flandre  par  Marie  Stuart  pour 
solliciter  diverses  affaires.  —  Compte  quelle  rend  au  cardinal  Granvelle  des 
lettres  quelle  a  recrues  de  lui.  —  Sa  crainte  qu'il  n "y  en  ait  une  de  perdue.  — 
Cause  du  retard  apporté  par  Marie  Stuart  à  une  réponse  qu'elle  doit  donner, 
qui  paraît  relative  à  la  mission  dont  Raullet  était  chargé.  —  Secret  qui  doit  être 
gardé  sur  cette  affaire.  —  Entière  confiance  que  Marie  Stuait  place  dans  le 
Cardinal. 

D'Edimbourg,  le  50  février  1564. 

iMon  Cousin,  onvoïanl  Chesoin  présent  pourtour  |)our 
(|uolfpues  miens  allai res,  je  lui  ay  eonimendé  de  vous 
aller  visiter  et  vous  faire  entendre  de  mes  nouvelles, 
descpielles  je  nous  ay  bien  \oullu  faire  part  par  la 
présente  pour  vous  rendre  d'aullant  plus  certain  de 
se  qu'il  vous  en  pourra  dire  de  househe,  et  aussi  af- 
lin  (|ue  soies  adverli  de  se  (pie  j'é  resceu  des  vôtres 
despuis  (jue  ne  nous  ay  écrit;  (jue  sont  une  par  Angelo 
Florentin,  et  une  d'avvanl  par  un  marchant,  du  xx  de 
désiMnhre,  et  despuis  deus  (pie  j'éresceues,  écrit  l'une 
datée  du  xmj  d'aust,  et  avesipies  un  pa(piet  de  mon 
oncle  monsieur  le  Cardinal  de  Lorrayne,  et  laulredu 
ij  de  janvier;  et  suis  bien  en  poine  de  celK^s  (pie 
écrives  à  Uoullet  par  Angelo  lui  avoir  envoies,  ses 
festes  de  Moël  ;  car  je  n'en  ay    rien  entendu,  comme 
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il  VOUS  pourra  awoir  dit  lui  mesmes,  et  aussi  l'envie 
que  j'ay  d'entendre  de  vos  nouvelles;  desquelles  je 
vous  prie  me  mander  le  plus  tost  que  pourrés  ,  car 
j'ay  jusques  à  ceste  heure  diféré  la  responce  qu'es- 
crivés  à  Rollet  devoir  jà  ettre  donnée,  pour  l'ansièneté 
de  la  date  de  mes  lettres  et  siènes,  ce  que  je  ne  pour- 
rays  proionsger  plus  longuement,  comme  le  dit  Rou!- 
let  vous  aura  peu  faire  entendre.  Ce  qui  me  guardera 
de  vous  en  dire  davvantasge  ,  sinon  le  segrêt  m'in- 
porte  davvantasge  que  fait  en  mon  endroit  la  résol- 
lution  et  conseil  de  mes  bons  amis,  duquel  je  voul- 
droys  user  ,  du  nombre  desquels  je  vous  estime  un 
des  meilleurs  ,  ce  qui  me  guardera  de  vous  en  dire 
davvantasge,  et  m'asurant  bien  aussi  que  considèrerés 
assés  combien  m'est  requis  un  bon  et  prompt  advis 
en  telle  affaire  '  ;  atendant  lequel ,  je  linnirays  ceste 
par  mé  affeclionnées  recommendations  à  votre  bonne 
grâce,  avvesques  prière  à  Dieu  qu'il  vous  doint,  mon 
Cousin,  aullantt  de  fellisité  que  vous  en  désire. 
Écrite  de  Lilebourc,  ce  xx  feuvrier  1504. 

Votre  bien  bonne  cousine, 
Marie  R. 

Au  dos  :  A  mon  cousin.  Mon  sieur  le  Cardinal 
DE  Granvelle. 

^  C'était  à  regard  des  différentes  propositions  de  mariage  qu'on  lui  faisait 
à  cette  époque. 
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MARIE  STUART 

AU   CARDINAL    DE   GRAKVELLK 


(  Autographe.  —  Bibliothèque  de  Besançon  .  Mémoires  de 
Granvelle,  tome  X,  foi.  80.) 


Accuse  de  réception  fait  par  Marie  Stuart  d'une  lettre  du  Cardinal  qui  lui  a  été 
secrètement  remise.  —  Envoi  de  la  réponse  par  une  voie  sûre.  —  Réception 
des  lettres  adressées  à  RauUet ,  qui  est  retourné  auprès  du  Cai-dinal.  —  De- 
mande de  détails  sur  l'envoi  de  la  lettre  qui  n'est  pas  panenue.  —  Charge 
donnée  par  Marie  Stuart  à  l'un  de  ses  émissaires  de  conférer  avec  le  Cardinal. 


D'Edimbourg,  le  20  février  1564. 

Mon  Cousin,  j'ai  rosceu,  lo  xiiii  de  ce  moys,  les  loUres 
que  m'avés  écrites  par  Angelo  Florentin,  datées  du  vi 
de  janvier,  les(|uelles  il  m'a  déliNvrées  bien  seurenienl 
cl  sans  nulle  ocasion  de  soui>son;  se  qui  m'a  fayt 
sur  son  assu renée  hasarder  de  vous  envoïer  la  pré- 
sente par  la  niesme  voie,  qu'il  m'a  dit  vous  faira  te- 
nir |)ar  un  sien  ami  ou  scivileur,  pour  vous  remercier 
de  la  bonne  vollonté  (jue  me  laittes  paroître  par  la  di- 
bgence  dont  \ons  usés  à  me  faire  souvent  pari  de  vos 
nouvelles  cl  d(^  celles  (ju'entendés  d'aillieurs  ;  ce  (jui 
me  l'end  lanl  osbiisgée  à  vous  (|ue  je  ne  désire  rien 
lanl  (jue  d'avoir  le  moïen  d(^  pouvoir  reconnoîtrc  ses 
bons  ollises  en  (|uel(|ue  bon  endroit. 

J'ay  aussi  resceu  celles  (pi'escriviés  à  Roullet,  les- 
(pie!lesj'aiouverlespourèlreluiabsenl,et,à  monadvis, 
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à  seste  heure  non  loign  de  vous  ;  mays  je  ne  sasche  point 
qu'il  est  resceu  vos  lettres,  écrites  aus  festes  de  Noël, 
dont  lui  faittes  mention  ;  car  je  n'en  ay  rien  veu,  et  cera 
bien  fait  que  me  mandiés  à  qui  les  avviés  baillés , 
affin  que  je  dresse  moyens  pour  sçavoir  en  quelles 
mayns  elle  pourront  être  tombées.  Quant  à  cellui 
qu'avvés  retiré  d'Angleterre,  je  l'ay  resceu  à  ce  ma- 
tin. Quant  au  reste,  j'espère  que  vous  aurrés  de  mes 
nouvelles  aussi  tost  que  la  présente  sauroit  tomber 
entre  vos  mayns  :  ce  qui  me  guardera  de  vous  faire 
la  présente  plus  longue,  si  non  pour  me  recommen- 
der  de  bien  bon  cueur  à  vous,  priant  Dieu  qu'il  vous 
doint,  mon  Cousin ,  très  heureuse  et  longue  \ie. 
De  Lislebourc,  cexx  de  feuvrier  15(3i. 

Votre  bien  bonne  cousine, 
Marie  R. 

Au  dos  :  A  mon  cousin.  Monsieur  le  Cardinal 
DE  Granvelle. 
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MARIE   STUART 

A  LA  DUCHESSE  DARSCHOT. 

(  Original.  —  Bibliothèque  de  Besançon  ,  Mémoires  de 
Granvelle  .  tome  X  ,  fol.  81 .  j 

Réponse  à  une  lettre  précédemment  écrite  par  la  duchesse.  —  Regret  qu'éprouve 
Marie  Stuart  d  apprendre  qu'elle  n'est  point  en  bonne  santé.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  de  connaître  ce  que  la  duchesse  annonce  avoir  à  lui  communiquer  de  se- 
cret. —  Détermination  qu'elle  a  prise  d'envoyer  vers  elle  pour  ce  motif  un  mes- 
sager tout  dévoué.  —  Confiance  entière  qui  peut  être  mise  en  lui.  —  Protes- 
tation de  Marie  Stuart  qu'elle  s'empressera  de  faire  tout  ce  que  la  duchesse  . 
sa  tante ,  peut  désirer. 

D'Edimbourg,  le  20  février  1564. 

Ma  tante  ,  j'é  receii  par  un  marchant  florentin  les 
lettres  (joe  m'avés  escriles,  aveccjnes  celles  de  monsieur 
le  cardinal  de  Grandvelle,  datées  du  vj  de  janvier. 
paroùj'ay  entendu  des  excuses  que  me  faites  de  ne 
m'avoir  plus  souvent  escrit;  de  (juoy  je  suis  bien 
marrie,  pour  entendre  par  là  que  n'estes  en  si  bonne 
disposition  (jue  je  vous  souhaite;  mais  pour  ce  (ju'à 
la  lin  il  nous  [)lesl  me  mander  (pie  ,  si  aviés  seur 
moïen,  que  sériés  ])ien  avse  de  m'escrire  bien  au  long 
de  vos  nouvelles,  |)ar  lescpielles  je  pourrois  aussi  en 
tendre^  le  bien  que  me  voullés,  j'é  pencé  de  vous  en- 
voyer ce  mien  ser\iteur  bien  lidelle  ;  auquel  vous 
pourrés  bailler  vos  lettres  en  toute  seurelé  et  dire  de 
l)ouche  ce  ([ue  desireriés  que  j'entendisse. 

Je  le  vous  envoie  exprès,  soubs  couleurs  defiiire  quel- 
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ques  aukres  miens  affaires,  lesquelles  il  pourra  par 
mesme  moïen  advenser ,  vous  suppliant ,  ma  bonne 
tante,  me  départir  par  lu)  librement  de  vos  nouvelles, 
augmentant  par  là  d'aultant  plus  la  grande  obligation 
que  je  vous  ay  de  l'amitié  que  m'avés  tousjours  mons- 
trée  et  à  la  feu  Rojne  ma  mère,  tant  qu'elle  a  vescu; 
de  laquelle  vous  ne  me  trouvères  ingrate  en  tout  ce 
que  j'aurays  jamais  moyen  de  vous  faire  paroistre  l'a- 
mitié et  la  révérence  que  je  vous  veulx  pour  ter  toute 
ma  vie,  comme  à  ma  propre  mère;  ce  que  vous  con- 
gnoitrés  par  preuve,  si  j'avois  jamais  le  moïen  de 
m'emploïer  en  chose  qui  vous  feût  agréable.  Et  pour 
ne  vous  tenir  plus  longuement  à  lire  la  présente , 
icy  ferais  fin,  me  remettant  sur  ce  pourteur  à  vous 
compter  plus  au  long  de  mes  nouvelles  ;  lequel  je  vous 
supplie  de  rechef  vouloir  informer  des  vôtres  ;  vous 
assurant  qu'à  personne  n'en  sçauriés  faire  part,  qui 
les  reçoive  de  meilleurs  cueur  que  moy,  ni  qui  désire 
plus  votre  bonne  grâce,  à  laquelle  je  présenterays  mes 
affectionnées  recommandations  ;  priant  Dieu  qui  vous 
doint,  Madame,  en  santé,  très  heureuse  et  longue  vie 
et  l'accomplissement  de  tous  voz  bons  désirs. 
De  Lislebourc,  ce  xx  de  febvrier  15G4. 

Votre  très  affectionnée  et  bonne  niepce, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  Madame  la  Dlciiesse  d'Arscot. 
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MARIE  STUART 

AU   CARDINAL   DE   GRANVELLE. 

(  Aulofjraphr.  —  Bibliothèque  de  Besançon  ,  Mémoires  de 
Granvelle ,  tome  X ,  fol.  99.  ) 

Remercîments  de  Marie  Stiiart  pour  les  conseils  qui  lui  sont  donnés  par  le  car- 
dinal. —  Raullet .  son  secrétaire,  lui  communiciuera  de  vive  voix  ses  réponses 
au  sujet  d'une  négociation  secrète.  —  Sa  confiance  qu'elles  satisferont  le 
cardinal. 

D'Edimbourg,  le  24  féTrier  (1  jG4.) 

Mon  Cousin,  despuis  mes  lettres  écrites,  clans  deus 
ou  troys  jours,  j'ay  rescou  les  vôtres,  dattées  du  xxvi 
de  désembre,  et  celles  qu'escriwés  à  Roullet  mon  se- 
grétayre,  par  lesquelles  j'apersois  que  vous  me  con- 
seillés en  bonn  amy  ;  de  quoy  je  mesents  inliniment 
osbiisgée  à  vous,  ce  (jue  je  désirerons  vous  faire  pa 
l'oître  en  quehpu^  chose  où  j'aifiays  moïen  de  vous 
faire  plésir.  Et  pour  ce  que  je  donne  charge  à  Roul- 
let de  vous  dire  de  ma  part  tant  de  cella  que  de  la 
lasson  de  (juoy  j'é  respondu  à  ceul.\  destpiels  vous 
m'escrivés  votre  opinion,  j(^.  ne  vous  en  diray  autie 
chose,  m'en  remétaiit  sur  lui,  que  je  vous  prie  de 
croire  connue  fayriés  moy  mesmes.  Je  i)ence  (|uevous 
ne  Irouverés  mes  responces  lro[)  esloignées  de  votre 
advis'  :  je  ne  vous  faiiay  donc  la  prcsanle  plus  longue, 
bi  non  pour  me  recommc^nder  bien  fort  à  votre  l)onne 

'  Il  salissait  d'mi  projet  d'union  eiitre  Marc  Sluart  et  Don  Carlos,  |)rojel 
ionru  par  le  cardinal  de  Granvelle  cl  la  ducliessc  d'Arscliot. 
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grâce  et  prier  Dieu  qu'il  vous  doiut,  mon  Cousin,  en 
santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
De  Leslebourc,  ce  xxnn  de  feuvrier. 

Votre  bien  bonne  cousine, 

Marie  R. 

Ju  dos  :  A  mon  cousin.  Monsieur  le  Cardinal 
DE  Granvelle. 


MARIE  STUART 

AU  cardinal  de  GRANYELLE- 

(  Autographe.  —  Bibliothèque  de  Besançon ,  Mémoires  de 
Granvelle ,  tome  X,  fol.  118.) 

Vif  remercîment  de  Marie  Stuart  à  raison  d'un  avis  secret  qui  lui  a  été  donné  par- 
le cardinal.  —  Confiance  qu'elle  met  en  Dieu  contre  les  entreprises  de  ses  en- 
nemis. —  Prudence  qu'elle  doit  garder  dans  sa  conduite  vis-à-vis  d'eux.  — 
Précautions  qu'elle  prendra  contre  leurs  mauvais  desseins.  —  Insistance  pour 
qu'il  lui  soit  donné  des  nouvelles  de  la  négociation  secrète  confiée  à  Raullet. 

D'Edimbourg,  le  5  mars  1064. 

Mon  Cousin,  le  soign  que  m'avés  fait  paroytre  a\oii' 
de  moy  en  me  faisant  part  d'un  adverlissement  si 
important',  me  rend  si  exlresmement  obligée  vers 
\ous  que  je  ne  pence  Testre  lant  à  amy  ou  parent  que 
j'aye,  pour  n'avoir  jamays  fait  chose  (pii  niérilast  en 

♦  Cet  avertissement  se  rapportait  à  des  menées  ourdies  par  Cecii  et  Han- 
(lolpli ,  de  concert  avec  les  mécontents  d'Ecosse ,  contre  la  personne  de  Marie 
Stuart. 
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votre  cndrojt  un  tel  olfice  que  je  desireroys  beau- 
coup plus  tost  recognoitre  par  quelque  bon  effect  que 
par  remercimens;  desquels  je  ne  vous  seaurois  tant 
faire  que  je  ne  vous  en  doivve  beaucoup  plus  :  se  qui 
ine  gardera  de  vous  en  importuner. 

Et  seullement  vous  diray  que  j'aime  beaucoup 
mieulx,  sans  ocasion,  recevoir  desplésir  de  seulx  qui 
m'en  pourchasent  que  de  leur  en  avoir  donné,  ny  à 
aultre;  car  ne  me  voullant  mal  que  pour  n'avoir 
comme  eulx  failly  de  ma  foy  à  Dieu  ni  aux  hommes, 
je  m'en  tiens  honorée  et  m'esforceray  de  me  garder , 
et  mon  royaulmeen  paix,  et  le  droit  que  j'ay  aillieurs, 
avvesques  aullant  d'équité  comme  par  leurs  frauldes, 
ils  ont  hasardé  pays,  amis  et  réputacion  ,  desquelles 
j'espère,  avvesques  l'ayde  de  Dieu,  me  garder,  qui  est 
(e  seul  (jui  m'a  conduicte  jusque  icy,  et  que,  je  m'a- 
sure,  ne  me  lairra  5  si,  ne  feur  flurais-je  semblant  de 
rien  cognoitre  en  leur  louables  désaigns,  et  me  gar- 
dant de  leur  menées,  je  seray  bien  aysc  que  les  gens 
de  bien  jusgent  de  nos  desportements. 

Et  puis(|ue  vous  ay  cognue  par  si  bonne  prœuve 
tant  de  mes  amys  ,  je  ne  craiudiay  de  vous  prier  de 
me  l'aire  avvoir  des  nouvelles  de  se  (pie  j(^  nous  ay  si 
souvent  écrit,  comme  aussi  nie  prométés  par  vos  let- 
tres du  dernier  de  jau\iei',  (jue  j'ay  receu ,  ensemble 
l'îiclvis,  l(*  I)  de  ce  mois.  \ous  pouvés  assez  de  nous 
uicsnu^s  considérer  s'il  nriiqK)rle  de  bricfaNoir  res- 
|)once  sur  les  points  (pi'aurés  cnUMulus  par  Roullet 
mon  segrétaire  ;  (pii  nreupèchera  de  vous  en  faire 
reditle,  ni  de  vous  faiie  plus  long  discours  que  pour 
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me  recommender  à  votre  bonne  grâce  ;  priant  Dieu 
qu'il  vous  doint,  mon  Cousin,  en  santé,  très  heureuse 
et  longue  vie.  —  De  Lislebourc,  ce  v  de  mars  1564. 

Votre  bien  bonne  cousine, 
Marie  R. 

yJu  dos  :  A  Monsieur  le  Cardinal  de  Granvelle, 
mon  cousin. 


MARIE  STUART 

A   LA  DUCHESSE  D'ARSCHOT. 


(  Autographe.  —  Bibliothèque  de  Besançon  ,  Mémoires  de 
Granvelle  ^  tome  XII,  fol.  52.) 

Désir  de  Marie  Stuart  de  ne  laisser  passer  aucune  occasion  sans  se  rappeler  ;iu 
souvenir  de  la  duchesse  d'Arschot. 


D'Edimbourg,  le  ô  mars  1564. 

i\Ja  Tante,  vous  ayant  écrit,  il  y  a  si  peu,  par  Ches- 
sein,  que  je  vous  ay  exprès  envoyé,  comme  il  ne  me 
reste  rien  à  vous  dire  sinon  que  je  suis  tousjours  bien 
aise,  quant  l'occasion  se  présente,  de  me  remantevoir 
à  votre  bonne  grâce  ;  à  laquelle,  après  avoir  présenté 
mes  alfectionnées   recommandations,  je  n'useray   de 

TOM.    I.  14 
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plus   longue  liarengue  pour   prie/.    Dieu    ((u'il    vous 
(loinl  longue  et  heureuse  vie,  telle  que  la  vous  desin.' 

Votre  bien  aifeetionnée  et  bonne  niepee, 

-       Maiui:  R. 

De  Lisleboure,  ee  v  mars  15(34. 

-1//  dos  :  A  Mada:\ii:  la  Di  chesse  d'Arschoi. 


MARIE  STUART 

AU    CARDINAL   DE   GRANVELLE. 

Auto(jra\)iic.  —  liibliothèqne  de  Ursançon  ,  Mémoires  île 
Granrelle  ,  tome  X,  fol.  138. 

Tônioi|in;ip:r  rendu  à  la  fiddilé  des  derniers  émissnires  cliarszés  par  le  cardinal  de 
(jranvelle  de  remettre  ses  lettres  à  Marie  Stuart.  —  Prière  (jnelle  lui  fait  de 
transmettre  au  cardinal  de  Lorraine  les  lettres  qu'elle  lui  adresse  pour  lui.  — 
Sa  crainte  que  le  cardinal  de  Lorraine  n'emploie  pas  pour  sa  sùrete  toute  \,\ 
prudence  dont  il  lui  a  promis  d'user. 

Le  <■»  mars  l  jtin. 

Mon  C.ousin,  encores  (pie  hier  à  soir  je  nous  a\ 
(ait  responce  à  nos  lellrrs,  dallées  du  dernier  de  jcn- 
vier,  |)ai'  honnne  bien  seur,  si  esse  (|ue,  s'en  relor*- 
nant  se  niesnie  navire  (pii  me  les  avoit  aporlées,  j'av 
bien  voullu  v<»us  laiie  ce  mol  j>our  nous  lesmoigner* 
(ju'ilsont  l'ail  leiu'  d(*N voir  de  les  m  aporliM' seulement; 
et,  sans  vous  ineonunoder  de  phLs  long  discours,  je 
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fairay  fin  à  la  présente,  après  vous  avvoir  prié  de  faire 
tenir  mes  lettres  à  monsieur  le  Cardinal  mon  oncle, 
que  je  crayns  bien  ne  se  guardera  pas  si  bien  de  se 
trop  fier  qu'il  le  me  prommet  par  ce  qui  m'a  écrit.  Je 
prie  à  Dieu  qui  le  veueille  conserver  et  vous  donner, 
mon  Cousin,  en  santé,  longue  et  heureuse  vie. 
Ce  VI  de  mars  15G1. 

Votre  bien  bonne  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  mon  cousin,  Monsieur  le 
Cardinal  de  Granvelle. 


MARIE  STUART 

AU  cardinal  de  granvelle. 

(  Autographe.  —  Bibliothèque  de  Besançon  ,  Mémoires  de 
Granvelle  ,  tome  X,  fol.   141.) 

Retard  apporté  par  les  vents  contraires  au  départ  des  dernières  lettres  adressées 
au  cardinal.  —  Confiance  entière  qu'il  peut  avoir  dans  le  porteur. 

De  Loch  Leveu,  le  8  mars  15G  t. 

Mon  Cousin  ,  despuis  que  ce  porteur  est  parti,  le 
vent  a  tousjours  esté  si  contrère  qu'il  n'a  jamais  sceu 
partir  de  la  coste  de  se  pays,  là  où  il  a  esté  resjecté  ; 
de  quoy  m'aïant  adverti,  pour  resfreschir  mes  lettres, 
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j-n  pansé  que  n'estant  rien  survenu  de  nouveau  des- 
puis mes  lettres  écrites,  que  ce  seroit  assés  de  vous 
faire  ce  mot  pour  vous  asurer  que  se  n'est  la  faulte 
du  dit  porteur,  auquel  je  me  lie  bien  comme  un  de 
mes  iidelles  serviteurs.  Je  liniray  donc  la  présente, 
me  recommandant  à  votre  bonne  grâce  ,  priant  Dieu 
cju'il  vous  doint,  mon  Cousin,  aultant  d'heur  et  de 
prospérité  que  vous  en  désire 

Votre  très  bonne  cousine, 

Marie  R. 
De  Lothchveve,  ce  vni  de  mars  1564. 

Au  dos  :  A  mon  cousin.  Monsieur  le 
Cardinal  dl  Granvelle. 

-ii^O'    g*- — 

MARIE  STUART 

A    LA   DICHESSE  D'ARSCHOT. 

(OrUiinol.  —  ltihliothè<iue  de  Besançon,  Mémoires  de 
Oranvi'llc  .  tome  X  ,  fol.  82.  ) 

Uo:.tol  (10  Mar.e  Stuorl  .le  .0  quo  le  mauvais  temps  met  obstacle  au  départ  de  s.s 

lettres. 

De  Loch  l.i'\pii,  le  8  mars  1584. 

Mil  Toute ,  excusés  In  vieille  tlale  de  uies  lettres, 
car  le  veut  est  sicoulraire,  depuis  qu'elles  sontcscri- 
los,  qu'il  u'aeslé  possihU'  de  \vm'Ùv  à  ee  pourleur  (jui 
en  est  bien  uiarry  ;  mais  je   xous   asseure  (|ue    se 
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n'est  sa  faulte  ;  car  s'est  un  bon  et  fidelle  serviteur. 
Il  n'est  rien  survenu  depuis  sa  despèche  ;  qui  me 
fera  finir,  après  vous  avoir  baiser  les  mains,  et  prié 
Dieu  vous  donner  l'heur  que  vous  désire 

Votre  bien  affectionnée  et  bonne  niepce , 

Marie  R. 

De  Lochtelmone ,  ce  viii  de  mars  1564. 

Au  dos  :  A  Madame  la  Duchesse  d'Arscot. 


MARIE  STUART 

au  cardinal  de  graxvelle. 

(  Autographe .  —  Bibliothèque  de  Besançon  ,  Mémoires  de 
Granvelle^  tome  X^  fol.  144.) 

Réflexions  de  Marie  Stuart  sur  la  réception  faite  au  cardinal  de  Lorraine  à  la  cour 
de  France.  —  Crainte  qu'il  ne  se  laisse  tromper  par  le  bon  accueil  qui  lui  a  été 
fait.  —  Rumeur  produite  en  Ecosse  par  les  nouvelles  venues  de  l'armée  fran- 
çaise. —  Incertitude  dans  laquelle  Marie  Stuart  se  trouve  sur  les  nouvelles  de 
France.  —  Silence  que  garde  envers  elle  l'archevêque  de  Glasgow,  son  ambas- 
sadeur à  Paris.  —  Opinion  où  elle  est  que  l'on  retient  en  Angleterre  l'émissaire 
qui  lui  était  envoyé  de  sa  part.  —  Crainte  que  les  Anglais  éprouvent  d'une  at- 
taque de  la  part  des  Français.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  se  tenir  ,  tant 
qu'il  lui  sera  possible  ,  étrangère  aux  querelles  des  deux  nations.  —  Remerci- 
ments  de  Marie  Stuart  pour  le  nouvel  avis  secret  que  lui  a  donné  le  cardinal. 
—  Vive  assurance  d'une  reconnaissance  profonde.  —  Son  désir  que  le  cardinal 
lui  donne  souvent  de  ses  nouvelles. 

De  Saint-Jolm's  Towii,  le  11  mars  1564. 

Mon  Cousin,  hier  le  x""'  de  ce  moys,  j'é  resceu  un 
paquet  de  vous  par  le  quel  me  mandés  la  réception 
de  monsieur  le  cardinal  de  Lorrayne  mon  oncle  à  la 
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'ourt  \  que  n^ivoys  jamays  espéré  devvoir  être  autre, 
•ïe  prie  à  Dieu  qu'il  se  sasge  bien  guarder  de  croire 
aux  l)elles  parolles  de  ceulx  que,  je  m'assure,  ne  le 
désirent  si  près  d'eulx,  qu'ils  en  font  de  sembianl.  Je 
lui  enay  bien  écrit  ma  fontasie  ;  il  en  faira  se  qu'il 
lui  plaira,  mays  il  ne  se  voit  trompé  que  seulx  qui 
y  vont  à  la  bonne  foy.  Quant  à  moy,  je  ne  me  puis 
guarder  d'en  être  en  grande  poine. 

J'ay  veu  aussi  ce  que  me  mandés  de  l'armée  fran- 
çoysse;  le  bruit  en  est  fort  grand  en  se  pays  de  tous 
seuls  qui    viènent  par  mer,  mays  je  ne  n'ay  vu  nou- 
velles du  monde  ni  de  cella  ni  d'autre  chose  despuis 
fort  long  temps,  que  resves(|ue  de  Glasco,  résident  là 
pour  mes  aftliires,  me  manda  qu'il  m'envoit  un  homme 
(xprèspar  Angleterre  pour  me  tenir  advertie  des  oca- 
sion  (pii    l'avoient  fliil  demeurera  la  court,    de    la- 
(pielle  pour  un  temps  je  lui  avvois  donné  consgé  se 
retirer.  Je  pence  que  c'est  celui  (jue  m'escrivés  avoir 
esté  envoie  à  lamlKissadeur  crAnglelerre  pour  passer 
yssi,   (jni  aura  eslé  retenu   sur  les  frontières,  là  où 
il  font,  poui'  la  j)eur  des  Françoys,  ce  disent-ils,  tous 
les  jours,  leur  monlr(\s.  Il  ne  n)(^  font  point  deplésir 
ni   run  ni  raiilrc,   de  se  \anter  démon  apui  ;  car  je 
n  ay  jias  grande  envie  de  me  mesler  de  leur  querelles, 
mecontenlanl  d'être  amy  des  uns  et  des  autres,  jus- 
qucs   à  se   <jue  je    no\c  plus   awanl  ce  (pie  jauray 
alfaire. 

Noillà  tout  ce  (pie  je  vous  puis  mander,  si  non  que 
je  ne  s(;av  comment  je  pouray  jama\s  m'aquister  des 

'  A  la  cour  de  Iraïur,  à  son  roloiir  du  Coiicil»^  de  TivntL'. 
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obligations  que  je  vous  ay  de  m'awoir  encores  ren- 
voyé le  double  de  cest  ad  vis.  Je  les  ay  rescu  tous 
deus  bien  seurement,  et  vous  mersie  tant  qu'il  m'est 
possible  de  votre  diligense  et  office  de  bon  amy  qu'a- 
vés  usé  en  se  faisant  ;  en  rescompence  du  quel ,  je 
vous  puis  asurer,  me  trouvères  aussi  preste  à  m'eni- 
ploïer  à  chose  qui  vous  puisse  gratifier  que  mes  pro- 
pres oncles,  et  comme  tel  estimé  de  moy.  Je  vous 
priray  encores  un  coup  que  j'ayebientost  de  vos  nou- 
velles bien  amples  ;  car  maiaisèmeni  m'en  pourés-je 
plus  guières  passer.  En  set  endroyt,  après  m'ètre 
recommendée  à  votre  bonne  grâce ,  je  priray  Dieu 
qu'il  vous  doinl,  mon  cousin,  en  santé,  longue  et 
heureuse  vie. 

De  S.t-Jonston ,  ce  xi  de  mars  15G4. 

Votre  bien  bonne  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos:  A  mon  cousin,  monsieur  le 
Cardinal  de  GRA^VELLE. 

156Zi.  —  En  mars,  Raiidolph ,  ambassadeur  d'Elisabeth,  presse 
la  reine  d'Ecosse  d'accorder  sa  main  à  lord  Robert  Dudley,  créé 
plus  tard  comte  de  Leycester. 

Le  30  mars ,  Marie  Stuart  répond  qu'il  est  au-dessous  de  sa  di- 
gnité d'épouser  un  simple  sujet;  cependant  Uandolph  insiste  en 
faisant  de  nouvelles  représentations  à  cet  égard. 

Castelnau  de  .Mauvissière  vient  aussi  vers  cette  époque  en  Ecosse 
pour  engager  iMarie  Stuart  à  épouser  le  duc  d'Anjou;  mais,  de  l'avis 
de  son  conseil ,  elle  le  refuse ,  ainsi  que  tous  les  autres  prétendants 
étrangers  (don  Carlos,  l'arcliiduc  d'Autriche,  le  prince  de  Coudé, 
et  les  ducs  de  Ferrare ,  d'Orléans  et  de  Nemours). 
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Le  11  avriL  pmclamaiion  à  Troyosdc  la  paix  faite  entre  Charles  IX 
cl  la  reine  d'Angleterre. 

Le  1^  avril ,  la  comtesse  de  Lennox  ,  fille  de  Marguerite,  sœur 
aînée  de  Henri  VIII,  sollicite  la  main  de  la  reine  d'Ecosse  pour  son 
fds  lord  Heiu'i  Darnlev. 


AlARIE   STUART 

A  LA  ri:im:  Elisabeth. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Royal  letters  , 
Scotland,  vol.  2.) 

Communication  donnée  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  dune  plainte  qui  lui  a  été 
adressée  par  William  Waus ,  Jonh  Martine  et  William  Gordon,  marchands  de 
Wigtown,  au  sujet  d'un  de  leurs  navires  venant  de  La  Rochelle,  qui  avait  été  jeté 
par  la  tempête  dans  le  port  de  Carlinj^ford  ,  en  Irlande,  où  il  a  été  retenu  pendant 
douze  jours  par  les  vents.  —  Invasion  faite  pendant  la  nuit  dans  le  vaisseau 
par  Oneil  et  Fardarroch  Magneysche .  Irlandais  ,  à  la  tète  d'un  rassemblement 
do  trois  à  quatre  cents  personnes.  —  Pillage  des  vins  ainsi  que  de  toutes  les 
marchandises  (jui  composaient  la  cargaison  du  navire  et  destruction  du  navire 
iul-nu'mo.  qui  a  été  mis  en  morceaux.  —  Dénùment  dans  lequel  ont  été  lais- 
sés les  marchands  écossais,  ainsi  qu'il  résulte  du  procès-verbal  dressé  par  le 
constablc  et  les  baillis  de  Carlingford.  —  Misère  à  laquelle  ont  été  réduits  les 
mariniers.  — Impossibilité  où  se  t.-ouvent  les  marchands  et  les  mariniers  écos- 
sais de  poursuivre  par  les  voies  de  justice  la  réparation  du  préjudice  qm  leur 
a  été  causé  ,  à  raison  de  la  qualité  et  de  la  puissance  des  coupables.  —  Instance 
pour  qu'Elisabeth  donne  charge  à  son  lieutenant  en  Irlande  de  forcer  les  coupa- 
bles a  faire  celte  réparation,  conformément  aux  traités  existants  entre  les  deux 
nations.  —  Ferme  assurance  que  toute  justice  serait  rendue  en  Ecosse  aux 
Anglais  qui  auraient  à  présenter  quchpie  réclamation  de  mémo  nature. 

Ollolyrood,  le  '?.  juin  lJ)r)4. 

Riclit  excolleiit,  licht  Iumi  h  and  niiclilie  Princesse, 
oiire  (learest  siisler  and  cousin,  in  ouïe  inaist  hartv 
niancr  we  coniniend  nns  unlu  zuu.     Il  lies  bene  laillie 
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hevelie  lamentil  Lo  w s  be  oiire  subjeclz  William  Waus, 
Johnne  Martine  and  Williame  Gordonn  ,  merchanntis 
of  oure  toiin  of  \\  igtoun  ,  how  in  the  monetji  of  ja- 
nuar  last  bipast  thair  schip,  quhairof  William  Car- 
moke  wes  maister  and  Williame  Arnolde  shippar,  at 
hir  retuinvnjT;  from  the  Rocliell  wes  be  storme  of 
wedder  drevin  to  land  at  zour  havin  of  Carlingfurde 
in  Irland,  qiihair  efter  tliay  had  awaittit  on  theAvyn- 
dis  be  thespaceof  t^velf  dayes,  being  readie  lo  départ 
tOAvert  ihis  oure  reaime ,  and  lukand  for  na  kynd  of 
hostilitie  or  displesure  of  ony  of  zour  subjectz  :  ne- 
\irtheles  Oneill  and  Fardarroch  Makgneysche,  inha- 
l)itantes  of  Irland,  accumpanyt  Avith  ihre  or  four  un- 
ch^eth  personis  or  thairby,  come  to  ihe  said  havin  and 
under  silence  of  nycht,  \iolentlie  and  perforée,  enterit 
in  the  schip,  reft  and  spuilzeit  the  ^vynis,  irne,  and 
haill  merchandice  being  thairin  ,  brak  hir  in  pecis, 
and  left  not  the  pure  mariners  samekle  as  thair  cle- 
thing  ;  as  a  testimonial!  of  the  comestable  and  bal- 
lies  of  zour  toun  of  Carlingfurde  mair  largelie  wili 
testilie. 

And  seing  the  pure  mcn  awnaris  of  the  saidis  schip 
and  guidis  be  this  fact  utterlie  wrakkit  and  heryt,  we 
ar  movit,  dearest  suster,  to  wrait  this  présent  unto 
zou,  desiring  and  prajing  zo\v,  sen  the  commitlaris 
of  this  attemptat  ar  sic  as  oure  pure  subjectz  can  not 
enter  ^vith  in  processe,  and  zit  the  deid  of  il  self  being 
sa  schaniefull  unhonest  and  notorius,  that  thairfore 
ze  Avill  command  zour  deputy  or  ulhers  berand 
charge  of  zou  in  Irland,  to  caus    s|)edie  resliUitioun 
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and  redres  be  maid  to  ihc  puir  mcn  of  ihair  scliip 
and  guidis,  according  to  llic  Ireateis  of  peax  and  ihair 
necessiue;  quliairin  as  ze  \sï\\  report  mérite  of  God, 
sa  may  ze  be  wele  assurit  that  we  salhave  the  sem- 
b!al>!e  regard  to  the  sutis  of  zour  subjectz  falland  in 
the  like  miserie,  as  occasioun  salbe  ofPeril. 

And  thus  richt  excellent,  richt  heich  and  niicluie 
Princesse,  oure  dearest  suster  and  cousin,  Nve  commit 
zou  to  tlie  protectioun  of  God. 

Gevin  under  oure  signet,  al  oure  palace  of  Halyrude- 
lious,  the  secund  day  of  juny,  and  of  our  regnne  tlie 
Uv(Mit}  l^va  zeir,   15Gi. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtv  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  tui:  Quene  of  England. 

1. ■)()'!.  —  Le  II  juin,  .Alaric  Sluart  (U'TlaiT  (iirclle  ne  consentira 
il  aucune  entrevue  avec  la  reine  Elisabeth  tant  que  cette  princesse 
ne  l'aura  i)as  iceoiinue  héritière  de  la  couronne  (rAngleterre. 

Elisabeth,  (|ui  connaissait  deiniis  Ions; -temps  les  projets  de  la 
conilesse  de  Lennox  ,  ordoiuie  à  liaudolph  de  déclarer  (pi'elle  ne 
pcMl  (  (Misent ir  au  mariage  de  Marie  Sluart  a^ec  Darnley;  cepen- 
dant elle  accorde,  le  5  juillet,  la  permission  au  comte  de  Lennox 
d'aller  en  Ecosse  el  lui  donne  des  lettres  de  l'econunandation  poui' 
la  reijie  sa  cousine. 
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MARIE  STUART 

A    LA   RElNi:   ELISABETH. 

(Original.  — State  paper  office  de  Londres^  Royal  letters  ,  Scotland ,  vol.  '2.] 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  George  Hopper  ,  marchand  d'Edimbourg,  atîn 
qu'il  lui  soit  permis  de  faire  le  commerce  dans  les  ports  d'Angleterre  avec  des 
navires  de  cent  tonneaux  et  au-dessous ,  et  de  revenir  en  Ecosse  ou  se  rendi'e 
ailleurs  suivant  qu'il  lui  plaira. 

D'Edimbourg,  le  15  juillet  15G4. 

Richt  excellent,  richt  heicli  and  michty  Princes, 
OUI  e  derrest  suster  and  cousingnace,  we  reconimend 
ws  unto  zow  in  oure  maist  hertlie  maner.  Praying 
zoAV  at  lliis  oure  requeist  to  grant  zoure  letlers  of 
saulfconduct  and  suer  pasport,  in  diew  and  compé- 
tent forme,  to  oure  lovit  George  Hopper  mercheand 
burges  of  oure  burg  of  Edinburgh,  his  factouris  and 
attornayis,  ane  or  ma,  saulflieand  suerlie,  to  cum  and 
repair  within  zoure  reaime  of  England  to  ony  toun, 
port,  hevin,  creik,  parte  or  place  yairof,  on  horse  or 
on  fute,  be  sey  or  land,  with  scliip  or  scliippis  of  the 
birlliing  of  ane  hundretli  tunnis  or  under,  ladin  A\ith 
ail  kynde  of  merchandices  and  gudis  lefull ,  ^villl 
skipperis,  sterismen  and  marinaris  to  suificient  now- 
mer  for  furing  thairof,  and  willi  bulgettis,  pakquet- 
tis,  fardellis,  gold,  siher,  cunzeitand  uncunzeit,  and 
ail  utlieris  yair  gudis  and  necessaris  (julialsumevir; 
and    to   l)y    within  zoure  reaime   ail  mercheandices 
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wares  and  gudis  lefull  and  lo  cary  and  transporte 
ye  saniyn  to  tliis  oure  reaime  or  ony  uther  parte 
quhair  lliay  sali  lliink  expédient.  And  in  sik  lefull 
maner  to  pas  and  repas  liant  and  fre((uent  in  nier- 
cheandwyise,  ^vilhout  ony  serclie,  arreist,  stop,  trou- 
ille, or  inipedimenl  lo  he  niaid  or  done  lo  tlie  said 
George,  liis  flictouris  or  altornayis,  lliair  skipparis, 
sterismen  or  niaryneris  of  sehippis,  in  thair  personis, 
gudis,  sehippis  or  niereheandiees  in  ony  wyse;  and  for 
the  spaee  of  ane  zeir  ni\t  elter  the  day  of  the  date 
thairof,  but  revocatioun,  to  indure.  Thus  richt  ex- 
cellent, riclil  heich  and  niiclily  Princes,  oure  derrest 
suster  and  cousingnace,  we  commit  zow  to  the  protec- 
lioun  of  almichty  God. 

Suhscrivit  with  oure  hand,  al  Edinburg  the  15'*'  day 
of  July,  the  zeir  of  God  1500  t  h  rescore  fou  re  zeris,  and 
of  oure  regnne  the  t^venly  twa  zeir. 

Zour  richl  gud  sisler  and  cusignes, 

Maru:  R. 

Au  dos  :  To  ihe  richl  evcellenl,  richl  heich 
and  michlve  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousynes,  un:  Quene  of  England. 

15'7i.  — Lr  2'^.  juillet  ,  Marie  Sluart  fait  de  nouxcaii  nu  \()\ago 
dans  lo  nord  de  l'Ecosse. 

Le  l\  août,  édit  de  Charles  L\ ,  donné  an  rhàtean  de  Ronssillon 
en  Danphiné,  déclarant  (|ne  désonnais  l'année  commencera  en 
France  an  premier  janvier.  Ce  ne  fut  cependant  ([u'en  15G7  qne  le 
parlement  de  Paris  adopta  cette  loi. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REI>E    ELISABETH. 

(Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Boxjal  letters  ^  Scotland ,  vol.  2.1 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Jacques  Murray,  fils  de  feu  AVilliam  Murray  de 
Tullibardine,  afin  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  le  commerce  dans  les  ports  d'An- 
gleterre avec  des  navires  de  cent  tonneaux  et  au-dessous,  d'y  acheter  des  mar- 
chandises et  de  les  transporter  où  il  croira  nécessaire. 

De  Gartly,  le  24  août  lôG4. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princes, 
oure  derrest  sisler  and  cousing,  ^\e  commend  ws  lo  zow 
in  oure  maist  hartlie  maner.  Praying  zow  to  grant  at 
yis  oure  requisitioun  zoure  letteris  of  saufconduct  and 
sure  pasporl,  in  dew  forme,  to  oure  lovit  servitoure 
James  Murray,  sone  of  umquhile  \Villiame  Murray  of 
Tulybardin,  with  foure  personis  wilh  him  in  cum- 
pany,  saulflie  and  surelie,  to  cum  w  ilhin  zoure  reaime 
of  Ingland  at  ony  toun,  port  or  place  yairof,  on  horse 
or  on  fute,  be  sey,  land  or  fresche  wattir,  and  tobring 
with  him  schip  or  schippis  of  ye  birth  of  ane  hun- 
drelh  tunnis  or  undir,  ladin  as  efferis  with  gudis  not 
prohibit  nor  forbiddin  ,  wilh  skipparis,  maisteris  , 
sterismen  and  marineris,  to  sulficient  nowmer  for 
furing  of  ye  saidis  schippis,  and  to  by  within  zoure 
reaime  ail  kind  of  i>udis  lefull  and  \e  samvnlohaïf 
and  carie  furtliof  zoure  said  realnie,  and  in  sik  wise 
lo  pas  and  repas   sa  oft  as  yai  sali  think  expédient 
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with  yair  liorsses  als  we\o  stanit  as  geklingis,  hul- 
gellis,  cofferis,  caskettis,  fardellis,  gold,  silver,  cun- 
zeit  aiul  uncunzcit,  letteris  cloise  and  patent,  and 
utheiis  gudis  lesum  (jiiliatsumevir ,  williout  ony  ser- 
che,  arreist,  stop,  Irouhill  or  iini)edinient  to  be  maid 
or  done  to  yame  or  ony  of  }ame,  at  ony  loun,  port 
or  ])assage  of  zoure  said  rcalme,  for  ye  space  of  ane 
zeir  nixt  to  cuni  ciWv  ye  dait  beirof.  And  gif  ye  said 
James  or  ony  ol*  ye  personis  being  ^vilb  bim  in  cuni- 
pany,  skippaiis,  niaisteris  or  niarineris  of  scbip[)is 
foirsaidis,  or  ony  of  yame  liappynnis  to  trespas  ^vitbin 
zoure  reabne,  tbe  Irespasser  i)eing  puiiist  eftir  ye  (pia- 
bte  ofyeolfence,  zoure  saufeonduct  to  remane  in  ef- 
feet  to  ye  personis  commiltand  na  olfence.  Uiebt 
excellent,  ricbt  bie  and  miebtie  Princes,  oure  der- 
rcst  sister  and  cousing,  \\e  pray  God  préserve  zow. 

Gevin  under  oure  signet,  and  subscrivit  >\ilb  oure 
band,  at  (lartulie,  llie'iiday  of  august,  tlie  zeir  oCGod 
ane  ibousand  live  bunib^etb  tbre  seoir  foure  zeris, 
and  of  oure  règne  ye  t^^entie  l^^a  zeir. 

Zour  ricbt  gud  sister  and  cusignes, 

Mahu:  n. 

Au  dos  :  To  tbe  ricbt  excellent,  ricbl  beicb 
and  micluy  Princes,  oure  darrest  susler 
and  cousine,  tiii:  Qilm:  or  EN(;rAM>. 

156/|.  —  Le  II  st'ptciiihrc  ,  le  coniic  de  Lciinox  aiTi>('  à  Edim- 
bourg. Coninio  la  reine  rliiit  vu  V()\iiij;(',  il  all.i.  en  rallcndant,  \i- 
siter  le  comte  d'Alholl,  auprès  duciuel  Maiilaiid  ^int  le  rejoindre. 
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MARIE  STUART 


AU   DUC   EMMAXLI:L   PHILIBERT   DE   SAVOIE. 


(Autographe.  —  Archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Turin  *. 


Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  d'un  sincère  attachement  au  duc  de  Savoie 
son  oncle,  et  à  la  duchesse  sa  tante. 


De  Dundee,  le  9  septembre  (  1564). 

Mon  Oncle,  ayant  entendu  votre  arivée  à  Lions' 
avvesques  madame  ma  tante",  je  n'ay  \oulIu  faillir 
par  ce  mot  de  vous  dire  combien  j'eusse  désiré  d'a- 
voir cest  heur  de  vous  y  voir  tous  deus,  et  vous  priei' 
aussi  de  vous  asurer  d'avvoir  en  moy  une  bien  fort 
affectionnée  et  bonne  niepce,  et  qui  vous  sera  telle 
toute  sa  vie.  Je  ne  vous  importunerays  pour  ce  coup 
de  plus  long  discours,  me  contentant  que  la  présente 
serve  de  me  ramantevoir  à  votre  bonne  grâce;  à  la 
(juelle ,  en  cest  endroit ,  je  présenteray  mes   reconj- 


*  C'est  au  savant  M.  Cibrario  que  je  dois  la  copie  de  cette  lettre. 

-  II  est  probable  que  Marie  Stuart  écrivait  cette  lettre  d'après  une  infor- 
mation inexacte.  Castelnau  dit  positivement  que  l'entrevue  entre  le  duc  de 
Savoie  et  Charles  IX  eut  lieu  au  château  de  Roussillon  en  Dauphiné,  après 
(jue  le  roi  eut  quitté  Eyon. 

"'  ]Mar<;uerite  de  France,  sœur  de  Henri  II. 
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mandations,  après  avvoir  prié  Diou  qu'il  vous  doinl, 
mon  oncle,  on  sanlé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
De  Dondi  ce  ix  de  septembre. 

Votre  bien  bonne  niepce , 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  mon  oncle.  Monsieur  le  Duc 
DE  Savoie. 


i»@< 


MARIE  STUART 

AU  DUC  DE  KEMOURS. 

{Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  Ma.  Bélhune,  n"  9126,  fol.  24.  j 

Confiance  (juc  Marie  Stuart  s'eiïorce  de  mettre  dans  les  assurances  d'amitié  qui 
lui  sont  données  par  Elisabeth.  —  Espoir  qu'à  leur  prochaine  entrevue  elle 
en  recevra  des  marques  certaines.  —  Remise  de  cette  entrevue  à  l'année  sui- 
vante. —  Rcmercîments  adressés  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Nemours  au  sujet 
des  vœux  (|u'il  forme  pour  elle.  —  Son  opinion  que  la  présence  de  monsieur 
et  de  madame  de  Savoie  à  la  cour  de  France  doive  occuper  tous  les  instants, 
du  (lue  de  Nemours. 

Sans  date  (15G4). 

Mon  Cousin,  à  se  que  je  vois  par  vos  lettres  et  pai' 
radvertissement  que  j'ay  eu  d'ailleurs,  les  Anglois  oui 
bien  fait  mention  de  l'amitié  (jue  la  l\o}ne  d'Angle- 
lere,  ma  sœur,  me  |)orte ,  ce  (jue  elle  m'a  fait  en- 
tendre |)ar  tant  d'ocasions  (pie  j(^  n'en  veul\  ou  ose 
plus  doubler ,  et  j'es|)ère  bien  (jue  elle  m'en  faira 
(piebpie  plus  scure  desmonslration,  si    nous  [nousj 
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Yoïons,  ce  que  j'ay  déféré  pour  cette  année,  pour  estre 
trop  advancée;  mais  je  m'atends  d'i  recouvrer  l'autre. 
Quoy  qu'il  en  soit,  je  me  sens  oblisgée  à  vous  du 
bien  que  m'i  souhaités,  et  vous  asure  que  n'en  sçau- 
riés  désirer  à  persone  qui  se  resjouist  plus  d'antendre 
le  vôtre  que  je  fairoys.  Et,  pour  ne  vous  destorner 
du  plésir  que  vous  donne  la  venue  à  la  court  de  mon- 
sieur et  madame  de  Savoye,  je  ne  vous  fairay  plus  lon- 
gue lettre,  et  aussi,  pour  ne  faire  tort  à  la  sufisance 
de  ce  porteur ,  qui  est  trop  grande  pour  le  charger 
de  long  discours  ;  je  finiray  doncques  cestuissi  par 
mes  recommendations  à  votre  bonne  grâce,  et  prière 
à  Dieu,  qu'il  vont  doint,  mon  Cousin,  en  santé,  longue 

et  heureuse  vie. 

Votre  bien  bonne  cousine, 

Marie. 

Au  dos:  A  mon  cousin,  Monsieur  le  Duc  de 
Nemours. 


MARIE  STUART 

AU  DUC  DE  NEMOURS. 

(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  3Is.  Béthune,  n^  9126,  fol.  16.  ) 

Remercîment  fait  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Nemours  de  son  bon  souvenir.  — 
Plaisir  qu'elle  aura  toujours  à  recevoir  de  ses  lettres. 

Sans  date  (1564). 

Mon  Cousin,  estant  Chesein  demeuré  pour  conduiie 

TOM.  I.  ^'ô 
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iui-mèmcs  quelque  pièces  cl'arlilleric  -lue  le  Uov  cle 
France,  monsieur  mon  l)cau-f.ère,    m'auvme,  .1    ma 
sepemlant  envoïé  ses  lettres,  entre  lesc.uellcs  j  en  ay 
U-ové  une  de  vous  non  n.oigns  honneste  que  toutes 
celles  qui  me  sont  venues  de  votre  part  ;  et  suis  b.en 
n,arrie  que  vous  soies  tant  contraint  à  l'escrne,  veu 
nu'estiés  blessé  à  une  majn;  et  puys,  .1  me  semble 
,  ue  parmy  tant  de  bonnes  compagnies  et  bonnes  chc- 
,es  que  l'on  foit,  ce  ne  vont  peut  être  ((ue  grande  m- 
commodité  d'emploïer  tant  soit  peu  de  si  bon  temps 
nue  vous  avés  eu  là,  à  ce  que  j'e.aends,  à  eser.re  s. 
llors  du  nmndo  qu'en  ce  pays  issi;  là  où  je  ne  la.ray 
,le  vous  asurer  que  vos  nouvelles  seront  tous  ours  b.en 
reseues  tant  que  je  y  .ivrays,  aultant  que  de  parente 
ou  amie  qu'aies  allieurs  ;  mays,  pour  n  en  sçavon-  au- 
cunes qui  vous  peussent  donner  plésir  les  entendre, 
je  ne  puis  vous  faire  plus  long  discours  qu,  ne  vous 
Luiast  trop-,  ce  que  voulant  csviter,  je  leray  la   ma 
,a  présente,  et  prière  à  Dieu  (p.'il  vous  domt  aultant 
a'heur  que  mérités  et  qu'en  sauriés  souhaiter  pour 
estre  bien  content,  conm.e  vous  désire  celle  .,u.  vous 
sera  tousjours  bien  bonne  cousme. 

MAun.. 

Ah  dos  .-A  mon  cousin.  Monsieur  i-k  Duc 
i)K  Nemouks. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 


(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Royal  letters , 
Scotland.  vol.  2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  John  Sinclair,  doyen  de  Restalrig,  qui  revient 
de  France,  afin  qu'il  lui  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre. 


D'Holyrood,  le  18  septembre  1564. 

Richt  excellent,  licht  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousing,  in  oure  maist  hartie 
maner  we  commend  ws  unto  zou.  Forsamekle  as 
oure  weilbelovit  clerk  maister  Jolinne  Sinclair,  deane 
of  Restalrig,  being  in  tlie  partes  of  France  is  willing 
to  returne  hamwart  in  this  oure  reaime;  prayingzou 
thairfore  at  this  oure  requisitioun  to  grant  liim  and 
aucht  uthers  persones  with  liim  in  cunipany  or  under, 
zour  saulfconduct  and  sure  pasport,  in  deu  and  com- 
pétent forme,  saultlie  and  surelie,  to  cum  witliin  zour 
reaime  to  any  toun,  port,  havenor  passaige  therof,  be 
sey,  land  or  fresche  watter,  thair  to  remane  and  do 
there  lesum  erandis  and  bissines,  throu  the  samyn  to 
this  our  reaime  to  returne,  conjunclie  or  severalie, 
on  hors  or  on  fute,  Avith  there  horsses  alswele  stany( 
as  geldingis,  bulgettis,  fardellis,  paccjuettis,  cofleris, 
fardellis.  jouellis,  money,  gold,  silver,  cunzeit  and  un- 
cunzeit,  letters  dois  and  patent,  and  with  ail  and  sin- 

15. 
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(Irielliere  utheris  guidis  lofull,  bul  stop,  trouble,  in- 
jurie, impcschement,  arrest  or  serchc  to  be  maid,  done 
or  gevin  lo  thamc  in  tliair  cuming  and  reparing  towart 
zour  reaime  or  watters,  remanyng  thairin  or  depart- 
ing  thairfra  ,  in  bodyes  or  guidis.  And  gif  ony  of 
thayme  commiltis  ofïence  >\ilhin  zour  reaime,  that 
the  offenders  being  thairfore  punist  in  tbere  awin  per- 
sonis  efter  the  quantité  of  thair  ofPence,  zour  saulf- 
eonduct  nevirthcles  to  stand  in  effect  to  the  rémanent 
])ersonis  behavand  tliame  selffis  honestlie  and  com- 
mittand  na  trespas;  and  for  the  space  ofanezeir  nixt 
efter  the  dait  of  the  samyn,  but  revocatioun  to  indure. 
Thus  richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Prin- 
cesse, oure  dearest  suster  and  cousing,  \\e  commit  zou 
to  the  tuitioun  of  almichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  and  subscrivit  with  oure 
hand,  at  our  palace  of  Halyrudhous,  the  i8  day  of 
september,  and  of  oure  regnne  the  twenty  twa  zeir, 
150/1. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

u4u  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich  and 
michty  Princesse  ,  oure  dearest  suster  and 
cousin,  THE  Qlem:  of  England. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

{Original.   —   State  paper  office  de  Londres ^  Royal  Letters  , 
Scotland ,  vol.   2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Adam  Hume  et  quatre  personnes  de  sa  suite  que 
Marie  Stuart  envoie  en  France  pour  ses  affaires  particulières,  afin  qu'il  leur 
soit  permis.de  traverser  l'Angleterre  tant  pour  aller  que  pour  revenir. 

D'Holyrood,  le  26  septembre  1564. 

Riclît  excellent,  richt  heich  and  michlie  Princesse, 
oure  dearest  siister  and  cousin,  in  oure  maist  hartlie 
maner  we  commend  ws  unto  zou.  We  hâve  send  tlie 
gentilman,  ihe  berair  heirof,  oure  servitour  maister 
Adam  Hwnie  to  the  partes  of  France  for  certane  oure 
affaires  and  bissines;  prayand  zou  thairfore  at  lliis 
oure  requisitioun  to  grant  zour  letters  ofsaulfconduct 
and  sure  pasport  in  deu  forme  to  the  said  maister 
Adam  and  four  personis  with  him  in  cumpany  or  un 
der,  saulflie  and  suirlie,  to  cum  within  zoure  realnie 
to  ony  toun,  port,  havin  or  passage  therof ,  be  sey  , 
land  or  fresche  watter,  on  horse  or  on  fute,  conjunc- 
lie  and  severalie,  there  to  remane  at  thair  pleasure, 
throu  zour  said  reaime  to  the  saidis  partes  of  France 
to  pas,  and  be  the  samyn  agane  within  oure  reaime 
to  returne  ;  and  in  sic  sort  to  pas  and  repas  al  thair 
pleasure  alsoft  as  thay  sali  think  expédient,  ^villl  there 
horsses  alswele  stanyt  as  geldingis,  bulgettis,  lardel- 
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lis,  pacquGtlis,  iiioney,  jowellis,  gold,  silver,  cunzeit 
and  uncunzeit,  Icttersclois  and  patent,  and  with  ail 
and  sindrie  ihere  utheris  giiidis  lefull,  but  stop,  trou- 
ble, injurie,  impeschment,  arreislor  serchc  tobe  niaid 
done  or  gevin  to  thame  in  there  cuming,  renianyng 
and  departing  in  bodycs  or  guidis.  And  gif  ony  ol' 
lliame  ofl'endis  witliin  zour  lealme  that  tlie  oifenders 
being  thairfore  punist  in  thair  awinpersonis  efter  ihe 
qualilie  of  there  offence,  zour  saulfconduct  nevirlheles 
to  stand  in  effect  to  the  rémanent  persones  behavand 
thame  selffis  honestlie  and  committand  na  trespas,  and 
for  ihe  space  of  ane  zeir  nixt  efter  the  dait  of  the  same 
to  indure.  And  thus,  richt  exeellent,  richt  heich  and 
niichtie  Princesse,  our  dearest  suster  and  cousin,  >vo 
(îommit  zou  to  the  protectioun  of  God. 

Al  our  palace  of  Halirudhous,  ihe  Î20"'  day  of  septem  - 
ber,  and  o(  our  regnne  ihetwenty  twa  zeir,  1564. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  ihe  richt  excellenl,  richt  heich 
and  michty  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  the  (Juene  of  Englam). 

l.^G^.  —  Le  21  scplcmbrc ,  iMario  Stiiait  donne  andirnce,  à 
Edinihonri^,  au  comte  do  J.cnnox,  et  le  lendemain  elle  envoie  Jae- 
(jues  >lelvil  à  Londres  avec  la  réix)nse  aux  lettres  qu'Elisabeth 
venait  de  lui  adresser. 
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I\STRUCTIO\S 


DO>>KES  PAR  MARIE  STUART  A  JACQUES  MELVIL,  ENVOYE 
VERS  LA  REI>E  D'ANGLETERRE. 


(Imprimées.  —  Mémoires  de  Melvil .  traclucfion  française. 
Édimhourrj ,  l74o.  in-\^  ,  tome  I ,  p.  \'è\ .) 

Objet  de  la  mission  de  Jacques  Melvil.  —  Désir  de  Marie  Stuart  davoir  des  nou- 
velles de  la  santé  d'Elisabeth.  —  Regret  que  Marie  Stuart  éprouve  de  ce  qu'E- 
lisabeth sest  offensée  de  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite  au  sujet  du  comte  de  Len- 
nox.  —  Protestation  qu'il  n'a  point  été  dans  son  intention  de  la  blesser. —  Expli- 
cations que  Melvil  doit  lui  donner  à  cet  égard.  —  Mécontentement  que  Marie 
Stuart  a  dû  éprouver  à  la  lecture  de  la  lettre  d'Elisabeth.  —  Protestation  des 
comtes  de  Murra\"  et  de  Lethington  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  s'opposer  secrè- 
tement au  retour  du  comte  de  Lennox.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  dans  leur 
fidélité.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  reconnaîtra  qu'elle  n'a  eu  au- 
cune intention  de  l'offenser.  —  Liberté  avec  laquelle  elle  a  cru  pouvoir  s'expli- 
quer en  toute  franchise.  —  Efforts  que  Melvil  doit  faire  pour  apaiser  ses  soup- 
çons. —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  veuille  bien  donner  suite  à  la 
proposition  d'une  conférence  pour  régler  tous  leurs  différends.  —  Injonction 
faite  à  Melvil  de  s'enquérir  des  dispositions  du  Parlement.  —  Démarches  qu  il 
doit  faire  auprès  d'Elisabeth  pour  qu'elle  manifeste  ouvertement  le  désir  qu'elle 
doit  avoir  de  faire  consacrer  les  droits  de  Marie  Stuart  à  la  succession  d'An- 
gleterre. 

D'Edimbourg,  le  28  septembre  1504. 

Premièrement,  quand  vous  aurez  délivré  vos  lettres 
de  créance  et  fait  les  complimens  ordinaires,  avec  le 
plus  de  politesse  qu'il  vous  sera  possible,  vous  décla- 
rerez à  Élizahetli  que  depuis  mon  voyage  vers  lespai- 
ties  septentrionales  du  royaume,  je  n'ai  point  reçu  de 
ses  lettres  ni  de  ses  nouvelles  5  que,  dans  l'impatience 
où  je  suis  d'en  avoir  et  de  contribuer  autant  qu'il  sera 
en  moi  à  resserrer  les  nœuds  de  notre  amitié,  j'ai  jugé 
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à  propos  de  \ous  députer  auprès  d'elle,  pour  l'infor- 
mer de  l'état  de  ma  santé,  et  pour  m'informer  moi- 
même,  à  votre  retour,  de  l'état  de  la  sienne  qui  ne 
m'est  pas  moins  chère;  lui  souhaitant  tout  le  bonheur 
et  toute  la  prospérité  que  je  me  souhaite  à  moi-même. 
Vous  ajouterez  que  j'ai  appris  par  les  lettres  de  mi- 
lord  Dudley  à  Lidinglon,  et  par  celles  du  secrétaire 
Cecilau  comte  de  Murray,  mon  frère,  qu'elle  s'est  of- 
fensée de  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  au  sujet  du  comte 
de  Lenox,  comme  si  j'avois  pris  ses  avis  en  mauvaise 
part.  Vous  lui  direz  que  je  suis  très  mortiliée  qu'elle 
l'ait  si  mal  interprétée.  Je  n'ai  pas  douté  un  seul  mo- 
ment que  ses  avis  ne  partissent  d'un  cœur  vrai  et  sin- 
cère, et  j'ai  cru  pouvoir  y  répondre  avec  la  même 
franchise.  Je  ne  sçaurois  me  rappeler  les  termes  de  ma 
lettre,  n'ayant  pas  coutume  de  garder  une  copie  de 
celles  que  j'écris  de  ma  main  :  quoique  j'eusse  peut- 
être  mieux  fait  d'en  tirer  une  de  celle-ci,  qui  me  four- 
niroit  les  moyens  de  l'expliquer,  et  de  me  jusiitier. 
Vous  la  prierez  donc  de  vous  communiiiucr  l'endroit 
(|ui  l'a  blessée,  alin  (jue  vous  puissiez  lui  en  expli(iuer 
le  véritable  sens,  et  calmer  ses  soupçons. 

11  est  vrai  qu'à  la  lecture  de  sa  lettre  je  me  suis  sentie 
un  peu  émue,  etcen'étoit  pas  sans  raison  :  car  on  me 
donnoit  à  entendre  (pie  les  nobles  étoient  mécontents 
du  retour  du  comte  de  Lenox,  à  qui  j'avois  permis  de 
revenir  en  Ecosse,  et  l'on  prélcndoit  m' insinuer  que 
son  arrivée  feroit  naître  des  troubles.  Murray  et  Li- 
dington  m'ont  dit  eux  mêmes  (ju'on  leur  avoit  imputé 
les  mêmes  sentimens,  et  (ju'on  les  avoit  accusés  d'avoir 
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voulu  s'opposer  au  retour  de  Lenox,  quoiqu'ils  pro- 
testent tous  deux  n'y  avoir  jamais  pensé  :  aussi  les 
preuves  que  j'ai  de  leur  fidélité,  mes  bienfaits  et  ma 
confiance  en  eux  m'empêchent  de  les  soupçonner  de 
cette  perfidie.  Mais  je  suis  fort  irritée  contre  celui, 
quel  qu'il  puisse  être,  qui  a  si  mal  parlé  de  mes  sujets, 
comme  s'ils  étoient  disposés  à  adresser  leurs  plaintes 
à  d'autres  qu'à  moi.  Tout  cela  m'avoit  si  mal  disposée, 
et  m'avoit  mis  dans  une  telle  colère,  que  quand  les 
termes  de  ma  lettre  seroient  encore  plus  forts,  j'aurois 
toujours  espéré  que  ma  bonne  sœur  ne  m'en  sçauroit 
point  mauvais  gré,  vu  que  je  n'avois  en  aucune  façon 
le  dessein  de  la  fâcher.  D'ailleurs  de  l'humeur  dont  je 
suis,  je  ne  sçais  point  déguiser  mes  sentimens,  et  quand 
je  le  pourrois,  je  ne  croirois  pas  devoir  en  user  ainsi 
avec  une  sœur  à  qui  j'ai  toujours  écrit  familièrement. 
Vous  tâcherez  donc  de  calmer  ses  soupçons,  et  s'il  y  a 
dans  ma  lettre  quelque  expression  susceptible  de  deux 
sens,  vous  la  prierez  de  choisir  le  meilleur;  si  elle  veut 
en  user  ainsi,  je  suis  bien  sûre  que,  comme  je  n'ai 
point  eu  le  dessein  de  l'offenser ,  elle  trouvera  aussi 
que  ma  lettre  n'a  rien  d'offensant. 

Je  me  suis  expliqué  là-dessus  avec  vous,  et  comme 
vous  êtes  instruit  de  mes  intentions,  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  vous  y  conformer.  Yous  la  prierez  de  vous 
marquer  ses  intentions  au  sujet  des  ouvertures  que 
Murray  et  Lidington  ont  faites  à  milord  Dudley  et  au 
secrétaire  Cecil,  principalement  concernant  une  nou- 
velle conférence  entre  les  ministres  des  deux  cou- 
ronnes, qui,  munis  de  bons  pouvoirs,  et  bien  instruits 
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(les  volonlés  de  leurs  souveraines,  puissent  concourir 
à  terminer  tous  nos  démêlés. 

Instruisez-vous  avec  soin  des  dispositions  du  pré- 
sent Parlement,  et  consultez  ceux  qui  peuvent  vous 
donner  des  lumières.  Scachez  pourquoi  il  a  été  convo- 
(jué,  quelles  afïïiires  s'y  traiteront,  et  combien  de  tems 
il  sera  assemblé;  surtout  tâchez  de  découvrir  si  l'on 
n'y  traitera  rien  qui  me  concerne.  —  Vous  pourrez  dire 
à  la  Reine,  comme  de  votre  propre  mouvement,  que  je 
me  flatte  bien  qu'il  ne  s'y  passera  rien,  de  son  consen- 
tement, qui  puisse  préjudicier  directement  ou  indi- 
rectement à  mes  droits.  Elle  sçait  que  mon  Conseil  et 
moi  l'avons  toujours  consultée  dans  nos  délibérations, 
et  qu'on  s'est  réglé  sur  ses  avis  :  ainsi  l'affaire  de  la 
succession  ayant  été  proposée  dans  le  dernier  Parle- 
ment, et  devant  être  apparemment  réglée  dans  celui- 
ci,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  s'intéresse  en  ma  fa- 
veur :  ne  fût-ce  ([ue  pour  apprendre  à  tout  le  monde 
(fuelles  sont  ses  dispositions  à  mon  égard,  et  pour  im- 
poser silence  à  nos  ennemis,  qui  affectent  de  douter 
(le  notre  bonne  intelligence,  et  qui  auroient  sujet  de 
dire  (pie  nous  sommes  amies  de  parole,  et  non  d'elfel. 

Donné  à  Edimbourg,  le  '28  de  septend>re  de  l'an- 
née ir)()i. 

Mauu:  W. 
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MARIE   STUART 

A   LA   REIXE    ELISABETH. 

(  Autographe .  —  State  paper  office  de  Londres  ^  Roxjal  letlers , 
Scotland,  vol.  2.  ) 

Accusé  de  réception  par  Marie  Stuart  des  lettres  de  recommandation  qui  avaient 
été  données  pour  elle  par  Elisabeth  au  comte  de  Lennox.  —  Accueil  bienveil- 
lant que  lui  a  fait  Marie  Stuart.  —  Égard  qu'elle  a  eu  pour  la  recommandation 
qui  lui  avait  été  adressée.  —  Appui  qu'elle  promet  d'accorder  au  comte  de 
Lennox,  pour  le  faire  rentrer  dans  tous  ses  biens_,  titres  et  privilèges.  —  Em- 
pressement qu'elle  a  mis  à  saisir  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  se  montrer 
agréable  à  Elisabeth,  ainsi  qu'elle  fera  en  toutes  choses.  —  Vœux  qu'elle 
forme  pour  sa  prospérité. 

D'Holyrood,  le  28  septembre  1564. 

RiclU  heich  and  inichtie  Princesse,  oure  deare  and 
weilbeloved  suster  and  cousin,  ^\e  grete  zou  weiil. 
By  zour  letters  gevin  at  Northampton  the  lirstofthis 
instant  and  delivered  to  oure  handis  by  therll  of  Le- 
nox,  we  perceave  how  entierly  ze  tendre  the  causes  of 
him  and  of  ourerichttrusty  and  richt  weilbeloved  cou- 
sin, his  wyfe,  and  to  the  eiïect  it  may  appeare  not 
onlie  to  zour  self,  bot  alsua  to  ail  others  in  baith  the 
realmes,  quhat  gude  regard  wehave  to  zour  requestis 
by  oure  gentle  entreating  of  sic  as  from  zou  ar  ear- 
nestlie  recommendit,  we  ha\e  not  onlie  at  the  veray 
lirst  ge\in  him  suni  taist  of  oure  gudewill  in  the  fa- 
vourable  receaving  of  him  and  hearing  of  his  peii- 
cionis,  but  alsua  meane  to  procède  furlher  to  the  full 


236  RECUEIL  DES  LETTRES 

restitutioun  of  hiiii,  quliairhy  lie  salhe  able  to  enjoy 
the  piivilcgis  of  a  suhjcct,  llie  liherleis  of  his  native 
cunlre  and  his  aiild  tilles  ;  besydes  that  \ve  intend  to 
deale  sa  favorably  witli  hini  and  oure  said  eousin  his 
wife  in  ail  lliere  sûtes  and  causes  reasonable,  that  thay 
salhave  gude  occasioun  to  acknawlege  thame  sellfis 
bound  unto  zou  for  the  benelite  thay  sali  receave  at 
oure  handes,  and  therfore  rendre  maist  humble  than- 
kes  unto  zou,  for  quliais  saake  and  reconimendation 
maist  cheaflie  oure  favour  is  extendit  towertis  tliame. 
We  will  alwayes  willinglie  embrace  sic  meanys  as  salbe 
offered,  ([uhairby  ze  may  clearlie  understand  how  wele 
we  can  be  content  to  do  zou  pleasure.  And  sa  richt 
heich  and  michtie  Princesse,  oure  deare and weilbelovit 
susterand  cousin,  we  pray  the  almichtie  God  to  grant 
zou  as  prosi)erous  successe  in  ail  zour  affaires  as  we 
wyshe  unto  oure  self. 

Gevin  at  oure  palace  of  Ihdirudhous,  the  28  day  of 
september  and  of  our  règne  the  ''l''!"'^  zeir,  4504. 

Zour  richt  gud  sister  andcusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  heich  and  michty  Prin- 
cesse, oure  deare  and  weilbelovit  suster 
and  cousin,  rui:  Quem:   of  Englaind. 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE   ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Rogal  letters  , 
Scotland  j  vol.  2.) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  David  Allane  ,  afin  qu'il  lui  soit  permis  de  se 
rendre  en  Angleterre  où  l'appellent  ses  affaires ,  et  de  là  en  France ,  tant  pour 
aller  que  pour  revenir. 

D'Holyrood,  le  6  octobre  1564. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  we  grete  zoii  wele. 
Prayand  zou  at  this  oure  requisitioun  to  grant  zour 
letlers  of  saulfconducl  and  sure  pasport,  in  deu  and 
compétent  forme,  to  oure  subjecl  David  Allane,  saulflie 
and  suirlie,  to  cum  Avitbin  zour  reaime  to  ony  toun, 
portes,  ha\in  or  passaige  therof,  be  sey,  land  or  fresche 
watter,  tbair  to  remane  and  do  bis  lefull  erandis  and 
bissines  tbrou  zour  said  reaime  to  tbe  partes  of  France 
and  utheris  bezond  sey  to  pas,  and  be  tbe  samynagane 
witbin  oure  reaime  to  returne,  and  in  sic  sort  to  pas 
and  repas  at  bis  plesure  alsoft  as  be  sali  tbink  expédient, 
on  borse  or  on  fute,  Avitb  bis  borsses  alswele  stanyt 
as  geldingis,  bulgettis,  fardelbs,  pacquettis,  coflferis, 
money,  jowellis,  gold,  silver,  cunzeit  and  uncunzeit, 
letlers  dois  and  patent,  and  Avitli  ail  and  sindrie  bis 
utberis  guidis  lefull,  but  stop,  tiouble,  injurie,  im- 
pescbment,  arreist  or  sercbetobe  niaid  donc  or  gevin 
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to  hinj,  in  his  cuniyng  and  reparing  towart  zour  reai- 
me, remanyng  lliairin  or  departing  thairfra  in  bodyis 
or  guidis  during  ail  yc  time  of  zoiire  said  saulfconduct 
and  tlie  samyn  during  ye  space  of  ane  zeir  nixt  efter 
\e  dait  of  ye  samvn,  bot  rcvoeatioun  to  indure.  And 
ihus  rielit  excellent,  richl  heichand  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  we  conunit  zou  to  the 
proteclioun  of  alniiclilie  God. 

Gevin  at  oure  palace  of  Halyrudhous,  the  sext  dav 
of  october,    and  of  our  regnne  the  twenly  t>va  zeir, 


1501 


Zour  richt  gud  sislei'  and  cusignes, 

Mahik  h. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  niiclity  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  the  Qlkne   of  Englam). 
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MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

[  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Boijal  letters  ^ 
Scotland  ,    vol.    2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  William  Lokhert,  bourgeois  d'Ayr,  et  deux  per- 
sonnes de  sa  compagnie,  ainsi  que  leurs  facteurs  ou  agents,  afin  qu'il  leur  soit 
permis  d'aborder  ensemble  ou  séparément  en  Angleterre  avec  des  navires,  pour 
y  faire  le  commerce. 

D'Holyrood,  le  10  octobre  (  1564.) 

Richt  excellent ,  richt  lieich  and  mjchtie  Princes, 
oure  clerrest  sister  and  cowsing,  we  recommend  ws 
hertlie  unlo  zoii.  Praj  ing  zou  to  grant  at  this  oure 
requeist  zoure  letters  of  saufconduct  and  suir  pasporte 
in  dew  forme,  to  oure  lovit  Williame  Lokhert  burges 
of  Air,  and  >vith  liim  twa  in  cumpany,  tlieir  factouris 
and  altornayis,  ane  or  ma,  to  cum  and  enter  conjunct- 
lie  or  severalie  within  zoure  reaime  and  dominionis, 
at  ony  towne,  port,  havin,  mercat  or  fair  of  the  same, 
be  sea  or  land,  on  horse  or  on  fute  ,  with  schip  or 
schippis  ,  horsses  ,  bulgettis ,  caskettis  and  fardellis , 
and  to  bring  in  and  tak  a\\ay,  by  sell  and  transporte 
ail  kynd  of  mercliandices  and  Avaris  noclit  proliibil 
and  on  sic  lefull  maner,  saultlie  and  suirlie,  to  pas 
and  returne  to  and  fra  zoure  said  reaime  and  domi- 
nions or  throw  the  same  als  oft  as  thai  sali  think  ex- 
pédient, buttstop,  trouble,  arreist,  or  impcdiment  to 
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be  maid  or  done  lo  tliame  in  body  gudis,  schippis  or 
merchandice,  thai  payand  iheir  custumes  and  dewi- 
teis  auclil  and  >vont,  and  behavand  thame  selfis  withoul 
offence:  bot  gif  it  salhappin  ony  of  thame  to  offond 
within  zourc  said  reabne  or  dominionis,  the  offen- 
daris  punisslied  in  their  awin  body  and  gudis  for  iheir 
trespas,  zour  saulfconduct  nevirtheles  to  the  rémanent 
ihat  behavis  thame  sellis  Avithout  offence  in  the  awin 
strentli  lo  remane,  and  for  the  spaceofane  zeir  nixt 
eftcr  the  dait  of  the  same  but  revocatioun  to  indure. 
Richt  excellent,  richt  hie  and  mychtie  Princes,  oure 
darrest  sister  and  cousing,  >ve  pray  God  haif  zou  in  his 
eternall  tuilioun. 

At  oure  palace  of  Halyrudhous,  the  tent  day  of  oc- 
tober,  and  of  oure  regnne  the  t>venty  twa  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Ju  dos  :  To  ihe  richt  excellent,  richt  heich 
and  michty  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  tue  Oiene   of  Ex.land. 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE   DE    GLASGOW. 

(Copie.  —  Bibliothèque  d'Aix  .  Manuscrit  n^  569.  («-i".; 

Mauvaise  opinion  conçue  par  Marie  Stuart  de  Clarenault ,  qu'elle  se  proposait 
d'envoyer  en  France.  —  Retard  apporté  pour  ce  motif  à  l'envoi  de  ses  dépê- 
ches.—  Recommandation  faite  à  l'archevêque  de  Glasgow  de  donner  souvent  de 
ses  nouvelles.  —  Mission  de  Randolph  en  Ecosse;  bonnes  nouvelles  qu'il  a 
apportées  de  la  part  d'Elisabeth. 

D'Edimbourg,  le  11  octobre  1564. 


'■T3  > 


Monsieur  de  Glascow,  quand  j'ai  despècbé  ce  por- 
teur, je  pensois  envoyer  bientôt  après  Clanrenault, 
amplement  instruit  de  tout;  mais  m' ayant  fait  une 
harangue  par  laquelle  je  connus  sa  suffisance  n'être 
telle  que  je  l'estimois,  je  me  veux  aviser  avant  que  de 
résoudre  si  j'enverrai  par  lui  ou  autre  ma  despèche  : 
n'en  parlez  pas  à  personne.  Je  vous  manderay  toutes 
nouvelles  bien  au  long;  faites  en  de  même;  car  vous 
ne  sauriez  me  faire  plus  grand  plaisir.  Je  ne  vous 
dirai  autre  chose  sinon  que  Randolph  est  venu,  qui 
m'a  apporté  des  lettres  de  la  Reine  d'Angleterre,  les 
plus  honnêtes  du  monde.  Je  vous  avertirai  de  tout 
bien  amplement.  Cependant  c'est  assez  dit.  Je  prie 
Dieu  de  vous  donner,  en  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Lislebourg  ce  11  octobre  15Gi. 

Votre  bien  bonne  amve  et  mavtresse, 

Marie  R. 

TOM.  I.  It) 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÈQUK   DE   GLASGOW 

(  Copie.  —  UU.Uothè'ine  d Mx ,  Manuscrit  n«  o69^  in-4".  ) 

Confiance  de  Marie  Shiart  dans  le  porteur.  — Communications  ({u'cilc  la  chargé  de 
faire  à  l'archevêque  de  Glasgow.  —  Arrangements  faits  pour  accorder  le  duc  de 
Chàtcllerault  et  le  comte  de  Lennox.  —  Réserve  de  la  prévôté  de  Glasgow  pour 
rarchevêque ,  sous  condition  de  restitution  au  comte  de  Lennox.  —  Retour  do 
J.  Melvil  de  sa  mission  en  Angleterre.  —  Satisfaction  d'Elisabeth  au  sujet  des 
explications  que  Melvil  lui  a  données  sur  les  lettres  dont  elle  s'était  plainte.  — 
Mission  de  Randolph  en  Ecosse,  —  Assurance  d'amitié  qu'il  est  chargé  de 
donner  de  la  part  d'Elisabeth.  —  PlaijUcs  (jui  ont  été  faites  à  Marie  Stuart  au 
sujet  do  ce  qu'elle  aurait  dit  touchant  le  projet  (jue  l'on  avait  eu  de  lui  donner 
lord  Robert  Dudley  pour  mari.  —  Sa  résolution  d'écrire  à  cette  occasion  à  M.  de 
Foix.  —  Recommandation  de  garder  le  secret  sur  ce  point.  —  Convocation  du 
parlement  pour  rétablir  le  comte  de  Lennox  dans  ses  biens  —  Annonce  du  pro- 
chain envoi  d'un  gentilhomme  en  France.  —  Demande  d'une  réponse  aux  let- 
tres précédemment  adressées  à  l'archevètiue. 

D'Edimbourg,  le  2  novembre  1  jG4. 

MonsieiUMlc  Glascow,  ce  porteur  m'a  tant  priée  de 
l'employer  en  mon  service  sans  respecter  sa  jeunesse, 
selon  que  par  ci-devant  jà  avois  fait,  (jue  je  ne  l'ai 
voulu  laisser  partir  sans  l'accompagner  de  ce  petit 
mot  |)ar  le(piel  je  n(»  vous  ferai  pas  grand  discours 
des  nouvelles  d'ici,  me  lemettant  à  ce  (pie  je  lui  ai 
connnandé  vous  dire  touchant  rap|)oinl{Mnent  du 
du(î  '  et  du  comte  de  Lennox,  pour  le  {\\\iA  faire  |)lus 
aisément  il  a  fallu  ([ue  ce  duc  ait  remis  la  prévolé 
de  Glascow  entre  vos  mains  ,  selon   (pi'il  le  vous  a 

*  Le  (bic  do  Chatellerault. 
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promis ,  ce  que  je  lui  ai  assuré  vous  faire  trouver 
bon  que  j'en  dispose  et  la  réserve  pour  vous,  m'as- 
surant  que,  à  ma  requête  et  pour  mon  service,  la 
redonneriez  au  dit  comte  de  Lennox,  comme  ce  dit 
porteur  vous  dira;  et  aussi  du  retour  de  Melvil,  que 
j'avois  envoyé  vers  la  reine  ma  bonne  sœur  pour 
m'excuser  de  quelques  lettres  que  je  lui  avois  écri- 
tes, lesquelles  elle  avoit  trouvées  un  peu  trop  rudes  5 
mais  elle  a  pris  l'interprétation  qu'il  lui  en  a  faite  en 
bonne  part. 

Et  depuis  m'a  envoyé  Randolph,  lequel  est  de  pré- 
sent ici,  m'ayant  apporté  fort  honnêtes  lettres  de  sa 
main  et  bonnes  paroles,  et  quelques  plaintes  de  ce  que 

la  Reine  et  son  ambassadeur lui  avoient 

assuré  que  j'avois  publié  pour  moquerie  les  offres 
qu'elle  m'avoit  faites  pour  le  mariage  de  milord  Ro- 
bert. Je  ne  puis  croire  que  personne  de  ceux  là  m'ait 
voulu  brouiller  tant  avec  elle,  vu  que  je  n'ai  parlé  à 
aucun  ni  écrit  sur  ce  propos  là,  non  pas  à  la  Reine 
même,  qui,  je  m'assure,  n'auroit  pas  fait  un  tel  té- 
moignage contre  moi;  mais  je  suis  délibérée  d'en 
écrire  M.  de  Foix  et  à  Raptisle  ;  et  cependant  si  vous 
entendez  quelque  chose,  l'entretenez  à  son  retour 
d'Angleterre;  mandez  le  moi,  mais  ne  faites  semblant 
de  ce  que  je  vous  écris  à  personne  du  monde. 

Au  reste  je  tiendrai  le  Parlement  le  cinquième  du 
mois  qui  vient,  pour  cette  seule  occasion  de  remettre 
le  comte  de  Lennox  en  ses  biens,  et  après  je  ne 
làudrai  vous  dépêcher  un  gentilhomme  qui  encore 
[)lus  amplement  vous  pourra   instruire  de  toutes  oc- 

IG. 
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currenccs  que,  pour  le  préscnl,  je  no  vous  puis  man- 
der. Cependant,  je  vous  prie,  failes  moi  réponse  aux 
lettres  que,  par  Rolland,  je  vous  ai  écrites,  et  me  man- 
dez au  long  de  toutes  nouvelles.  En  cet  endroit,  je 
linirai  la  présente,  après  m'être  recommandé  de  bon 
cœur  à  vous;  priant  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  grâce. 
De  Lislebourg,  le  2  novembre  1564. 

Votre  bien  bonne  maitresse  et  amie , 

Marie  R. 


MARIE  STUART 

A    LA    DUCHESSE   D'ARSCllOT. 

(  Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  de  liesauçoji ,  Mémoires  de 
Granvelle,  tome  AT/,  fol.  234.) 

Communication  des  nouvelles  reçues  de  France  par  un  envoyé  de  l'archevi^que  de 
Glasgow.  —  Avis  donné  par  Marie  Stuart  que  le  prince  de  Condé  l'a  demandée 
en  mariage.  —  Oiïre  qu'il  fait  de  donner  ses  enfants  en  otage.  —  Sa  promesse 
de  défendre  Marie  Stuart  contre  tous  ses  ennemis.  —  Résolution  du  prince  de 
Condé  d'envoyer  un  gentilhomme  pour  faire  la  demande  ofTicielle.  —  Sollicita- 
tions f.iiles  du  côté  d'Angleterre  pour  un  autre  mariage.  -«  Avis  demandé  par 
Marie  Stuart  sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir.  —  Assurance  donnée  par  le 
connétable  au  sujet  du  mariage  qui  se  négociait  alors  entre  Charles  IX  et  la  fdle 
aînée  de  Maximilien  H.  —  Désir  do  Marie  Stuart  de  trouver  une  occasion  pour 
donner  de  plus  grandes  explications. 

D'Édimhouri; ,  le  0  novembre  1504. 

Ma  Tante,  ayant  entendu  que  ceste  navire  partoit 


lemain  pour  aller  en  Flandres,  je  ne  l'ay  voulu  lais- 
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ser  aller  sans  vous  faire  ce  mot  pour  me  raraentevoir 
en  votre  bonne  grâce,  et  aussi  pour  vous  advertir  que 
j'ay  eu  des  nouvelles  de  France,  avant  hier,  par  ung 
de  mes  gens,  lequel  l'évesque  de  Glasco  ,  mon  am- 
bassadeur par  delà,  m'a  envoyé;  et  entre  autres  cho- 
ses de  quoy  je  suis  advertye,  j'entends  que  le  prince  de 
Condé  m'a  demandée  à  madame  ma  grand  mère ,  et 
à  monsieur  le  cardinal  mon  oncle,  à  qui  il  a  fait  toutes 
les  belles  offres  du  monde,  lant  de  la  religion  que 
d'autres  choses,  et  sur  tout,  il  veult  bailler  ses  enfans 
en  ostaiges,  qu'il  asseurera  les  myens  de  tous  leurs 
ennemys,  leur  en  laissant  avoir  justice  solemnelle,  et 
pour  cest  effect  me  doibt  envoyer  ung  gentilhomme 
de  ce  pays,  assez  grant  faiseur  de  menées,  s'aseu- 
rant  qu'il  fera  tant  avec  les  seigneurs  de  ce  pays , 
qui  sont  de  la  religion  des  protestans,  qu'ilz  me  pri- 
rent d'y  entendre. 

Mes  voisins  sollicitent  une  autre  chose,  que  je  n'ay 
pas  grand  envye  non  plus;  mais  j'ay  bien  voulu  vous 
mander  ce  que  j'ai  entendu  là  dessus,  pour  afin  que 
m'en  donné  responce,  avec  tout  le  reste;  car  le  Con- 
nestable  a  asseuré  mes  gens  du  mariage  de  celluy  que 
vous  sçavez  ,  et  d'autres  aussi ,  avec  l'aynée  fille  '  du 
nouveau  esleu. 

Voilà  ce  que,  sans  cyffre,  je  vous  puis  dire;  mais 
si  j'ay  de  voz  nouvelles,  je  vous  en  mandray  plus 
au  long.  Cependant  je  vous  prieray  vous  asseurer  de 
moy  comme  de  la  plus  affectionnée  parente  et  amye 

*  Anne,  fille  aînée  de  Maximilien  II ,  qu'il  était  alors  question  de  marier 
avec  Charles  IX  et  qui  plus  tatd,  en  1570,  épousa  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 
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que  vous  ayez  ;  et,  en  cest  endroit,  je  vous  baiseray 
les  mains,  d'aussi  bon  euour  que,  pour  lin,  je  prie 
Dieu  vous  donner,  ma  Tante,  en  santé,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

De  Lislebourg,  6  novembre  1564. 

Au  dos  :  A  madame  la  duchesse  d'Arscot. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE    ELISABETH. 


(  Original.   —   State  paper  office  de  Londres  ,  Royal  letters  , 
Scotland ,  vol.   2.  ] 


Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Thomas  Douglas  et  Robert  Bog ,  afin  qu'il  leur 
soit  permis  d'entrer  avec  leurs  chevaux  en  Angleterre  ,  y  faire  leur  commerce,, 
aller  en  France,  y  conduire  des  chevaux  ou  autres  marchandises,  et  les  rame- 
ner de  P>ance  par  le  môme  chemin. 


D'Holyrood,  le  9  novembre  1564. 

Uicht  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  in  onre  maist  harlie 
nianer  \ve  recommend  ^vs  unto  low.  Prayand  zou  at 
ihisoure  requisitioun  lo  grant  zour  letters  of  saulf- 
conduct  and  sure  j)asport  indew  andcompelenl  forme, 
to  oure  loving  subjeclis  Thomas  Douglas  and  lloberl 
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Bog,  wilh  iher  horsses,  saulflie  and  suirlie  to  cum 
witliin  zour  reaime  to  ony  toun,  port,  haven  or  pas- 
saige  thairof,  be  sey,  land  or  fresche  watter,  on  horse 
or  on  fute,  thair  to  remane  and  do  there  uther  lefuU 
erandis  and  bissines  throw  zour  said  reahiie  lo  the 
partes  of  France  to  pas ,  and  be  the  samyn  agane 
within  oure  reahue  to  returne,  to  cary  throw  zour 
said  reaime  to  the  saidis  partes  of  France  horsses  or 
uther  thair  lefull  guidis  or  the  samyn  to  report  and 
bring  hame  agane  within  our  reaime,  and  in  sic  sort 
to  pas  and  repas  at  thair  pleasure  alsoft  as  thay  sali 
think  expédient  vvilh  there  horsses  foirsaidis  alswele 
slanyt  as  geldingis,  bulgettis ,  fardellis,  pacquettis, 
money,  joweîlis,  gold,  silver,  cunzeit  und  uncunzeit, 
letters  dois  and  patent,  and  with  quhatsoever  thair 
utheris  guidis  not  prohibit,  but  ony  stop,  trouble,  in- 
jurie, impeschment,  serche  or  arreist  to  be  maid  or 
donc  to  thame  in  there  cuming  to  zour  reaime  re- 
manyng  thairin  or  departing  thairfra,  in  bodyis  or 
guidis.  And  gif  yai  or  ayther  of  thame  committis 
offence  within  zour  reaime,  that  the  offendour  being 
thairfore  punist  in  his  awin  persoun  eftir  the  qualitie 
of  his  offence,  zour  saulfconduct  nevirtheles  to  stand 
in  effect  to  the  uther,  behavand  him  self  honestlie, 
and  for  the  space  of  ane  zeir  nixt  efter  the  dait  of  the 
same  but  revocatioun  to  indure.  Thus,  richt  excel- 
lent, richt  heich  and  michtie  Princesse,  oure  dearest 
suster  and  cousing,  we  commit  zou  to  the  protectioun 
of  almichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  and  subscrivit  with  oure 
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hand  al  oure  palace  ofHalyriulohous,  llie  nynl  day  of 
november,  and  of  oure  régime  ihe  Iwenly  lua  zeir, 

1504. 

Zoiir  licht  gud  sisterand  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  To  ihc  richt  excellent,  richl  heich 
and  michtie  Pi^incesse,  oure  dearest  susler 
and   cousin,  the  Quene  of  England. 

1566.  —  En  décembre,  David  Riccio  est  nommé  secrétaire  de 
>Iarie  Stuart,  pour  la  correspondance  étrangère,  h  la  place  de  Paulet. 

Le  3  décembre,  décision  du  parlement  d'Ecosse,  par  laquelle  le 
comte  de  [,enno\  rentre  dans  tous  les  biens  qui  lui  avaient  été  con- 
fisqués. 


MARIE  STUART 

A    LA    DUCHESSE   D'ARSCHOT. 

(  Cnjtic  (lu  temps.  —  liibliotliPqiie  de  Besançon  ,  Mémoires  de 
Granvelle,  tome  XVI,  fol.  234.) 

Satisfaction  do  Marie  Stuart  d'avoir  re(,'u  la  résolution,  quollo  qu'elle  fût,  au  sujet 
du  mariage  projeté  du  côté  d'Espa};ne.  —  Explications  relativement  à  l'accord 
que  l'on  avait  dit  être  fait  entre  elle  et  le  fils  de  l'empereur.  —  Etat  de  cette 
négociation.  —  Assurance  qu'elle  a  été  entièrement  rompue.  —  Motifs  pour 
lesquels  Marie  Stuart  ne  pouvait  s  arrêter  à  ce  parti.  —  Allusion  à  une  négo- 
ciation secrète.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  faire  promptoment  choix 
d'un  nouvel  époux.  —  Nécessité  où  elle  se  trouve  de  prendre  ce  parti. 

D'ÉdimboiiF};,  le  3  janvier  lâGj. 

Ma  Tante,  j'ay  receu  une  lettre  devons,  datée  du 
un''  d'oclobie,  par  laquelle  vous  me  mandés  les  non- 
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velles  qu'avez  eue,  touchant  le  mariage  que  sçavez. 
J'ay  esté  bien  ayse  d'en  entendre  la  résolution  ,  non 
pour  actente  que  je  y  fondisse,  sinon  pour  povoir  me 
résouldre  sans  que  l'on  me  peult  blasmer  de  m'estre 

par  trop  hastée. 

Et,  quant  à  ce  que  a  esté  asseuré  de  l'accord  entre 
le  fdz  de  l'Empereur  et  de  moy,  ilz  sont  mal  informez, 
car  fors  quelques  propos  qu'il  y  a  plus  d'un  an,  qui 
furent  entre  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  mon 
oncle,  et  luy,  je  n'en  ay  riens  ouy  depuis  ;  et  vous 
asseure  que  c'est  le   party,  à   quoy  ,  pour  vous  par- 
ler librement ,   j'ay  le   moins  pensée ,    non  que  je 
n'estime  ce  party  là  grand  et  honnorable,  mais  pour 
estre  de  moins  commode,  pour  l'advanchement  de  mes 
affaires  tant  en  ce  pays  qu'en  celuy  là  où  je  prétend 
quelque  droit,  s'il  m'estoit,  comme  vous  m'escripvez, 
aydé  d'ailleurs  ;    mais  je  vous   dit  en  diverses  fas- 

g^jjg. pour  beaucop  de   respectz 

^y je  n'ay  point  ouy  des  nouvelles 

de  luy  quant  j'en  auray  ;    si  cependant  autres  oc- 
-  casion  ne  se  présente,  je  y  adviseray,  et  en  prendray 

tousjours  votre  bon  conseil,  comme  de  ma  bonne  tante 

et  plus  grande  amye. 

Au  reste,  je  suis  bien  délibérée  de  regarder  à  mo 

résouldre,  car  mes  affaires  et  mes  subjetz  m'en  près- 

1  cette  phrase,  dont  les  fragments  paraissent  se  rapporter  au  projet  secret 
de  mariage  entre  la  reine  d'Ecosse  et  don  Carlos,  qni  laisait  robjel  des  négo- 
ciations au  cardinal  de  Gran,elle  et  -le  la  duchesse  <1  Arschot,  ,■  a  "^ 
doute  complétée  par  des  chiffres  qui  n'ont  pas  été  reproduits  <lans  la  copie, 
en  sorte  que  ce  qui  reste  est  iuintclligilile. 
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sent  ;  et  pour  ne  vous  importuner,  ne  vous  feray  la 
présente  plus  longue  (jue  pour  vous  présenter  mes 
affectionnées  recommandations  en  votre  bonne  grâce  ; 
priant  Dieu  vous  donner ,  ma  Tante,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

De  Lislebourg,  3  janvier  1505. 


y. 


In  dos  :   A  madame  la  duchesse  d'Anscor 


MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(Copie.  —  Bibliothèque  d'AiX;  Manuscrit  n'*  569^  jn-4oJ 

Envoi  d'un  émissaire  à  l'archevêque  de  Glasgow  pour  donner  le  change  à  l'am- 
bassadeur d'Angleterre.  —  Mesures  que  doit  prendre  l'archevêque  pour  lui  faire 
croire  qu'il  s'agit  de  traiter  quckjue  allaire  de  grande  imi)ortancc  pour  Marie 
Stuart.  —  Audiences  qu'il  doit  demander  ù  Catherine  de  Médicis.  —  Lettres 
(ju'il  enverra  au  cardinal  de  Lorraine. 

De  Ralmeriiio,  le  28  jaiuier  1505. 

Monsieur  de  Glascow,  j'envoie  ce  porteur,  plus  |)ar 
mine  (pie  par  importance  ,  exprès  i)our  l'aire  deviner 
ce  que  c'est.  Faites  bien  l'enipèché  de  ce  (ju'il  a  tant 
lardé,  cl,  s'il  est  possible,  que  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre pense  qu'il  soit  venu  pour  chose  d'impor- 
tance; et  soudain  aile/  chez  la  RcMue  demander  au- 
dience; et,  sous  l'ombre  de  nui  pension,  de  quoi  vous 
lui  parlerez,   inventez  propos  pour  rentretenir  assez 
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longuement,  afin  que  l'on  pense  qu'il  y  ait  chose 
d'importance  en  cette  dépêche.  —  N.  .  .  .  vous  man- 
dera de  mes  affaires  :  par  là  vous  saurez  le  profit  que 
en  pourrons  tirer  ;  et  le  lendemain  parlez  encore  à 
elle,  si  vous  pouvez,  et  écrivez  à  M.  le  Cardinal, 
comme  si  tout  étoit  bien  pressé,  mais  ne  lui  en  tou- 
chez rien,  sinon  que  lui  envoyez  mes  lettres  pour 
lui  faire  entendre  de  mes  nouvelles;  et  me  renvoyez 
le  plus  tôt  que  pourrez,  en  même  diligence,  un  de 
vos  gens  avec  toutes  les  nouvelles  que  pourrez  ap- 
prendre. Et  en  cet  endroit  je  prie  Dieu  vous  avoir  en 
sa  sainte  garde. 

De  Balmerino,  ce  28  janvier  4565. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie, 

Marie    R. 


MARIE  STUART 

A   LA  REINE  ELISABETH- 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Royal  lellers^ 
Scotland ,  vol.   2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  David  Waus ,  habitant  de  Leith ,  ses  facteurs  et 
agents  ,  afin  qu'il  leur  soit  permis  d'aller  conjointement  ou  séparément  en  An- 
gleterre avec  des  vaisseaux  de  cent  tonneaux  pour  y  faire  le  commerce. 

De  Saint-André,  le  28  janvier  1564-65. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michlie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  ^ve  grete  zow  wele. 
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Pravand  zou  at  tins  oure  requisitioun  to  graiit  zour 
letters  of  saulfconcluct  aiul  sure  pasport  in  dew  forme 
to  oure  lovit  subject  David  AVaus,  induellar  of  oure 
louii  of  Leitli ,  lus  faclouris  and  actornais,  ane  or 
ma,  saulflie  and  suirlie  to  cum  within  zour  reaime 
of  Ingland  toony  toun,  port,  havin  or  passaige  thairof, 
be  sey,  land  or  fresche  walter,  on  horse  or  on  fute, 
conjunelie  and  severalie,  with  there  schip  or  schippis 
of  the  l)irlli  of  ane  hundreth  tunnis  or  under,  char- 
geit  or  utherwvse,  and  with  maisters,  skipperis,  ste- 
rismen,  and  mariners  to  suiïieient  nowmer  for  furing 
thairof,  thair  to  reniane  and  use  tlie  tratiicque  in  nier- 
chandice  and  do  ihere  utheiis  K^full  erandis  and  bis- 
sines,  and  tu  i)\  and  carv  furlh  of  zour  reabne  ail  le- 
full  guidis  and  maires  not  prohibited  be  zour  lawes, 
and  in  sie  sorl  to  pas  and  repas  at  ihair  plesures 
alsoft  as  thay  sali  lliink  expédient,  wilh  thair  horsses 
alswele  stanyt  as  geldingis,  bulgellis,  fardellis,  coife- 
ris,  pacquetlis,  money,  jowellis,  gold,  silver ,  eunzeit 
and  uncunzeit,  letters  clois  and  patent,  and  haill  and 
sindrie  thair  utheris  guidis  lefull,  but  stop,  trouble, 
injurie,  impesehment,  arreisl,  or  serehe,  to  be  maid, 
doue  or  gevin  to  ihanie  or  ony  of  thame  in  thair 
cuming  and  repariiig  tuueit  zour  reabne,  reinan\ng 
ihairin  or  departing  ihairfra  ,  in  bodyis  or  guidis 
during  ail  ihe  lime  of  zour  said  saulfconduct.  And 
gif  (>n\  ofthaine  commitlis  otfenee  within  zour  reai- 
me ,  lliat  ye  olVenders  being  yairfoir  punist  in  thair 
awin  personis  eftir  ye  (pianlitie  of  the  otfenee,  zour 
saulfeonduct  nevirtheles  to  stand  in  elfect  to  ye  re- 
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manent  personis  behavand  thame  selffis  honestlie  and 
committand  na  trespas,  and  for  ye  space  of  ane  zeir 
nixt  efter  the  dait  of  the  sam}  n  but  revocalioun  to 
indure.  And  ihus  richt  heich,  richt  excellent  and  richt 
michtie  Princesse,  oure  dearesl  suster  and  cousing, 
we  commit  zou  to  ye  protectioun  of  almichtie  God. 

Ge\in  under  oure  signet  and  subscribit  with  oure 
hand,  at  our  citie  of  Sanctandrois,  ye  25  day  of  ja- 
nuar,  and  ofoure  regnne  the  twenty  thre  zeir,  1564. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  clos:  To  the  richt  excellent,  richt  heich  and 
michtie  Princesse,  oure  dearest  susler  and 
cousin,  THE  QuENE  OF  England. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE    ELISABETH. 


(Original.  —  State  paper  office  de  Londres,   Royal  letters  . 
Scollund ,  vol.  2.  ) 

Nouvelle  réclamation  faite  par  Marie  Stuart  en  faveur  des  frères  Walter  et  André 
Brechin,  marchands  d'Aberdeen,  qui,  a  leur  retour  de  La  Rochelle,  ont  été 
arrêtés  en  mer  par  Antoine  Curteney  et  autres  Anglais ,  dépouillés  de  leur 
navire  et  mis  à  terre.  —  Séjour  qu'ils  ont  été  contraints  de  faire  en  Angle- 
terre pour  s'efforcer  dobtenir  justice.  —  Décrets  qu'ils  ont  obtenus.  — 
Impossibilité  où  ils  se  sont  trouvés  de  les  faire  exécuter  à  raison  des  appels 
formés  devant  les  juridictions  supérieures.  —  Nouveaux  obstacles  suscités  sans 
cesse  contre  la  réclamation  de  AVaiter ,  resté  en  Angleterre  pour  suivre  le  pro- 
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ces.  —  Nécessité  dans  laquelle  il  s'est  trouvé,  pour  éviter  une  ruine  entière , 
de  revenir  en  Ecosse  avant  davoir  obtenu  justice.  —  Instante  recommanda- 
tion en  sa  faveur.  —  Prière  pour  qu'il  soit  enjoint  aux  juges  devant  qui 
l  alVaire  est  pendante  de  la  mener  à  bonne  tin  et  pour  qu'exécution  soit  enfin 
donnée  aux  décrets  obtenus. 

De  Struthers,  le  7  février  1564-65. 

Riclit excellent,  liclit  liricli  and  michtie  Princesse, 

oure  dearest  sustcr  and  cousin ,   wc  grete  zou  wele. 

At  tlie  supplicatioun  of  oure  loving  subjectis  ^Valler 

Brechin  and  Andro  Brechin,  brethir,  marchandis  oï 

oure  loun   oC  Abirdcne    ^^e  wrait   f'rom   llience  unto 

zow  in  august  bipasl ,    how  inhumanlie  and  cruellie 

lliay  war  inlreatit  l)c  Anlliony  Curteney  and  ulhers 

zour  subjectis,  1)}   Avay  of*  piracie,  ihair  haill  guidis 

spuilzeit  fVa  tlianie  ,   and  thay  ail  desolate  selt  on 

land  in  Bertangze,  as  lliay  Avar  returnand  fra  the  Ro- 

chell  towert  this  oure  realnie  in  deceniber  past,  anc 

zeir.     And  in  prose(iuulioun  oï  redresse,   ihay  to- 

gidder  did   romane  in  zour    reaime  a  lang  seasoun, 

jike  as  lliis  ^^aller  lies  continewallie,  sen  oure  above 

namyt   Ictters  war    direct  to   zow    in    bis    (avouris. 

Sum  decretis  lies  lie  obtenit,  bot  na  maner  of  exe- 

cutioun  or  end  :  ibr  liowsone  ihat  evir  the  décrète  is 

pronuncil,  sasone  dois  the  gilly  personis  mak  a|>pel- 

latiounis  to  heighar  judgeis,  and  quhen  as  the  |)uir 

nran  cl'tir  bis  langsum  and    coistlie  sute  dois  lippin 

loi'  rcady  executioun,  na  tliing  lindis  hc  bol    a    new 

pane  ti>cnler  in,  drevin  from  terme  to  terme,  quhilk 

linalie,  as  disparit  to  gel  ony  recompanse ,  ho  most 

conslrenitlie  reteir   liiin  selT  hannvart   rather  nor  to 

oontract  Curlhoi'  (!oit  Ibr  mantenance  of  ye  pley. 
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And  ihairfore  weying  and  persaving  this  caise,  and 
linding  it  sic  a  mater  as  apperandlie  may  be  jugeit 
witli  far  less  circurastance  nor  is  usit,  we  ihoclit  it 
verie  convenient  thus  of  new  to  wrait  to  zow  to  put 
vis  lamentable  complaint  of  our  puir  subjectis  in  zour 
récent  memorie,  andthair  withall  ernestlie  and  effec- 
tuislie  to  pray  zow  that  ze  wili  gif  scharp  charge 
and  directioun  unto  zour  justiciers  before  quhom  the 
mater  dépendis,  to  mak  haisty  dispatche  and  end  of 
ye  samyn,  as  justice  and  equitie  requiris,  and  that 
the  decretis  gevin  may  tak  sic  gude  executioun,  as 
the  puir  men  may  think  thair  expensis  maid  in  pro- 
sequutioun  of  thair  caus,  wele  bestow it. 

Heirin,  dearest  suster,  as  ze  sali  do  a  ^Yerk  accep- 
table unto  God,  sa  sali  ze  mak  ws  yairby  oblist  to  tak 
the  like  cair  and  schaw  the  semblable  fa\ our  and  be- 
nivolence  to  the  sûtes  of  zour  subjectis  depending  or 
ihatheirefter  salhappin  to  persewit  within  our  reaime. 
And  thus  richt  excellent,  richt  heich  and  michtie 
Princesse,  oure  richt  deare  suster  and  cousin,  we 
commit  zou  to  the  tuition  of  God  ahiiichtie. 

Gevin  under  oure  signet,  at  the  Struther,  ye  sevint 
day  of  februare,  and  of  oure  regnne  the  twenty  thrc 
zeir,  1564. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  m  ichtie  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousyn,  the  Quene  of  Engla.nd. 
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15(55.  — Le  13  février,  Darnley  arrive  à  Edimbourg,  et  le  10  il 
rejoint  Marie  Stiiart  à  AVemys-Castle  ,  où  elle  se  trouvait  depuis 
quelques  jours;  et,  dès  le  premier  abord,  il  parvient  à  lui  plaire. 


MARIE  STUART 

A  LA  REINE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 

(Autographe.  —  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  Supplément  français.} 

Prière  de  Marie  Stuart  pour  que  Catherine  de  Médicis  venge  le  cardinal  de  Lor- 
raine de  l'entreprise  tentée  contre  lui  par  le  maréchal  de  Montmorency.  — 
Nécessité  de  faire  rigoureuse  justice.  —  Protection  à  laquelle  a  droit  la  maison 
de  Lorraine.  —  Demande  d'une  audience  pour  l'archevêque  de  Glasgow. 

D'Edimbourg,  le  12  mars  (1565). 

Madîune,  s'en  retournant  Lusgerie  vers  monsieur  le 
cardinal  de  Lorrayne  mon  oncle,  je  n'ay  vouilu  fayi- 
lir  de  nie  ramanlevoir  à  votre  bonne  grâce  par  ce 
porteur  (\uc,  j'ay  dcspesclié  avvesques  lui  pour  cesle 
ocasion,  ne  pouvant  le  dit  Lusgerie  enlreprandre  un 
si  long  voïasge.  Et  pour  ce  que  j'ay  entendu  la  mes- 
chanseté  que  ([uel(|ues  uns  on  entiepris  contre  mon 
dit  oncle*,    je    prandray   la  haixliesse  de  vous  suplier 

'  Le  H  janvier  1  .)('»">,  le  cardinal  de  Lorraine  étant  entré  dans  Paris,  escorti' 
d  une  suite  nombreuse  de  ses  '^vns  et  de  ses  auiis,  tous  bien  armés,  le  ma- 
récliai  de  Montmorency,  gouverneur  de  rile-de-Francc,  les  fit  entourer  par 
un  corps  de  troupe  <pn  les  désarma.  L  un  des  domesti(|ues  du  .ardinal  avant 
voulu  opposer  (piehpie  résistance  l'ut  tué  sur  la  place;  le  cardinal  adressa  à 
la  cour  les  plaintes  les  ])lus  vives,  niais  le  roi  s'efforça  d'étouffer  cette  (jue- 
relle  (|ui  pouvait  ralluiiu'r  la  guerre  civile. 
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de  prandre  autre  ordre  pour  l'exécution  de  la  justice, 
la  faute  de  laquelle  a  causé  ceste  segonde  ;  et  pardon- 
nés  moy  si  je  vous  le  dis  que  je  m'assure  que  vous 
n'aurés  jamays  entier  repos  que  vous  ne  montrés  la 
puissance  du  Roy  votre  iils  à  fayre  justice,  princi- 
pallement  à  ceulx  qui  ont  tant  fayt  de  service  à  sa 
couronne.  Pardonnes  moy  si  je  vous  aicris  passionné- 
mant,  car  j'ay  desjà  perdu  un  oncle  et  presque  l'au- 
tre. Je  cessray  ce  fascheux  propos  pour  vous  suplier 
de  donner  audience  à  mon  ambassadeur  qui  vous 
randra  compte  de  toutes  mes  nouvelles.  Et  en  cest  en 
droit  je  vous  présanteray  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner ,  Madame ,  en  santé ,  très  heureuse  et  lon- 
gue vie. 

De  Lislebourc,  ce  xij  de  mars. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fdle, 

Maiue. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(Original.  —  Sla(r  paper  olJice  de  Londres ,  Royal  letters ,  Scotland ,  vol.  2.j 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  lord  Seaton  et  douze  personnes  de  sa  suite  ,  atin 
Hu'il  lui  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  Franco,  vix 
l'appellent  ses  affaires  personnelles. 

D'IIolyrood,  le  30  mars  (15f»ô). 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 

TOM.    I.  17 
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oure  dearcst  siistcr  and  cousin,   in  our  niaist  harty 

marier  we  commcnd  avs  unto  zou.     Praying  zow  at  ihis 

oure  requisilioun  lo  granlzour  lelteisof  saulfconduct 

and  sure  pasport  in  deu  and  compétent  forme  to  our 

cousing  George  lord  Seytoun,  and  twelf  ulheris  per- 

sonis  ^^itll  him  in  cumpany,  or  under,   saulflie  and 

suirlie,  lllro^v  tliat  zour  reaime  to  the  partes  of  France, 

(quliairunto  lie  presenlly  adressis  him  self  for  doyng 

ol  liis  awin  affaires  and  hissines)  to  pas,  and  he  ihe 

samyn  agane  \vithin  oure  reaime  to  returne,  Avilhin 

zour  realiue  at  liis  pleasure  for   doyng  of  his  Icfull 

crandis  and  bissines  to  remane,  and  to  by  and  cary 

furth  of  the  samyn  ail  lefull  guidis  not  prohibiled  nor 

forbiddin  be  zour  lawes,  and  in  sic  sort  to  pas  and 

repas  at  thair  awin  commoditie  alsoft  as  thair  erandis 

sali  sa  require,  on  horse  or  on  fute,  conjunclie  or  se- 

veralic,  with  ail  thair  baggis,  baggagis,  horsses  aswelc 

stanyt  as  geldingis,  bulgettis,   fardellis,  pacipieltis, 

Ictters  alswele  dois  as  patent,  gold,  silver,  cunzeit  or 

uncunzeil,  plaît  and  wilh  (|uhalsumevcr  thair  ulheris 

"uidis,  but  molestatioun,  injurie  oi'  impcschemcnt  to 

be  maid  or  doue  to  ihamc  in  ihcrc  cumyngremanyng 

or  depaiting,  in  bodyes  or  guidis,  dining  \c  limeof 

zour  said  saulfconducl.      And  gif  ouy  of  the  pci sonis, 

being  in  oure  said  cousingis   cumpany   salhappin   lo 

olfend   wilhin  zour  r(n\lmc,  ihat   ihe  offenders  being 

ihairibre  punisl  in  ihairawiii  pcrsonis  cfhM'  ihe  (juan 

tilic  of  ihair    olfence,   ihis  zour  saulfconducl    lo    Ix' 

<Manlil,   to  remane  notwithslanding    in  cHccl  and  bc 

valeable  l'or  ihe  remanenl,  bchaxand  ihame  scliïis  ho- 
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nestlie  and  committand  na  Irespas,  and  for  tlie  space 
of  ane  zeir  nixt  efter  ihe  dait  of  the  same  but  revo- 
catioun  to  induré.  And  thus  richt  excellent ,  richt 
heich  and  michtie  Princesse,  oure  dearest  suster  and 
cousin,    we  commit  zou  to  ye  tuitioun  of  almichtie 

God. 

At  oure  palace  of  Halirudehous ,  the  penult  day  of 
marche,  and  of  our  regnne  the  twenty  thre  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michty  Princes,  oure  derrest  suster 
and  cousin,   The  Quene  of  England. 

1565.  —Marie  Stuart,  s'étant  décidée  à  épouser  son  cousin 
Darnley,  avait  chargé  Castelnau,  c[ui  se  trouvait  alors  en  mission 
près  d'elle ,  de  demander  l'agrément  du  roi  et  de  la  reine  de  France. 

Le  18  avril,  elle  reçut  la  nouvelle  de  leur  approbation,  et  s'em- 
pressa de  la  faire  annoncer  h  Elisabeth.  Dès  que  cette  princesse  en 
eut  connaissance ,  elle  ordonna  que  la  comtesse  de  Lennox  fut  dé- 
tenue aux  arrêts  dans  sa  maison  de  >\  hitehall.  En  même  temps  elle 
envoya  sir  Nicolas  Throckmorton  en  Ecosse,  pour  faire  des  repré- 
sentations à  Marie  Stuart ,  et  afin  de  s'entendre  avec  Murray  sur  les 
moyens  de  rompre  le  mariage  projeté. 


17 
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MARIE  STUART 

A  SIR  WILLIAM  CKCIL. 

(  Autographe.  —  Cnllertion  du  marquis  de  Salisbury .  à  Ualfield-House , 

Cecil  papers.  ) 

Envoi  fait  par  Marie  Stuart  à  sir  William  Cecil  d'un  paquet  quelle  le  prie  de  re- 
mettre à  Lethington  ,  son  ambassadeur  auprès  d'Elisabeth. 

De  Stirlin^,  le  3  mai  lôGj. 

Monsieur  Cecille ,  escrivant  au  sieur  de  Lelhintoii 
mon  ambassadeur  vers  la  Royne,  ma  bonne  sœur, 
|)our  les  mesmes  afïeres  pour  lesquels  je  l'ay  jà  en- 
voyé, j'ay  pensé,  sans  qu'il  me  fust  besoing  d'y  (mi- 
voyer  homme  exprès,  vous  (liire  tenir  le  pacquet  y 
enclos,  que  je  vous  prye  bien  fort  luy  fère  tenir  seu- 
rement  entre  les  mains;  et  vous  pouvant  gratifier  en 
quel(|ue  chose,  je  seray  ayse  de  m'i  employer  d'aussi 
bon  cueur  (|ue  je  prye  Dieu  vous  donner,  monsieur 
Cecille ,  en  bien  bonne  santé ,  longue  et  heureuse 
vie. 

Escrit  à  Sterling,  ce  3""  jour  de  may  151)5. 

Vostre  bien  bonne  amye, 
Maku:  W. 

I5f)5,  _  1^0  15  mai,  rlnorkinorlon  anivr  à  Edimhonri!;,  cl 
coiiinuMirc  par  soinnirr  \v  comte  de  Lrmiox  et  Danilcy  de  rcNcMiir 
cil  An^lcIt'iiT,  sous  priiu'  de  conliscalioii  dv  leurs  biens. 

Ce  même  jour  il  eut  audience  de  Marie  Sluarl,  qui  se  plaii;nil 
vivement  des  exigences  et  des  mauvais  procédés  d'Elisabeth ,  et 
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afin  de  lui  prouver  combien  sa  résolution  était  inébranlable,  elle 
crée  immédiatement  Darnley  comte  de  Ross  et  d'Ardmannack ,  et 
lui  accorde  de  vastes  domaines  en  Ecosse. 


MARIE  STUART 

A  LA  REINE  ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Royal  letfers , 
Scotland,  vol.  2.  j 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Jacques  Makgill,  fils  du  clerc  du  conseil  dÉ- 
cosse ,  et  huit  personnes  de  sa  compagnie,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  tra- 
verser ,  ensemble  ou  séparément ,  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  France  où 
Jacques  Makgill  va  suivre  les  écoles. 

De  Stirling,  le  18  mai  lôG5. 

Riclit  excellent,  rycht  liie  and  myclitie  Princesse, 
oure  (larrest  sister  and  cousine,  vve  recomniend  vvs 
bartlie  unto  zo^v.  Praying  zow  at  this  oure  spetiall 
desyre  and  request,  to  granl  lo  James  iMakgill,  eldesi 
lauclifuU  sone  lo  oure  familiareand  traistcounsaiour 
M'.  James  Makgill  of  Rankelournethir,  clerk  of  oure 
counsale  and  registre,  zour  letters  or  wriltingis  of 
sur  pasport  quhairbi  lie,  and  willi  liim  audit  in  cuni- 
pany  may  frelie  pas  on  horse  or  fute,  conjunctlie  oi 
severalie ,  tlirow  zour  reaime  and  dominionis  to  tlie 
partis  of  France  or  utheris  bezond  sey ,  quhair  ho 
is  bown  to  tlie  skwlis,  and  in  tlieir  passing  to  bave 
and  cary  y\\û\  tbeym  ail  necessaris  for  tbeir  jorney, 
witli  borsses,  bulgettis,  fardellis,  gold,  silver,  cunzett 
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and  uncunzGtt,  and  in  thc  way  to  do,  hantand  exerce 
ail  Jefull  hesynessis  not  proliibit  be  zour  la\vis,  but 
stop ,  truble  ,  arreist  or  impediment  to  be  maid  or 
donc  to  tlieyni,  in  body  or  gudis  in  ony  ^vyis;  and 
thaï  the  mysbehavour  of  onc  (gif  sa  salhappin  as  God 
forbyd)  préjuge  not  the  privilège  of  zour  said  pasport, 
bot  that  the  sanie  remane  liai  11  in  the  awin  strenth 
to  the  rémanent,  not  olfendand,  and  for  the  space  of 
three  monelhis  nixt  eftir  the  dailt  of  the  same,  but 
revocatioun  ,  to  indure.  Uich  excellent ,  richt  hie, 
and  mychtie  Prince,  oure  darrest  sister  and  cousine, 
^ve  pray  God  hâve  zow  evir  in  his  tuitioun. 

At  Stirling,  the  auchtene  day  of  this  may,  and  of 
oure  regnne  the  twenty  third  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  niichtve  Princes,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  tue  Quene  of  EiNgland. 
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AIARIE  STUART 

A    LA   REINE    ÉLISARETH. 

f  Original.   —  State  paper  office  de  Loridres^  Royal  letters , 
Scotland ,  vol.  2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Jacques  Thorntoun ,  secrétaire  de  l'archevêque 
de  Glasgow^  afin  qu'il  lui  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre  en  se  rendant 
en  France,  où  il  est  envoyé  par  Marie  Stuart. 

De  Stirling ,  le  27  mai  lôGô. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  ^ve  grete  zou  ^vele. 
We  hâve  presentlie  direclit  the  berair  heirof  maister 
James  Thorntoun  ,  secretair  to  the  archiehischop  of 
Glasgo,  our  ambassatour  in  France,  towartis  him  for 
certane  oure  affaires.  Prayand  zou  thairfore,  gude 
suster,  at  this  oure  requisitioun  to  grant  and  gif  unlo 
him  zour  pasport,  in  deu  and  compétent  forme,  qu- 
hairby  he  may  saulilie  and  suirlie  repair  throu  zour 
reahiie  to  the  saidis  partes  of  France  with  his  horssis 
alsAvele  slanyt  as  geldingis,  baggis,  baggagis,  letters 
dois  and  patent,  and  ^\ith  quhatsoever  his  uthers  gui- 
dislefull,  withoutstop,  trouble,  injurie,  impeschment, 
delay,  arreist,  or  serche  to  be  maid  or  schewin  to 
him  in  his  journay  ;  as  ze  will  thaii'l)y  do  \vs  verie 
thankfui  pleasure,  quhilk  God  willing  we  sali  acquite 
in  semblable  maner  gif  at  ony  tyme  any  zour  sub- 
jectis  commendit  be  zou  salhappin  to  resort   with  in 


-^^  RECUEIL  DES  LETTRES 

ouie  realnie.  And  ihus,  liclu  excellent,  richl  lieicli 
and  miclaie  Princesse,  oure  dearest  suster  and  cou- 
sing,  Ave  commit  zou  to  the-luitioun  of  almiirhtv  God. 
Gevin  at  oure  castell  of  Strivelinq ,  tlie  21  dav  ol' 
mav  1565,  and  of  oure  regnne  the  l^venty  ihird  zeir. 
Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 


M.uiiE  H. 


AU  dos:  To  Ihe  rielii  excellent,  riclil  licicli 
and  miclity  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  the  Qlene  of  England. 


MARIE  STIART 

A   LA    REI^E   ELISABETH. 

{Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letter^,  Scotland ,  vol.  2., 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Jacques  Murray  et  deux  autres  personnes,  atin 
qu  il  leur  soit  permis  do  traverser,  ensemble  ou  séparément.  l'Angleterre  pour 
se  rendre  en  France  ou  partout  ailleurs. 

De  Stirling,  le  AO  mai  1565. 

lîidil  excellent,  richt  liie  and  niychtie  Princesse, 
oure  dairest  sister  and  cousine,  uc  connnend  ^vs 
hai'tlie  unto  zou;  praying  zow  at  tliis  oure  speciall 
desyreand  rcqueist  to  grant  to  oure  servitoure  James 
Murray  zour  lelters  ov  >vritingis  ol  sure  pasporte  (|u- 
haii'hi  lie,  and  ^^ith  liiiii  t>va  in  cumpanie,  mav  l'relie 
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pas  on  horse  or  fute,  conjiinctlie  or  severalie,  throw 
zoure  realme  and  dominionis  to  the  partis  of  France 
or  ulheris  bezond  sey,  and  be  ihe  same  to  returne 
lieir  agane,  and  in  their  passing  and  cuming  to  hâve 
and  cary  ^\ith  thame  ail  necessares  for  their  jorney , 
Avith  bulgettis,  fardellis,  gold,  silver  cunzeit  and  un- 
cunzeit,  and  in  the  ^ay  to  do,  liant,  and  exerce  ail 
lefuU  besynessis  nocht  prohibit  nor  forbiddin  be  zoure 
lawes,  butt  stop,  truble,  arreist  or  impediment  to 
be  maid  or  done  to  thame  in  their  cuming  or  passing, 
in  body  or  guidis,  and  that  the  misbehavour  of  one 
(gif  sa  salhappin  as  God  forbyd)  préjuge  not  the  pri- 
vilège of  zoure  said  pasporte,  bot  that  the  same  re- 
maine  haill  in  the  awin  strenth  to  the  rémanent , 
nocht  offendand;  and  for  the  space  of  ane  zeire  nixt 
efter  the  dait  of  the  same,  but  revocatioun  to  indure. 
Richt  excellent,  richt  hie  and  mychtie  Prince ,  oure 
darrest^  sister  and  cousing,  \\e  pray  God  hâve  zou  in 
his  tuitioun. 

At  Striveling,  the  penult  day  of  may,  and  of  oure 
regnne  the  23  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  lieich 
andmvchtv  Princes,  ouredarrest  susterand 
cousin,  THE  QuENE  OF  Englannd. 
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INSTRUCTIONS 


POIR  JOHN  HAY,   I.NVOYl-    EN  AMBASSADE  PRES 
DE  LA  REINE  ELISABETH. 


(Imprimées.  —  Keilh,  tome  I,  p.  283. 


Étonnemeiit  manifesté  par  Marie  Stuart  de  ce  que  Throckmorton  a  eu  pour 
charizo  de  lui  déclarer,  de  la  part  d'Elisabeth,  son  mécontentement  au  sujet 
du  mariage  quelle  se  propose  de  contracter  avec  Darnley.  —  Confiance  de 
Marie  Stuart  que  ce  mariage  ne  pouvait  être  qu'agréable  à  Elisabeth,  d'après 
la  déclaration  qui  lui  avait  été  faite  par  Randolph  que,  dans  le  cas  où  elle  s'abs- 
tiendrait de  traiter,  pour  se  marier,  avec  les  maisons  de  France,  d'Espagne 
et  d'Autriche,  Elisabeth  approuverait  toute  union  qu'elle  contracterait  avec  un 
sujet  né  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  spécialement  avec  un  Anglais.  —  Déter- 
mination qu'elle  a  prise ,  dans  la  seule  vue  de  lui  complaire ,  de  rejeter  tous  les 
partis  qui  lui  étaient  proposés  par  ses  amis  les  plus  intimes  ,  pour  choisir,  sui- 
vant son  avis  ,  un  mari  né  dans  leur  lie  ,  le  sujet  et  le  propre  cousin  d'Elisa- 
beth. —  Regret  que  la  sincère  intention  (jui  l'a  engagée  à  conclure  ce  mariage 
ait  été  ainsi  méconnue.  —  Résolution  qu'elle  a  prise  pour  donner  à  Elisabeth, 
comme  elle  avait  toujours  fait  en  toute  circonstance ,  une  preuve  nouvelle  de 
sa  déférence  à  ses  avis,  de  retarder  l'accomplissement  du  mariage  au  moment 
où  tous  les  préparatifs  étaient  faits  pour  la  célébration  ,  et  où  elle  lavait  an 
nonce  publiquement  à  tous  ses  amis ,  (pii  tous  lui  avaient  donné  leur  apprcv 
bation.  —  Espoir  qu'Elisabeth  voudra  bien  se  joindre  à  elle  pour  éviter  toute 
rupture  entre  les  deux  jjeuples.  —  Olîre  faite  par  Marie  Stuart  de  réunir  de  part 
et  d'autre  des  députés  qui  seraient  autorisés  à  régler  les  différends.  —  Choix 
laissé  à  Elisabeth  de  désigner  le  lieu  de  la  réunion.  —  Désignation  faite  par 
Marie  Stuart  du  comte  de  Murray;  du  comte  de  Morton ,  chancelier  d'Ecosse; 
du  comte  de  Glencairn  ;  de  lord  Rulhven;  de  William  Maitland  de  Lethington  ;  de 
John  Bellenden  d'Auchnowl ,  clerc  de  justice,  et  de  Robert  Carnegy  de  Kinnaird, 
parmi  lesquels  pourront  être  choisis  ses  commissaires;  sous  la  condition  que  les 
commissaires  d'Elisabeth  seront  également  choisis  sur  une  liste  qui  sera  remise 
à  Marie  Stuart.  —  Réclamation  qui  doit  être  faite  contre  la  dureté  du  traitement 
dont  la  comtesse  de  Lennox  est  l'objet ,  et  qui  a  paru  être  exercé  contre  elle 
dans  la  seule  vue  de  faire  une  chose  désagréable  à  Marie  Stuart,  ainsi  que  cela 
a  été  interprété  par  tous,  tant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre.  —  Confiance  (pi'E- 
lisabeth  consentira  à  changer  la  position  déplorable  dans  laquelle  elle  a  place  la 
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comtesse  de  Lennox ,  l'une  de  ses  plus  proches  parentes.  —  Protestation  de 
l'entier  dévouennent  du  comte  de  Lennox  au  service  d'Elisabeth.  —  Demande 
d'un  sauf-conduit  pour  qu'il  lui  soit  permis,  eu  égard  à  ce  qu'il  appartient  aux 
deux  royaumes,  de  passer,  quand  il  lui  plaira,  d'un  royaume  dans  l'autre,  sans 
délimitation  de  temps ,  soit  pour  séjourner,  soit  pour  revenir.  —  OlTre  qui  est 
faite  à  Elisabeth ,  au  nom  du  comte  de  Lennox ,  pour  dissiper  tout  soupçon  que 
ces  voyages  pourraient  inspirer ,  de  laisser  en  otage  en  Angleterre  sa  femme  et 
son  plus  jeune  fils  pendant  tout  le  temps  qu'il  demeurera  en  Ecosse. 

De  Saint-John's  Town ,  le  14  juin  1005. 

In  the  lirst,  eftir  cure  maist  hartie  reeonimendalio- 
nis  maid  lo  oure  said  gude  sister,  ze  sali  declair  iinto 
hir,  that  quhairas  be  the  message  of  sir  Nieliolace 
Throkmortoun  knicht,  liir  late  ambassatour  lieir,  we 
liard,  allhoch  besydis  oure  expectatioun,  of  hir  greil 
discontentatiouii  and  mishkini^  of  oure  chovse  ol 
the  erle  of  Ross  to  be  oure  husband  ;  ane  mater 
quhilk  at  the  (irst  apperit  to  ws  maist  strange  and 
uncouth,  thinkand  rather  to  haif  ressavit  gude  will 
and  approbatioun  of  oure  intentit  purpois ,  princi- 
pallie  in  consideratioun  that  be  the  space  of  ane  haill 
zeir  past,  or  ihairby,  be  the  deckiralioun  of  maister 
Randolph  hir  agent  in  this  oure  reahne,  schawin  in 
maner  of  advyse ,  we  haif  allways  undirstand  ,  and 
takin  it  for  hir  meanvnc:,  that  in  caiss  we  could  be 
contentit  to  forl)eir  to  deale  with  the  houses  of  France, 
Hispanzie  and  Austriche  in  marriage,  and  joyne  with 
ony  subject  of  this  haill  ile,  and  speciallie  of  Inglaud; 
that  then  she  wald  maist  willinglie  embrace  and  al- 
low  our  doing.  And  when  as  we  following  the  same 
hir  advyse  and  counsall  movit  be  it,  and  takand  a 
greiter  regaird  of  the  same,  nor  of  theadvyses  of  ony 
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ourc  mlicr  nerresl  fVcindis,  (juhilkis  for  liii'  rospecl 
wc  passit  over,  and    dis(la\nit  lo  use;    liad  llius  in- 
clynit  oure  self  lo  inatche  Avilh  ane  of  lliis  ile,  hir 
awin  subject  and  neir  eousyne,  lliink  and  tliairbv  lo 
haif  fullie  applesil  liir  :  and   he  llic  contrar,   undir- 
stude  liirsaid  mislyking  and  disconlenlmenl,  we  ciild 
nol  winder  aneiich,  linding  oure  sincère  nieanyng  swa 
mislaking.      And  allliougli  hefoir  llie  cumming  of  Inr 
amhassalour,    >ve   liad  fullie  eondiseendil  Avilh  oure 
self,  and  in  oure  liarl  wer  delerminal  lo  haif  my  said 
lord  of  Ross  in  liushand,  and  lliairupoun  had  wriuin 
lo  our  freindis,  oure   liaill  nobililie  agreing  bul  \a- 
riance  lo  ihe  purpos,  as  ])ailli  lliai  and  we  conlinew 
in  ihe  same  m\nd;  zit  having  consideratioun  of  oure 
an)>  lie,  and  regarding  liir  message  declarit  be  hir  said 
ainl)assalour,  we  war  conlenlil  lo  delay  and  suspend 
ihe    linall    aecoin[)lislnnenl   and    soleinpnizalioun   of 
ourc  niarriage  for  a  convenient  seasoun,  llial  ihairby 
oure  said  gude  sisler  niiclil  weill  persave,  ihal  as  heir- 
lofoir  we  haif  alwayis  usil  hir  advysses  speciallie   in 
ihis  niaisl  weichllecaus  ofoure  niarriage,  and  ihinkis 
we  haif  (loue  na  ulherwa^is. —  Eslenic  as  sche  pie- 
sis,  bul  according  to  liir  niean\ng,  sa  bef —  dingof  il 
ail  occasiounis  of  (loubl,  suspicioun  and  mislyking, 
(pihilk  —  sam\n  apperanllie  coulcl  ]>rocede,    michl 
be  gude  —  be  composil  and  lakin  up,  ihal  belhisflict 
the  gude  anu  —  inlelligcMice  (pihilk  sa  lang  lies  con- 
liiiewil,  being  conlii mil  and  —  cslablissit,  ail  ihingis 
li'iidiug  lo   ihc  rupture  of  il   may   be  ex  —  cul  olV. 
And  for  ihis  puipois,  gif  il  uiay  pleis  oure  said  gude 
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sister  to  send  men  of  trust  and  gude  credcil,  suffi- 
cientlie  auctorizit  to  —  with  ulheris  of  tlie  lyke  trust 
nnd  credeit  to  bc  sent  be  ws  at  the  —  ze  sali  offir  on 
oure  behalf,  tliat  oure  commissaries  sali  meit  at  — 
day,  as  ze  tliink  gude  and  can  aggre  unto  ;  and  in 
cais  ze  be  —  condiscend  in  speciall  upoun  the  names 
af  thame  to  be  sent  be  —  name  oure  richt  trustie 
and  weillbelovit  cousingis  and  counsailouris  :  James 
erle  of  Murray,  lord  Abirnethy;  James  erle  of  iVJor- 
toun,  lordof  Dalkelh,  chaneellar  of  Scotland;  Alexan- 
der  erle  of  Glenearne  ,  lord  of  Kilmauris;  Patrick, 
lord  Ruthven  ;  William  Maitland  of  Lethingtoun , 
zounger ,  secretar  ;  sir  John  Bellenden  of  Auch- 
nowle,  kniçht ,  justice-clerk  ;  and  sir  Robert  Car- 
nagie  of  Kinnard,  knicht;  or  ony  four,  thre  or  twa 
of  thame,  upoun  conditoun  alwayis  that  the  commis- 
saris  for  the  part  of  oure  gude  sister  be  semblabillie 
nominat ,  quhais  namis  ze  sali  requyre  and  bring 
with  zow.  And  this  ze  sali  declair  at  lenthwith  ail 
gude  and  honest  perswasionis ,  tending  to  this  fyne 
and  purpois. 

Item^  Ze  sali  declair  unto  oure  said  gude  sister,  how 
we  can  nocht  but  think  verie  strange  and  fremmit, 
the  scharpe  intertreating  and  handilling  of  oure  deir 
cousyne  the  lady  MargaritDowglas,  countesofLennox, 
oure  fadir  sister,  and  can  juge  na  uther,  as  we  wait 
baith  oure  awin  subjectis  and  the  subjectisof  Inglaud 
estemis,  bot  that  this  hir  evill  and  hard  intreatinge  is 
for  oure  caus,  seing  that  the  day  immediatlie  precoed- 
ing  the  cumming  of  the  lord  of  Lethingtoun  oure  se- 
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cretar,  and  lait  airibassatour  lowart  oure  said  gude 
sister,  il  plesit  liir  to  vesit  tlie  said  lady  in  lier  awin 
chalnicr,  doand  liir  tliairlhrow  greil  honouie  ,  and 
schawand  hir  aïs  greit  huinanitie  in  that  point  as  of 
the  prince  bc  the  siibjoct  eould  be  askit  or  luikit 
for;  allhoiigli  lliat  conceil  continewit  not  lang,  for 
evin  on  ihe  morne,  and  ay  sensyne,  hir  caishesbene 
sic  to  onr  knawledge  tliat  we  pitié  it;  and  scho 
hirself  bcing  oure  said  gude  sisteris  snbject,  and  sa 
neir  cousyne  we  doubt  not  bot  the  same  will  be  re- 
parit,  and  sclio  relevit  of  hir  présent  trouble;  at 
Jeist ,  gif  it  wer  for  na  uther  caus,  bot  to  maik  the 
sowaris  of  rumoris  disapoynted,  quhilk  ihinkis  and 
makis  ail  men  to  beleive,  that  hir  hard  intreating  is 
for  oure  saik;  quhilk  opinioun,  as  >ve  knaw  to  be 
vane  and  untrew,  sa  wald  we  —  wvsche  —  be  hir  11- 
bertie  and  restitutioun,  it  micht  be  cultitoff  and  de- 
leit  furlh  of  memorie. 

Item^  Ze  sali  declair  to  oure  said  gude  sister  with 
quhat  gude  hart  and  affectioun  oure  cousyne  the  erleof 
Lennox  it  myndit  to  do  hir  humbill  service;  and  l)e- 
caus  hislevinglyisbaylh  in  Scotlandand  Ingland,  and 
hc  thairlhrowoblistanddevinct  lo  wsbayth,and  baylh 
oure  kingdomes  ;  that  thairfoir  il  may  be  the  plesoui' 
and  gude  Nvill  of  ourc^  said  derrest  sister  lo  graunt 
and  gin*  full  licence  and  libertie  lo  the  said  crie  lo 
pas  and  repas  belwix  this  oure  reaime  and  the  reaime 
of  Ingland,  als  oft  as  he  ihinkis  gude,  >vithout  pres- 
criptioun,  or  ony  ccrlani^  lyme  of  relurnyng,  or  re- 
maynyng.      And  in  cais  be  that  libertie  it  may  per- 


DE  MARIE  STUART.  27-1 

clmnce  be  suspectit,  that  lie  is  abill  to  clo  or  procure 
thingis  in  hurt  or  préjudice  of  oiire  said  gude  sister 
and  hir  reaime,  it  may  be  answerit  on  this  behalf, 
that  during  his  remaj  nyng  in  Scotland,  his  lady  and 
youngast  sone  '  sali  reaiayne  in  Ingland  as  plegis  for 
ihe  loyaltie  and  gude  behaviour  of  the  said  erle  to 
oure  said  gude  sister,  and  towart  hir  reaime  and 
liegis;  swa  that  on  the  uther  part  his  saidis  lady  and 
sone  may  remayne  in  Scotland  quhen  he  is  in  Ing- 
land. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters,  Scotland,  vol.  2.) 

Lettre  de  créance  donnée  à  John  Hay,  commendataire  de  Balmerynoch .  premier 
maître  des  requêtes  de  Marie  Stuart ,  pour  une  mission  dont  il  est  chargé  près 
d'Elisabeth.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  lui  soit  fait  un  accueil  favorable.  — 
Assurance  que  confiance  entière  doit  être  accordée  à  toutes  les  communications 
qu'il  pourra  faire. 

De  Saint- John'.s  ïown,  le  14  juin  IôOd. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  in  oure  maist  herllie 
inaner  we  commend  \vs  unto  zou.     For  certaue  ma- 

'  Charles,  qui  devint  ensuite  comte  de  Lennox ,  et  épousa  en  1574  Elisa- 
beth Cavendish ,  tille  cadette  de  la  comtesse  de  Shrevvsbury,  dont  il  eul 
rinfortunée  Arabella  Stuart. 
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teris  of  importance  Iciuliiig  to  ihe  inantenance  and 
conservatioun  of  the  guclo  intelligence  and  amytie 
standing  betuix  vvs,  >\e  hâve  presentlie  direct  towartis 
zou  the  herair  heiiof,  oure  trusly  and  \\eilbelovit 
counsalour  niaister  John  llay,  commendatare  oi'  Bal- 
merynoch,  oure  principall  Maister  of  Requestes  ;  pray- 
ing  zou  thairfore,  gude  suster,  to  grant  hini  audience, 
and  in  sic  thingis  as  he  sali  declair  unto  zou  on 
oure  behaulf,  to  gif  hini  ferme  credett  as  unto  oure 
sclff.  And  sa,  richtheich,  richt  excellent  and  michly 
Princesse,  oure  dearest  suster  and  cousyn,  \\e  com- 
niilt  zou  lo  the  tuitioun  of  ahuichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  toun  of  St-Johns- 
loun,  tiie  IV'  day  of  june,  and  of  oure  regnne  the 
23"'  zeir,    1505. 

Zour  l'icht  gud  sister  and  cusignes, 

Mauie  R. 

An  dos:  To  ihe  richt  excellent,  richl  heich 
and  michly  Princesse,  oure  dearest  sustei' 
and  cousvn,  Tin:  Ouem:  of  England. 


— .^s^ 
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MARIE  STUART 


A  LA    REINE   ELISABETH. 


(Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letiers , 
Scotland  ,  vol.  2.  } 


Confirmation  par  Marie  Stuart  des  lettres  de  créance  précédentes ,  données  par 
elle  a  John  Hay,  son  ambassadeur  auprès  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Protes- 
tations d'affection  et  de  dévouement  envers  Elisabeth. 


De  Saint-John's  To\vn ,  le  15  juin  lj65. 

Madame  ma  bonne  sœur,  le  désir  que  j'ay  de  n'ob- 
mètre  rien  de  ce  qui  pourroit  vous  tesmoigner  com- 
bien je  désire  n'estre  esloignée  de  votre  bonne  grâce, 
ou  de  vous  donner  ocasion  de  me  soupsonner  par  mes 
actions  moigns  affectionnée  bonne  sœur  que  je  ne 
vous  suis,  ne  me  permet  diférer  davvantasge  que 
je  ne  vous  envoyé  ce  porteur ,  maystre  de  nos  re- 
(jucstes ,  pour  vous  informer  davvantasge  de  ma 
bonne  volontay  d'ambrasser  tous  les  moiens  qui  sont 
raysonnables  pour  ne  vous  donner  ocasion  de  m'es- 
tre  aultre  que  ce  que  m'avés  esté  juscjues  à  pré- 
sant. 

Et  me  remétant  sur  la  sulisance  du  porteur,  je 
vous  bayseray   les   liiayns,    priant   Dieu    cpi'il    vous 

TOM.   I.  4  8 
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(loint ,  Madame  ma  bonne  sœur,  en  santé,  très  heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  St-Jonslon,  ee  w  de  juign. 

Votre  très  affectionnée  et  lidelle 
bonne  sœur  et  cousine , 
Marie  R. 

1565.  — John  Ilay,  envoyé  par  Marie  Stnart  vers  Elisabeth,  ar- 
rive à  la  conr  le  2^  juin ,  et  ce  même  jour  la  comtesse  de  Lennox 
est  transférée  de  sa  maison  à  la  Tour  de  Londres. 

A  cette  époque,  Murray,  le  duc  de  Châtellerault  et  les  comtes 
d'Argyll  et  de  Rothes,  assurés  de  la  protection  d'Elisabeth,  que 
Trockmorton  venait  de  leur  confirmer,  forment  un  complot  \X)uv 
empêcher  Darnley  d'épouser  la  reine,  et  pour  placer  31urray  à  la 
tête  du  gouvernement.  — 11  s'agissait  de  livrer  le  comte  de  Lennox 
et  son  fils  au  gouverneur  de  lierwick  et  d'emprisonner  Marie 
Stuart  à  Loch  Leven. 

Le  3  juillet ,  les  conjurés  cherchent  à  arrêter  Marie  Stuart  près 
de  Beith,  sur  la  route  de  Perth  à  Callander.  Mais,  a^ant  eu  avis  de 
cette  conspiration ,  elle  leur  échappe  en  passant  plus  tôt  qu'elle 
n'était  attendue. 


MARIE  STUART 

A    UN    SI'LIGNKUR    ÉCOSSAIS,    IMIOTLSTaNT 


'  Orifjinal.  — Musée  hri(anui(iup  à  Loudrex,  coUeciiou  CoCnuienur . 
Caliijula,  IL  X  ,  fol.  316.) 

Mauviiis  bruits  ot  f.iux  rap[)orts  rôpaiiclus  jior  U\s  sc'di lieux  (jui  prétendent  (|Ut' 
Marie  Stuart  aurait  mis  obstacle  ji  l'exercice  de  la  religion  et  trouble  la  liberté 
de  conscience.  —  Protestation  (jue  jamais  une  telle  pensée  n'est  entrée  dans 
son  esprit,  encore  bien  (jue  ce  bruit  ait  obtenu  quelque  créance.  —  Déclaration 
de  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  envers  ses  sujets  fidèles,  quelle  que  soit  leur  religion. 
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que  des  intentions  sincères.  —  Assurance  personnelle  quelle  donne  de  la  vérité 
de  cette  déclaration  au  seigneur  à  qui  elle  s'adresse  comme  étant  de  ceux  qui 
lui  ont  toujours  offert  les  plus  sûrs  témoignages  de  leur  dévouement  au  bien 
public.  —  Connaissance  certaine  qu'en  a  personnellement  ce  seigneur  ,  pour 
n'avoir  jamais  été  inquiété  ni  dans  l'exercice  de  sa  religion  ni  dans  la  liberté 
de  sa  conscience.  —  Confiance  qu'il  doit  avoir  qu'il  ne  sera  pas  inquiété  davan- 
tage à  l'avenir.  —  Pleine  certitude  qu'en  continuant  à  vivre  en  paix ,  comme 
doit  faire  un  sujet  fidèle ,  il  trouvera  toujours  accueil  et  protection  auprès  de  la 
reine.  —  Vives  instances  pour  qu'il  repousse  les  sollicitations  qui  pourraient 
lui  être  adressées  afin  de  l'engager  à  prendre  les  armes.  —  Soin  qu'il  doit 
avoir  de  se  réserver  pour  combattre  les  anciens  ennemis  de  l'Ecosse.  —  Espoir 
de  Marie  Stuart  qu'elle  pourra  compter  sur  son  assistance.  —  Son  désir  d'en 
avoir  l'assurance  par  écrit,  —  Confiance  qui  peut  être  mise  dans  le  porteur  qui 
se  charge  de  faire  des  communications  de  vive  voix.  —  Avis  subit  donné  à 
Marie  Stuart ,  après  que  la  lettre  a  été  écrite.  —  Nécessité  où  elle  se  trouve 
de  convoquer  le  seigneur  à  qui  elle  s'adresse  ,  pour  qu'il  vienne  en  toute  hâte 
avec  ses  amis  et  tout  ce  qu'il  pourra  réunir  de  gens,  équipés  en  guerre  et  pour- 
vus de  vivres  pour  cjuinze  jours.  —  Prise  d'armes  faite  ,  sans  aucun  prétexte 
raisonnable,  par  les  rebelles.  —  Nécessité  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  pour- 
voir à  sa  sûreté.  —  Confiance  qu'elle  met  dans  celui  à  qui  elle  s'adresse.  — 
Excuse  sur  ce  qu'elle  n'envoie  pas  un  porteur  plus  convenable  pour  ne  pas  re- 
tarder davantage  le  départ  de  sa  lettre. 

D'Edimbourg,  le  IG  juillet  l5Gâ. 

Traisl  freind  v^e  grete  zou  wele.  The  evili  l)rute 
and  untrew  report  spred  be  seditious  personis  aman- 
gis  oure  liegis  hes  greyit  a\s  in  deid  as  that  viG  suld 
hâve  intentit  to  impede  or  molest  ony  oure  subjeclis 
in  je  iising  of  thare  religioiin  and  conscience  frelie  a 
ihing  quhilk  nevir  enterit  in  oure  mynde  ahlioucht 
o^ver  mony  hes  creditit  the  report  and  to  ye  eiTect 
ihat  tliis  vane  brûle  may  evanisshe  as  a  thing  Aviihoul 
ground  or  occasioun,  ^ve  hâve  derectit  our  letlers  to 
signifie  our  syncere  meaning  to  ail  oure  guid  snb- 
jectis  and  wiih  that  y\G  thoucht  it  verie  meteand  con- 
venient  to  ^vr\t  unto  zou  in  perticular  as  ane  ofqu- 
home  ^ve  nevir  had  bol  guid  opinioun  and  sa>v  zonr 

18. 
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reddy  guidwill  lo  serve  qulien  yc  occasioun  of  ye 
commoiin  ^vele  requiril.  The  effect  is  to  certclie  and 
assure  zou  ihat  as  liidderlillis  ze  liaif  nevir  persavil 
^^s  meyn  stop  stay  or  molestalioun  to  zou  or  ony 
utheris  in  usingzour  religioun  and  conscience,  sa  may 
ze  luk  for  ye  sanie  our  gude  >vill  and  clemencie  in 
tynie  cumniing.  For  nixt  God  behaving  zou  as  a  gude 
subject  lo  ws  think  na  ulher  l)ot  to  fynd  avs  a  favo- 
rable and  beneliciall  niaistres  and  prince,  ^villing  to 
contene  zou  in  gude  pea\  and  quietnes,  but  innova- 
tioun  or  alteratioun  in  ony  sorte.  And  in  cais  ze 
s:dbe  desirit  to  ryse  and  concur  vvilh  ony  nian  as  un- 
der  prêteuse  of  ibis  vane  bruilis,  ue  pray  zou  to 
estay  and  tak  na  hede  to  yanie  ihat  sa  sali  désire  zou 
as  alswa  gif  it  sal  happin  ^vs  lo  bave  to  do  ovvtbir 
vvitb  oure  auld  inymeis  as  utberAvyse  >ve  luk  to  be 
eertifytbc  zou  presenllie  in  write  Nvilh  yeberairqu- 
hat  vve  uiay  lip|)in  for  at  zoure  bandis  ;  farlber  of 
our  niynd  >ve  bave  declarit  to  ye  berair  beirof  (pdioni 
lo  ze  sali  gif  lirnie  crédite.  Subscrivit  \vilb  oure  band 
at  Edinburgb,  tbe  xvj  day  of  juIn   1505. 

I':fhr  ibis  our  letter  >Nritlin,  and  (|uben  >ve  iioi)il 
ibat  sa  suddaulie  Ave  neidit  nol  lo  cbarge  zou  ,  >ve 
arconstrenit  lo  gif  zou  warnins  and  praye  zowe  elfec- 
luusly  ibal  /.c  wilb  your  kin  freindis  and  force  ze  ma 
uiak  addres  zou  lo  eu  m  lo  ws  Ixhmu  in  l'ère  of  Aven' 
and  providit  for  \v  dais  efler  \our  cuniing  lo  atlend 
and  a\vailt  uponn  >vs.  For  seing  arniour  lakin  on 
alredd\    >Nillioiil  occasioun  il    ^^al'  lille   anewlb   ibal 
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\ve  luikit  to  our  aAvin  suirlie  and  estait.  This  we 
doubt  not  bot  ze  will  do  according  to  our  lippinnis 
with  ail  possible  haist.  We  hâve  not  a  commodious 
berair  reddy  and  zit  Avald  not  delay  our  letter  ffor  it 
will  sufficientlie  anewth  déclare  ourmeanyng. 

1565.  —  Le  20  juillet,  Darnley  est  créé  duc  d'Albany. 

Le  22  juillet,  l'évêque  de  Dunblane  arrive  de  Rome  avec  les  dis- 
penses du  pape ,  et  les  bans  du  mariage  de  Marie  Stuart  sont  pu- 
bliés dans  l'église  de  Saint-Gilles  à  Edimbourg. 


LETTRES  PATENTES 

DE   MARIE    STUART    AU   ROI  D'ARMES   D'ECOSSE. 

(  Imprimées.  —  J.  Anderson  ^  Collections  rclating  to  the  History  of  Mary 
Queen  of  Scotland.  Edinburgh,  1727^  in-4°,  tome  I,  p.  33.) 

Résolution  de  Marie  Stuart  de  conférer  à  Henri  Darnley,  duc  d'Albany,  son  futur 
époux,  le  titre  de  roi  dÉcosse  qu'il  doit  porter  tant  que  durera  leur  mariage. 
—  Proclamation  qui  en  sera  faite  à  Edimbourg  et  par  tout  le  royaume. 

D'Edimbourg,  le  28  juillet  1565. 

Marie,  be  the  grâce  of  God,  Queue  of  Scotland,  to 
our  lovittis  Lyoun  ,  king  of  armes ,  and  his  brethir 
herauldis,  and  to  our  lovittis  messengeris,  our  shir- 
riffis  in  that  part,  conjunctiie  and  severalie,  specialie 
constitute ,  greeting  :  Forsaniekill  as  we  intend ,  at 
the  plesure  and  will  of  God,  to  solemnizat  and  coni- 
pleit  the  band  of  matrimony  ,  in  face  of  hahe  kirk  , 
with  the  rycht  nobill  and  illustir  prince  Henry,  duke 
of  Albany;  in  respect  of  quhilk  mariage,  and  during 
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llie  lyme  ihairof,  we  >vill  ordano,  and  consentis,  that 
lie  be  naniil  and  stylit  king  of  lliis  our  kingdonie, 
and  that  ail  oiire  letteris,  to  be  direct  eftir  oure  said 
'mariage,  sua  to  be  completit  be  in  the  names  of  the 
said  illuster  prince,  oure  future  husband,  and  us,  as 
King  and  Ouene  of  Scotland,  conjunctiie.  Oure  will 
is  heirfoir,  and  we  charge  you  straitlie,  andcomman- 
dis,  that  incontinent  thir  oure  letteris  seine,  ye  pass 
to  the  Marcat-croce  of  our  ])urgh  of  Echnburg ,  and 
ail  utheris  places  neidfull  ,  and  ihair  be  oppin  |)i'o- 
claniatioun,  niak  publicatioun  and  intiniatioun  heirof 
to  ail  and  sundry  oure  leigis  and  subdittis ,  as  ap- 
pei'tenis  ;  and  thairaftir  we  ordaine  thir  our  letteris 
to  be  registrat  and  insert  in  the  bukis  of  our  coun- 
sall,  ad  perpetuam  memorimn,  quhairunto  thir  pre- 
sentis  sali  serve  oure  Clerk  ofregister  for  a  suiricient 
warrand  ,  as  ze  will  ansuer  to  us  thairupoun  ,  deli- 
\ering  thir  oure  letteris,  be  yow  dulie  execut  and  in- 
dorsat,  againe  to  ihe  berare. 

Subscri\it  witli  our  hand  ,  and  gevin  under  our 
signet,  at  llalieruiilhouze,  ihe  xxvnj  day  of  julii,  and 
of  oui'  regnie  the  wiij  zcir. 

Iô65.  —  Le  29  juillet,  Marie  Sluarl  fait  célébrer  son  union 
avec  Daniley  dans  la  chapelle  de  Holyrood-IIonse  ,  et ,  en  \ertu 
des  lettres  i)atentes  signées  la  veille,  elle  prescrit  de  lui  donner  le 
litre  de  roi  durant  leur  mariage. 

Le  5  août ,  le  comte  de  Botlnvell  est  anuiistié ,  et  obtient  la  per- 
mission de  revenir  en  Ecosse,  il  l'avait  (piillée  (le|)uis  quelcpies  an- 
nées, ayant  été  accusé  par  Murray  d'avoir  conspiré  contre  l'État. 

Le  19  août,  Tamwoitb,  envoyé  par  Elisabeth  pour  faire  des  re- 
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moutrances  à  Marie  Stuart  au  sujet  de  son  mariage ,  est  enfermé 
au  château  de  Dunbar  pour  avoir  traversé  l'Ecosse  sans  passe-port. 
Le  22  août,  proclamation  de  Marje  Stuart,  par  laquelle  elle  dé- 
clare rebelles  Murray,  Argyll  et  leurs  complices,  et  ordonne  à  ses 
sujets  de  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 


PROCLAMATION 

DE  MARIE  STUART  ET  DU  ROI  HE>RI,  ADRESSÉE  AUX  ÉCOSSAIS, 

CONTRE  LES  REBELLES. 

{Original,  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula  ,  B.  X,  fol.  333.  ) 

Manifestation  au  grand  jour  des  projets  des  rebelles  soupçonnés  depuis  long-temps- 
—  Leur  réunion.  — Nécessité  où  se  trouvent- Marie  Stuart  et  le  roi,  son  mari , 
de  s'opposer  à  l'exécution  de  ces  projets.  —  Déclaration  que  tous  deux  vont  se 
mettre  à  la  poursuite  des  rebelles,  pour  quoi  il  importe  qu'ils  soient  bien  accom- 
pagnés. —  Convocation  adressée  à  tous  les  seigneurs  fidèles,  afin  qu'ils  se 
trouvent  réunis  en  armes,  à  Edimbourg,  le  surlendemain  25  août,  avec  leurs 
parents,  amis  et  maison ,  bien  équipés  en  guerre  et  pourvus  de  manière  à  res- 
ter quinze  jours  après  leur  arrivée  ,  pour  de  là  marcher  en  avant  avec  la  reine 
et  le  roi.  —  Confiance  que  les  Écossais  s'empresseront  de  donner  à  la  reine  et 
au  roi  ce  témoignage  de  l'aff'ection  qu'ils  leur  portent. 

D'Edimbourg,  le  23  août  156ô. 

Traist  freind,  we  grete  jou  wele.  That  qiihilk  be- 
fore  we  suspectit  hes  now  declarit  ihe  self  in  deid, 
for  oure  rebelles  hes  reterit  lliame  lo  tlie  ineuntre, 
the  suffering  quhairof  is  na  wayis  lo  ws  honorabill. 
We  mynd,  God  willing,  in  proper  personis  to  pas 
for  thair  persute ,  quhairunlo  it  is  neidfull  lliat  we 
be  weill  and  substanciouslie  accompaneit.  We  pray 
zow  thairfor  eifectuusle  ihat  ze  with  zour  kin,  frein- 
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dis,  and  housliold  weil  bodin  in  feir  of  weir,  and 
providit  lo  remaine  fol  xv  dayis  ef'ter  zour  cuming, 
addres  zow  to  mete  ws  at  Edinburgh  ihe  \\\'^  day 
of  august  instant  be  sex  hours  at  evin ,  and  swa  to 
pas  furthwat  wt  ws  as  ze  will  declair  the  gud  af- 
fectioun  ze  beir  to  ws  and  our  service  ,  and  do  ws 
maist  acceptabill  plesseaiir. 

Siil)screvut  with  oure  handis  at  Edinburgh,  the  xxiij 
day  of  august,  1565. 

iMarie  R.  Henry  R. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters , 
Scotland,  vol.  2.) 

Knvoi  fait  par  Marie  Stuart  d'un  gentilhomme  qui  se  rend  on  France  auprès  du  roi, 
en  traversant  l'Angleterre.  —  Prière  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  pour  qu'il  ne 
soit  pas  retardé  dans  son  voyage.  —  Expédition  entreprise  par  Marie  Stuart  et 
le  roi .  son  mari ,  contre  les  Écossais  rebelles. 

De  Stiriinji,  le  28  aoM  1565. 

Madame  ma  bonne  sœur,  ayant  eu  nouvelles  du 
Roy  ,  Monssieur  mon  l)eau  frère ,  j'ay  despèehé  ce 
mien  gentilhomme  exprès  pour  leur  fayre  le  raport 
de  mes  affayres  en  ce  pays,  ce  que  n'ay  voullu  foyre 
sans  vous  fayre  ce  mot  pour  me  ramantevoir  à  votre 
bonne  grâce  et  vous  prier  kii  donner  briève  expédition, 
alïin  que  ses  lettres  ne  soient  vielles.  Et  pour  n'avoir 
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loisir,  estant  acheminée,  le  Roy,  mon  mari,  et  mov, 
contre  nos  rebelles,  ne  \ous  fayray  plus  longue  let- 
tre que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  doint ,  Madame 
ma  bonne  sœur,  en  santé,  très  heureuse  et  longue 
vie. 

De  Sterlin,  ce  xxviij  d'aust. 

Votre  très  affectionné  bonne  sœur  et  cousine 
et  fidelle  amye, 

Marie  R. 

1565.  —  Le  Zi  septembre,  Randolph  écrit  h  Ceci!  que  Darnley  est 
déjà  tellement  détesté  et  méprisé  de  la  noblesse  écossaise ,  que  plu- 
sieurs lords  sont  déterminés  à  le  faire  périr  à  la  première  occasion. 


MARIE   STUART 

AU  ROI  D'ESPAGNE   PHILIPPE   II. 

(Autographe.  —  Archives  du  royaume  à  Paris ^  K,  1388  ;  liasse  /?.  18,  p.  299^ 

des  archives  de  Simancas  } 

Gravité  des  dissensions  religieuses  qui  agitent  l'Ecosse.  —  Nécessité  où  se  trou- 
vent Marie  Stuart  et  le  roi,  son  mari ,  de  recourir  à  une  protection  étrangère. 
—  Résolution  qu'ils  ont  prise  de  réclamer  l'appui  de  Philippe  II ,  comme  le 
plus  ferme  soutien  de  la  religion  catholique.  —  Mission  qu'ils  donnent  à  l'un 
de  leurs  gentilshommes  de  se  rendre  auprès  de  lui.  —  Confiance  entière  que  le 
roi  d'Espagne  peut  avoir  dans  leur  envoyé.  —  Attachement  inviolable  que  Marie 
Stuart  et  le  roi ,  son  mari ,  ont  voué  à  la  religion  catholique. 

De  Glasgow,  le  10  septembre  t., 65. 

Monsieur   mon  bon   frère,    raffection  de  laquelle 
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VOUS  VOUS  estes  tousjours  employé  pour  le  mayntien 
et  suport  de  notre  religion  catolique,  m'a  fait  par  si 
davvant  rescherscher  votre  faveur  et  ayde,  prévoïant 
se  que  meintenant  est  advenu  en  [ce]  royaulme,  (]ui 
tand  à  l'antière  ruine  des  catoliques  et  [à  1']  establis- 
sement  de  ces  malheureuses  erreurs,  aux  ({u[elles] 
voullants  résister,  le  Roy  mon  mari  et  moy  ,  serons 
en  dangier  de  perdre  notre  couronne,  et  par  mesme 
moyen ,  le  droit  que  prétendons  aylleurs ,  si  nous 
n'avvons  l'ayde  de  l'un  des  grands  princes  de  la 
chrestientay . 

Quoy  considéré,  et  la  constance  de  laquelle  y  avvés 
procédé  en  vos  [états] ,  et  combien  a\és  fermemant 
soustenu  ,  ])lus  que  nul  a[utre]  prince,  ceulx  qui  se 
sont  apuïés  de  \otre  faveur,  [nous  avons]  eslu  de  nous 
adresser  par  sur  tous  aultres  à  vous,  pour  [nous  aider] 
de  votre  conseill ,  et  nous  prévalloir  de  votre  ayde  et 
suport  ;  pour  le([uel  avvoir ,  nous  vous  avvons  des- 
pesclié  ce  geiUi!lhonnn(»  anglois  ,  cat()li([ue  et  (idelle 
serviteur  du  Uoy  mon  mari  et  de  moy  ,  avvesques 
ample  charge  de  vous  randie  compte  de  Testât  de  nos 
alfayres,  desquelles  il  est  l)[ien]  insLruicL,  voussupliant 
de  lui  donner  crédit  connue  [vous]  fayriés  à  nous 
mesmes  ;  et  le  redespeschés  i)ien  tost ,  car  [ces]  occa- 
sions sont  si  nescésaires,  (|u'il  nous  importe  aultant 
[pour]  la  couronne,  et  la  liberté  de  l'Église  pour  ja- 
mays  ,  i)our  [la(picl]le  meinlenir  ,  nous  n'espargne- 
rons  vie  ni  estast,  estant  suporté  et  conseillé  devons; 
auquel,  après  avvoir  baysé  les  nrayns,  je  priray  Dieu 
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donner,  Monsieur  mon  bon  frère,  toute  prospérité  et 
félisité. 

De  Glasco,  ce  x  de  septambre. 

Votre  bien  bonne  sœur, 
Marie  R. 

Au  dos:  Au  Roi  d'Espagne,  Monsieur 

MON    BON    FRÈRE. 

En  marge  :  Di  su  iV  la  Reijna  d'Escocia,  axde  sep.  i  365.  —  Resp'^" 
a  xxj  dest . 


MARIE  STUART 

AU  LAIRD  DE  BARNBARROCH. 

{Original.  —  Archives  de  la  famille  de  Barnbarroch ,  maintenant  chez  Mr.  Vans 
Agnew,  et  imprimé  dans  les  Miscellanea  du  Maitland  club.  ) 

Prise  d'armes  faite  par  les  rebelles  ,  qui  se  sont  soulevés  de  tous  côtés  et  se  sont 
emparés  de  diverses  places.  —  Leurs  mauvais  desseins.  —  Désir  qu'ils  ont 
d'introduire  des  étrangers  dans  le  royaume.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  que 
les  sujets  fidèles  n'abandonneront  pas  leur  reine.  —  Confiance  particulière  de 
Marie  Stuart  dans  la  fidélité  du  laird  de  Barnbarroch.  —  Son  assurance  que  tous 
ils  soutiendront  sa  bonne  et  juste  querelle.  —  Convocation  adressée  par  Marie 
Stuart  au  laird  de  Barnbarroch  ,  afin  qu'il  se  trouve  à  Stirling  le  dernier  jour  de 
septembre  avec  toutes  les  forces  dont  il  pourra  disposer,  vingt  jours  de  vivres 
et  des  tentes  pour  camper. 

Sans  date  (septembre  1 565). 

Traist  freind  we  greit  zow  vveill.  ^ocht  onelie  lies 
oure  rebellis  and  dissobedient  subjcctis  thair  assista- 
ris  takinon  armour  riddin  ^vith  convocatioun  to  and 
fra  in  the  cuntre  and  fortiiiit  and  withhaldin  diucrse 
houssis  and  strenthis  aganis  \vs  ;  bot  aïs  as  weill  ap- 
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péris  be  tbair  procedingis  iiiyndis  to  draw  in  stran- 
oearis  in  our  reaime,  and  sa  far  as  in  llianie  Ivis  to 
peruert  the  haill  stait  of  our  commoun  weill  quliilk 
to  ^\s  is  vnsufferabilland  wetraist  naneof  ourefayth- 
full  subjectis  (of  quhilk  nowmer  we  speciaHe  esteme 
zow)  wilbc  contentit  of  tbair  vnnatural  défection n , 
bot  Avitb  tbair  lyffis  and  geir  Avill  set  furtb^vart  oui 
guid  and  just  qwerrell,  piaying  zowzairfoir  effectuus- 
He  tbat  accunipaneit  ^vitb  tbe  baill  force  ze  niay  mak, 
witb  w  dayis  victuaiis  eftir  zour  cuniing,  witb  pal- 
zeonis  to  ly  on  tbe  feildis  ze  faill  nocbt  to  addreszow 
to   nieit  >vs  at  Strivibng  ibe  Last   day  of  scptember 

instant. 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  traist  freind  tiie  Laf\i> 
OF  Barnbarrocii. 


AIARIE  STUART  ET  LE  ROI  HEXRÏ 

AU   LAIRD  I)i:  RARNBARROCH. 

(Oritjiual.  —  Archives  de  la  famille  île  Barnbarroch,  maintenant  chez  Mr.  Vans 
A(/neir,  cl  iwpriiné  dons  les  Miscellanea  du  Maitland  club.  ) 

Nouvel  avis  do  la  prise  tl'armes  faite  par  les  rebelles.  —  Confiance  de  Mario 
Stiiart  et  du  roi  ,  son  mari ,  que  les  sujets  fidèles  no  labandonneront  pas.  — 
Confiance  particulière  qu'ils  ont  tous  deux  dans  la  fidélité  du  laird  de  Barnbar- 
roch.  —  Leur  assurance  que  tous  ils  soutiendront  leur  bonne  et  juste  querelle. 
—  Convocation  adressée  par  Mario  Stuart  et  le  roi  ,  son  mari  ,  au  laird  de  Barn- 
barroch ,  pour  (juil  se  trouve  à  Stirling  le  dernier  jour  do  septembre,  avec  tou- 
tes les  forces  dont  il  pourra  disposer  ,  vingt  jours  de  vivres  et  des  tentes  pour 
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camper .  atin  de  suivre  la  reine  et  le  roi  ,  son  mari  ,  où  la  fortune  de  la  guerre 
doit  les  conduire.  —  Certitude  qu'ils  ont  que  le  laird  de  Barnbarroch  ne  man- 
quera pas  au  rendez-vous.    . 

De  Dundee,  le  13  septembre  ijGô. 

Traist  freind ,  we  greit  zow  weill.  >«ocht  onelie 
hes  ouïe  rebellis  and  dissobedient  suhjectis  thair  as 
sistaris  takin  on  armour,  riddin  Avilh  convocation  to 
and  fia  in  ihe  cuntre  and  fortifiit  and  ^\ithhaldin  di- 
uerse  houssis  and  strenthis  aganis  ws  ;  boL  als  as  ^veill 
apperis  be  thair  procedingis  niyndis  to  draw  in  stran- 
gearis  in  our  reahne  and  safar  as  in  thame  lyis  to 
perueit  the  haill  stait  of  our  commoun  weill  quhilk 
to  ws  is  unsufferabill  and  we  traist  nane  of  oure 
faythfull  sul)jeclis  (of  quhiik  nowmer  we  spéciale 
esteme  zow  )  w  ilbe  contentit  of  ther  unnatural  defec- 
tioun,  bot  with  thair  lyffis  and  geir  will  set  furthwart 
our  guid  and  just  qwerrell.  Praying  zow^  thairfoir  effec- 
tuusliethat  accompaneit  with  the  haill  force  ze  niay  mak, 
with  xxdayis  victualiseftir  zourcuming,  wilh  palzeonis 
to  ly  on  the  feildis  ze  faill  nocht  to  addres  zow  to  nieit 
ws  at  Striviling  the  lastday  of  september  instant  and 
frathyne  to  pas  furthwarth  with  wsto  sic  places  as  the 
occasioun  ofoure  staite  sali  require,  as  ze  will  therby 
do  ws  maist  thankfull  plesure  and  gar  ws  conlirnie 
the  same  guid  opinioun  (juhilk  we  euir  consavitand 
presentlie  hes  of  zow.  Subscrivit  with  oure  handis,  at 
Dunde,  the  xnj  day  of  september  15(35. 

Marie  R.  Henrv   lî. 

Au  dos:  To  our  traist  freind    riir:  Laiud 

OF  BaRBI  rJlALCIl. 
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AIARIE  STUART 

A    LA    REINE    KLISARETH. 

[  Orifjinal    —   Stale  }ia})er  office  de  Londres  ,  Boyal  letters  . 
Scotlatid  ,   vol.  2.  } 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  lord  Seaton  et  douze  personnes  de  sa  suite .  qui 
reviennent  do  France,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre. 

D'Holyrood,  le  24  septembre  1665. 

Richt  excellent,  riclit  lieicli  aiul  inichty  Princes,  oure 
(l(M'rest  siister  and  cousin,  ^\e  recommend  avs  unto 
/.on  m  ouïe  niaist  hertlie  maner.  Praving  zou  at 
this  oure  i  equeist  to  grand  zoure  letters  of  saulfcon- 
duct  and  sure  pasport  in  compétent  and  de^v  forme 
unto  oure  loving  cousing  George  lord  Sejloun  and 
\2  personis  wiih  liini  in  cuinpanv,  and  alsmony  horssis, 
saulflie  and  suerlie,  to  cuni  lhro>v  tliat  zoure  reaime 
f'urth  of  ihe  partis  of  France  io  lliis  oure  realnie,  on 
liorse  or  on  fute,  ))e  sey  or  land,  as  thay  sali  lliink 
convenient,  wilh  ihare  horssis  als\veall  stanit  as  gel- 
dingis,  pac(|ueltis,  ferdellis,  bulgellis,  caskeltis,  gold, 
silver  ,  cun/eil  and  uncunzeit,  letters  close  and  |)a- 
tent,  and  ail  ullieris  lliare  gudis  and  necessaris  (|u- 
hatsumevir,  >viilio>vt  ony  serchc,  arreist,  stop,  lion 
ble,  inquiclalion  or  inipcMliiuent  lo  \)c  maid  or  donc 
to  oure  said  cousing  or  ony  personis  heing  >villi  liim 
in  cuni|)any,  in  entering,  reparing  and  cuming  lhro\N 
lliat  zoure  realnie,  ony  parle  or  place  thairof,  lo  ihis 
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ome  reaime  as  is  aforesaid,  be  ony  zour  subjectis  or 
officieris  in  ony  Tvyse.  And  gif  it  salhappin  ony  the 
personis  being  with  him  in  cumpany  to  commit  of- 
fence  within  zoure  reaime,  the  committar  thairof  being 
pwnist  efter  the  qualitie  of  the  trespas,  zoure  sauf- 
conduct  nevirtheles  to  remane  and  stand  in  dew  strenth 
unto  the  rémanent ,  behaving  ihame  selffis  honestlie 
and  committing  na  offence  within  zoure  reaime.  Thus 
richt  excellent,  richt  heich  and  michty  Princes,  oure 
dearrest  suster  and  cousingnace,  Ave  pray  almichty  God 
haif  zow  in  his  eternal  tuitioun. 

Geven  under  oure  signet  at  oure  palace  of  Halie 
rudhouse,  the2i  day  of  septeml)er,  and  of  our  regnne 
the  23  zeir,  1565. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 


Ju  dos:  To  the  ryght  excellent,  richt  heigh  and 
michty   Princes,   oure   derrest  suster   and 

cousin,    THE    QUENE  OF   Ex GLAND. 

1565.  —  Au  coniinencement  d'octobre,  Bothwcll  est  eonlinné 
dans  la  charge  héréditaire  de  grand-amiral  d'Ecosse  et  nonniié 
commandant  des  frontières  du  Sud.  Huntly  et  lui  étaient  alors  les 
chefs  les  plus  influents  du  parti  de  la  reine. 
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MARIE  STUART 

A  L'ARCHEVf.QUE  DE  GLASGOW. 

(Copie.  —Bibliothèque  d'Ai.r,   Manuscrit  no  569,   in-^o.  ) 

Reproche  fait  à  l'archevêque  de  Glasgow  sur  le  retard  qu'il  met  à  communiquer  de 
ses  nouvelles.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  d'accepter  la  médiation  du  roi,  offerte 
par  l'intermédiaire  de  Castelnau  de  Mauvissière,  pour  traiter  de  la  paix  avec  Eli- 
sabeth.—  Sa  déclaration  qu'elle  n'entrera  à  aucune  condition  en  accommodement 
avec  ses  sujets  rebelles.  —  Projets  des  Écossais  rebelles  de  se  rendre  à  Annan  pour 
y  attendre  les  secours  d'Angleterre.  — Annonce  du  départ  de  Marie  Stuart  et  du 
roi,  son  mari,  pour  se  joindre  à  l'armée. — Instance  que  l'archevêque  de  Glasgow 
doit  faire  auprès  de  Catherine  de  Médicis  pour  obtenir  des  secours  d'hommes  et 
d'argent.  —  Précautions  qu'il  doit  prendre  pour  empêcher  que  ses  négociations 
secrètes  ne  soient  découvertes. — Surveillance  quil  doit  exercer  pour  découvrir 
SI  les  Écossais  rebelles  sollicitent  l'appui  des  protestants  de  France.  —  Expli- 
cations qu'il  donnera  à  Catherine  de  Médicis  sur  la  cause  des  troubles  qui  agi- 
tent l'Ecosse.  —  Soumission  de  plusieurs  seigneurs.  —  Regret  manifesté  par 
Maxwell.  —  Assurance  que  les  Anglais  se  retireront  si  on  leur  inspire  la  crainte 

*    lie  voir  arriver  des  secours  de  France. 

I)'É<limbourg,  le  \^^  octobre  (156j;. 

Monsieur  de  (ilascow,  je  nréhahis  iuliniinenl  ;  de- 
puis un  l)ien  long  temps  je  n'ai  reeu  aueune  nouvelle 
de  \ous,  nièniemenl  par  Mauvissières  qui  se  dit  Tani- 
hassadeur  du  \\o'\  ;  je  vous  prie  de  mettre  soin  de 
m'aveilir  plus  souvent. 

Ouanl  à  nos  nouvelles,  vous  saurez  que  Mauvissières 
avait  commission  de  traiter  apj)oinlemenl  :  et'  (jue 
volontiers  j'accepterais  avec  la  lîeine,  ma  \oisine,mais 
non  avec  mes  sujets,  sciant  gou veines  de  la  laçon 
(ju'ils  onl  fait;  j'aimerais  mieux  tout  perdre.  Or  je 
nrassure  (pTen  aurtv  ass(^7,  entcMidu  sur  ce   |)oint  ])ai' 
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votre  frère,  et,  depuis  lui,  pardevant  Chalmer.  Et,  de 
fraîche  mémoire,  il  n'y  a  sinon  que  ils  font  toujours 
de  pis  en  pis,  et  sont  à  Dumfries,  où  ils  ont  délibéré 
de  demeurer  jusques  à  ce  que  je  parte  d'ici,  qui  sera 
demain,  et  aller  alors,  à  ce  que  je  suis  averjtie,  à  An- 
nan qu'ils  délibèrent  tenir  fort  contre  moi  avec  l'aide 
de  trois  cents  arquebusiers  anglais  de  la  garnison  d'An- 
gleterre; et  se  vantent  d'envoyer  davantage  de  sup- 
ports, et  par  mer  et  par  terre,  pour  tenir  bon  contre 
notre  armée  qui  doit  partir  demain  ou  après,  pour 
le  plus  tard,  où  le  Roi  et  moi  allons  en  personne, 
espérant  que,  le  temps  de  la  proclamation  expiré,  que 
nous  [nous]  retirerons  et  leur  donnerons  loisir  d'at- 
tendre l'armée  de  la  Reine  d'Angleterre,  qui  doit  être 
prête  à  ce  printemps. 

Or,  après  avoir,  le  plus  souvent  que  pourrez,  par 
toutes  les  voies  que  pourrez,  persuadé  à  la  Reine  de 
nous  envoyer  gens  et  argent  à  cette  nécessité,  mandez 
moi  en  toute  diligence  ce  que  je  puis  espérer  ;  et  gar- 
dez toutefois  de  donner  jalousie  à  l'homme  que  savez, 
à  qui  vous  ferez  les  mêmes  persuasions  secrètement  : 
car  l'on  a  su  à  la  cour  quelques  choses  de  vos  menées 
de  Bay[onne].  Je  vous  en  écrirai  plus  amplement  [par] 
la  première  commodité.  Et  surtout  ayez  l'œil  si  mes  re- 
belles feront  point  quelques  secrètes  menées  par  delà 
avec  les  protestants  ou  Chatillon,  ou  si  le  duc'  et  le 
comte  de  Murray  auront  point  quelque  solliciteur 
près  de  la  Reine,  à  laquelle  vous  pourrez  assurer  qu'ils 


1  Le  duc  de  Chàtcllerault. 

TOM.  I.  vy 
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ont  la  liberté  de  leur  conscience,  et  que  ce  n'est  cela 
(jui  les  mène,  non  plus  que  le  bien  public  ;  car  je  n'ai 
rien  changé  de  l'ordre  à  quoi  eux-mêmes  ont  con- 
senti ;  et,  s'ils  n'ont  été  au  Conseil,  c'a  été  pour  ce  que 
je  n'ai  jamais  su  les  y  faire  venir  depuis  que  je  suis 
mariée,  excepté  quelques-uns  qui,  après  avoir  opiné 
contre  eux,  se  sont  allés  rangera  eux,  de  quoi  beaucoup 
commencent  à  se  repentir,  et  entre  autres  le  duc  et 
Gudo  ....  qui  m'en  ont  fait  parler. 

Hier  Drondeveriel  et  Lowener  m'envoyèrent  deman- 
der leur  pardon,  et  qu'ils  nous  viendraient  servir,  m'as- 
surant  qu'ils  s'étaient  déchargés  à  eux,  ayant  apparu 
(jue  leur  intention  n'était  autre  que  ne  la  peignaient. 
Le  traitre  Maxwel  a  grand  honte  de  m'avoir  si  lâche- 
ment rompu  sa  foi,  et  n'a  point  d'envie  d'envoyer  son 
lils  en  Angleterre,  pour  pleige,  se  souvenant  comme 
le  sien  dernier  fut  traité  :  il  me  l'a  mandé  lui-même. 
Somme  que,  pour  peu  d'aide  (ju' Angleterre   voie 
qu'espérions,  ils  s'en  retireront,  à  mon  avis,  par  voir 
ces  gens  si  étonnés.  Au  reste,  vous  verrez  ce  mémoire 
que  je  baille  à  ce  porteur  pour  dire  au  Roi ,  au  lieu 
de  ses  instructions  :  mandez  moi  comme  il  s'en  sera 
acquitté,  car  je  vous  assure  (ju'il  est  meilleur  Anglais 
qu'Écossais.  En  cet  endroit  je  ferai  la  lin,  priant  Dieu 
qu'il  vous  doinl  bonne  et  longue  vie. 
De  Lislebourg,  ce  1"  octobre. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie, 

Marie  H. 
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MARIE  STUART 


AU  comtp:  de  bedford. 


{ Imprimée.   —   Keilh  ,  appendice ,  page  169.  ) 

Accusé  de  réception  de  la  lettre  par  laquelle  le  comte  de  Bedford  se  plaint  des  dé- 
sordres commis  par  les  Ecossais  dans  les  marches  placées  sous  son  commande- 
ment. —  Communication  qui  en  a  été  donnée  par  Marie  Stuart  au  laird  de 
Cessford ,  gardien  des  marches  méridionales  d'Ecosse.  — Assurance  du  laird  de 
Cessford  qu'il  a  toujours  observé  les  jours  de  trêve  et  fait  justice  des  attentats 
conformément  aux  lois  des  marches.  —  Offre  par  lui  faite  d'indiquer  de  nou- 
veaux jours  de  trêve  aussi  souvent  que  le  comte  de  Bedford  pourra  le  désirer. 
—  Avis  certain  transmis  à  Marie  Stuart  par  lord  Hume  et  diverses  autres  per- 
sonnes, que  Cohviche,  député  du  comte  de  Bedford  pour  appointer  certains  dif- 
férends avec  Sanders  Hume  d'Hutton  Hall,  aurait  dit  de  la  manière  la  plus 
positive ,  de  la  part  du  comte  de  Bedford  ,  que ,  si  le  lord  Hume  ou  les  gens  sous 
ses  ordres  se  joignaient  a  Marie  Stuart  pour  combattre  les  rebelles  ,  tout  aus- 
sitôt le  comte  de  Bedford  envahirait  les  marches  écossaises  pour  y  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  qu'une  telle  déclaration  serait 
tout  à  la  fois  contraire  aux  intentions  et  aux  ordres  d'Elisabeth,  en  raison  de  la 
bonne  intelligence  qui  existe  entre  les  deux  royaumes.  —  Nécessité  où  elle 
se  trouve  d'envoyer  un  exprès  au  comte  de  Bedford  pour  savoir  de  lui'  si ,  en 
effet,  un  tel  propos  est  véritable.  —  Sa  demande  afin  que  Colwiche  soit  puni 
ainsi  qu'il  le  mérite,  si,  comme  elle  n'en  doute  pas ,  il  avait  tenu  ,  de  son  pro- 
"     pre  mouvement,  un  propos  aussi  préjudiciable  à  la  paix  des  deux  royaumes. 

D'Edimbourg  (sans  date  15G5). 

Hycht  Irustie  and  wcilbelovit  coiising,  we  greit  zou 
weil.  We  haif'ressavit  zour  lettre  compleiiyiig  of  iriony 
(lisorcleris  comniiltit  be  our  siibjectis  iipoun  divers 
personis  witliin  thc  boundis  of  zour  charge  ;  (piliair- 
poun  we  did  examinât  the  lard  of  Cesfurd  our  \\ar- 
dane  of  our  niiddill  marches ,  and  l)e  his  report  hes 

19. 
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undersludo  tlial  llie  occasion ii  ofllic  delay  of  justice, 
gif  ony  lies  occuirit  ihis  lynie  hypasl ,    stude   nochl 
in  bis  deiaiill,  being   ahvayis  reddie  lo  haif  ohsenit 
davis  of  Irew  ,    and  lo  haif  niaid  and  ressavit  redres 
of  ail  atleniptaltis  according  lo  llie  lau  of  niarchis  ; 
and  zit  Aver  llie  dayis  of  irew  schol  on  zour  parlie , 
nochbvillisianding  for  ony  thing  lieirtofoir  attemplil, 
or  lliat  of  ressoun  can  i)e  requirit  of  our  >vardanis, 
ihai  Avill   >villinglie  do  il ,  ressevand  llie  seniblabill  , 
and  lo  tlial  elfeel   appoinl   dayis  of  lre>vis  als  oft  as 
ze  Avill  lliink  convenienl.     Mairover  we  haif  ressavil 
cerlane  advertisenienl  of  ibe  lord  Hume,  and  uther- 
>vayis,  lliat  Cohviclie   zour   depulie  al  ane  appoinlil 
trysl  Avilb  Sanderis  Hume  of  Hulounhall  depulie-^^ar- 
dane   lo  llie  said  lord  Hume,    spak  in  plane   lerniis 
upoun  zour  bebaltïis ,    lliat  gif  ibe  said  lord  Hume , 
or  onv    no>vmer  of  men  Avilbin    bis  cbargeis ,    suld 
cum  and  serve  us  aganis  our   rcl)eNis,  lliat  iban  ze 
wilb  zour  baill  forceis  ^vald  invaid  ibe  meis  vvilh  fvre 
and  swerd.     Tbis  ue  Iraisl  be  not  ibe  meaning  and 
commandmenl   of  our   guid   sisler   ibe  Quene   zour 
soverane,  in  considérai ioun  of  ibe  guid  amitié  stand- 
ing amang  us;  nalluM^  lliink  ue  ibat  be  lies  sa  spokin 
l)c  ony  commandmcnt  proccdil  of  zou  ,  and  ibairloir 
bail*  \Ne  i)urpoislie  direct  unlo  zou  ibo  berare  boirof, 
our  scr\and,   lo  kna>v  ibe  verie  lre\Nlb  and  certantie 
lo^^arl  ibc  saidis  ^^ordis,  desyring  zou  lo  certilie  us  by 
zoiu'  —  tins  berare,  (jubilbcr  wc  gaif  ibe  said  Colwi- 
cbe  —  purpoisis  or  not;  and  in  cais  be  lies  spokin  ol 
liis  aNNin  —  as\ve  trust  be  lies,  ibal  iban  ze  Nvili  mak 
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plane  —  zour  mislyking  of  bis  misbehaviour  in  that 
l)ebalf,  in  sic  forme  —  tbe  mater  being  in  the  self  \e- 
rie  prejiidiciall  to  the  amitié  and  peace  standing  bet- 
wix  the  reaimes. 

And  thus  we  —  at  Edinburgh  the  —  day  of  — . 


MARIE  STUART 

A    LA   REINK   ELISABETH. 

(Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Royal  letters^   Scotland,  vol.  2.) 

m 

Regret  exprimé  par  Marie  Stuart  de  ce  qu'Elisabeth  se  montre  irritée  contre  elle 
et  contre  le  roi ,  son  mari ,  et  de  ce  qu'elle  annonce  vouloir  favoriser  les  Écos- 
sais rebelles.  —  Surprise  que  lui  cause  une  semblable  détermination.  —  Con- 
fiance qu'elle  a  dans  son  bon  droit.  —  Espoir  qu'Elisabeth  ne  se  portera  pas 
à  une  telle  extrémité  contre  elle.  —  Résolution  prise  par  Marie  Stuart  de 
se  maintenir  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  envers  Elisabeth.  —  Ap- 
pel qu'elle  se  verra  contrainte  de  faire  aux  princes  chrétiens  pour  juger  leur 
conduite ,  si  Elisabeth  s'unit  à  ses  ennemis.  —  Protestation  de  Marie  Stuart 
qu'elle  ne  demande,  aussi  bien  que  son  mari,  qu'à  conserver  avec  Elisabeth  des 
rapports  de  bon  voisinage  et  de  bonne  parenté. 

D'Edimbourg,  le  8  octobre  (1565). 

Madame  ma  sœur,  i)ien  que  par  le  rapport  non 
seullement  de  vos  ministres,  mays  de  tous  ceulx  à 
([ui  il  vous  plest  parler,  j'antande  que  soïés  offencée, 
ol  sans  juste  cause,  contre  le  Roy  mon  mary  et  moy, 
et,  (|ui  pis  est ,  que  vos  ministres  aux  frontières  me- 
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nassent  de  inètre  à  feu  et  à  sac  nos  subjecls  qui  nous 
vouidront  selon  leur  devvoir  assister  contre  nos  re- 
belles, au  lieu  que  j'espéroj  s  votre  ayde,  comme,  je 
proteste  davvant  Dieu,  vous  auriés  le  mien  en  cas  sem- 
l)lai)les,  néa[n]moygns  je  ne  me  puis  persuader  que, 
vous  estant  si  prosche,  que  veuilles,  sans  considérer 
ma  cause,  la  mètre  à  l'esgual  des  gens  (jue ,  je  m'a- 
sure,  en  lin  trouvères  peu  lidelles  non  plus  que  j'ay 
fayt.  Et  si  je  me  desçoi  de  l'opinion  que  j'ay  en  cela 
de  votre  bon  naturel,  au  pis  aller  au  moigns  je  fay- 
ray  tant  le  devvoir  de  bonne  sœur  que  il  n'i  aura 
prince  en  la  chrestienté  qui  ne  jusgc  que  par  tous 
moyens  nous  vous  donnons  ocasion  de  fayre  le  sem- 
blable; et  si  il  vousplest  de  fayre  votre  cause  de  celle 
de  nos  trahistres,  ce  que  je  ne  puis  croire,  à  regret 
nous  serons  contraints  de  ne  dissimuller  à  tous  les 
|)rinces  nos  alliés  ce  trop  grand  tort  que  nous  ne 
voulons  croire,  pour  faulte  de  vos  ofïiciers,  que  n'en 
ayons  votre  plajne  déclaration;  vous  asurant  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  n'ayés  en  nous  d'aussi  bons 
voisins  et  parants. qu'en  sçauiiés  jamays  avoir.  Et  en 
ceste  conclusion  je  priray  Dieu  qu'il  vous  doint,  iMa- 
dame  ma  sœur,  l'heur  et  félisité  que  vous  mérités, 
après  vous  avvoir  prié  de  croire  le  sieur  de  Mavissières 
de  ce  (ju'il  vous  dira  de  ma  part. 

De  Lislebourc,  ce  vnj  d'octobre. 

Votre  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 
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1565.  —  Le  9  octobre,  Marie  Stuart,  accompagnée  dos  comtes 
de  Huntly  et  de  Bothwell ,  se  met  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
rassemblés  à  Biggar  et  marche  vers  Dmnfries.  Les  rebelles,  accablés 
avant  d'avoir  pu  réunir  leurs  forces ,  se  réfugient  en  Angleterre 
auprès  du  comte  de  Bedford,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Carlisle  pour 
les  soutenir  en  cas  de  réussite. 

Gomme  Elisabeth  s'était  engagée  à  les  protéger,  ils  envoient 
Murray  et  l'abbé  de  Kilhvinning  à  Londres  pour  implorer  son  se- 
cours; mais  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  accusant 
hautement  la  reine  d'Angleterre  d'avoir  fomenté  tous  ces  troubles 
en  Ecosse ,  elle  affecta  de  recevoir  Murray  et  l'abbé  de  Kilhvinning 
avec  mépris ,  et  les  força  même  à  déclarer  publiquement  qu'elle  ne 
les  avait  ni  soutenus  ni  encouragés. 


FRAGMENT  DTN  MEMOIRE 

DE  MARIE  STUART  SUR  SON  SECOND  MARIAGK. 

(Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres  ^  Mary  Queen  of  Scots ,  voL  '21.  ) 

Déclaration  des  motifs  qui  ont  dû  déterminer  Marie  Stuart  à  épouser  Darnley.  — 
Regret  qu'elle  a  éprouvé  de  la  rupture  de  son  projet  de  mariage  avec  le  prince 
d'Espagne. — Cause  de  cette  rupture,  qui  a  été  déterminée  par  l'accord  conclu  en 
France,  à  son  insu,  d'un  projet  de  mariage  entre  elle  et  l'archiduc  Charles. — Rai- 
sons particulières  c[ui  ont  dû  lui  faire  rejeter  ce  dernier  parti. — Impossibilité  dans 
laquelle  se  serait  trouvé  l'archiduc  Charles  de  la  protéger  contre  les  entreprises 
des  seigneurs  écossais  et  de  soutenir  par  les  armes  le  droit  qu'elle  avait  à  pré- 
tendre à  la  couronne  d'Angleterre  — Éloignement  des  Écossais  pour  la  personne 
de  l'archiduc.  —  Résolution  prise  par  Marie  Stuart  de  consulter,  en  se  ma- 
riant, les  vœux  de  ses  sujets  qui  ne  voulaient  point  qu'elle  prît  son  époux 
ailleurs  qu'en  Ecosse  ou  en  Angleterre.  —  Instances  faites  auprès  d'elle  par  la 
comtesse  de  Lennox  pour  qu'elle  consentît  à  épouser  son  fils.  —  Motifs  qui  ont 
dû  la  déterminer  à  accepter  ce  parti.  —  Appui  donné  à  ce  projet  par  le  comte 
d'AthoU  ,  lord  Lindsey  ,  les  Stuart  et  tous  les  catholiques  écossais.  —  Propo- 
sition faite  par  les  protestants  écossais  qui  l'engagent  à  prendre  Leiccstor  pour 
mari.  —  Démarche  d'Elisabeth  en  faveur  de  ce  mariace.  —  .\vis  secrètement 
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donné  a  Marie  Stuart  par  Leicester  que  ladhésion  d  Elisabeth  n  était  pas  sin- 
cère. —  Moyen  qu'il  lui  proposa  d'adopter  afin  de  forcer  Elisabeth  à  donner  un 
consentement  sérieux  à  leur  union.  —  Projets  du  comte  de  Murray.  qui  voulait 
se  faire  légitimer.  —  Dissimulation  dont  il  usait  envers  Marie  Stuart.  —  Son 
ambition.  —  Adresse  avec  laquelle  il  s'était  emparé  de  tous  les  pouvoirs.  — 
Proposition  faite  par  le  comte  de  Murray  à  Marie  Stuart  de  le  reconnaître  lui  et 
le  comte  d'Argyll  pour  successeurs  à  la  couronne  au  préjudice  des  Hamilton. 
—  Détermination  formelle  que  prit  alors  Marie  Stuart  d'épouser  Darnley.  — 
Avis  qu'elle  en  donna  au  comte  d'Atholl  et  aux  autres  seigneurs  écossais  du 
même  parti.  —  Résolution  qui  fut  prise  alors  de  faire  rentrer  le  comte  de  Len- 
nox  en  Ecosse,  Pt  de  le  rétablir  dans  tous  ses  biens  et  honneurs  .  afin  que ,  sous 
ce  prétexte,  il  put  traiter  du  mariage  de  son  fils  avec  Marie  Stuart.  —  Auto- 
risation accordée  au  comte  de  Lcnnox  de  se  rendre  en  Ecosse.  —  Conduite  du 
comte  de  Murray  en  cette  circonstance;  sa  duplicité.  —  Appui  qu'il  donna  en 
apparence  au  comte  de  Lennox  dans  l'espoir  de  détruire,  avec  son  concours ,  les 
Hamilton.  —  Ses  intrigues  en  Angleterre,  auprès  d'Elisabeth,  pour  empêcher 
le  mariage. 

Sans  date  (1565). 

OCCASIONS  MOUNANS  CONTRE  LA  LÉGÈRETÉ 
Dl  MARL\SGE. 

Premier,  le  ninriasge  par  elle  eonslamenl  préleiulu 
et  négotié  entre  elle  et  le  Prince  d'Espaigne',  dont 
le  cardinal  de  Grandvelle,  la  duchesse  dWseol  et 
|)lnsieurs  autres  notables  personnes,  et  niesmes  de  ses 
subjects  peuvent  tesmoigner,  lequel  voïant  outre  son 
gré  r()nn)u  par  un  accord  f.iil  sans  son  sceu  par  ces 
parens  en  France  avvesques  Don  Cliarles*,  aucpiel  , 
oulie  le  desplésir  de  la  rupteure  de  Tautie,  elle  ne 
tiouvoil  auqune  commodité  pour  son  royaume,  estant 
estranger,  pauvre  et  fort  esloigné,  et  le  plus  jeune  des 
frères,  et  mal  agréable  à  ces  subjcMis  et  sans  auqunt^ 

'  Don  Carlos,  fils  aine  de  IMiilippr  \\  ot  do  Marie  de  Portugal. 
-  Lar(hi«luc  Charles,  (ils  de  rempereur  Ferdinand  1^"^  et  frère  de  l'empe- 
reiir  Maxiniilien  II. 
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apparence  de  moyen  ou  forces  de  lui  ayder  au  droit 
qu'elle  prétend  à  la  succession  de  ceste  isle,  résolut 
ne  se  hasarder  de  offencer  ces  subgets  ce  n'estoit  pour 
un  qui  peut  les  ranger  par  ces  forces,  elle  en  man- 
quant, et  estant  comme  en  leur  tutelle  sans  forces  ni 
argent  ni  mesnies  féable  conseill  entre  cculx  qui  luy 
estoient  inconeus  et  pour  sa  longue  nouriture  hors  du 
pays  et  la  diférance  de  religion  et  nouvelle  reconsi- 
liation  forcée  de  sa  part  pour  les  traïsons  et  crimes 
par  eux  perpétrés  contre  son  père,  sa  mère,  son  sei- 
gneur et  mary  et  elle  ;  quoy  considéré,  résolut  d'es- 
pouser  plustost  un  de  ceste  isle,  à  ce  quoy  les  Cato- 
liqueset  Protestans  tous  deux  la  solisitoienl  vivemant 
et  menassoient  plainemeni  ne  soufrir  le  contrère. 

Lors,  madame  de  Lenox  (comme  tousjours  despuis 
que  je  fus  remué  par  elle  avvoit  fayt)  m'envoiay  visi- 
ter, et  par  lettres  et  tokenes  solisiter  d'acsepter  son 
filx,  du  sang  d'Angleterre  [et]  d'Escosse,  et  le  plus 
prosche  après  moy  en  sucsésion,  Stevart  de  nom,  pour 
tousjours  entretenir  ce  surnom  si  agréable  aux  Escos- 
sois,  de  mesme  religion  que  moy,  et  qui  me  respecté- 
roit  selon  que  l'honneur  que  je  luy  ferois  en  cela 
l'obligeoit.  A  cela  insistoit  le  conti;  d'Athol,  le  lord 
Lindsay,  tous  les  Stevarts  et  les  Catoliques. 

Les  Protestants  amenoient  Leisester,  qui  d'autre  part 
m'escrivoitet  faysoit  solisiter  par  llandel:  à  quoy  Moray 
feignoit  d'antendre,  saschant  que,  bien  (|ue  sa  Koyne 
m'en  eut  écrit  en  sa  favveur,  ce  n'estoit  que  pour 
m'abuser  et  retarder  les  aultres.  Ce  (jue  Lesester  luy 
mesmes  me  mandoit  par  soubs  mayn  par  le  moyen  de 
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Kandel,  me  montrant  les  voies  comment  d'autre  part 
l'induire  par  creinte  de  consentir,  mesmes  sur  les  trou- 
bles d'Irlande,  où  je  pouvois  pour  lors,  ce  qu'elle  crei- 
gnoit  beaucoup. 

Moray  d'autre  part  chersclioit  de  ce  fayre  légitimer 
soubs  mavn,  et  vers  moy  f'eic[nant  m'avmer  ne  me  lavs- 
soit  d'un  pas,  et  vouloit  pourvoir  tout  les  olices,  places 
fortes  et  à  tout  le  gouvernement  du  royaulme,  et  com- 
me mon  lieutenant  général  c'estoit  si  bien  fortilié 
({u'il  me  tenoit  en  tutelle,  et  enlin  me  proposa  bailler 
ma  couronne  à  luv  et  au  conte  d'ArL>uil,  et  me  desfavre 
des  Hamiltons  connne  j'avvois  fayt  de  Hontlay,  ce  qui 
me  mit  en  oppinion  d'antendre  à  me  marier,  et  en  ce, 
si  non  complayre  à  tous,  aumoynges  aux  gens  de  bien, 
aux  Catoliques  et  à  ceulx  de  mon  surnom  ;  de  quoy 
j'adverti  Athol  et  ceulx  qui  m'en  feisoyent  instance,  à 
ce  quilz  sceussent  la  volonté  des  autres  qui  les  y  asis- 
teroient  ;  et  ma  belle  mère  et  son  mari  pouiTliassèrent 
sur  cela  que  son  mari  peut  venir  pour  estre  restabli  en 
ces  biens  et  bonneurs,  et  soubs  ceste  couleur  traiter 
pour  le  lilz  avves(jues  luy. 

Ayant  obtenu,  il  veint  issi  et  comman[ça]  à  em- 
ploïer  tous  ces  amy  et  praticpier  les  autres  ,  et  sur 
tous  le  conte  de  Mora,  qui,  pançant  (jue  cela  ne  sor- 
tiroit  à  elFect,  ayns  qu'il  le  leroil  ionq)re  ipiand  il  voul- 
droil,  pour  le  connnancement  voulut  aquiecsser  à  Le- 
nox  soubs  coulevu'  de  ce  surnom,  et  en  espérance  de 
ce  joindre  à  la  ruine  des  Ihnniltons,  (|u'autrenient  il 
n'osoit  atla(pier. 

Lenox  en  ceste  espérance  mande  son  iilz,  et  cepan- 
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dant  je  teins  un  Parlement  auquel  de  commun  con- 
sentement je  les  restablies  en  leur  biens.  Le  filzveint, 
mays  à  la  désrobée,  en  tant  que  Muray  voïant  que 
j'estois  encline  à  bon  essient  à  ce  parti  moyana  en 
Engleterre  que  il  fut  contremandé  par  la  Roy  ne,  mays 
luy,  adverti  de  ce  par  ces  aniys  catoliques  et  aultre  du 
pays  qui  n'estoynt  môingns 


MARIE   STUART 

A  PAUL  DE  FOIX,  AMBASSADEUR  DE  FRANCE  EN  ANGLETERRL. 

(Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris^  Supplément  français.  ) 

Remercîments  de  Marie  Stuart  pour  les  bons  avis  qui  lui  ont  été  donnés  par  M.  de 
Foix  au  sujet  des  plaintes  faites  à  Elisabeth  par  les  seigneurs  d'Ecosse  du 
parti  des  rebelles.  —  Exposé  des  motifs  qui  forcent  Marie  Stuart  à  les  pour- 
suivre avec  la  dernière  rigueur.  —  Sa  justification  de  ce  qu'elle  n'a  pas  voulu 
autoriser  la  réunion  de  la  noblesse  à  Saint-John's  Town,  ainsi  que  le  deman- 
dait le  comte  de  Murray.  —  Déclaration  faite  par  le  comte  de  Murray  à  Marie 
Stuart  qu'il  favoriserait  son  mariage  avec  Darnley ,  si  elle  consentait  à  remettre 
en  ses  mains  seules  la  conduite  de  cette  affaire.  —  Sa  demande  que  la  religion 
catholique  et  romaine  fût  bannie  d'Ecosse.  —  Autorisation  qui  lui  fut  accordée 
de  se  rendre  à  Edimbourg.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  des  menées  qu'il  y  pra- 
tiqua. —  Résolution  du  comte  de  Murray  de  faire  arrêter,  dans  l'assemblée  de 
Saint-John's  Town,  Darnley  et  le  comte  de  Lennox,  son  père,  et  de  les  envoyer 
en  Angleterre  —  Décision  prise  alors  par  Marie  Stuart  de  remettre  l'assemblée 
à  un  autre  temps.  —  Nouvelle  ruse  imaginée  par  le  comte  de  Murray  pour  em- 
pêcher la  conclusion  du  mariage.  —  Rruit  qu'il  répand  que  Darnley  a  voulu  le 
faire  assassiner,  parce  qu'il  refusait  d'approuver  son  mariage.  —  Convocation 
faite  par  Marie  Stuart  de  son  conseil  pour  que  le  comte  de  Murray  soit  entendu 
sur  son  accusation.  —  Ordres  réitérés  qui  lui  ont  été  donnés  de  paraître  de- 
vant le  conseil  —  Refus  constant  du  comte  de  Murray  de  satisfaire  à  ces  or- 
dres. —  Fuite  de  Murray  dans  le  comté  d'Argyll ,  où  il  sollicite  toute  la 
noblesse  à  prendre  les   armes   contre  Marie  Stuart.  —  Proclamations   faites 
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par  lui  et  ses  adhérents  pour  s'efforcer  de  justifier  leur  conduite.  —  Fausseté 
des  plaintes   portées   par  le  comte  de   Murray   devant  Elisabeth.  —  Ferme 
assurance  qu'aucun  projet  de  mort  n'a  été  dirigé  contre  lui.  —  Déclaration  que 
c  était  lui,  au  contraire,  qui  avait  conspiré  la  mort  de  Darnley  et  du  comte  de 
Lennox.  —  Sa  résolution  de  s'emparer  de  Marie  Stuart  et  de  la  faire  enfermer 
dans  un  château,  ainsi  que  la  preuve  en  a  été  acquise  depuis  sa  fuite  en  An- 
gleterre —  Insistance  que  doit  mettre  M.  de  Poix  dans  la  communication  qu'il 
eiit  chargé  de  faire  à  Elisabeth  de  tous  ces  détails,  au  nom  de  Marie  Stuart. — 
Prière  de  Marie  Stuart  afin  qu'Elisabeth  n'intercède  point  en  faveur  du  comte 
de  Murray,  à  qui  elle  ne  peut  pardonner.  —  Remerciments  adressés  par  Marie 
Stuart  au  comte  de  Leicester.  à  raison  de  1  assurance  qu'il  lui  a  fait  donner  par 
M.  de  Foix  de  sa  bonne  volonté  pour  elle.  —  Protestation  de  Marie  Stuart 
qu'elle  n'a  point  oublié  les  preuves  d'attachement  qu'elle  a  reçues  de  lui,  et  qu'en 
toute  circonstance  lui  et  sa  maison  pourront  compter  sur  son  appui.  —  Remer- 
ciments adressés  à  M.  de  Foix  pour  les  démarches  qu'il  a  faites  afin  de  procu- 
rer a  la  comtesse  de  Lennox  sa  liberté.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle 
ne  peut  consentir ,  non  plus  que  le  roi .  son  mari ,  à  ce  que  la  mise  en  liberté 
de  la  comtesse  de  Lennox  soit  la  condition  d'un  accord  avec  les  Écossais  rebel- 
les. —  Remontrances  que  M.  de  Foix  est  chargé  d'adresser  à  Elisabeth  pour 
obtenir  cette  mise  en  liberté  sans  condition.  —  Considérations  qui  ne  permet- 
tent pas  à  Elisabeth  de  retenir  la  comtesse  de  Lennox  prisonnière.  —  Nouvel 
avis  donné  à  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  voudrait  bien  consentir  à  un  accord  sans 
y  comprendre  les  Écossais  rebelles.  —  Remerciments  particuliers  adressés  à 
M.  de  Foix  à  cette  occasion.  —  Nouvelles  instances  pour  que  Leicester  appuie 
de  son  crédit  cette  négociation. 


D'Edimbourg,  le  8  novembre  I56j. 

Monsieur  do  Foix,  j'av  roreu  par  ce  courrier  pré- 
sent porteur  lioysde  voz  lettres,  par  lesquelles  j'ay 
enlemlu  aiiiplcuiciil  des  nouvelles  de  nos  rebelles  et 
honsolfices  (ju'avez  l'aielz  pour  inoy  à  lencontre  d'eulx  ; 
lesquelz,  ainsv  que  jYMilendz,  sont  allez  l'aire  leurs  do- 
léances à  la  Uoyne  d  Angleterre,  se  plaignans  que  je 
leur  suis  l)eaucou[)  plus  rigoureuse  que  leurs  ofTences 
ne  méritent  ;  et  désirant  (\u\\  sovl  eogneu  à  ung  cha- 
cun si  j'ay  occasion  de  les  mal  liaicter,  je  vous  feray 
un  petit  discours  de  leurs  depportemens. 
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Et  pour  respondre  au  premier  poinct  :  pour  n'a- 
voir voulu  admectre  l'assemblée  de  ma  noblesse  à 
St-JonsLon,  de  quoy  le  comte  de  Moray  seplainct;  je 
vous  diray  pourquoy  je  ne  l'ay  voulu  permectre. 

Vous  debvez  entendre  que,  ayant  apperceu  le  dict 
comte  de  Moray  que  je  vouloys  espouser  le  filz  du 
comte  de  Lenos ,  il  me  vint  dire  puisque  je  l'avoys 
délibéré,  il  feroy  t  tant  que  toute  la  noblesse  et  aultres 
de  ce  royaulme  le  trouveroient  bon,  pourveu  qu'il  ma- 
niast  l'affaire  luy  tout  seul  et  que  mes  dictz  subjectz 
congneussent  qu'il  en  estoyt  le  chef,  et  que  par  mesme 
moyen  (pour  leur  donner  plus  de  couraige)  il  estovt 
nécessaire  de  bannir  de  ce  royaulftie  la  reh'gioii  ca- 
tholicque  et  romaine.  Et,  sur  ce  propos,  il  me  de- 
manda congé  de  s'en  aller  à  Edinburgpour  ung  jour 
de  lov  qui  se  debvovt  tenir  contre  le  comte  de  Bodvell, 
et  estant  arrivé  au  dict  Edinburg  ,  je  f'uz  advertye 
qu'il  trafficquoyt  avec  quelques  seigneurs  qui  esloienl 
là,  pour  me  contraindre  à  suivre  son  conseil,  et  qu'à 
l'assemblée  que  je  debvoys  tenir  au  dict  St-Jonston 
il  avoyt  délibéré  (au  cas  que  je  ne  le  voulusse  croire) 
avecques  le  consentement  de  plusieurs  qu'il  avoyt  gai- 
gnez,  de  prendre  le  Roy  '  et  le  comte  de  Lenos  prison- 
niers ,  et  les  envoyer  en  Angleterre  par  despit  de  ce 
(fu'ilz  ne  se  vouloient  ayder  de  son  moyen  pour  l'ad- 
vancement  de  mon  mariaige  et  qu  ilz  s'adressoienl  à 
moy  seulle.  Ce  qui  me  sem[)Ie  fort  eslrange  (piung 
subject,  à  qui  j'avoysfait  tant  d'honneur  et  de  biens, 

'  l)arnl('>,  (jui  l'tait  alors  son  mari. 
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me  voulust  coiilraindro  par  ses  menées  de  ne  rien 
entreprendre  (jiie  par  son  moyen  ,  si  je  me  vouloys 
marier.  Et  craignant  (jiie,  permectant  la  dicte  assem- 
blée à  St-Jonston  ,  il  y  pourroient  traicter  aucunes 
choses  qui  eussent  trop  ofTencé  ma  conscience  et  mon 
estât,  estant  conseillée  de  Lethington,  je  la  feis  retar- 
der pour  lors  et  la  remis  à  ung  aultre  temps. 

Or,  veoïant  le  dict  comte  de  Moray  que  son  entre- 
prinse  esloyt  fliillye  et  que,  de  jour  à  aullre,  je  gai- 
gnoys  cependant  plusieurs  des  seigneurs  qui  consen- 
toient  à  mon  mariage,  il  s'advisa  de  trouver  ung  aultre 
moyen  pour  l'engarder.  Et  pour  ce  faire  il  \a  semer 
ung  bruict  parmy  mes  subjectz  (jue  le  comte  de  Lenos 
et  le  Roy  son  lilz  l'avoient  voulu  faire  tuer  pour  ce 
((u'il  n'avoyt  consenly  a  mon  mariage  sans  l'adNisde 
toute  la  noblesse,  et  qu'ils  regardassent  bien,  avant 
(jue  de  permectre  de  me  marier,  ce  qu'ilz  faisoient  ;  et 
Uischoyt  le  dict  comte  de  Moray  tant  qu'il  pouvoyl  af- 
lin  de  persuader  à  mes  subjectz  (|ue  le  Roy  estoyt  de 
mauvaise  nature  et  son  homicide  ,  pour  les  rendre 
tousjours  plus  diiliciiesà  consentir  à  mon  mariage. 

Et  ne  voulant  (^ue  ses  faulses  accusations  feussenl 
creues  parmy  les  miens,  je  feis  assembler  tous  les  sei- 
gneurs de  mon  conseil  en  cesle  ville,  leur  faisant  en- 
tendre  (jue  le  comte  de  Moray  se  plaignoNt  (|ue  Ton 
l'avoyt  voulu  Hiirc  tuer,  et  pour  ce  que  je  permecloys 
la  justice  libre  à  ung  chacun,  je  les  prioys  qu'ilz  feis- 
sent  tant  ([ue  le  dict  conUe  de  Moray  prouvast  ce  (|u'il 
avoyt  dict  du  Roy  et  du  comte  de  Lenos,  et  au  cas 
(ju'il  fust  prouvé  ainsy  (ju'il  disoyl ,  je  ne  vouldroys 
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supporter  telle  injure  estre  faicle  en  la  personne  de 
celluy  que  j'estimoys  comme  frère.  Et  pour  en  sça- 
voir  la  vérité  j'envoïay  par  leur  advis  prier  ledict  comte 
de  Moray  (  qui  esloyt  en  sa  maison  )  de  venir  vers  moy 
pour  déclairer  ce  de  quoy  il  se  sentoyt  offensé,  luy 
asseurant  de  ne  vouloir  passer  oultre  en  mon  ma- 
riage si  le  dict  comte  de  Lenos  et  le  Roy,  son  lilz  , 
estoient  coulpables  de  la  conspiration  de  sa  mort;  et 
luy  envoyay  telles  asseurances  qu'ung  chacun  sçayt, 
aifin  qu'il  n'eust  occasion  de  reffuser  de  venir  vers 
moy. 

Néantmoings  il  n'en  voulut  rien  fiire;  et,  luy  ayant 
envoyé  deux  seigneurs  du  Conseil  pour  la  seconde  foys 
pour  l'asseurer  qu'il  seroyt  le  très  bien  venu  en  ses 
justes  plainctes  et  tous  ceulx  qui  l'auroient  adverty 
de  tel  faict,  il  me  feist  responce  qu'il  ne  pouvoyt  aul- 
trement  prouver  ce  qu'il  avoyt  dict  et  qu'il  me  sulfisoy  t 
de  le  croire,  car  il  estoyt  vray. 

Et  partant  veoïant  qu'il  ne  pouvoyt  prouver  ses 
accusations,  et  aussy  que  je  ne  pouvoys  croire  que  le 
comte  de  Lenos  et  le  Roy  eussent  voulu  commectre  une 
telle  meschanceté,  je  luy  envoïay  pour  la  iroisiesme 
foys  ung  message  luy  faisant  entendre  que,  s'il  ne 
venoyt  pour  soustenir  et  faire  preuve  de  ses  pa- 
rolles,  je  le  déclareroys  rebelle  et  le  poursuivroys 
comme  tel. 

Or,  veoïant  que  je  vouloys  par  tous  moyens  en- 
tendre la  vérité  du  faict  avecques  intention  de  cliastier 
celuy  qui  seroyt  trouvé  coulpable,  de  l'accusateur  ou 
de  l'accusé,  craignant  de  se  trouvé  ung  manteur    il 
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s'en  alla  en  Argaill  où  il  commença  à  faire  assem- 
blées et  conventions  pour  séduire  toute  la  noblesse  à 
prendre  les  armes  contre  moy ,  se  faisant  fort  du 
duc  '  et  aultres  gentilzhommes  du  pays  qu'il  cognoist 
ennemys  mortelz  du  comte  de  Lenos  et  du  Roy  son 
lilz;  et  ayant  ainsy  eslevé  son  orgueil,  accompaigné 
des  dessus  dictz,  ilz  ont  faict  contre  moy  tout  ce 
qu'ilz  ont  peu;  et  mesmes,  quelques  jours  paravant  la 
célébration  de  mon  mariage  je  les  envoïay  prier  de 
s'y  trouver;  de  quoy  ils  s'excusoient,  faisans  pro- 
testations (ju'ilz  estoient  assemblez  pour  desfendre 
leur  vie  et  biens,  pour  empescher  le  magistrat  usur- 
pé du  Roy  mon  mary;  et  non  contens  de  cela,  ilz  fei- 
rent  proclamer  tout  ce  qu'ilz  pou  voient  pour  nie  ren- 
dre odieuse  à  mes  subjectz,  comme  je  vous  feray  veoir 
par  les  doubles  des  proclamations  qu'ilz  ont  faictes, 
que  je  vous  envoieray  bientosl  par  ung  homme 
exprès. 

Voilà  l'obéissance  qu'ilz  m'ont  portée  et  la  façon 
de  quoy  ilz  ont  usé  en  mon  endroict,  nous  asseurant 
que  de  tout  ce  que  le  dict  comte  de  Moray  a  faict 
entendre  à  la  Royne,  ma  bonne  seur,  il  n'y  a  ung 
seul  mot  (le  vérité;  et  où  il  se  plainct  que  l'on  l'a 
voulu  tuer,  qu'il  mecte  la  main  sur  sa  conscience, 
luy  mesmes  qui  ne  peult  nier  qu'il  n'ayt  voulu  faire 
tuer  ceulx  (pii  sont  auprès  de  moy,  et,  entre  aultres 
dignes  meurtres,  il  avoyt  cons|)iré  la  mort  du  Roy  et 
du  comte  de  Lenos  (piant  je  venoys  de  Saint-Johnston 

*  Le  duc  de  Chàtellerault. 
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à  Edinburg  pour  préparer  mes  nopces ,  et  ayant  in- 
tention de  me  mectre  en  ung  chasteau,  ainsy  que  je 
prouveray  par  cents  gentilzhommes  qui  estoient  de  sa 
bande  à  qui  j'ay  pardonné  depuys  qu'il  est  en  An- 


gleterre. 


Je  croy,  quant  la  Roy  ne  ma  bonne  seur  sçaura  ses 
depportemens ,  ne  me  tiendra  hors  de  raison  de  le 
poursuivre  comme  je  faictz.  Et  encores  que  je  vous 
aye  escript  bien  au  long  par  Cobron  l'yssue  de  ces 
troubles,  je  vous  prie  ne  laisser  à  luy  remonstrer  ce 
que  je  vous  escriptz  ;  et  que  je  ne  puys  pour  la  con- 
servation de  ma  couronne  et  obéissance  de  plusieurs 
seigneurs  de  qui  je  suys  à  présent  fidèlement  servye, 
procéder  aultrement  à  l 'encontre  dudict  comte  de  Mo- 
ray ,  ce  que  j'espère  en  bref  luy  faire  entendre  par 
ung  homme  que  je  y  envoieray  exprés  pour  mes  aul 
très  affaires  ;  et  que  cependant  je  la  prie  de  n'inter 
céder  rien  pour  les  dictz  rebelles  vers  moy,  ny  donner 
foy  à  leurs  paroîles  jusques  à  ce  que  je  luy  aye  re- 
monstré  mes  justes  raisons  et  qu'elle  veoie  qu'ilz  sont 
indignes  de  sa  recommandation. 

Quant  au  propos  que  monsieur  le  comte  de  Lecestre 
vous  a  tenuz,  et  qu'il  désire  estre  de  mes  bons  amys, 
je  me  sens  fort  redebvable  de  la  bonne  volunté  qu'il 
me  porte  ,  l'ayant  tousjours  apperceue  telle  de  tout 
temps  :  et  vous  prie  l'asseurer  c|u'encores  qu'aucuns 
luy  ayent  voulu  faire  croire  du  contraire,  je  me  suys 
asseurée  de  sa  bonne  amityé  et  estimé  des  meilleurs 
amys  que  j'aye  en  Angleterre  ;  et  seray  bien  fort  a}  se 
d'avoir  moyen  de  luy  faire  (juelque  plaisir,  luy  faisant 

TOM.   I.  -^^ 


306  RECUEIL  DES  LETTRES 

('ongnoi^.tic  que  je  n'ay  oublié  les  bous  offices  (ju'il  a 
autresfoys  faiclz  pour  moy,  uc  faisant  double  qu'il  a 
beaucoup  d'ennemys  contre  lesquelz  il  luy  estnéces- 
sairede  se  forlilfier;  et,  voulant  se  ranger  de  quelque 
costé,  il  n'en  trouvera  nul  de  qui  lamityé  fust  plus 
propre  pour  lui  et  sa  maison  (jue  la  nostre. 

.lay  faict  entendre  au  Roy,   mon  mary ,  le  soing 
qu'avez  prins  pour  la  liberté  de  madame  de  Lenos  ma 
belle  mère;  de  quoy  luv  et  moy  vous  en  mercions  al- 
fectueusement ,  et  quant  à  ce  (jue  m'escripvez  que, 
voullant  appoincter  avec  mes  rebelles,  il  seroyt  aisé 
(ju'elle  sortiront  hors  de  captivité,  il   n'y  a  poincl  de 
propos  que  la  Royne  d'Angleterre  nous  voulust  favo- 
riser avecques  ceste  condition  de  sa  liberté,  et  quand 
le  Roy,  mon  mary,  et  moy  serions  en  sa  place  nous 
v  demourrions  plustost  toute  nostre  vie  que  d'en  sor- 
tir à  ce  marché,  pour  me  sembler  la  comparaison  de 
ma  belle  mère  et  dung  prieur  de  St-André  beaucoup 
désadvanlageuse  pour  nous.  Et  quant  la  Royne  ,   ma 
l)onne   seur ,    aura  bien  considéré  le  peu  d'occasion 
(lu'elle  a  d'ainsy  la  traicter,  je  ne  faictz  doubte  qu'elle 
ne  la  traicte  mieul.v  qu'elle  ne  faict  :  ce  que  je  vous 
prie  luy  remonslrer  de  nostre  part,  et  la  prier  de  luy 
estre  plus  douice,  et  fera  chose  digne  d'une   grande 
princesse,  et  mesmes  à  Tendroict  d'une  [)ersonntî  qui 
luv  est  si  proche  comme  ma  dicte  belle  mère  :  ce  (jui 
pouna  obliger  le  Roy,  mon  mary,  et  moy  à  luy  en 
faire  de  mesmes ,  se  préscnlanl   l'occasion,  et    nous 
rendre  plus  enclins  à  suivre  ses  intentions.  (Jui  sera 
l'endroict  où  je  me  reconunande  à  vostre  bonne  grâce 
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et  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur  de  Foix,  en  santé, 
longue  et  heureuse  vie. 

Escript  à  Edinbourg,  ce  viii'°'jour  de  novembre  1565. 

Et  au  dessoubz  de  la  dicte  lettre  est  escript  de  la 
main  de  la  dicte  dame  ce  que  s'ensuicl  : 

Monsieur  de  Foix,  depuys  ma  lettre  escripte,  Ran- 
del  m'a  apporté  des  lettres  de  la  Royne,  ma  bonne 
seur,  par  lesquelles  il  semble  que,  sans  comprendre 
noz  rebelles,  elle  veuille  entendre  à  quelque  accord,  de 
quoy  je  seroys  fort  ayse  ;  et ,  m'asseurant  que  voz 
bons  offices  l'auront  beaucoup  advancé,  je  vous  ay  bien 
voulu  remercier  et  vous  prier  d'y  continuer  et  faire 
mes  recommandations  à  milord  de  Lecestre  de  qui  je 
désire  estre  bonne  amye,  et  emploïez  moy  comme 

Votre  bien  bonne  amye  , 
Marie  R. 


MARIE   STUART 

A   LA   REIXE    ELISABETH. 


Urijimil.    —   Slate  paper  office  de  Londres ,  Royal  Lcllers  , 
Scotland ,  vol.   2.  ) 

Plaintes  a  raison  de  l'arrestation  qui  a  été  faite  en  mer  du  comte  do  Siitlioriaiid 
alors  qu'il  revenait  en  Ecosse  ,  et  que  l'on  a  conduit  prisonnier  à  Berw  ick  — 
Demande  de  Marie  Stuart  pour  qu'Elisabeth  donne  immédiatement  l'ordre  du 
le  faire  remettre  en  liberté,  un  tel  acte  étant  contraire  a  la  i)aix  qui  règne  entre 

20. 
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les  deux  royaumes.  —  Autorisation  qui  doit  lui  être  accordée  de  se  retirer  li 
brement  en  Ecosse.  —  Instances  de  Marie  Stuart  afin  qu'il  soit  pris,  en  Angle- 
terre, les  mesures  nécessaires  pour  qu'à  l'avenir  nul  Écossais  ne  soit  ainsi  ar- 
rêté en  temps  ûc  paix  ,  au  mépris  de  toutes  les  lois  reçues  entre  les  nations. 
—  Soin  que  met  la  reine  d'Ecosse  à  entretenir  de  son  côté  toute  bonne  relation 
d'amitié  et  de  voisinage  avec  l'Angleterre. 


jniolyrood,  le  24  novembre  lô6j. 

Uicht  excellent,  riclit  heich  and  niichtie  Princesse, 
cure  riclit  deare  susler  ai\d  cousj  n ,  ^ve  comniend 
unlo  zou  in  oui*  niaist  harty  maner.  Quhairas  the 
erll  of  Sulhei'land,  a  borne  subjcct  of'this  oure  reaime, 
cuniing  Ironi  hezond  sey  and  reparing  towarlis  his 
native  cuntre,  is  takin  stayed  and  detenit  as  presoner 
atBar\vick,  \ve  bave  tbocht  gude  to  signify  tbe  same 
unto  zon,  and  in  respect  of  tbe  gude  amytie  and  peax 
standing  beluix  ws  and  our  reaimes,  barlely  to  désire 
zou  tbat  it  may  pleas  zou  lo  gif*  strait  commandiment 
lo  zour  lieulenant  olficiaris  on  tbe  Bordouris  or  ulbe- 
ris  zour  sui)jeclis  in  (|ubais  bandes  lie  is,  lliat  iniUK^- 
diallie  llia\  i)Ut  liim  lo  liberlie  and  suOer  bim  IVelie 
to  départ  lowartis  tliis  reaime.  Praying  zou  to  caus 
spedy  ordour  to  be  takin  beirin,  lliat  a  ibingtending 
sa  manfestlie  lo  ibe  biek  ol'  ye  gude  intelligence  be- 
luix ws,  as  taking  ol'  presoners  in  lyme  olpeax,  be 
nol  permilled,  as  ^^e  salbe  willing  nol  onlie  lo  do 
ibc  like,  bot  aisua  lo  omil  na  gude  olïices  (jubairby 
it  may  appeare  (piliat  alïcclioun  \ve  beare  lo  maii- 
teane  amvlie  and  i>ude  inclibouibeid  wilb  zou  and 
ail  zouris-,  as  ibe  cU'eclis  sali  declair.  .\nd  tlius  abyd- 
ing    zour  aiisuer    wilb   ibe    berair  lieirof,   ricbl  e\- 
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cellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse,  oure  dea- 
resl  suster  and  cousing,  \ve  commit  zou  to  the  tui- 
tioun  of  almichtie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  oure  palace  of  Haîyrud- 
hous,  the  2A  day  of  November,  and  of  oure  règne  the 
23''zeir  1565. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtye  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  tiie  Quene  of  England. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Boyal  letters, 
Scotland  ^  vol.    2.  ) 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  le  duc  de  Chàtelleraqlt  et  quarante  personnes  de 
sa  suite  ,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre,  ensemble  ou  sé- 
parément, pour  se  rendre  sur  le  continent. 

D'HoIyrood,  le  l'^'"  décembre  lôGô. 

Richt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oure  richt  deare  suster  and  cousin,  in  oure  maist  harty 
maner  we  recommend  ws  unto  zou;  praying  zou  at  ihis 
ourerequisitioun  to  grantzoure  letters  ofsaulfcoiKhict 
and    sure  pasport   in   deu  and  compétent  forme   to 
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James  cluke  of  Chastellerault  aiul  fourly  utlicris  per- 
sonis  ^vith  hini  in   cumpany  or   under,    saulllie  and 
suirlie,  10  départ  and  pas  tliioAv  and  furlh  of  ihat 
zoure  reaime,  to  the  partes  bezond  sey,  conjunclie  or 
severalie,  Avith  ihere  horsses  als^xele  stanyt  as  geklin- 
^is,  l.ulgettis,  fardellis,  pacquettis,  cofferis,  money, 
joùellis,  gold,  silver,  cunzeit  and  uncunzeil,  letters 
clois  and  patent,  and  v,\lh  quliaîsumevir  thair  ulheris 
guidis  lefull,  willioul  ony  stop,  injurie,  arreist,   in- 
quietatioun  ,  serche   or  impcdiment ,    to  be  maid  or 
schewin  to  thanie  or  ony  of  thame  in  ihair  passingand 
reparing  llirow  zour  said  reaime  and  departing  ihair- 
fra,  in  l.odvis  or  guidis.     And  gif  ony  of  thame  com- 
miltis  offence  uithin  zour  reaime,  the  offendour  being 
imnistin  his  awin  persoun,  zour  saulfconduct  to  be 
valiable   lo  ihe  rémanent   personis  behavand  thame 
selUis  honesllie  ,  and  for  the  space  of  sex  monethis 
nixl  efter  the  dait  of  the  samyn,  but  revocatioun,  lo 
indure.    Thus  richt  excellent,  rieht  heich  and  mich- 
tv  Princesse,  ouredearest  suster  and  cousin,  we  com- 
mit zou  lo  the  prolectioun  of  ahnichty  God. 

Gevin  under  oure  signet  and  subscrivil  >vilh  oure 
han.l,  al  oure  palace  of  Halyrudhous,  ihe  lirst  day  ol 
decemberand  of  oure  règne  the  '23'"  zere,  156o. 

Zour  richt  gud  sisler  and  eusignes, 

Maiue  R. 

.1,(  dus:  fothe  richt  excellent,  richt  heich 
and  michly  Princesse,  ouredearest  suster 
and  cousin  ,  tue  Ulene  of  Engl.\nd. 
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1566.  —  Le  2  février,  Marie  Stuart  désigne  Robert  jlehii  pour 
être  son  ambassadeur  en  Angleterre  ;  elle  lui  donne  ordre  d'inter- 
céder près  d'Elisabeth  en  faveur  de  sa  belle-mère,  la  comtesse  de 
Lennox,  et  de  porter  plainte  contre  Randolph,  dont  les  intrigues  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  évidentes. 

('e  même  jour,  M.  de  Rambouillet  vient  à  Edimbourg  de  la  part 
de  Charles  IX ,  afin  de  remettre  à  Darnley  les  insignes  de  l'ordre 
de  Saint-31ichel. 


MARIE  STUART 

A  LA   REINE   ELISABETH. 

(Autographe.  —  Stale  paper  office  de  Londres,  Royal  letlers , 
Scotland ,  vol.  "2.  ) 

Plainte  de  Marie  Stuart  contre  le  refroidissement  que  montre  Elisabeth  a  son 
égard.  —  Envoi  de  Robert  Melvil  en  Angleterre  comme  ambassadeur ,  afin  de 
renouer  entre  les  deux  reines  les  nœuds  de  leur  ancienne  amitié.  —  Vives 
instances  faites  par  Marie  Stuart  auprès  d'Elisabeth  pour  obtenir  la  grâce 
de  Foulart,  serviteur  du  roi  d'Ecosse ,  qui  a  été  arrêté  à  son  retour  en  Angle- 
terre. —  Prière  afin  qu'il  soit  sursis  à  l'exécution  de  mort  ordonnée  contre  lui. 
—  Protestation  qu'il  ne  peut  mériter  cette  peine  pour  avoir  suivi  son  maître  en 
Ecosse.  —  Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle  ne  voudrait  pas  même 
intercéder  pour  lui  s'il  s'était  rendu  coupable  de  quelque  crime  envers  Elisa- 
beth. —  Déclaration  qu'elle  n'est  portée  à  faire  ces  instances  en  sa  faveur  que 
par  un  simple  sentiment  de  pitié.  —  Charge  qu'elle  donne  à  Melvil  d'implorer 
son  pardon.  —  Insistance  de  Marie  Stuart  pour  que  Melvil  soit  accueilli  favo- 
rablement. —  Vive  recommandation  qu'il  est  chargé  de  faire  en  faveur  de  la 
comtesse  de  Lennox.  —  Instantes  prières  afin  qu'Elisabeth  consente  à  lui  rendre 
la  liberté.  —  Protestation  que  fait  Marie  Stuart  de  son  vif  désir  de  recouvrer 
les  bonnes  grâces  d'Elisabeth.  —  Excuse  sur  ce  que  son  état  avancé  de  gros- 
sesse ne  lui  permet  pas  de  donner  plus  de  soin  à  son  écriture. 

D'Edimbourg,  le  2  février  (1566). 

Madame  ma  bonne  sœur,  voïant  tant  tle  l'aiilx  ad- 
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verlissemonts  (]ue  communément  ce  donnent  d'un 
pays  à  nultie ,  voire  tels  qu'ils  nuisent  aux  plus 
grandes  amitiés,  comme,  je  m'asure,  est  advenu  sou- 
\ant  à  mon  presjudice  vers  vous,  et  la  diminution  de 
notre  bonne  amytié  et  intéligence,  j'ay  délibéré  de 
vous  envoyer  ce  porteur'  pour  se  tenir  prest  de  vous 
et  \ous  randre  sertayne  de  la  \éritav  de  tout  ce  qui 
adviendra  par  desçà,  et  luy  a}  donné  charge  de  vous 
assurer  de  ma  bonne  volontay  vers  vous;  de  (juoy  je 
vous  prie  le  croyre. 

Au  reste,  encores  que  je  n'ayeentandu  qu'un  bruit 
(jue  Ton  dit  venir  des  gens  de  Randel,  si  es-se  que, 
j)uui'  étic  chose  qui  peult  desmontrer  (juelque  vin- 
dication  ou  rancueur  contre  les  pauvres  serviteurs  du 
Roy  mon  mary  ,  j'ay  bien  vouîlu  vous  en  touscher 
un  uiot  :  c'est  (|ue  j'ay  ouï  que  Foulart,  pauvre  ser- 
viteur, ayant  pour  quelque  opinion  voullu  se  retirer 
d'a\ves(}ue  le  Uoy  mon  mary,  sans  mon  sceu ,  est 
lond)é  eiUre  les  mayns  de  vos  olissiers,  où  vous  avvés 
commandé  (pril  soit  exécuté.  Ce  (pie  je  ne  i)uis 
croyre,  veu  qu'à  ceulx  (jui  vous  ont  esté  traytres, 
vous  avvés  tousjours  esté  quasi  extresmemant  pitoïabK^ 
au  fîiyt  de  la  vie  ;  et  cestuissi ,  qui  ,  à  ce  que  j'an- 
tands,  n'a  layt  aucpiune  ofTence  contre  vous,  fors  d'a- 
voir suivi  son  mayslre  et  l'avvoir  scn^vi  comme  un 
pauvre  serNiteur  créé  de  luy,  il  me  sand)lt^  <|ue  jus- 
tement je  vous  pou  vois  prier  de  retarder  l'exécu- 
tion  de   mort,   au  cas  qu'il  n'a\t   entrepris  ou  fayl 

'  Hoberl  Molvil 
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mesnée  contre  votre  couronne,  contre  votre  personne 
ou  contre auqun  de  \os  ministres;  car,  si  du  moindre 
de  cest  points  vous  le  trouvés  coupable ,  je  ne  vous 
en  parle  point,  mays  oui,  si  il  n'a  pesché  qu'à  pro- 
curer l'advancemant  de  son  maistre  et  l'avvoir  suivi; 
et  vous  promets  que  si  je  pençays  autre  pesché  en 
luy,  je  ne  vous  prieroys  jamays  en  sa  faveur  que  de 
lui  donner  briève  justice,  ne  vouîlaiit  jamays  fayre  re- 
quesle  que  telle  que  je  vouldroys  me  fissiés.  Toute- 
Ibys  m'estant  aquistée  de  mon  devoir  de  pitié,  comme, 
Dieu  me  soyt  tesmoign ,  je  n'i  ay  autre  intérêts  que 
pour  l'avoir  veu  serviteur  de  mon  mary. 

Je  ne  vous  en  fayray  plus  importune  instance  ;  mays 
me  remetant  à  la  sufisance  de  Melvin  ',  présant  por- 
teur, auquel  je  vous  suplie  donner  foy  et  favorable 
audiance,  quant  de  ma  part  en  serés  requise  ou  que 
sa  charge  le  requerra,  et  surtout  touschant  ma  belle 
mère*  que  j'ay  entendu  être  en  grande  peine  et  ma- 
layse  pour  son  estroite  prison.  Si  [h]élas  !  ma  bonne 
sœur  pancés  y  sans  passion  ,  si  elle  avoit  souhayté 
bien  à  son  enfant,  mérite  elle  punition?  Car  je  m'a- 
sure  que  ne  la  trouvères  coulpable  de  fayt  ni  de 
mesnée  contre  votre  intansion.  C'est  aussi  la  première 
ocasion  qui  m'a  mcu  de  vous  despeschcr  en  plus 
grande  haste,  vous  priant  de  ne  donner  subject  à  un 
chasqun  de  pancer  que  ayés  par  trop  changé  de  vo- 
îontay  en  mon  endroyt,  qui  ne  l'ay  desservi. 

Le  porteur  est  informé  sur  ce  point  de  tout  cr  (jue 

«  Robert  Melvil. 

2  La  comtesse  de  Lënnox. 
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j'en  pance,  je  vous  prie  y  adjouster  foy,  comme  fay- 
riés  à  moy  mcsmes ,  et  me  réserver  un  peu  de  votre 
l)onne  grâce  jus([uesà  ce  que  je  l'aye  juslemant  per- 
due, ce  que  je  n'espère  voir  tant  que  je  vive.  De  quoy 
je  prie  Dieu,  et  de  vous  donner,  Madame  ma  l)onne 
sœur,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Lislebourc,  ce  deusième  de  février. 

Votre  très  affectionnée  et  fidelle 
bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 

P.  S.  Je  vous  suplie  excuser  ma  mauvayse  écri- 
ture, car  Testât  où  je  suis  '  ne  me  permet  aysémant 
ce  labeur. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Imprimée.  —  Kcith ,  appendice,  p.  119.) 

Hegret  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'il  est  survenu  quelque  refroidissement  entre  elle 
et  Elisabeth  ,  ce  quelle  ne  i)eut  imputer  qu'à  la  faute  de  quelques  ministres 
qui,  contrairement  à  leur  devoir,  nauront  pas  rapporté  les  choses  comme  elles 
s'étaient  passées. —Résolution  prise  par  Marie  Stuart  denvover  Robert  Melvil 
auprès  de  la  reine  dAn.deterre  ,  afin  dopérer  une  réconciliation  complète,  en 
donnant  de  sa  part  toute  assurance  de  bonne  intelligence.  —  Certitude  où  elle 
ost  quil  s'acquittera  de  sa  mission  avec  zèle,  après  le  pardon  quelle  lui  a  ac- 
cordé à  la  sollicitation  de  ses  amis.  -  Confiance  quelle  met  dans  sa  fidélité 

Elle  ('tait  dans  le  (iii<iiiièine  mois  de  sa  grossesse. 
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pour  lavenir. — Charge  qui  lui  est  donnée  de  demeurer  comme  ambassadeur  au- 
près d'Elisabeth.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  lui  soit  fait  un  accueil  favora- 
ble. —  Confiance  entière  qui  doit  être  mise  dans  les  déclarations  qu'il  pourra 
faire. 

Sans  date  (février  1566). 

Rycht  excellent,  rycht  heich  and  mychtie  Princesse, 
oure  derrest  sister  and  cousing ,  we  commend  us 
unto  zou  in  oure  maist  hartlie  maner.  We  perceave 
that  in  place  of  tlie  guid  aniytie  and  mutuall  intelli- 
gence qiihilk  heirtofoir  lies  of  lang  tynie  contine- 
wit  betwix  us ,  ihair  is  to  oure  greif  ane  cauldnes 
enterit  in,  as  we  suppone,  be  informatioun  of  sum 
niinisteris  ,  quliilkis  hes  nocbt  sa  faithfullie  reportit 
the  materis  than  being  in  band  amangis  us,  as  thair 
dewtie  requirit  ;  zit  for  removing  tbairof  on  oure 
part,  qubilk  beall  meanis  honestpossibill  we  mynd  to 
do,  and  reducing  of  our  auld  familiaritie  lo  tbe  former 
estait,  we  baif  tbocbt  guid  tbat  ane  ofoure  awin  ser- 
vandis  be  neir  unto  zou,  qubais  report  ze  niay  cré- 
dit, and  that  be  him  mair  commodiousle  ze  may  baif 
intelligence  of  oure  guid  will  towartis  zou  in  everie 
bebalf;  and  baving  fund  tbis  berare  Robert  Malviie 
fit  for  the  purpois ,  qubome  in  respect  of  bis  bumill 
submissioun  maid  to  us,  and  of  the  su  te  of  diverse  no- 
bill  men  and  utheris  oure  trustie  servandis  bis  frein- 
dis,  we  baif  pardonit  of  bis  forinar  offenceis,  in  liope 
of  bis  honest  bebaviour  and  faythfuU  service  in  tyme 
cumming,  hes  directit  him  to  reniane  and  attend  upoun 
zou,  alsweill  for  continewing  of  oure  guid  inlelb- 
gence  of  amytie  ,  as  lo   niak  us   trew  advcrtisnient 
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from  zou  of  ail  materis  :  praying  zou,  derrest  sister, 
not  onliolo  gif  hiin  accès  and  favorahill  audience  as 
occasioun  sali  requirite  il,  bot  alswa  to  credeit  him 
fra  tvme  lo  Ivnie  on  oure  helialf,  as  ^^e  sali  particu- 
larlic  wiyte  unlo  hini. 

Le  6  février  1566,  Glarnault  arrive  à  Édiinl)()iirg  chargé  par  le 
cardinal  de  Lorraine  d'instruire  Marie  Stuarl  du  résultat  des  confé- 
rences de  Rayonne  qui  avaient  eu  lieu  entre  Charles  IX ,  Catherine 
de  Médicis,  Philippe  II  et  le  duc  d'Alhe ,  relativement  à  la  ligue 
projetée  des  puissances  catholicpies  contre  les  protestants. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Marie,  ayant  eu  des  preuves  évidentes 
de  la  mauvaise  foi  de  liandoipli  et  de  ses  relations  secrètes  avec  ses 
sujets  rehelles,  lui  ordonne  de  quitter  immédiatement  ses  états,  et 
charge  Melvil  d'expliquer  h  Elisabeth  les  motifs  qui  l'ont  déterminée 
h  sévir  ainsi  contre  son  représentant. 


AIAUIK  STLART 

A    L  A    R  K  I  N  i:    1':  L  I  S  A  R  i:  T  IL 

(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres,  Royal  letters  , 
Scolland,  vol.  2.  ) 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  la  conduite  de  Randolph,  ambassadeur  d'Elisabeth 
auprès  d  elle.  —  Nécessité  dans  laquelle  elle  se  trouve  de  porter  les  faits  à  la 
connaissance  d'Elisabeth.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  que,  pendant  les  troubles 
d'Ecosse,  Randolph  a  fait  distribuer  3,000  écus  aux  Écossais  rebelles  pour  les 
encourager  dans  leur  révolte.  —  Assurance  qu'Elisabeth  désavouera  une  sem- 
blable conduite  do  la  part  de  son  ambassadeur,  suivant  les  déclarations  qu'elle 
a  faites  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France  de  ne  vouloir  secourir  les  rebelles. 
—  Franchise  que  Marie  Stuart  a  toujours  mise  dans  ses  relations  avec  Elisa- 
l)eth  —  Résolution  qu'elle  a  prise  d'appeler  aussitôt  Randolph  devant  le  con- 
seil d  Ecosse,  afin  qu'il  eut  à  s'expliquer  sur  le  fait  qui  lui  était  reproché,  — 
Refus  constant  fait  par  Randolph  de  donner  aucune  explication.  —  Protosta- 
tion que  la  dignité  d'ambassadeur  qui  lui  a  été  conférée  par  Elisabeth,  et  dont 
il  réclame  les  privilèges  ,  ne  peut  être  invoquée  en  pareille  circonstance.  — 


DE  MARIE  STUART.  317 

Décision  prise  par  Marie  Stuart ,  qui  se  borne  à  renvoyer  à  Elisabeth  son  am- 
bassadeur, s'en  remettant  à  elle  de  la  punition  qui  doit  lui  être  infligée.  — 
Ordre  qu'elle  a  donné  à  Melvil ,  son  ambassadeur  près  d'Elisabeth ,  de  lui  ren- 
dre un  compte  particulier  de  cette  affaire. 

D'Edimbourg ,  février  (1 5G6) . 

Madame  ma  bonne  sœur ,  selon  la  sincérité  dont 
j'ay  tousjours  usé  par  le  passé  en  votre  endroict,  né- 
gotiant  librement  avecques  vous,  et  vous  déclarant  les 
causes  de  mes  doléances  et  remonstrances  ,  requises 
selon  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  vous  pou- 
vant toucher  ou  aulcun  des  \ostres  ,  il  m'a  semblé, 
pour  ne  changer  de  constance,  >ous  debvoir  faire  ce 
mot  par  lequel  serez  informée  des  mauvais  déporte- 
mentz  de  votre  ministre  ici  Randol  ;  léquelz  estantz 
nouvellement  venuz  à  ma  congnoissance,  je  n'ay  voulu 
failh'r  vous  communiquer  promptement  :  c'est  que 
j'ay  esté  seurement  advertie  qu'au  plus  fort  des  trou- 
bles que  ipes  rebelles  m'avoyent  suscités,  le  dit  Ran- 
dol, après  beaucoup  d'aultres  petits  traicts,  les  a  se- 
couruz  de  la  somme  de  trois  mil  escuz  pour  souldier 
gens  pour  se  for ti lier  contre  moy  et  leur  donner  cou- 
rage de  passer  oultre  en  leur  folie,  chose  dont,  je  m'as- 
seure,  ne  l'avouerez  jamais  selon  la  déclaration  qu'il 
vous  a  pieu  faire  tant  aux  ambassadeurs  du  Roy  de 
France  ,  monsieur  mon  bon  frère,  que  aultrement  ; 
ce  qui  a  esté  l'occasion  que ,  ne  voulant  de  ma  part 
avèques  vous  estre  d'aulcune  dissimulation  ,  j'ay  in- 
continent (sans  plus  garder  l'espine  en  mon  pied)  ap- 
pelle devant  moy  Randolph  en  la  présence  de  mon 
conseil,  et  luy  ay  faict  maintenir  le  rapport  i)ar  celu\ 
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mesnic  à  qui  il  a  délivré  raigent,  et  donl  il  s'est  lié 
entre  tous  aullres  au  portage. 

Je  n'ay  de  luy  peu  tirer  autre  responce,  sinon  qu'il 
estoit  vostre  subject  et  serviteur,  et  qu'à  aultre  qu'à 
vous  ne  pouvoit  appartenir  la  congnoissance  de  tout  ce 
dont  on  le  pouvoit  charger.  Encores  (lue  je  m'osoit 
promettre  de  vous,  qu'estant  envoyé  par  deçà,  pour 
faire  bons  offices  et  s'estant  employé  au  contraire, 
vous  l'estimeriez  indigne  de  se  couvrir  de  votre  com- 
mission et  de  jouir  des  privilèges  deus  à  bon  ministre 
d'ung  prince  amy  et  allié,  je  n'ay  voulu  toutes  fois 
user  d'aultre  aigreur  en  son  cndroict ,  sinon  de  le 
vous  renvoyer  avecques  mes  lettres  qui  porteront  plus 
amplement  son  accusation  ,  que  j'espère  vous  dépes- 
cher  dans  cinq  ou  six  jours  aflin  qu'ordonniez  après 
de  luy  ce  que  trouverez  raisonnable. 

Cependant,  aiin  que,  pour  couvrir  sa  faulte,  il  ne 
vous  face  entendre  une  chose  pour  une  aultre,  et  peut 
estre  tout  au  rebours  et  au  plus  loing  de  mon  inten- 
tion ,  j'ay  commandé  à  Melville  ,  (|ue  j'ay  dépesché 
depuis  cinq  ou  si\  jours  vers  nous,  de  vous  en  faire 
lapport  véritable,  aucpiel  je  vous  prie  donner  audience 
et  crédit.  Et,  pour  ceste  fois,  je  feray  la  lin,  après 
vous  avoir  présenté  mes  affectionnées  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  grâce;  priant  Dieu  \ous  donner. 
Madame  ma  bonne  sœur,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Lislebonrg,  ce de  fevbriei\ 

Votre  très  aHeclionnée  et  lidelle 
boinu*  soMir  c[  cousine, 
Mauu:  R. 
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MARIE  STUART 

A    LA   REINE   ELISABETH!. 

(Imprimée.  —  Additions  aux  Mémoires  de  J.  Melvil , 
Edimbourg j  1745^  ùi-12,  tome  III,  p.  8.  ) 

Déclaration  faite  par  Elisabeth,  tant  au  roi  de  France  qu'à  ses  ambassadeurs, 
qu'elle  n'a  jamais  fourni  aucun  secours  aux  Écossais  rebelles.  —  Protestation 
de  Marie  Stuart  qu  elle  a  toute  confiance  dans  la  sincérité  de  cette  déclaration. 
—  Preuves  qui  lui  ont  été  données  de  l'assistance  fournie  aux  rebelles  par 
Randolph,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Ecosse.  —  Remise  qu'il  a  faite  de 
3,000  ecus  à  la  comtesse  de  Murray.  —  Signification  de  la  résolution  prise  de 
renvoyer  l'ambassadeur ,  comme  ayant  manqué  aux  devoirs  de  sa  charge.  — 
Soin  que  Marie  Stuart  laisse  à  Elisabeth  de  juger  et  de  punir  la  conduite  de  son 
ambassadeur.  —  Preuve  certaine  de  son  crime.  —  Ordre  transmis  à  Melvil  de 
donner  à  Elisabeth  toutes  les  explications  convenables  sur  cette  affaire.  —  As- 
surance du  bon  accueil  réservé  à  tout  autre  ambassadeur  qu'il  conviendra  à 
Elisabeth  d'envoyer  en  Ecosse. 

Sans  date  (février  lôGG). 

Très  excellente,  très  noble  et  très  puissante  Prin- 
cesse, salut.  J'apprends  que  vous  avez  déclaré  non 
seulement  au  Roi  de  France,  mon  très  cher  frère,  et  à 
son  ambassadeur  résident  auprès  de  vous  ,  mais  aussi 
à  M.  de  Rambouillet  le  dernier  ambassadeur  qu'il  m'a 
envoyé,  que  vous  n'aviez  jamais  fourni  des  secours  à 
mes  sujets  rebelles,  ni  eu  intention  de  les  soutenir 
dans  leur  révolte.  Je  n'ai  jamais  douté  de  la  sincérité 
de  cette  protestation,  et  je  n'en  veux  d'autre  garant 
(|ue  votre  parole.  Cependant,  malgré  cette  protesta- 
tion sur  la  sincérité  de  la(juelle,  comme  je  vous  l'ai 

'   U  e!>t  évident  que  cette  lettre  est  une  traduction,  ou  plutôt  une  h  ffrc 
(l(Uit  le  style  a  été'  rajeuni. 
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dit,  je  n'aurai  jamais  aucun  doute,  j'ai  des  preuves 
certaines  que   lesdits   rebelles  ont  été  assistés  de  la 
somme  de  3000  écus  qui  ont  été  remis  à  la  comtesse 
de  Murrai  par  M.  Randolph.  Je  trouve  ce  procédé  fort 
extraordinaire  de  la  part  de  cet  ambassadeur,  vu  (|ue 
par  sou  emploi  et  par   son  caractère  il  devroit  faire 
profession  d'être  un  ministre  de  paix;  c'est  pourquoi 
ne  pouvant,  mes  conseillers  et  moi ,   que  désapprou- 
ver une  telle  conduite,  persuadée  d'ailleurs  qu'il  a  agi 
à  votre  insçù  ,  contre  vos  ordres  et  votre  volonté  ,  et 
(pi' il  s'est  entièrement  écarté  de  l'objet  pour  lequel 
vous  l'avez  envoyé ,  je  prends  cette  occasion  pour  le 
congédier,  vous  laissant  le  soin  d'examiner  sa  conduite, 
et  de  le  traiter  ainsi  qu'il  mérite.  Je  vous  prie  de  ne 
point  prendre  la  chose  en  mauvaise  part,  d'autant  que 
ce  n'est  point  sur   un  faux  bruit  ou  sur  un   rapport 
léger  que  j'en  agis  de  la  sorte,   mais  sur  le  propre 
aveu  de  celui  qui  a  touché  les  deniers  (pie  Randolph 
lui  avait  remis,  et(jui  a  produit  une  quittance  de  ladite 
comtesse  de  Murrai,  (ju'il  a  remise  à  Randolph.  J'ai 
ordonné  à  Robert  Mc^lvil  de  vous  exi)li(iuer  la  chose  plus 
au    long.  Si  vous  juge/  à  i)ropos  d'a\oir  ici  un  mi- 
nistre comme  auparavant,  pourvu  que  vous  envoyez  un 
honnne  paciiique  et  bien  intentionné,  ce  ministre  sera 
toujours  le  bien  venu,  et  par  ('gard  pom-  vous,  j'aurai 
soin  qu'on  lui  fasse  toutes  sortes  de  bons  traitemens. 
Je  prie  Dieu,  très  excellente  Princesse,  (pi'il  vous  ail 
toujours  en  sa  sainte  garde. 
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MARIE  STUART 

AU    COMTE   DE    NORTHUMBER  LA^  D. 

(Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  de  Lansdoicne, 

no  1236,  fol.  30.) 

Avis  donné  à  Marie  Stuart  qu'un  vaisseau  qui  lui  était  adressé ,  avec  des  objets 
pour  elle  et  de  l'argent ,  a  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  des  frontières  ; 
que  le  vaisseau  a  péri  ,  mais  que  la  cargaison  et  l'argent  ont  été  sauves.  — 
Mission  donnée  au  porteur  d'en  réclamer  la  remise  et  de  les  lui  rapporter.  — 
Remercîment  adressé  par  Marie  Stuart  au  comte  de  Northumberland  pour  la 
bonne  volonté  qu'il  a  montrée  en  toute  circonstance  à  son  égard.  —  Protesta- 
tions qu'elle  saisira  l'occasion  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  —  As- 
surance que  le  comte  peut  avoir  toute  confiance  dans  le  porteur. 

D'Edimbourg,  le  11  février  1560-66. 

Riclît  trusty  and  weilbelo\it  cousing,  we  greit  zoii 
weill.  Quhair  as  a  scliip  in  hir  \iage  cuming  lowart 
this  our  reaime  wilh  sum  giiidis  and  money  lo  ws , 
wes  laitlie  be  lempest  of  weddir  on  the  coist  tliair 
nere  the  borders  pcrishit  and  wrakkit,  bot  the  guidis 
and  nionej  fund  and  intromettit  which  as  we  bave  res- 
savit  knawlege  we  tliocht  mete  presentlie  to  wrail  lo 
zou;  praying  zou  effectuusly  that  be  zour  gude  order 
the  same  guidis  and  money  may  be  spedelie  deliverit 
to  the  berair  heirof  our  servand  quliome  we  hâve  di- 
rect towartes  zou  for  that  end  -,  that  by  him  the  same 
may  be  convoyit  to  ws  quhilk  thing  being  in  the  self 
sa  équitable  and  according  to  justice  we  douI)t  nol  lo 
sec  it  wele  regardit  and  our  désire  thairin  condiscen- 
dit  unto  ghiidlie  be  zow.     For  we  hâve  ail  waves  heir- 

TOM.  I.  ^21 
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tolbre  undcrstand  that  iiixt  zour  dcwitie  to  the  Queiic 
/our  soverane  ze  hâve  bene  willing  to  do  avs  ail  Icfull 
picsure  quherof  as  Ave  gif  yoii  hartiie  lliankes  sa  will 
we  endevoir  oure  selfe  to  aequite  zour  guidwill  gif 
in  any  wys  the  eais  sali  occur  quherin  ^\e  may  sem- 
blable gratelie  zou.  Further  of  our  mynd  >ve  hâve 
commandit  the  berair  to  comunicat  unto  you  quhome 
Nve  require  zou  to  crédit. 

Subscrivit  ^vilh  our  hand,  at  Edinburgh,  the  elle  vint 
day  of  februar  1505. 

Zour  richt  gud  frind  , 
Marie  R. 


MARIE  STUART 

AU   COMTE   DE    BEDI  ORD. 

f  Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Scolland,  vol.  19.  ] 

Kc'clamation  faite  par  Mario  Stuart  de  divers  objets  et  d'argent  qui  se  trouvaient 
dans  un  navire  venant  d'Ecosse,  que  la  tempête  avait  jeté  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre. —  Son  désir  que  remise  en  soit  faite  à  son  envoyé.  —  Demande 
qu'un  passe-port  soit  donné  à  cet  envoyé  pour  avoir  des  chevaux  de  poste  et  se 
rendre  à  la  cour  d'Angleterre  avec  sa  suite. 

D'Edimbourg,  le  11  Hurler  ijOà-eo. 

Kight  Irustieand  welbelovit  cousing,  we  greit  you 
>veie.  Whaire  as  laitelie  a  shippe  comming  towart 
this  oure  reaime  with  certane  monie  and  guides  to 
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US,  by  lempest  is  perishet  upon  the  coist  thaire  nere 
the  bordures,  and  the  same  guides  and  money  found 
and  intromittit  with.  The  case  comming  to  our  know- 
lege  we  hâve  thought  convenient  to  direct  ihe  présent 
bearer  our  servand  to^artes  you  ,  ^vnto  ^\home  we 
praye  you  efîectuously  caus  the  same  guides  and  mo- 
ney be  spedely  delyverit  ;  sua  that  he  maye  convoyé 
the  same  to  us.  Wherin  as  ye  shall  do  ihat  Avhiche 
in  theselfe  is  équitable  and  according  to  justice,  evin 
sua  will  we  acknawlege  us  to  hâve  recevitof  you  a  than- 
kefull  pleasure  in  that  behaife,  as  further  we  hâve  de- 
claired  to  the  bearer,  whome  we  require  you  to  cré- 
dite in  that  whiche  he  shall  speke  in  our  name. 

Subscrivit  with  our  hand,  at  Edinburgh,  1 1"^  day  of 
februar  1565. 

Mairower  we  praie  you  graunt  your  certificat  to  tlie 
bearer  to  be  answerit  of  post  horsses  and  his  company 
to  passe  to  the  Court. 

Your  gud  frind , 
Marie   R. 

Ju  dos:  To  our  right  trustie  and  weilbelovit 
cousing,  THE  Erll  of  Bedford,  Lord-go- 
vernour  of  Berwick  and  lieutenaunt  of  the 
Nort  partes  of  England. 


21  .* 
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MARIE  STUART 

A  SIR  \VILLL\M  CECIL. 

'  Orifjinal.  —  ^tate  paper  office  de  Londres  ,  Scotland ,  vol.   19.} 

Avis  donné  par  Marie  Stuart  à  Cecil .  qu'elle  a  accordé  à  Robert  Melvil  son  pardon 
au  sujet  des  anciennes  offenses  qu'elle  avait  reçues  de  lui.  —  Résolution  qu  elle 
a  prise  de  charger  Melvil,  auprès  d'Elisabeth,  d'une  mission  qui  est  expliquée 
dans  les  lettres  dont  il  est  porteur,  et  qui' seront  sans  doute  communiquées  a 
Cecil.  —  Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  du  souvenir  qu'elle  conserve  des 
bons  offices  que  Cecil  lui  a  rendus.  —  Espoir  qu'il  continuera  à  entretenir  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  royaumes,  et  que  par  son  crédit  il  facilitera 
à  Melvil  l'accès  auprès  d'Elisabeth. 

D'Holyrood,  le  1 '>  février  t3r.j-6G. 

Kiclit  trusty  and  weilbelovil ,  ^ve  i>roit  zoii  wcill. 
The  l)erair  heirof  Robert  Malvilo  being  of  ^vs,  at  tlio 
(MPiiest  sute  of  divers  noble  men  and  ^^tIle^s  oure 
huslv  servandis  hisfreindis,  pardonit  of  his  formel' 
otîences,  we  bave  thocht  niete  lo  direct  bini  lo  oure 
dearest  siister  and  cousin  ihe  Q.  zour  niistress  to  attend 
npoun  hir  for  sic  bissines  as  by  a  letter  of  ouris  sent 
wilh  hini  luliir,  /a'  Avill  knaw.  Quhairuiito  wedoubl 
not  bot  ze  ^vilbe  niaid  previe.  And  l'or  llial  \ve  ha\e 
heirtofore  fund  that  ze  as  a  gude  niinister  hes  donc 
gude  offices  amangis  ws  ,  ^ve  ^vald  not  jiretermit  at 
this  présent  to  wraitalsua  unto  zou,  \\\[h  ibe  said  Ho 
bert  ,  to  désire  and  pray  zou  that  ze  \\'\\\  contine\\ 
zour  forniar  fassioun  of  doyng,  in  bistowing  zour 
lanbouris  for  nurissing  and  nianleuMig  of  the   gudc 
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intelligence  betiiix  \\s  and  oure  said  dearest  suster, 
and  that  be  zour  meanys  ihe  said  Robert  ma\  hâve 
access  untoliir  fra  tymeto  tyme  ;  quhairby  as  ze  sali 
déclare  the  frute  of  zour  gude  ministerie,  sa  will  ze 
do  ws  acceptable  plesoure  in  that  behalf. 

Subscrivit  wilh  our  hand,  at  our  palace  of  Halyrude- 
hoiis,  the  tweift  day  of  february  1565. 

Zour  richt  gud  frind, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  rycht  trusty  and  weilbelovit 
S^  WiLLiAME  Cecill  ,  kuycht ,  principall 
secrelary  to  our  dearest  suster  the  Quene 
of  England. 


MARIE  STUART 

A  ROBERT  MELVIL,  SON  AxAlBASSADEUR  A  LONDRES. 

{Original.  —  Archives  du  comte  de  Leven  et  Melcille ,  à  Leven  house.) 

Pardon  accordé  à  John  Johnneston.  —  Interrogatoire  qu'il  a  subi  à  son  retour. 
—  Déclaration  qu  il  a  faite  qu'ayant  été  mandé  par  Randolph ,  comme  étant 
serviteur  de  lord  Murray ,  dont  il  avait  la  confiance ,  Randolph  lui  remit  trois 
sacs  scellés,  contenant,  selon  ce  qui  lui  fut  dit,  trois  mille  couronnes,  qu'il 
porta  à  lady  Murray,  à  Saint-André,  de  la  part  de  Randolph,  auquel  il  rap- 
porta le  reçu  de  cette  dame  ,  et  que  ce  fut  de  peur  d'être  compromis  par 
cette  démarche  qu'il  prit  la  fuite.  —  Communication  faite  par  Marie  Stuart  do 
ce  rapport  à  Randolph ,  en  plein  conseil ,  au  moment  où  il  discutait  les  affaires 
des  frontières.  —  Surprise  qu'elle  a  manifestée  d'une  pareille  conduite  si  con- 
traire aux  déclarations  faites  par  Elisabeth  au  roi  de  France,  a  l'ambassadeur  do 

2'!** 
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France  en  Angleterre,  à  M.  de  Rambouillet,  ambassadeur  de  France  en  Ecosse, 
et  faites  également  à  Marie  Stuart  en  personne  par  Randolph  lui-même,  qu'Éli- 
sabethn'aideraitlesrebelles  d'Ecosse,  ni  d'hommes  ni  d'argent,  ni  d'aucune  autre 
manière.  —  Reproche  public  adressé  par  Marie  Stuart  à  l'ambassadeur  à  raison 
(l'un  tel  fait,  qui  constituait  une  offense  grave  envers  elle,  était  en  opposition 
avec  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  sa  maîtresse,  et  ne  pouvait  que  jeter 
la  discorde,  alors  qu'il  avait  été  envoyé  pour  maintenir  l'amitié  entre  les  deux 
royaumes.  —  Protestation  de  Randolph  contre  la  déclaration  de  John  Johnnes- 
ton.  —  Résolution  i)riso  par  Marie  Stuart  de  mettre  John  Johnneston  en  pré- 
sence de  Randolph.  —  Affirmation  faite  alors  par  Johnneston  sur  sa  conscience 
et  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  sa  déposition.  —  Déclaration  que 
la  remise  des  sacs  d'argent  a  même  eu  lieu  en  présence  de  Thomwith.  — 
Nouvelles  dénégations  de  Randolph.  —  Déclaration  itérative  faite  par  John- 
neston, sous  serment,  rédigée  par  écrit  et  signée  de  sa  main.  —  Protestation 
de  Randolph  qu'une  telle  imputation  est  fausse  et  qu'il  ne  doit  compte  d'ail- 
leurs de  sa  conduite  qu'à  la  reine,  sa  maîtresse.  —  Résolution  du  conseil  d'E- 
cosse, portant  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  manqué  aux  devoirs  de  sa 
charge  sera  tenu  de  quitter  l'Ecosse  dans  le  délai  de  quatre  à  cinq  jours.  — 
Charge  donnée  à  Melvil  de  se  rendre  immédiatement  auprès  d'Elisabeth,  afin 
de    lui   exposer   les   motifs  de   cette  détermination.  —  Insistance  avec   la- 
(juelle  il  doit  solliciter  une  prompte  audience.  —  Déclaration  qu'il  doit  lui  faire 
(juc  Marie  Stuart  est  parfaitement  assurée  de  la  vérité  des  faits  qu'elle  dénonce. 
—  Prière  qu'elle  adresse  à  Elisabeth  d'ordonner  à  cet  égard  une  information  juri- 
dique.—  Charge  qui  est  particulièrement  donnée  à  Melvil  de  rendre  compte  de 
cette  affaire  à  Leicester,  protecteur  de  Randolph.  —  Insistance  qu'il  doit  met- 
tre auprès  d'Elisabeth  pour  qu'elle  donne  un  témoignage  éclatant  du  méconten- 
tement ([u'elle  éprouve  de  la  conduite  de  son  ambassadeur.  —  Marie  Stuart  a 
écrit  à  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre ,  pour  le  prier  d'assister  à  la  dé- 
claration que  Melvil  doit  faire  à  Elisabeth. 


D'I'diinbotirii,  le  17  février  1505-00. 

Malvilc.  It  is  not  iinkna>vin  lo  zow  lio>v,  hoforc 
/our  deparlini»  ,  we  had  graiilil  ourc  reinissioun  to 
Johnnc  Johnnesloun  ;  qulia  cuining  hame,  and  ihis 
sanie  day  being  afoir  ws ,  wc  iiKjuiril  of  hiin  ihe 
causofliis  dopai  ling.  Ho  ansucMMl  ihat,  in  the  myd- 
dis  of  august  l)ii)asl,  lie  wes  senl  for  he  M'  llandolphe 
lo  cnni  and  spcke  >villi  hini  at  liis  ludgcing  in   David 
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Foresters,  quhair  lie  corne,  and  efter  sum  declaratioiiii 
maid  to  hini  be  M'  Randolplie,  how  lie  wes  my  lord 
of  Murrayis  servand  and  ane  quliome  he  wald  specia- 
lie  crédit ,  maistir  Randolphe  deliverit  to  him  tlire 
sackettis  full  of  money  selit ,  quhairin  wes  contenit 
(as  \ves  said)  thre  thowsand  crownis ,  quhiikis  lie  at 
Randolpliis  désire  convoyit  to  Sanctandrois  and  deli- 
verit the  same  to  niy  lady  Murray,  ressavand  lier 
tickett  tliairupoun  ([iihilk  lie  reportit  to  Randolphe. 
And  fering  that  matir  to  be  revelit  and  to  cum  to 
knawlege  haistelie,  durst  not  abyde  bot  départit.  And 
in  the  verie  tynie  quhen  as  we  had  liard  this  his  de- 
claratioun,  ]\P  Randolphe  be  occasioun  being  présent 
^\ith  oure  counsell,  treatand  upoun  the  bordour  ma- 
teris,  we  thocht  not  inconvénient  to  report  iinto  him 
the  report  niaid  to  ws,  and  schew  him  plainlie  that, 
in  consideratioun  the  Quen,  our  gude  sister,  his  mai- 
stres  had,  not  onlie  to  our  dearest  broder  the  King 
of  France,  and  to  his  ambassatour  résident  thair,  bot 
alsua  to  monsieur  Ramboletz  his  lait  ambassatour  heir, 
and  be  Randolphe  to  our  self  declarit,  that  neyther 
she  had  aydit,  nor  wes  myndit  to  ayd  and  support 
our  rebellis,  with  njen,  money  or  uthcrwyse,  to  our 
displesure  ;  quhilk  we  tak  to  be  undoubtedlie  trew, 
and  will  luke  for  na  uther  at  her  handes,  sicaccompt 
do  we  mak  of  hir  and  of  hir  declaratioun  gevin  in 
that  behalf,  quhilk  we  can  na  wyse  mistrust  ;  zit  that 
he  her  servand  and  minister  occupying  a  |)eccable 
charge,  bcsides  hir  will  and  meanyng,  suld  enterpiysc 
a  tliing  sa  prejudiciall  to  the  peax,  we  culd   nol  bol 
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think  \crie  strange  of  it,  and  liacl  richt  gude  occasioun 
to  be  ofTendit  wilh  his  mvsbohavour,  lliat  >villiin  our 
awin  reaime  liad  eonforlit  tliaiiie  uitli  inoney  to  our 
dis|)I(^sure,  quhiikis  wer  our  rebellis,  and  wilh  qu- 
hoiue  we  had  sa  just  occasioun  to  be  offendit  ;  qu- 
herin  as  he  had  transcendit  his  xMaistres  commandi- 
nient,  sa  had  he  schewin  him  self  ane  unlil  minisler 
to  interteany  amytie,  for  quhilk.purpos  he  sche\\  him 
selfto  abyde  heir.  At  the  iirst  lie  plainb'e  denyit  that 
he  had  ony  knawlege  of  sic  a  purpos  ;  bot  in  our 
reply  avc  corne  neirar  unto  him,  and  scheu  him  our  as- 
surance ihairin  >ves  procedit  of  na  lycht  report  ;  for 
we  culd  evin  ihan  caus  the  self  same  man  quha  res- 
sa\it  the  monev  of  his  bandes,  and  con^o^it  il  lo  mv 
lady  Munay,  lo  .  .  .  .  appeir  and  mak  the  liewth 
manifest.  Maister  Randolphe  persaving  him  self  nar- 
rowlie  compassit,  begoulh  lo  deploir  Johnne  John- 
stonis  cais  ;  meanyng  that  ony  man  in  hiscondicioun 
•wald  say  flur  anewch,  gif  be  that  meane  ihay  mycht 
procure  favour  :  (pdiairupoun  wc  ^var  movil  in  maister 
Kandolphis  awin  presens  lo  call  in  John  Johnsloun, 
quha  ihair  declaiil  on  his  conscience,  and  as  he  wald 
ansuer  befor  God,  that  M"^  Randolphe,  in  the  presens 
of  M'  Thomwilh,  delivcril  to  h'wu  the  l'oiinamU  sak- 
kettis  wilh  money,  in  maner  and  al  the  lyme  as  of 
befoir  he  had  declaril  to  oure  self,  ^^ilhout  variance 
in  ony  poynl  :  unlo  (juhome  (juhen  as  maister  Ran- 
dolphe had  maid  na  uther  ansuer  bot  that  Johnne  John- 
sloun mycht  speke  his  plesour,  as  oun  wald  do  being 
in  his  cais,  and  llint  sic  a  declaralioun  wes  na   pruif, 
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zit  Jolinne  constanllie  affirmit  his  report  ^^itll  di- 
verse uikvnnis  iisit  in  ihe  circiinistance  of  the  mater, 
and  gaif  the  sanie  in  write  subscrivit  ^\ith  his  hand. 
M'^  Randolphe  at  last  thocht  strange  that  sic  thingis 
wer  la\ d  to  his  charcje,  and  said  he  wald  abvde  triall 
thairupoiin  before  the  Quene  his  maistres,  to  quliome 
onlie  he  must  gif  accompt  ofhis  doyngis.  Heirupoun 
havingat  gude  lenth  avisil  with  our  counsell,  linding 
that  sa  nianifestlie  he  had  left  the  offices  of  a  gude 
minister  and  intertenyar  of  amytie,  and  within  our 
awin  reahne  had  in  hand  this  and  sic  uther  unle- 
full  practizes  to  our  displesour,  we  hâve  fund  his 
abyding  heir  to  be  maist  prejudiciall  to  ws  and  our 
estait,  and  that  ^Yorthelie  he  aucht  to  be  reniovit  ; 
and  thairfore  hes  takin  resolutioun  to  send  him  hame, 
and  givin  him  advertisment  to  mak  him  reddy  to  that 
end  v\ithin  four  or  five  dayis.  And  leist  he  suld, 
in  this  meyn  tyme,  send  thair  to  court,  and  mak  re- 
port of  thir  procedingis  utherwyse  nor  the  trewth  is, 
we  tliocht  meit  with  diligence  to  certilie  zou  of  it 
that  is  past,  willing  you  with  sic  expeditioun  as  pos- 
sibillie  ze  may  use,  to  pas  and  lirst  désire  audience 
of  the  counsell  ;  to  quhais  presens  sasone  as  ze  ar 
admittit,  ze  sali  declair  that  ue  hâve  assurit  knaw- 
lege  of  Ar  Randolphe,  the  Quen,  our  gude  sisters,  ser- 
vand  and- minister  heir,  in  the  last  rebellioun  quhilk 
our  awin  subjectis  rasit  aganis  ws,  sa  far  transcen- 
dit  the  office  of  a  gude  minister  and  interlenvar  of 
amytie,  that  he  sent  thre  sackettis  of  money  quhairin 
wes  contenit  in"  crownis,  to  the  lady  Murray,  to  the 
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support  of  oiir  rebellis,  in  oiir  displesour  ;  quhilk 
his  fact  being,  as  we  doubt  nol  exprès,  aganis  the 
meanyng  of  our  said  giule  suster  (quhilk  we  alwayes 
tak  lo  be  inclynit  lo  amvtie),  is  sa  prejudiciall  to 
ws  and  our  estait,  that  we  can  not  content  ihat  lie 
sali  reniane  witliin  our  reabiie  quha  haldis  uniefull 
practizes  wilh  our  rebellions  subjectis;  and  ihairfoir 
hes  ihocht  convenient  to  send  him  hanie,  to  be  trvit 
of  liis  mysbehavour  be  our  gude  suster  his  maistres, 
and  ordourit  at  hir  discretioun;  quhairunto  we  doubt 
nol  bot  ihay,  for  the  exemplis  caus,  in  geving  advyse 
wili  hald  hand  ;  and  in  particular  that  ze  expone  the 
occasioun  of  his  hame  sendinij  to  mv  lord  of  Le- 
cestre,  quhais  man  lie  is  and  hes  his  dependence  upoun 
him,  that  lie  sali  not  lind  our  proceding  lieirin  in  ony 
wys  strange,  seing  we  bave  sa  just  occasioun  sa  to 
do;  as  we  doubt  nocht  bot,  efter  consideratioun  of 
the  cais,  lie  will  wele  eonsidder;  and  thairefier  that 
ze  declair  the  mater  alsua  to  the  Quene  our  gude 
suster,  and  require  of  hir  that,  like  as  maister  Uan- 
dolphe  will  nol  avow  lus  proceding  as  doue  be  ony 
commandiment  procedit  froni  hir,  (as  we  ar  assurit 
lie  may  nol),  evin  sa  she  will  gif  demonstratioun  of 
hir  niislyking  ihairof,  and  handle  the  mater  at  hir 
gude  discretioun  ;  as  mair  ainplie  we  mynd  to  wrait 
in  the  letter  (pihairof  lie  him  self  salbe  berair.  Thus 
far  we  lliochl  expédient  lo  mak  zou  previe  of  afoir 
hand  ,  or  ayllier  maister  Randolphe  or  ony  of  his 
salbc  lliair;   in  using  (juliairof  we  wyslie  you  schaw 


diligence. 
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Subscrivitwithour  hand,  at  Edinburg,  the  wij  day 
of  februar  1565. 

Whe  hâve  written  presentlie  to  the  Fransche  Am- 
bassatour,  lo  quhome  ze  sali  pas  and  désire  him  to  be 
présent  with  zow  at  the  report  making  ,  quhilk  we 
thocht  meil  to  do,  becaus  be  his  presens  the  mater 
wilbe  estemit  the  mair  wechty. 

Marie  R. 

Au  dos  :  ïo   our  servand  Robert  Malmle 
résident  at  the  Court  in  England. 

1566.  —  Le  22  février,  le  comte  de  Bothwell  épouse  lady  Jeanne 
Gordon,  sœur  du  comte  de  Huntly.  Les  noces  furent  célébrées  à  la 
cour  de  Holyrood,  et  les  fêtes  données  à  cette  occasion  durèrent 
cinq  jours. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE    ELISABETH. 

(Original.  —  State  paper  office  de  Londres^  Royal  letters ,  Scolland,  vol.  2.) 

Demande  d'un  sauf-conduit  en  faveur  de  David  Anstruther,  qui  est  envoyé  en 
France  pour  des  affaires  personnelles  à  Marie  Stuart. 

D'Holyrood,  le  26  février  (1566). 

Rycht  excellent,  rycht  heich  and  michtye  Princes, 
oure  derrest  suster  and  cousignace,  we  recornniend 
ws  untozow  in  oure  niaist  hertiie  nianer.     NNe  hâve 
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(lireclil  oiire  servitoure  David  AnstriUher  towart  the 
parlis  ol'  France  for  oure  particular  auffaris  ;  praying 
zow  lo  granl  hini,  and  twa  servandis  with  him  incum- 
pany  and  alsmony  horssis ,  zoure  letlers  of  pasport, 
ihat  he  and  hiscunipany  may  havo  sure  passage  throw 
that  zoure'  reaime  lo  ihe  saidis  partis  of  France  and 
be  the  same  Avay  io  returne  agane  gif  neid  beis,  wilh 
his  I)iilgettis,  fardcllis,  nioney,  gold,  silver,  letters 
close  and  patent  and  ail  otlieris  his  necessaris  quhilkis 
he  sali  cary  whh  him,  Avithout  ony  serche  ,  arreist, 
stop,  truble  or  impediment  to  be  maid  or  donc  to 
him  or  his  servandis  in  his  passing  or  returning. 
Dot  gif  it  happinnis  him  or  ihame  to  commit  offence 
within  zoure  reaime,  the  persoun  offending  being 
punist  according  to  the  quantitieof  the  Irespas,  zoure 
pasport  nochlthelese  to  stand  in  eflect  to  sik  as  be- 
havis  thame  honesllieand  commitlisna  offence;  and 
foi-  the  space  af  twelff  monethis  nixt  eftei'  the  date  ol' 
the  same,  but  revocatioun,  to  continew. 

Thus  richt  excellent ,  ridil  licicli  and  michlye 
Princes,  oure  derrest  suster  and  cousin,  we  pray  al- 
michtyGod  hâve  zou  in  his  eternall  protectioun. 

At  oure  palace  of  Halyrudhous,  the  t>()  day  of  fe- 
bruar(\  the '2  4  zeir  of  oure  regnne. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Mahie  K. 

y/u(I()S:  To  the  rycht  excellent,  rychl  heich 
and  michtye  IM  inces,  oure  xlerrest  suster 
and  cousine,  the  (Jlene  of  E.ngland. 
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1566.  —  \  cette  époque,  Darnley  négligeait  déjà  beaucoup  Marie 
Sluart  et  se  livrait  à  toute  sorte  d'excès;  oubliant  même  tout  ce  qu'il 
devait  à  l'amour  de  cette  princesse,  il  ne  rougissait  point  de  l'accabler 
d'humiliations  et  d'indignes  traitements.  Enfin,  ayant  pris  ombrage 
de  David  Riccio,  alors  premier  secrétaire  de  Marie  Stuart*  (et  qu'il 
supposait  avoir  contribué,  par  ses  conseils,  h  lui  faire  refuser  la 
couronne  matrimoniale),  il  se  concerte  avec  Morton  et  les  partisans 
de  Murray  pour  faire  périr  Riccio,  et  pour  forcer  la  reine  à  con- 
sentir au  rappel  des  lords  rebelles  qui  avaient  été  exilés  l 

Le  2  mars,  Murray,  Argyll,  Glencairn ,  Rothes,  Boyd,  Ochil- 
tree,  etc.,  signent  h  Newcastle  un  compromis  à  cet  égards 

Le  7  mars,  la  reine  tient  un  parlement  pour  l'élection  des  Lords 
des  Articles,  et  fait  confirmer  les  actes  de  forfaiture  publiés  contre 
Murray  et  ses  nombreux  complices. 

Le  9  mars,  le  comte  de  Morton  et  lord  Lindsey  s'emparent  des 
portes  du  palais,  et  Riccio  est  poignardé  en  présence  de  Marie  Stuarî 
par  lord  Ruthven,  George  Douglas,  Ballentyne  et  André  Ker,  que 
Darnley  avait  introduits,  par  un  passage  secret,  dans  la  chambre  où 
la  reine  soupait  avec  plusieurs  personnes  de  sa  cour.  Huntly  et 
Bothwell  s'échappèrent  par  une  fenêtre  du  palais,  et  Atlioll,  Fle- 
ming, Livingston  et  Baifour  parvinrent  aussi  à  se  retirer,  tandis  que 
les  conjurés  cherchaient  à  s'assurer  de  la  personne  de  la  reine. 

Le  10  mars,  Darnley  casse  le  parlement  de  sa  propre  autorité,  et 
s'entend  à  cet  égard  avec  Murray  et  les  autres  lords  réfugiés ,  qui 
venaient  d'arriver  de  Xewcastle. 

Le  12  mars,  la  reine  Marie  reprend  son  ascendant  sur  Darn'ey , 
et  se  réfugie  avec  lui  au  château  de  Dunbar;  elle  y  rassemble  huit 

'  Maitland ,  qui  occupait  précédemment  cet  emploi ,  avait  été  éloigné  de 
la  cour  à  cause  de  son  dévouement  connu  pour  Murray. 

2  Darnley,  homme  vain  et  orgueilleux ,  mais  faible  et  sans  moyens,  n'était 
que  l'instrument  a\eugle  des  amis  de  Morton;  ceux-ci  avaient  juré  la  perte 
(le  Riccio,  parce  qu'ils  le  savaient  déterminé  à  user  de  toute  son  iniluence 
pour  les  faire  proscrire  par  le  parlement,  et  qu'ils  le  considéraient  comme  la 
créature  du  pape  et  des  Guise,  et  par  conséquent  comme  le  soutien  du  ca- 
tholicisme en  Ecosse. 

^  L'original  de  cette  pièce  se  trouve  dans  les  arcluNCS  du  comte  de  I.e\eii 
et  Melville,  à  Leven  lïouse;  elle  a  été  imprimée  dans  T/ie  Miscellamj  nf  the 
Maitland  Club.  Edinburgh,  l8^2,  in-V,  noI.  III,  part.  \,  p.  188. 
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mille  hommes  ;  se  remet  en  marche  sur  Edimbourg ,  et  les  meur- 
triers (le  Riccio  s'enfuient  à  Berwick;  cependant  elle  accorde  à 
iMurray  et  au  comte  d'Argyll  leur  pardon,  mais,  ayant  conservé  des 
soupçons  contre  Maitland ,  elle  ne  consentit  point  à  son  retour,  et 
chargea  Jacques  Welvil  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  d'État. 


MARIE    STUART 


A  LA    REINE   ELISABETH. 


(Original.  —  Slale  paper  officf-  de  Londres,  Royal  letters  .  Scotland ,  vol.  2.  ) 

Protestation  de  Marie  Stuart  contre  les  faux  rapports  faits  par  les  rebelles  et  con- 
tre l'étrange  lettre  qu'Elisabeth  lui  a  écrite  sur  la  foi  do  ces  faux  bruits.  — 
Étonncmcnt  (ju'elle  éprouve  de  ce  qu'Elisabeth  ajoute  plus  de  foi  à  ce  qui  lui  est 
rapporté  par  des  sujets  rebelles,  qu'aux  déclarations  qui  lui  sont  faites  par  une 
reine  (jui  est  de  son  sang  et  ne  lui  a  jamais  donné  occasion  ni  motif  d'user  de 
semblables  menaces  envers  elle^  à  l'instigation  de  ceux  dont  elle  reconnaîtra 
plus  tard  les  criminelles  entrojjrises ,  et  qui  lui  ont  souvent  proposé,  à  elle- 
même,  de  se  tourner  contre  Elisabeth,  si  elle  avait  voulu  se  soumettre  aux 
conditions  qu'ils  lui  offraient.  —  Surprise  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'Elisabeth 
demande  (juil  soit  pardonné  aux  coupables,  alors  qu'elle  devrait,  au  contraire, 
exiger  leur  punition  —  Franchise  (jue  Marie  Stuart  a  mise  dans  sa  conduite 
vis-à-vis  de  ses  sujets  rebelles.  —  Duplicité  dont  ils  ont  usé  envers  elle. — Con- 
duite tenue  par  (luekjues  seigneurs  du  Conseil  qui  a  manifestement  prouvé  (piels 
lioiumt's  ils  étai(Mil.  —  Éloignemenl  (|ue  (h^vrait  avoir  tout  prince  de  s'interpo- 
.s(>r  en  faveur  de  ceux  qui  se  sont  emparés  du  palais  de  leur  reine,  ont  assassiné, 
en  sa  i)résence,  son  plus  fidèle  serviteur,  l'ont  retenue  captive  et  l'ont  réduite 
a  fuir  au  nulicu  de  la  nuit  pour  se  réfugier  à  Dunbar.  où  elU'  est  maintenant.  — 
l)ang(M"  d(>  mort  dans  \vi\uv\  Marie  Stuart  s'est  trouvée.  —  Traitement  déplora- 
ble qu'elle  a  eu  à  subir,  et  qui  est  tel  (m'aucun  prince  chrétien  et  Elisabeth  elle- 
même  ne  voudra  pas  le  croire.  —  Déclaiation  de  Marie  Stuart  qu'elle  veut  savoir 
dKJisîibeth  si  son  intention  formelle  e*t  de  soutenir  les  rebelles  Écossais  ainsi 
(lii'ell(>  ineiiare  de  \v  fiirc.  —  l*rot(>stalion  (|ue  d'autres  princ(>s  ,  a  la  iKuncllc 
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de  la  position  dans  laquelle  se  trouve  Marie  Stuart,  prendront  sa  défense  et  celle 
de  son  royaume  contre  qui  que  ce  soit  des  rebelles  et  contre  quiconque  voudrait 
les  soutenir,  au  mépris  de  tout  droit ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'exemple , 
afin  que  les  mêmes  attentats  ne  pussent  pas  être  dirigés  contre  eux-mêmes 
par  leurs  propres  sujets.  — Appel  que  fait  Marie  Stuart  à  l'honneur  d'Elisabeth, 
à  la  proximité  du  lien  de  parenté  qui  les  unit,  et  à  la  parole  de  Dieu  qui  or- 
donne aux  princes  de  la  terre  de  se  prêter  un  appui  mutuel  pour  leurs  justes 
entreprises.  —  Confiance  de  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  soutiendra  sa  cause  qui 
est  juste,  comme  le  monde  entier  peut  en  témoigner.  —  Résolution  que  Marie 
Stuart  avait  prise  d'écrire  cette  lettre  de  sa  propre  main,  afin  qu'Elisabeth  eût 
une  conviction  plus  intime  qu'elle  renferme  ses  véritables  intentions.  —  Im- 
possibilité où  elle  a  été  d'écrire  elle-même  a  cause  de  sa  grossesse  avancée  et 
de  l'état  de  maladie  où  elle  a  été  réduite  par  la  fatigue  d'une  fuite  précipitée. 
—  Excuse  de  ce  qu'elle  ne  peut  s'étendre  davantage  sur  les  procédés  des  re- 
belles, ce  qu'elle  remet  à  une  autre  occasion,  afin  de  donner  à  cet  égard  les 
explications  les  plus  amples. 


De  Dunbar,  le  15  mars  1565-66. 

Richt  excellent,  richt  michtie  Princes  and  guid 
suster.  Eftir  oure  hairtiie  commendalions ,  A\at 
nocht  that  we  knaw  the  powar  of  ihe  ewil  and  wran- 
gouse  reporlis  and  fais  narratiouns  niaid  onto  zow  of 
ws,  be  our  rebellis  and  sic  as  lies  extreimlie  offendit 
us  in  this  reaime,  we  could  nocht  tliink  nor  aliiiaisl 
bear  with  the  strange  devisit  lettre  quhilk  we  laitlie 
hâve  ressavit  of  zow  be  this  bearrar  zour  servandis, 
merveling  gritlie  how  ze  can  be  so  inclynil  rather  to 
beleive  and  crédit  the  fais  speikingis  of  sic  wnworthy 
to  be  callit  subjetis  than  ws,  quha  ar  of  zour  awin 
bluid  and  quha  aisua  never  ihocht  nor  maid  zow  oc- 
casioun  to  use  sic  rigour  and  menassing  of  us  as  ze 
do,  throw  the  persuasiounof  tliame  quhiikiseftirwart 
ze  will  knaw  assuritlie  never  to  hâve  deservit  zour 
faveur  nor  assistance  to  yair  wikkit  and  mischeifvous 
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inlerprisis,  qulia  in  lik  maner  lies  otîrit  me  oftentvmis 
lo  dissave  zour  self,  gif  i  waKl  hâve  aceeptit  sic  condi- 
tioun  of  ihanie.  Bot  i  Avald  never  do  it,  and  mairal- 
lour  zc  \villing  us  to  renjitl  thair  ofTencis  ,  that  na 
prince  of  tlie  world  sould  do,  l)ot  ratlier  offer  help  to 
yair  puniseliement.  Quhair  as  ze  Aviait  to  ws  ihat  we 
in  our  formar  letters  blamit  thame  that  keipis  not 
promises  bot  thinkis  ane  thing  and  dois  ane  uther, 
^\e  wald  ze  sould  remembre  thc  same  5  for  ze  will  find 
us  to  be  handillit  sua  be  thame,  quhomto  we  hâve  al- 
wa}  is  donc  as  we  hâve  spokin  and  ihai  to  us  the  con- 
trary,  as  daillie  we  hâve  expérience,  and  last  of  ail 
sum  of  our  subjectis  and  counsal  be  thair  proceidingis 
hes  declairit  manifestlie  quhat  men  thai  ar  ;  and  gif 
ze  or  ony  uther  piince  sould  of  ressoun  piocuir  for 
sic  Iralourïs  as  (irst  hes  takin  our  houses,  slane  our 
maist  speciall  servand  in  our  a>vin  présence  and  thaii^- 
efiir  haldin  our  propper  personis  captif  Iressonneblie, 
quhairby  we  war  constranil  to  escaipe  slraitlie  about 
niidnychl  out  of  our  palice  of  Halliruidhouse  to  ihe 
place  (juhair  we  ar  for  llie  présent  ,  in  ihe  grittest 
danger,  feir  of  our  lyvvis,  and  ewill  estale  that  ever 
pi'inces  on  earth  sluid  in;  as  zour  servand  can  schaw 
and  leport  zow  the  haill  al  lenth  :  (pdiilk  handling 
nnd  cruell  using  na  prince  christien  ^^ill  allow,  ne- 
lluîr  zoui'  self  as  we  belcwe. 

Desiring    zow    earnisllie  lo  lat  us  ondcrsland   gif 
ze  be  of  mynd    lo  help  and  support  thame  aganisl 
us  as  ze  boist  to   do  ;   for    we    ar  assurit    and    noi 
sua   disprovidil    bol    ulheris  j)rinces   that   will    heir 


DE  iMARIE  STUART.  337 

of  our  estatc,  considering  ihe  samin  ,  will  favoiir 
us  sameikle  as  to  help  and  support  us  (gif  neid 
beis)  to  défend  us  and  our  reaime  against  ail  and 
quhatsuniever  our  saidis  rebellis  and  thamc  yat 
vrangouslie  will  mentein  or  assist  thame,  contrair  us, 
Avar  it  bot  onlie  for  jair  awin  exaniple  tliat  tlie  lik 
offence  be  nocht  committit  against  thame  be  yair  sub- 
jectis  likwise,  in  yair  reaimes.  Praying  zow  yairfoir 
to  remember  zour  awin  lionour  and  how  neir  ofbluid 
we  ar  to  zow;  thinking  upoun  the  word  of  God  qu- 
hilk  commandis  that  ail  prinees  sould  favour  and  dé- 
fend ihe  just  actiouns  of  uther  prinees  alswele  as  tliair 
awin  ;  quhilk  we  doubt  noelit  bot  ze  will  do  onlo 
us,  knawing  ouris  to  be  so  just  as  ail  the  world  may 
testifye. 

We  thoeht  to  hâve  writtin  to  zow  this  letter  with 
oure  awin  liand,  that  yerby  ze  mycht  hâve  belter 
onderstand  ail  our  meaning  and  takin  mair  familliar- 
lye  yerwith;  bot  of  trewth  we  ar  so  tyrit  and  ewill 
at  ease,  quhat  throw  rydding  of  twenty  millis  in  live 
hourisofthe  nycht ,  as  with  the  fréquent  seiknesses 
and  ewill  dispositioun  be  ihoeeasioun  of  our  ehyld, 
that  we  eould  nocht  at  this  tyme,  as  we  was  willing 
to  hâve  done.  Quhilk  we  hoip  ze  will  excuise  till 
heireftir,  that  we  mean,  God  w  illing,  at  the  lirst  oeea- 
sioun  quhilk  salbe  offrit,  mair  amplie  to  mak  discours 
onto  zow  on  the  haill  discourse  of  the  proceidingis. 
And  thus,  richt  excellent,  richt  michtie  Princes  and  our 
guid  suster  ,  we  commit  zow  to  ihe  prolectioun  of 
almichty  God. 

TOM.  I. 


-li)* 
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Ofourecastell  of  Dunhar,  llio  15  day  of  nierclie,  and 
of  oure  règne  the  44  zeir,  i5()5. 

Zour  richl  gud  sisler  and  ciisignes, 

Marh:  R. 

Au  dos  :  To  the  ricliL  excellent,  riclil  heich 
and  michty  Princesse,  our  dearesl  suster 
and  cousin,  thi:  Quene  of  England. 


MARIE  STUART 

AU  COMTE  D'ARGYLL. 

(Original  avec  post-scriptuin  autograpJie.  —  General  regisler  lioiise^  à  Edimbourg.) 

Égard  manifesté  par  Marie  Stuart  pour  la  demande  qui  lui  a  été  adressée  par  lo 
comte  d'Argyll  en  faveur  do  lord  Boyd.  —  Motif  du  retard  apporté  à  l'expédi- 
tion des  lettres  de  grâce.  —  Résolution  prise  par  Marie  Stuart ,  eu  considéra- 
lion  du  comte  d'Argyll,  d'accorder  grâce  entière  à  lord  Boyd,  en  exceptant 
toutefois  le  dernier  attentat.  —  Assurance  que  le  laird  (\q  Gormok  obtiendra 
également  sa  liberté  en  donnant  caution  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa  fidélité 
|iour  l'avenir.  —  Qualité  des  cautions  qu'il  devra  fournir.  —  Certitude  (jue  le 
comte  d'Argyll  donnera  son  adhésion  à  cet  arrangement  lors  de  sa  première  en- 
trevue avec  Marie  Stuart.  —  Son  intention  qu  aussitôt  que  le  laird  de  Gormok 
aura  été  mis  en  liberté,  le  comte  d'Argyll  le  fasse  venir  dans  ses  domaines  et  le 
garde  auprès  de  lui  jusciu'fi  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné,  pour  (l»>s 
causes  (pfelle  lui  fera  connaître.  —  Son  désir  que  le  comte  établisse  des  rela- 
tions avec  O'Neill,  à  l'égard  duquel  elle  lui  fera  savoir  plus  tard  ses  projets.  — 
Assurance  (lu'il  coiujirendra  parfaitement  ses  intentions.  —  Protestation  qu'elle 
aura  toujours  pour  lui  des  sentiments  de  bienveillanci*  iM  de  protection. 

D'tdiinboiirfj;,  le  .'{1  mars  ijOG. 

Traist   cousing  ,  we  grcit  zou  weill.     >Ve  ressavil 
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zour  letter  quhilk  we  hâve  considerit,  tovart  the  lord 
Boy  dis  pardoun.  The  stay  of  the  expeditiouii  of  it 
procedit  onlie  becaus  the  participatioun  of  the  lait 
conspiracy  and  attemptat  done  in  our  presens,  wes 
not  thairin  specialie  exceptit,  quhilk  ze  knaw  we  al- 
wayes  myndil  to  except  in  geving  of  our  remissionis. 
And  sa  wes  the  efFect  of  the  commonyng  had  with  zou 
at  our  commandiment,  quhilk  we  intend,  Godwilling, 
sinceirlie  to  keep  A\ithout  ony  alteratioun  quhairof 
ze  sali  cei  tanlie  persuade  zour  selfe.  And  thairfoir, 
for  zour  cause,  and  for  the  gude  opinioun  we  hâve  of 
zour  faithfull  part  towart  ws,  (quhairin  we  will  not 
doubt),  the  said  lord  Boydis  remissioun  salhave  pas- 
saige,  and  be  na  further  stayit,  the  participatioun  of 
the  laitt  attemptat  (as  we  hâve  said)  exceptit. 

And  likuis  as  for  the  lard  of  Gormok  he  salbe  sett 
at  libertie  under  souirtie  for  his  gude  reull  and  rentrée 
as  the  forme  is  ;  bot  the  souirteis  ze  knaw  mon  be 
lawland  men,  and  not  of  the  gretast  of  oure  nobilite, 
quhilkis  ar  not  commonlie  taken  souirteis  in  sic  cais- 
sis.  Quhilk  ordour,  for  diverse  considerationis,  pre- 
sently  we  hâve  observit,  and  doubtis  not  bot  ze  sali 
wele  allow  the  same  at  our  meting,  quhilk  we  er- 
nestlie  wyshe  mycht  be  schortlie.  And  howsone  the 
occasioun  will  ofPer  the  self  we  will  not  omit  to  liaist 
the  same.  Quhen  Gormok  is  relevit  lat  him  cum  to 
Ergile  and  abyde  with  zow  in  zour  cumpany  (juliilk 
we  be  further  avisit,  for  ressonable  caussis  as  ze  will 
like>ise  knaw. 

In  this  njcynlyme,  we  pray  zou  intertcny  familiari- 


î) 
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lie  with  Oneill  in  ihc  best  nianncr  ze  can ,  quherof 
^\e  llioclU  mete  prescnlly  Unis  f\ir  lo  advertise  zou. 
And  heireflir   ze  ^^ill  mair   laigelie  undersland  oui 
nivnd  in  ihat  and  ail  ulher  behalffis. 

^\ e  neid  presenllie  to  >vrail  at  na  greatar  lenth,  sen 
heiiln  avc  doubt  not  ze  will  persave  our  meanyns, 
(juliilk  is  and  sali  conlinew  ahvayes  towarlis  zow  sin- 
cère loving  and  uprichl,  as  llie  yssue  of  our  proceed- 
ingis  sali  declair,  God  ^villing,  ibo  qubais  protectioun 
we  commit  zou. 

At  Edimburg,   ibo  last  day  of  mercbe,  1566. 

Autographe  :  ^Vat  ever  bis  sayed  bi  sur  oif  my  gud 
mynd,  and  that  ye  sal  persayve,  command  my  to  our 

bruder. 

Zour  riclit  gud  sisler, 

Marie   R. 
Au  dos  :  To  oure  traist  cousing 

THE    EULL    OF    ERGILE. 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

(  Imprimée.  —  Keith ,  tome  I,  page  330.  ) 

Récit  détaillé  de  tout  ce  qui  est  survenu  récemment  en  Ecosse.  —  Convocation 
du  parlement.  —  Sommation  faite  aux  rebelles  fugitifs  d'y  comparaître  pour  y 
être  jugés.  —  Pnère  adressée  par  Marie  Stuart  au  roi  ,  son  mari ,  de  se  trou- 
ver au  parlement  pour  l'assister  dans  ses  projets.  —  Refus  du  roi  d'obtempé- 
rer à  cette  demande,  cédant  aux  insinuations  de  Morton  ,  de  Ruthven  et  de 
Lindsey.  —  Promesse  qu'ils  avaient  faite  au  roi  de  lui  procurer  la  couronne 
matrimoniale  et  de  lui  assurer  la  succession  d'Ecosse. —  Confiance  avec  laquelle 
Marie  Stuart  se  rendit,  le  7,  au  parlement  pour  l'élection  des  Lords  des  Articles, 
dans  l'ignorance  où  elle  était  du  complot.  —  Propositions  qu'elle  y  fit  de  réta- 
blir l'ancienne  religion  et  de  poursuivre  suivant  la  rigueur  des  lois  les  sei- 
gneurs rebelles.  —  Condamnation  qui  fut  prononcée  contre  eux.  —  Détails  de 
la  catastrophe  du  9  mars  :  le  Roi  vient  trouver  Marie  Stuart  dans  ses  apparte- 
ments et  prend  place  à  côté  d'elle  au  moment  où  elle  soupait  à  son  petit  cou- 
vert en  compagnie  de  sa  sœur  la  comtesse  d'Argyll,  de  son  frère  le  commcnda- 
taire  d'Holyrood ,  de  Beatoun  laird  de  Creich,  d'Arthur  Erskine  et  de  quelques 
officiers.  —  Invasion  subito  du  palais  par  Morton  et  Lindsey ,  à  la  tète  des 
conjurés ,  bientôt  suivis  de  Ruthven  et  de  ses  gens ,  qui  forcent  la  porte  du  ca- 
binet où  se  trouvait  Riccio.  —  Ordre  donné  par  Marie  Stuart  à  Ruthven  de  se 
retirer.  —  Excès  auquel  s'est  porté  Ruthven.  —  Assassinat  de  Riccio,  que  le 
corps  même  de  Marie  Stuart  n'a  pu  protéger  et  qui  a  été  percé  de  cinquante- 
six  coups  d'épée  sous  ses  propres  yeux.  —  Discours  insolent  que  lui  tint  Ruthven 
après  qu'il  eut  commis  ce  meurtre.  —  Ses  menaces  contre  les  comtes  de  Both- 
well  et  de  Huntly.  —  Sa  confiance  dans  les  secours  des  seigneurs  fugitifs  et  dans 
l'appui  du  roi,  qui  a  promis  aux  conjurés  leur  pardon.  —  Mesures  prises  par 
Marie  Stuart  pour  leur  échapper  avec  l'aide  des  comtes  de  Huntly,  de  Bothwell 
et  d'Atholl,  des  lords  Fleming  et  Livingston,  et  de  Balfour,  auxquels  était  ré- 
servé le  sort  de  Riccio.  —  Les  comtes  de  Huntly  et  de  Bothwell  parviennent  à 
s'évader  par  les  fenêtres.  —  Crainte  que  les  conjurés  commencent  à  concevoir. 
—  Évasion  du  comte  d'Atholl  et  de  Balfour.  —  Résolution  prise  par  le  prévôt 
et  les  bourgeois  d'Edimbourg  de  faire  sonner  le  tocsin  pour  donner  assis- 
tance à  Marie  Stuart.  —  Leur  demande  afin  d'être  introduits  auprès  d'elle.  — 
Nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  se  retirer,  sur  la  menace  faite  par  les  con- 
jurés qu'ils  allaient  mettre  aussitôt  Marie  Stuart  à  mort  s'ils  insistaient.  —  Ré- 
solution prise  par  les  conjurés  de  retenir  Mario  Stuart  prisonnière.  —  Procla- 
mations faites  le  lendemain  au  nom  du  roi.  —  Retour  des  comtes  do  Murray  , 
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(le  Rothes,  de  Grange  et  autres,  qui  se  joignent  aux  cx)njurés.  —  Leur 
projet  d'enfermer  Marie  Stuart  dans  le  château  de  Stirling  jusqu'à  ce  quelle 
eût  sanctionné  leur  entreprise  en  établissant  la  religion  protestante  et  donné  au 
roi.  son  mari,  la  couronne  matrimoniale  et  la  régence  du  royaume.  —  Promesse 
faite  par  le  roi  aux  conjurés  qu'il  retiendra  lui-même  Marie  Stuart  prisonnière. 
—  Retraite  des  conjurés.  —  Vives  remontrances  adressées  par  Marie  Stuart  au 
roi.  son  mari.  —  Leur  départ  pour  se  rendre  à  Dunbar  dans  la  nuit  môme, 
avec  le  capitaine  des  gardes  ,  Arthur  Erskine,  et  une  autre  personne.  —  Projet 
conçu  par  les  comtes  de  Bothwell  et  de  Huntly  pour  sauver  Marie  Stuart  pen- 
dant qu'elle  était  entre  les  mains  des  conjurés.  —  Réunion  à  Dunbar  des  sei- 
gneurs fidèles  à  Marie  Stuart  :  les  comtes  de  Huntly,  de  Bothwell,  de  Marishal. 
d'AthoU  et  de  Caithness,  l'archevêque  de  Saint-André,  les  lords  Hume,  Sempill  et 
autres .  — Proclamation  que  lit  publier  Marie  Stuart  — Arrivée  à  Dunbar  des  comtes 
de  Glaincairn  et  de  Rothes  —Pardon  accordé  aux  comtes  de  Murray  et  d'Argyll 
sur  leur  propre  sollicitation.  —  Motifs  qui  ont  forcé  Marie  Stuart  à  prendre  ce 
I  ;,rti.  —  Intelligences  que  le  roi  entretenait  secrètement  avec  eux.  — Rentrée  do 
Marie  Stuart  dans  Edimbourg,  abandonné  par  les  conjurés,  qui  ont  été  réduits 
à  la  fuite.  —  Sa  résolution  de  les  faire  poursuivre  avec  toute  la  rigueur  des 
lois.  —  Déclaration  du  roi,  de  laquelle  résulte  son  entière  justification.  —  Pu- 
blication qui  en  a  été  faite  par  tout  le  royaume  — Charge  donnée  à  l'archevêque 
de  Glasgow  de  communiquer  tous  ces  détails  en  France,  ainsi  qu'à  l'ambassa- 
deur d'Espagne. 


D'Edimbourg,  le  2  avril  166G. 


Maist  revcrend  fiulir,  we  greit  you  Aveill.  NVe  r(^- 
ceived  }Our  depesche  sent  by  captain  Mure  ;  and 
sensyne  siiidrie  novclles  having  oeciirrit,  knowing 
not  ^^hat  l)ruil  is  passed  lliereupon,  we  thouglit  ne- 
cessary  to  makeyou  sonie  discourse  ihereof.  It  is  not 
unUnuwn  to  you,  liow  our  Pailanient  ^^as  aj>p()inled 
to  the  42'"'  of  this  instant  moneth  of  niareh ,  to  >vhilk 
tliese  tliat  wcn)  our  lebels  and  fugitives  in  Kngland 
vsar  summoned  ,  to  hâve  lieard  ihenisclves  ibrreitcd. 
Tlie  day  tlicreof  approaehing ,  Ave  required  the  King 
our  husl)and  to  assist  Avitli  us  in  passingthereto  ;  wlio 
as  we  arc  assured  being  perswaded  l)y  our  rebels  thaï 
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were  fugitive,  with  ihe  advice  and  fortification  of  tlie 
earl  of  Morton,  lords  RiUlnen  and  Lindsay  ,  tlieir 
assislars  and  complices,  Avha  wasAvith  us  in  company, 
by  their  suggestion  refused  to  pass  with  us  thereto  , 
as  we  suppone  because  of  his  facility,  and  subtile  means 
of  the  lords  foresaid ,  lie  condescended  to  advance 
the  pretended  religion  publisht  hère,  to  put  the  rebels 
in  their  rouujes  and  possessions  which  they  had  of 
before,  and  but  our  knawledge  grant  to  theni  a  remit 
of  ail  their  trespassess.  The  saids  rebels  and  their 
favorars  promittit  they  should  forder  him  to  the  cro^\n 
matrimoniall ,  give  him  the  succession  thereof,  and 
ware  their  lives  in  ail  his  affairs;  and  if  any  wouid 
usurp  contrary  to  his  authority,  they  should  défend 
the  samyne  to  their  uttermost  power,  not  excepting 
our  own  person.  ^\hilks  subtil  factions  being  un- 
known  to  us,  hoping  no  inconvenience  to  hâve  been 
devised  or  succeeded,  we,  accompanied  >vith  our  nobi- 
lity  for  the  time,  past  to  the  Tolbuith  of  Edinburgh, 
for  holding  of  our  Parlament  upon  the  7"'  day  of  this 
instant,  elected  the  Lords  Arliculars.  The  spiritual I 
estate  being  placed  therein  in  the  ancient  maner,  tend- 
ing  to  hâve  donc  some  good  anent  restoring  the  auld 
religion,  and  to  hâve  proceeded  against  our  rebels  ac- 
cording  to  their  demerits.  Whilk  for  such  occasions 
as  are  notourlv  known,  we  thoudit  necessarlv  should 
be  punisht,  likeas  of  truth  the  crimes  committed  by 
theni  being  notilied  and  made  patent  in  fl\ce  of  our 
estâtes  in  Parlament  assembled,  were  thought  and  re- 
puted  of  such  weightiness,  that  they  deserved  forfai- 
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tour  llicrelhroAv  ;  and  the  sain\  ne  being  voted  and 
concludcd.  Upon  the  9"'  day  of  march  instant  we 
heing,  at  e\en  ahout  seven  liours,  in  our  cal)inct  at 
our  supper,  sociated  Avilh  our  sister  tlie  countess  of 
Argyle,  our  brother  the  commendator  of  Halyrud- 
house,  hiird  of  Greich,  Artliur  Erskin  ,  and  certain 
others  our  domestick  servitors,  in  quiet  maner,  espe- 
eially  by  reason  of  our  evill  disposition,  being  coun- 
sell'd  tosustean  ourselves  uilliilesh,  havingaiso  Uien 
pasl  abiiost  to  the  end  of  seven  moneths  in  our  lurth  ; 
the  King  our  husband  came  to  us  in  our  cabinet,  pla- 
ced  him  beside  us  at  our  supper.  ïhe  earl  of  Morton 
and  lord  Lindsay,  wilh  their  assistars,  l)odin  in  ^var- 
lick  maner,  to  the  number  of  eightscore  persons  or 
tliereby,  kept  and  oecupied  the  whole  entry  of  our 
palace  of  Halyrudhouse ,  so  that  as  they  bebeved  it 
was  not  possible  to  any  person  to  escape  forth  of  ihe 
same.  In  that  niean  lime  the  lord  lluthvcn,  bodin 
in  like  maner,  ^vilh  bis  complices,  took  entry  per- 
forée in  our  cabinet ,  and  there  seeing  our  secretary 
David  Riccio  among  others  our  servants,  declared  lie 
had  to  speak^vith  him.  In  ihis  instant  we  required 
the  King  our  husband,  if  he  kne>v  any  thing  of  thaï 
intreprise?  \\ho  denyed  the  samyne.  Aiso  ^ve  coni- 
manded  the  lordUuthven,  nnder  the  jxiin  of  Ireason, 
to  avoyd  him  forth  of  our  présence  ;  declaring  w(^ 
should  exhibile  thesaid  David  before  the  Lords  ofPar- 
lament,  to  be  ])unishl,  if  any  sorte  he  had  offended. 
jNol\vilhslaii(bng  the  said  loid  Puilliven  perforée  in- 
\adil  him  in  our  présence  (  he  ihen  for  refuge  took 
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safeguard,  having  retirée!  him  behind  our  back  )  and 
with  his  complices  cast  down  our  table  upon  ourself, 
put  violent  hands  in  hini,  slruck  hini  over  our  shoul- 
ders  with  \hinzeards ,  one  part  of  them  standing  be- 
fore  our  face  with  bended  daggs,  most  cruelly  took 
him  forth  of  our  cabinet ,  and  at  the  entry  of  our 
chamber  give  him  fifty  six  strokes  with  whinzeards 
and  swords.  In  doing  whercof,  we  were  not  only 
struck  with  great  dreadour,  but  also  by  sundrie  consi- 
dérations was  most  justly  induced  to  take  extream 
fear  of  our  life.  After  this  deed  immediately  the  said 
lord  Ruthven  coming  again  in  our  présence,  decla- 
red  how  they  and  their  complices  foresaids  were  highiy 
offended  with  our  proceedings  and  tyranny  ,  which 
was  not  to  them  tolerable;  how  we  was  abused  by  the 
said  David,  whom  they  had  actually  put  to  death,  na- 
mely  in  taking  his  counsell  for  maintenance  of  the 
ancient  religion,  debarring  of  the  lords  Avhich  were 
fugitive,  and  entertaining  of  amity  with  foreign  prin- 
ces and  nations  with  whom  we  were  confederate;  put- 
ting  also  upon  council  the  lords  Bothwell  and  Huntly, 
who  were  traitors,  and  with  whom  he  associated  him- 
self.  That  the  lords  banisht  in  England  were  the 
morne  to  resort  toward  us,  and  would  take  pk\in  part 
with  them  in  our  contrary  ;  and  that  the  king  was  will- 
ing  to  remit  them  their  offences.  We  ail  ihis  lime 
took  no  less  care  of  ourselves,  than  for  our  council 
and  nobility,  maintenars  of  our  authority,  being  with 
us  in  our  palace  for  the  time  ;  to  wit,  ihe  earis  of  Hun- 
tly, Bothwell,  Athole,  lords  Fleming  and   Levingston, 
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sir  James  Balfour,  and  certain  others  our  familiar  ser- 
vltors  :  against  \vIjoiii  llic  iiitei'prise  was  conspired  as 
well  as  for  David  ^  and  nainely  lo  hâve  hanged  the 
said  sir  Janies  in  cords.  Yet ,  by  ihe  providence  of* 
God,  llie  earls  of  Huntly  and  Bolliwell  escaped  forlh  of 
iheir  chainhers  in  our  palace  at  a  l)ack-^vindo^v  I)y 
sonie  cords;  wliercin  ihir  conspiralors  took  some  fear, 
and  llionglit  tlieinselves  greatly  disaj)|)oinled  in  llier 
inter|)rize.  Tlie  earl  ofAlhole  and  sir  Janies  lîallbur 
by  some  ollier  means,  Avilh  llie  loi'ds  Fleming  and 
Levingslon,  ohleined  deliverance  of  iheir  invasion. 
The  |)r()vosl  and  lo>vn  of  Ldinburgh  having  under- 
sLood  liiis  lumult  in  our  palace  ,  c  msed  ring  iheir 
common  bell,  came  to  us  in  greal  number,  and  de- 
sired  lo  hâve  seen  our  présence,  intercomoned  Avilh 
us,  and  lo  hâve  kn()>\n  our  uc^lfaie  :  lo  >vhom  ^ve  was 
nol  ])ermiUed  lo  give  ansAver,  being  exlreandy  bosted 
by  ihir  lords,  ano  in  our  face  declared,  if  we  desired 
lo  hâve  spoken  ihcm,  ihey  should  cul  us  in  collops, 
and  (;asl  us  over  ihe  walls.  So  ihis  couuuunily  being 
commanded  by  our  husband,  relircMl  iIkmu  to  (piielness. 
Ali  (liai  nighlwe  werc  d(»(ain(Ml  in  caplivily  uilhin 
ourchamber,  iiol  pcnnilling  us  lo  havc  inlercouioiied 
scarccly  ^vilh  our  ser\anl-womcn,  uor  domeslick  ser- 
viloi's.  l  pou  ihe  inorn  hcM'eafler  |>i'0('lauralion  was 
niadc  in  oui'  husj)aud  s  uamc,  b\  (MU"  ;hI\  ice,  com- 
luaudiug  ail  prelales  and  oiIkm'  lords  couvcvned  to 
Parlemcul,  lo  relire  ihemselves  ol'our  hurgli  of  ildin- 
burgh.  rli;il  liaill  da\  \N('  was  k(H*p(Ml  in  ihul  lii-- 
u)aru'e,our  familiarservilorsand  guard  being  debarred 
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from  our  service,  and  wewatched  by  the  eommittars 
of  thir  crimes;  to  whom  a  part  oï  the  conimunity 
ofEdinburgh,  to  the  numher  of  fourscore  persons  , 
assisted. 

The  earl  of  Murray  that  same  day  at  evin,  accompa 

nied  with  the  earl  of  Rothes,  Petarro,  Grange  ,  tutor' 

of  Pitcurr,  and  others  who  were  with  him  in  Enghind, 

came  to  them,  and  seeing  our  state  and  intertainment, 

was  moved  with  natural  affection  toward  us.     Upon 

the  morn  he  assembled  the   interprisars  of  this  late 

crime,  and  such  of  our  rebels  as  came  with  him.    In 

their  council  tliey  thought  it  most  expédient  we  sliould 

bewarded  in  our  castle  of  Streviling,  tliere  to  remain 

while  we  had  approved  in  Parlament  ail  their  wicked 

inlerprizes,  establisht  their  religion,  and  given  to  the 

King  the  crown  matrimoniall ,  and  the  haill  govern- 

ment  of  our  reaime  :  or  else,  by  ail  appearance,  lirmly 

purposed  to  hâve  put  us  to  death,  or  detained  us  in 

perpétuai  captivity.     To   avoyd   them  of  our  palace 

with  their  guard  and  assistais,  the  King  promised  to 

keep  us  that  night  in  sure  guard,  and  that  but  com- 

jjulsion  he  should  cause  us  in  Parlament  approve  ail 

their  conspiracies.     By  this  moyen  hecaused  them  to 

retire  them  of  oure  palace. 

This  being  granted  ,  and  the  guard  comuiandcd  to 
serve  us  in  the  accustomate  manner  (the  fear  and 
dreadour  alvvays  remain'd  with  us)  we  declared  our 
state  to  the  King  our  husband,  certifying  him  hou 
miserably  he  would  l)e  handled,  in  case  he  pernjitted 
thir  lords  to  prcvail  in  ourcontrare;  "and  how  nnac 
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ceptahic  il  woiild  hc  lo  otlicr  princes  our  confodera- 
tes,  in  (ase  lie  allered  tlic  religion.  By  tliis  pe^s^va- 
sion  lie  Avas  indncrd  to  condescend  to  the  purpose 
taken  h\  us,  and  lo  relue  liiu)  in  our  eonipajiy  to 
Dunhar:  \Nlii(  li  \ve  did  under-niglil,  aeeonipanied  Avith 
llie  eaplain  oC  our  i^nard  Arllnir  lù'skine,  and  two 
others  onh  .  Oi' hcforc  wc  l)eini;  of  i)iin<l  [o  liave 
goUen  ourseives  relieved  ol  tliis  détention,  desired  in 
(^uiet  nianner  tlie  earls  ol'  n(>th\vell  and  Hnntls  to  liasc 
prepared  some  uay  >Nlierel)y  tliev  niiglil  liave  pei'lor- 
med  the  sanie  ;  wlio  noi  doul)linL;  tlierein,  at  the  least 
taking  no  regard  lo  ha/ard  their  liv(\s  in  ihal  behalf, 
devised  that  we  should  ha\e  conie  over  ihe  \valls  ol' 
OUI'  palace  in  liie  niglil  upon  lowes  and  chairs,  whicli 
ihey  had  in  readiness  to   thaï  eiVect. 

Soon  after  our  coining  [o  Dunbai',  sundrv  ofour 
nohililN  /eah)us  ol'our  >vclL  su(  li  as  ihe  earls(»r  llun- 
tl\,  l)oliï\vell,  Marshall,  Mhole,  (.ailhness,  hishop  ol* 
Si  Andi'cu's,  wilh  his  kin  and  IViends:  lords  Hinnc, 
>c'Ster,  Senipil,  and  inlinile  others,  assend)led  to  us  : 
l)\  uhose  advicc,  |)roclanialions  heing  niade  lor  eon- 
vcning  our  lièges  to  attend  lo  us  and  our  service; 
llic  lords  conspirators  perctMving  the  sauKMi,  the  cari 
of  (ileneairn,  as  innocent  ofthis  last  <  rime,  lesorted 
louai'ds  us  h\  our  tolérance,  and  hath  taken  his  ré- 
mission, and  sicklike  the  earl  ol"  Hothes.  The  earl  of 
Muriay  and  Argyle  stMit  div<MS(»  niessagcs  to  jirocure 
our  l'avour,  lo  uhom  in  like\Nise,  for  certain  res|>eets, 
hv  advice  ol' our  nobililv  and  C.ouncil  hciu'^  >vilh  us, 
we  hâve   granled    rémission,    under  condition   they 
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nowise  apply  themselves  to  thir  last  conspirators , 
and  retire  themselves  in  Argyle  during  oiir  ^vill  : 
thinking  it  \ery  difficidt  to  hâve  so  many  bent  at 
once  in  our  contrare,  and  knowing  the  promises 
past  already  betwixt  the  King  and  ihem  ;  and  our 
force  not  sufficient ,  throiigh  inhability  of  our  per- 
son ,  to  resist  the  samen,  and  put  the  matter  in  so 
great  hazard. 

We  remained  in  Dunbar  five  days,  and  after  retur- 
ned  to  Edinburgh  well  accampanied  with  our  sub- 
jects.  The  last  conspirators ,  with  their  assisters , 
having  removed  themselves  forth  of  the  samen  of  be- 
fore,  andbeing  presently  fugitive  from  our  laws,  we 
hâve  caused  by  our  charges  their  bail  fortunes , 
strengths  and  houses  to  be  rendred  to  us;  hâve 
caused  make  inventar  of  their  goods  and  geir,  and 
intend  further  to  pursuethem  with  ail  rigour.  AVhe- 
reunto  we  are  assured  to  hâve  ihe  assistance  of  our 
husband ,  who  liath  dcclared  to  us ,  and  in  présence 
of  the  Lords  of  our  Privv-council ,  liis  innocence  of 
this  last  conspiracy  ;  how  he  never  counselled,  com- 
manded,  consented,  assisted,  nor  approved  the  same. 
Thus  far  only  he  oversaw  himself ,  that  at  the  enti- 
cement  and  perswasion  of  the  late  conspirators,  he, 
without  our  advice  oi*  kiiowledge ,  consented  to  the 
bringing  home  forth  ofEngland,  of  the  earls  of  Mur- 
ray,  Glencairn,  Rothes,  and  other  persons  with  anIioni 
we  werc  offended.  This  ve  ^^ilI  consider  bv  his  de- 
claration  made  hereupon  5  which  at  his  désire  halh 
becn  publish'd  at  tlic  Mercat  Crosses  of  this  our  rcabn. 
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>Vhereof  wilh  tliir  présents  wc  lliought  necessary  to 
send  you  tlie  original.  \Ve  hâve  infornied  ihisbearer 
M^  James  Thornton  upon  sundry  olher  our  particu- 
lar  alïairs  ;  lo  >Nliom  give  credil.  AVe  require  you, 
in  ease  of  your  al)senee  froni  eourl,  ihat  ye  pass  the- 
reto  wilh  diligence,  lo  déclare  ail  our  proceeding  to 
thc  King  and  Queen-niother,  and  oui*  uncle  ihe  car- 
dinal of  Loirain,  lo  ^vhonl  weliavealso  writlen  anenl 
ihe  prémisses.  And  so  >ve  commit  you  lo  ihe  pro- 
tection of  ihe  clernal  God. 

Of  Edinburgh,  ihe  second  day  of  April  1500. 

P.  S.  Aulograp/ie  :  Je  vous  prie  ne  l'aillez,  inconli- 
nant  ces  lettres  vues,  aller  à  la  Cour,  alin  que  vous 
puissiez  enq^escher  les  bruits  faux  d'eslre  creus;  et 
faites  en  un  discours  à  Tambassadeur  d'Espagne  et 
autres  étrangers. 

Votre  bien  bonne  maisticsseel  amie  , 

Marik  R. 

yJudos:  \()  nu     Viiciihisiiop  oi    (iI.\s(;()\\. 


•'O^.*.' 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 


• 


[  Orifjiual.   —  S(a(e  paper  office  de  Londres,  Royal  leilers  , 
Scotland ,  vol.  2.  ) 

Action  formée  devant  les  lords  de  la  cour  d'Edimbourg  par  William  Clerk,  habitant 
d'Yarmouth,  tant  pour  lui  que  comme  fondé  de  pouvoir  de  divers  intéressés,  à 
raison  du  navire  le  Basque,  amené  en  Ecosse  avec  ses  marchandises  par  un  ca- 
pitaine français.  —  Recommandation  d'Elisabeth  pour  cette  affaire.  —  Désir 
de  Marie  Stuart  de  donner  une  prompte  solution.  —  Assurance  que  les  matiis- 
trats  d'Edimbourg  ont  fait  leur  devoir,  et  que  les  retards  proviennent  de  ce  que 
la  matière  est  d'importance,  en  ce  qu'elle  touche  à  l'alliance  avec  le  roi  très- 
chrétien,  et  aussi  qu'elle  importe  à  la  conservation  de  la  bonne  intelligence  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  —  Résolution  du  Conseil  et  de  Marie  Stuart  qu'il  sera 
sursis  au  jugement  jusqu'à  la  réunion  des  lords  commissaires,  pour  être  soumis 
à  leur  décision.  —  Prière  que  ce  délai  soit  pris  en  bonne  part.  —  Assurance 
donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  eu,  en  cette  circonstance^  aucune  intention 
de  dénier  justice,  mais,  au  contraire,  d'en  tempérer  la  rigueur  par  la  décision 
équitable  que  les  lords  commissaires  pourront  rendre  à  la  satisfaction  de  toutes 
les  parties. 

D'Edimbourg,  le  10  avril  l  j6G. 

Kichl  excellent,  rielu  lieicli  and  miehlie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  ^ve  comniend  >vs  richt 
hartelie  unto  zcnv.  Quhair  as  ane  actioun  lies  beni' 
persewit  before  the  Lordis  of  our  Sessioun  al  Edin- 
hurgh  he  William  Clerk,  induellar  of  zour  loim  of 
Zarmouth,  l'or  him  self  and  as  procuratour  for  eertanc 
his  [)arliners  aganis  suni  of  oure  suhjectis  for  tlic 
s(:lii()|)  and  guidis  intromittit  with  be  a  Fransclienian 
(•aï)ilane  of  the  schip  naniyl  llie  Basque,  ((uliilk  mater 
lies  bene  recommendel  lo  ws  be  zourself  lieirtofoi'c. 
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And  ourc  liui(^^\ill  licsevir  hcne  to  liavc  liad  il  dccv- 
(lit  ^Mlll  cxpeditionii  ns  rcasoMahillic  cnld  ho  nsit  , 
quliairinlill  ihe  Lordis  ofoiiie  Sessiouii  dcclaiis  lliay 
hâve  donc  thair  dc^vitie ,  bot  ve  mater  in  il  self  is  of 
sic  \v('elit,  t(*nding  to  onie  confederacie  and  allya  ^^it}l 
oiire  dearestbruder  tlie  niaist  Cristiii  Kin^,  as  alsua  to 
llic  eonservatioim  of  tlie  aniytie  and  ^udo  intelligence 
standing  hctuix  ws  and  /ou,  tliat  tlie  saine  Lordis  ol* 
our  Sessioun,  and,  niovit  be  thaine,  nnc  and  oure  se- 
crète Connsal!  likvise  lies  tliochl  ratlicr  inctc  llial  (lie 
<lclcrniinatioun  of  tlie  cause  inay  bc  diiVeril  lo  llic 
incting  of  llic  <(nninissioncrs  ,  and  be  tliainc  to  br 
Ireatit  and  dcciclit,  ibcn  prcscntbe  deercle  to  bc  [no- 
nnncit  tlieirin,  for  gude  and  necessarie  consideratio- 
nis  :  A\ith  llic  partie  niar  rc[)ort  quhairof  avc  >vill  nol 
presenllie  trouble  /on.  >iot  doubling  bol  (lie  coininis 
sionerssall  fvnd  tliaine  /itt,  and  lliairu|)oun  sali  end 
thc  mater  iii  a  reasonable  and  eonvenienl  manei-. 
Praving  /cm,  gude  suster,  to  aeeepl  ibis  (lela\  ingude 
pari,  and  lliiiik  wele  llie  saine  procedis  i^f  iia  mynd  lo 
defrande  ibe  suitaris  ofllial  quhilk  is  e(piilable,  (for 
sa  \N<'  bave  nevir  meanyt)  bot  onlie  ibal  il,  (pdiilk  bc 
rigour  ni*  law  proinnieeit  llie  pai  teis  myclit  be  discini- 
tentit  wilh,  may,  be  tlie  saidis  Lordis  <'ommissiourrs, 
be  eonsideril  willi  tbe  suceesse  ihal  ihainwi  ean  ap- 
|)areull\  I'oHonn  ,  and,  lo  avoid  ail  ineoinenienlis,  be 
ihaii  wisdomes  may  be  lakin  ii|>  and  eoinposil.  \nd 
ibus,  I  i<lil  e\c(dlenl,  licbl  lieicli  and  miclily  Princesse, 
oure  deiresl  sisler  and  cousin  ,  we  c(nnmil  /cm  l(» 
tlie  tuitioun  of  \lmiclilie. 
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Ge\in  under  oure  signet  at  Edinburg  tlie  teiu  day 
of  aprile,  and  of  oure  regnne  the  24  zeir,  1566. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  ihe  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtj  e  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  the  Quene  of  England. 


MARIE    STUART 

A    LA   DUCHESSE  DE   GUISE. 

(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  Ms.  Béthune,  n»  9126^  fol.  9.) 

Reconnaissance  que  montre  Marie  Stuart  de  la  part  que  la  duchesse  de  Guise  prend 
à  ses  peines.  —  Protestation  d'un  sincère  attachement.  —  Changement  subit 
de  fortune  éprouvé  par  Marie  Stuart.  —  Troubles  continuels  auxquels  elle  est  en 
butte.  —  Compte  qui  a  dû  être  rendu  de  sa  malheureuse  position  par  le  secré- 
taire de  l'archevêque  de  Glasgow,  et  que  M.  de  Mauvissicre,  qui  retourne  on 
France,  doit  confirmer.  —  Satisfaction  ressentie  par  Marie  Stuart  do  la  com- 
munication que  lui  a  faite  la  duchesse  de  Guise  de  son  i)rochain  mariage  avec 
M.  de  Nemours.  — Entière  approbation  qu'elle  donne  à  cette  union.  — Recom- 
mandation pour  la  Mignone.  —  Regret  de  ce  que  sa  grossesse  avancét^  uc  lui 
permet  pas  de  lui  écrire. 

Du  Château  d'Édinibourg ,  mai  (1566). 

.\Ja  lanle,  j'ay  resceu  deus  de  vos  lettres  assés  près 
l'une  de  I  autre  ;  l'une  par  iMauvissières  ,  par  hupieile 

TOM.   I.  23 
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VOUS  me  moiUrés  le  desplésir  (ju'avés  du  mien  ,  (jui 
ne  m'osl)lisge  peu  envers  vous,  combien  que  de  lon- 
gue iiiavn,  jay  bonne  [jixeuve  de  votie  boime  vollon- 
lay  vers  moy,  de  laquelle  vous  n'esles  en  rien  dessuc 
de  ma  part,  ([ui  ne  vous  la  porte  moindre.  Je  layrray 
ces  belles  parolles  j)(>ur  vous  dire  combien  ,  en  peu 
de  temps,  j'ay  changé  de  rolle,  (jui  est  de  la  plus  con- 
tante en  soi-mesmes  et  à  son  ayse,  en  continuels  Irou 
blés  et  fascheries,  comme  vous  aurés  jà  entendu  pai 
le  segréta^re  de  mon  ambassadeur,  le(juel  j'ay  enlan- 
du  estre  jà  arivé  à  Paris  avvant  le  partemant  de  cest 
aultre  sien  serviteur;  (|ui  me  guardera  de  vous  en 
dire  aultre  chose,  et  aussi,  pour  ne  fayre  tort  à  la  su- 
lisance  de  Mauvissières,  qui  vous  pourra  fayre  le  ra- 
port  de  ce  (ju'au  vray  je  lui  en  ay  fayt  entandre. 

Vu  reste,  j'é  veu ,  par  ce  (jue  m'avés  écrit  et  par 
ce  que  mon  ambassadeur  m'écrit  aussi,  les  grandes 
olVres  (|ue  monsieur  de  iNenïours  vous  a  l'aytes,  (pic 
je  trouve  très  advantageuses  pour  mes  cousins ,  vos 
enf'ans  ;  <'l,  puis(ju'il  vous  plest,  conuneà  l'une  de  \os 
meilleures  |)arantes  et  amyes,  me  conununi(jU(M'  (piel 
<pie  chose  (pii  vous  importe  tant,  je  ne  vouidrois  pour 
rien  dissinndei',  (pioycpic^  mon  jusgemant  vsoit  indigne 
de  vous  conseiller;  au  conlraNie,  si  je  voyois  ou  oyois 
d  aillieui's  rien  (jui  léùl  à  leur  |)iesjudisse,  ou  au  \n- 
tre,  mays,  [)uis(pi  au  conti'a\ri\  il  me  sand>le  (pie  vous 
ncu  devvés  (\s|)éi'ci'  (pi(*  loul  hivu  ,  d Cstre  encoics 
une  des  plus  h(ureuses  [lémjmes  du  monde,  je  le 
«lesire,  el  (Taullaiil  plus  que  je  souhaUe  coniantemani 
au  [seijgneur  a  (jui    sous  di'v\cs  nous  allier,  au(piel 
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je  VOUS  priray  de  fayre  mes  recommandât  ions  par  la 
première  comodité. 

Je  bayse  aussi  les  mayns  à  la  Mignone  ,  et  la  prie 
m'exeuser  ;  car,  tant  que  je  seray  si  empeschée  de  ce 
fardeau  \  je  ne  lui  escriray  point,  qui  ne  sera  plus  que 
six  semaines.  En  cestendroyt,  je  priray  à  Dieu  qu'il 
[vous]  rande  heureuse  et  contante. 

Du  chaste[au  de]  Lisleboure,  ce  ...  de  may. 

Votre  très  affect[ionnée  et  très]  obéissante  niepce, 

M. 

Au  dos  :  A  ma  tante,  Madame  la  Duchesse 
DE  Guise. 


MARIE  STUART 

au  pape  pie  V. 

(  Imprimé'^.  —  Kaitli,  AppctuUce.  p    1  l-S. 

Humbles  remerciments  de  Marie  Stuart  poui-  la  bienveillance  iloiit  le  pape  lui  a 
donné  des  témoignages.  —  Sa  reconnaissance  des  secours  d'argent  qui  lui  sont 
accordés  par  le  pape  .  et  des  exhortations  qu'il  a  adressées  aux  autres  princes 
chrétiens  de  lui  en  fournir.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve  de  lui  témoigner 
convenablement  sa  gratitude  de  tant  de  bienfaits.  —  Engagement  jiris  par  Marie 
Stuart  de  ne  jamais  abandonner  la  religion  catholique  ni  dévier  de  l'obéissanc»" 
quelle  doit  au  Saint-Siége.  —  Témoignage  qu'elle  donnera  de  sa  volonté  ù  cet 
égard  au  nonce  qui  doit,  comme  elle  l'espère,  se  rendre  prochainement  i-ii 
Ecosse.  —  Son  désir  de  recevoir  bientôt  l'argent  qui  lui  est  annoncé.  —  Es- 
poir qu'avec  le  secours  du  pape  et  des  autres  princes  chrétiens ,  elle  pnr\  len- 
(Ira  bientôt  à  rétablir  ses  allaires. 

'  Marie  Stuart  i  tait  alors  dans  le  liuiliéine  mois  de  sa  grosseN-^e. 
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I)  K(liml)our^,  sans  date  (I6G6). 

I».  Paler,  e\  brevi  Sanclilatis  Veslra,  lilerisque  re- 
verendi  patris  episcopi  Dunhlanensis,  oraloris  nostri, 
intolleximus  qua  bcnevolenlia  acpielate  paterna  Sanc- 
litas  Ycstra  nos  prosoqiii  dignatur  :  ciini  non  solum, 
co^iiilo  nostri  regni  slatu,  nol)is  condoluistis,  verum- 
etian)  manus  adjiili  icos,  ex  vcslrcT  lihoralilatis  munifi- 
centia,  adhil)ere,  alios(|ue  principes  ealliolieos  in  no- 
sli'UiH  suhsidium  vestra  persuasionc  inq)ellcre  ,  ae 
nunciuni  aposlolieuni,  qui  in  nostris  laboribus  vice 
vestra  adsil,  tanta  diligentia  ad  nos  deslinare  decreve- 
ritis.  Pro  quibus  in  nos  collatis  beneficiis  graliani  quani 
debenuis,  referre  non  ])ossunius.  Cerlo  lamen  pollice- 
niui"  nos  nnn(piani  a  calbobca  religione  ac  S.  Sedis 
\})oslolica3  observanlia  delecluros;  (piod  leipsa  nun- 
(îius  vesler,  cuni  prininni  ad  nos  pervenerit,  lestalum 
re|>eiMel,  (]ueni  brevi  ad  nos  venluruni  s|)eranuis.  Cu- 
jus  advenliiin,  una  cuni  pecunia  e\  vestra  libeiabtale 
ad  nos  niissa,  non  sinc^  inagno  desiderio  expectainus. 
Dei  Opl.  Maxinii  gialia,  vestra  ope,  princi|)unique 
(^hristianuruin  aiixilio  nol)is  |)ersiiaileinus  i"es  nostras 
in  melioreni  slaluni  propediein  reduci  posse.  Ouod 
ipse  conferre  dignetur  (jui  sohis  omnia  potest,  et  luani 
San('lilal(Mn  incobnn(Mn,  in  nudlos  annos,  nobis  et  Kc- 
clesia'  su;e  conservel. 

lùlinburgi,  elc. 

An  (li)S  :  S\\cv\ss\Mi)   Domino   xostuo   Pu'i:. 
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1566.  —  A  la  fin  de  mai,  iMarie  Sluart,  étant  fort  avancée  dans 
sa  grossesse,  se  rend  à  Slirling  pour  y  faire  ses  couches,  à  l'abri  de 
quelques  nouvelles  tentatives  de  la  part  de  ses  ennemis ,  et  peut- 
être  aussi  pour  s'éloigner  de  Darnley  *  ;  mais  celui-ci  l'ayant  re- 
jointe, elle  revint  bientôt  à  Edimbourg. 

Dans  le  même  temps,  Elisabeth  fut  attaquée  d'une  maladie  dan- 
gereuse qui  la  réduisit  à  l'extrémité.  Toute  l'Angleterre  en  fut  con- 
sternée ,  et  les  regards  des  deux  factions  opposées  se  portèrent  alors 
vers  Marie  Stuart  pour  mettre  la  couronne  sur  sa  tête  ;  mais ,  une 
fois  le  danger  passé,  les  haines  et  les  divisions  éclatèrent  de  nou- 
veau avec  plus  de  force  que  jamais. 

Elisabeth,  ayant  bientôt  recouvré  la  santé,  envoya  Killegrew  vers 
Marie  Stuart  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  souffrait  en  Ecosse  un 
nommé  Ruxby,  qu'elle  prétendait  rebelle,  et  qui,  au  fond,  n'était 
qu'un  espion  de  Cecil. 

Le  19  juin,  Marie  Stuart  accouche  d'un  fils  dans  le  château 
d'Edimbourg,  et  Jacques  Melvil  est  aussitôt  envoyé  à  Londres  pour 
l'annoncer  à  la  reine  Éhsabeth. 

Au  commencement  de  juillet ,  J.  Melvil  revient  de  sa  mission 
avec  des  lettres  de  félicitation  de  la  reine  d'Angleterre.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée ,  Killegrew  repart  pour  Londres. 

'  La  joie  qu'elle  avait  ressentie,  au  premier  moment  de  son  trion)i»Ii»', 
lorsqu'elle  était  parvenue  à  lui  faire  désavouer  les  meurtriers  de  Hiccio,  lui 
avait  fait  presque  oublier  les  torts  de  son  indigne  époux  ;  mais,  plus  tard,  se 
rappelant  a\ec  horreur  l'ingratitude  et  la  lâcheté  de  sa  conduite,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  le  mépriser. 


TOM     I 


23^ 
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MARIE  STUART 

A  rori:rt  mi:lvil,  son  ambassadeur  a  Londres '. 

{Imprimée.  —  Mémoires  de  J.  Meloil ,  tome  I,  page  220.  ) 

Lettre  toute  confidentielle.  —  Remcrclments  particuliers  que  Marie  Stuart  charge 
Melvil  d'adresser  à  Cecil  pour  ses  bons  olTiccs  —  Réponse  de  Marie  Stuart 
sur  les  a\is  secrets  qui  lui  ont  été  donnés  pur  Cecil  au  sujet  de  la  religion,  do 
la  discipline  des  frontières  et  de  ses  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre. 
—  Assurance  qu'elle  n'a  jamais  écarté  les  protestants  du  pouvoir,  comme  cela 
est  notoire  et  ainsi  que  Throckmorton  peut  en  rendre  témoignage.  —  Déclara- 
tion qu'elle  n'a  point  l'intention  de  changer  de  conduite  à  leur  égard.  —  Pro- 
testation de  Marie  Stuart  qu'elle  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  tranquillité  des  frontières.  —  Son  désir  qu'Elisabeth  en  agisse  do 
même  du  côté  de  l'Angleterre.  —  Communication  qui  doit  être  faite  à  Cecil  de 
la  lettre  qu'elle  écrit  à  Elisabeth,  et  dans  laquelle  elle  s'explique  sur  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre. 

Du  chAtcaii  d'l':tliinhourg  (le  11  juillet)  1506. 

A    .NOTIU:    1  IDÈLE    ET    IIIEN    AniÉ,     SALL'T    : 

\ohc  frère  Jac(|ucs  nous  avanl  inforiué  dos  bons 
avis  (jiic  le  seerétaiie  (lecil  avait  donnés  en  parlicu- 
lier  louchanl  les  moyens  de  eonservcr  la  bonne  inlel- 
li[»enee  (jui  est  entre  notre  bonne  sœur  et  nous;  et 
a^ant  trouvé  (jue  ee  (ju'il  vous  avoil  conseillé  alloil  à 
notre  avantage^  nous  avons  ju^^é  à  propos  de  vous 
éei'ire,  aliii  (jue  vous  le  i cnieicicz  de  notre  part,  et 
que  vous  lui  déclariez  nos  senliniens  sur  les  trois 
points  don!  il  a  l'ail  inenlion. 

>   Celle  Icllre  ne  dexait  être  in(Mitr«'e  qu'a  Cecil,  tandis  ipie  la  sui\anle 
était  écrite  alin  «l'être  commiiiii«|uée  a  IJisihetli. 
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Le  premier,  selon  ce  qui  nous  a  été  rapporté,  con- 
cernoit  les  sûretés  qu'on  pourroit  avoir  à  l'égard  de  la 
religion  sous  notre  règne. 

Le  second  regardoit  l'observation  d'une  bonne  dis- 
cipline sur  les  frontières. 

I!  nous  recommandoit  dans  le  troisième  de  n'assurer 
en  apparence  notre  droit  que  sur  la  faveur  et  les  bons 
offices  de  notre  bonne  sœur. 

Vous  lui  répondrez  de  notre  part,  quant  au  premier 
article  :  que,  depuis  notre  retour  de  France,  nous  n'a- 
vons jamais  gêné  ni  persécuté  personne  au  sujet  de  la 
religion,  et  que  nous  ne  sommes  pas  dans  le  dessein 
d'en  user  autrement  à  l'avenir  :  qu'on  ne  doit  pas 
douter  que  cette  déclaration  ne  soit  sincère,  puisqu'on 
voit  les  protestans  dans  la  possession  des  charges  les 
plus  considérables  de  notre  royaume,  et  que  nous  les 
employons  dans  nos  affaires  les  plus  importantes, 
préférablement  à  tous  les  autres.  M.  Nicolas  Trogmor- 
ton  peut  rendre  témoignage  là-dessus  ;  qu'il  dise  seu- 
lement ce  qu'il  a  vu  et  entendu  pendant  son  séjour  en 
notre  cour.  On  verra  que  son  rapport  ne  s'accordera 
nullement  avec  les  faux  bruits  que  la  malice  de  nos  en- 
nemis a  fait  courir  à  noire  préjudice. 

Pour  ce  qui  concerne  le  second  article  :  il  est  sur 
que  les  officiers  des  deux  nations,  qui  commandent 
sur  la  frontière,  ont  été  la  cause  des  désordres  (|ui 
y  sont  arrivés.  Ils  ont  voulu  profiter  des  derniers 
troubles,  dans  un  tenq)s  où  nous  n'étions  pas  en  élal 
d'y  remédier  avec  le  ménie  succès  (pic  nous  esi)érons 
le  faire   aujourd'hui   (jue  le   Seigneur  nous  a   ivfKbi 
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un  peu  (le  repos.  Nous  prions  M.  Ceci!  de  porter  la 
Keine  sa  maîtresse  à  montrer  en  cette  occasion  autant 
(le  fermeté  de  son  coté  que  je  suis  résolue  d'en  mon- 
trer du  mien,  après  ciuoi  je  suis  persuadée  (ju'il  n'y 
aura  plus  de  sujet  de  plaintes. 

Quant  au  troisième  article,  vous  lui  ferez  voir  de 
(juelle  manière  je  m'e\pli(jue  à  Elizaheth,  dans  la  lettre 
(|iie  je  lui  écris. 

Faites  mes  complimens  à  M.  Cecil  et  à  sa  fennne. 
Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

De  notre  château  d'Edimbourg,  ce  ...  15()(). 


MARIE  STUART 

A  ROBERT  MELVIL,  SC)N  AMBASSADEUR   A   EONDRES. 

[Oriyinnl.  —  Arcluifs  du  comte  Je  Leven  et  MvhiHc  ,  a  Leveii-Uouse.) 

Satisfaction  que  Marie  Stuart  a  éprouvée  de  la  déclaration  faite  par  Jacques  Mel- 
vil  (le  latTection  que  lui  porte  Elisabeth  ,  dont  elle  a  eu  do  si  nombreuses 
preuves  et  dont  elle  lui  donne  un  nouveau  témoignage  en  consentant  i\  être  la 
marraine  de  son  fils.  —  Son  contentement  de  ce  qu'il  doit  être  envoyé  une 
honorable  compagnie  pour  accomplir  la  cérémonie.  —  Remerclments  adressés 
h  cette  occasion.  —  Prière  de  Marie  Stuart  pour  que  le  choix  tombe  sur  un 
personnage  qui  soit  depuis  long-temps  dans  la  grande  familiarité  d'Elisabeth . 
afin  (ju'ellc  puisse  s'entretenir  confidentiellement  avec  lui  de  certaines  choses 
qu'elle  n'aurait  voulu  confier  qu'a  Elisabeth  elle-même  de  vivo  voix ,  ne  pou- 
vant espérer  qu'une  occasion  aussi  favorable  se  représente  plus  tard.  —  Espoir 
que  Killegrew  donnera  à  Elisabeth  une  entière  satisfaction  au  sujet  d'O'Neill 
et  Ruxby,  ce  que  Melvil  pourra  confirmer  au  besoin  d  après  les  instructions  qui 
lui  ont  été  envoyées.  —  Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle  ne  fera  rien 
pour  établir  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  sans  l'assentiment  d'Elisabeth, 
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et  qu'elle  ne  se  conduira  que  d'après  ses  conseils  et  de  manière  à  la  satisfaire 
entièrement.  —  Recommandation  faite  à  Melvil  de  se  conduire  d'après  ces  in- 
structions à  l'égard  dÉlisabeth,  et  de  veiller  à  conserver  les  relations  les  plus 
amicales  avec  ceux  qui  se  montrent  favorables  aux  droits  de  Marie  Stuart ,  en 
ayant  soin  de  ménager  les  choses  de  telle  sorte  qu'Elisabeth  ne  puisse  en  con- 
cevoir ni  soupçon  ni  déplaisir.  —  Injonction  qui  lui  est  faite  d'avertir  ceux 
qui  voudraient  pousser  les  choses  trop  avant ,  qu'il  en  instruira  Elisabeth.  — 
Recommandation  expresse  de  donner,  en  elfet,  cet  avis.  —  Confirmation  des 
pouvoirs  qui  lui  ont  été  conférés. 


Du  Château  d'Edimbourg,  le  H  juillet  1566. 

Trusty  and  belovit  we  greit  yow  weil.  We  hâve  re- 
ceyved  great  comfort  and  contentement  of  the  declara- 
cion  your  brother  lias  niaid  unto  ws,  toucliing  the  Quen 
our  gud  sisters  continuai  alfection  and  constant  love 
towards  \vs  quhilk  she  causes  appear  at  al  convenienl 
tymes  as  now  by  the  giat  joy  she  hath  takin  at  our 
happy  dely  very  and  aiso  by  the  gentil  grantshehas  maid 
to  be  gossope  desyring  lo  send  ane  honorable  conipany 
both  of  men  and  wemen  for  accomplissing  of  the  same, 
wherof  ye  sali  geve  hir  in  our  nanie  inaist  harty  than- 
kes,  and  say  unto  hir  that  we  wald  she  suld  do  nolh- 
ing  therin  but  at  hir  best  conimoditie  and  gretest 
aise,  ahvais  prey  hir  that  he  who  sal  com  be  such  a 
one  as  we  hâve  knawin  throw  long  expérience  to  hâve 
bene  tender  and  foiniliar  with  our  said  gud  sister,  to 
the  end  we  may  the  more  frely  oppen  dyvers  thingis 
unto  him  that  we  intendit  to  hâve  spoken  by  our  awin 
mouth  unto  hir  self,  because  the  tym  heirafter  wil 
not  serve  so  weil  unto  the  propos. 

ConcerningOnel  and  rai\l)y,wehopethatmester  killi 
grewsalsatisliehiranougli,([uhiIkyemayanirmeasneid 
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sal  réquyreaccordingto  ihc  coppicsand  instruction  sent 
unto  }()W,  and  scliaw  lier  a!so  lio\v  \\c  désire  tu  liave 
no  advancennenl  in  tliat  eonti*e  but  hv  liir  awn  onlv 
meanisand  help,  not  douting  that  our  l)eha\iour  salbe 
in  ail  pointes  such  towardis  liii*  as  she  sal  hâve  cause 
more  and  niore  to  procure  ernestlv  hir  selfal  thingis 
lliat  inay  serve  unto  our  ^veil  and  preferrenient  in  tliis 
contre  that  contieor  any  uther  paît,  npon  the  (pdiilk 
(.'sperance  we  ni}  nd  to  use  al  diligent  cair  lo  foioNv  such 
wayes  as  inay  please  hir  and  to  fie  eschew  sic  as  \\\\ 
onriid  or  displease  hir,  uith  our  maist  strait  coinniand 
unto  yo>v  aiso  to  do  the  lyk  at  your  power  sa  lang  as 
yc  reiiiain  ther  and  \vhersoever  ye  l)e,  nevertheles  our 
\\\\  is  as  hefore  that  ye  entretean  in  niaist  gentel  and 
(rendly  uianer  >vith  many  thankcs  al  thoise  that  pro- 
fesses in  that  contre  lo  hear  ^vs  i^ud  ^vil  and  ar  af- 
Cectioned  unto  our  tytil,  provyding  ahvais  lliat  netlier 
they  nor  yc  offend  or  prétend  to  ofTend  heirarier  the 
Oucn  our  gud  sister  in  anye  sort,  and  ge\e  iIhm^  coin- 
ni(\s  anv  liaslv  or  séditions  |)ersone  unto  vow,  adino- 
nis  ihein  gently  lo  cease ,  geve  they  >vil  not,  scIkun 
iheinyewil  declaire  ihe  inallcMunto  the  (Juenourgud 
sisler  and  do  il  indeid  or  il  l'ail,  by  \Nhieh  nieanis  it 
salbe  \v<mI  knawen  llial  al  such  as  go  aboul  to  sa\\  di- 
seord  betwix  the  OuiMi  our  gud  sister  and  ^vs,  doth 
il  rallier  aj^on  |)eilieulair  respeetis  and  prolil  unto 
tlicMii  selves,  ihen  uiilo  llie  \\r\\  of  hir,  or  hir  alfaires, 
or  for  an\  l<>\e  ihey  \h\\v  unlo  lliir  aNMi  contre. 

Thus  leavyngal  iillier  inatleis  unlo  \  our  discinHion 
and  Ibrinaii'  ciedil  (juliilk  we  hâve  rencwed   again   in 
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our  letler  unto  the  Quen  our  gud  sisler,  we  commit 
yow  to  the  protection  of  Almychty. 

Wreten  at  our  caslel  of  Edenbourgh ,  the  xj  day  oC 
july  1566. 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  trusty  servant 
Robert  Melvill,  résident  at  the 
Court  in  England. 


MARIE  STUART 

A  UN  ÉVÈQUE. 

(Imprimée.  —  Keith ,  Appendice ,  page  148.  ) 

Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  les  soins  que  donne  l'évêque  au  bien  des  af- 
faires,,suivant  le  témoignage  qui  lui  est  rendu  par  Tarchevêque  de  Glasgow. — 
Sa  reconnaissance  des  instances  qu'il  a  faites  auprès  du  roi  de  France  et  du 
Pape  afin  d'obtenir  pour  elle  des  secours  d'argent.  —  Charge  qu'elle  a  donnée 
à  son  ambassadeur  de  lui  en  transmettre  l'assurance.  —  Occasion  qu  elle  sai- 
sira d'en  rendre  un  nouveau  témoignage  au  nonce  apostolique  dont  elle  attend 
l'arrivée  prochaine. 

D'Edimbourg,  le  IG  juillet  lôGG. 

Reverendissime  Domine,  cognilum  nobis  est  ex  lile- 
ris  archiepiscopi  Glasguensis,  oratoris  noslri,  et  ah'o- 
riim  (ide  dignorum  relatione,  (juam  —  nostra  per  le  in 
Galliis  tractelur;  ([uippe  ((ui  non  solum  Clirislianis- 
simum  Regem  ad  nostrum  subsidium  adhoi  lasoris, 
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veruin  etiani  sanclissimi  —  et  auctoritalein  in  causis 
nostris  lubciiter  quolidie  interponas.  —  Ouar(3  cerlo 
porsuasum  liabeas  nos  nostra(ino  omnia  libi  vel  ma- 
xime (levincta.  De  nostro,  et  regni  noslri  statu,  egi- 
mus  satis  ahunde  euni  oratoie  nostro,  eunKleiiKjue 
adinonuimus  ut  te  de  singulis  certioreni  redderet. 
E\  illo  (juid  eonsilii  pênes  nuneiuni  aposlolieum  , 
(juein  S.  ad  nos  destinare  deerevit,  per  nos  eapluni 
iuei'it,  plenius  inlelliget  doniinalio  tua,  (juani  diu 
sospitem  et  incolumern  ad  vota  nostra  eonservet  Deus 
0|)t.  Max. 

I)at.  Edinburgi  deeima  sexla  de  Jubj  1500. 

1566.  —  Le  29  juillet,  Castelnaii  de  Maiivissièrc ,  envoyé  par 
(Ihailes  IX  p;)ur  c()inj)]iin(Miter  la  reine  d'Ecosse  sur  la  naissance 
de  son  fils,  arn\e  à  Edimbourg;  .Iosei)h ,  frère  de  David  lUccio , 
vient  avec  lui  et  passe  au  service  de  Marie  Stuart. 


MARIE   S T LA UT 

A    LA    Ul   IM.    KLISAJîKin. 

(Orit/imiL  —  Sidie  pnprr  ojytce  de  Londra  ,  lioyal  Irtiers  , 
Scotland,  vol.  2.  ) 

npcommandulion  noiivolli'  il«»  Mario  Stiiarl  on  fnvtMjr  dArohibald  Graham  ,  bour- 
;^pois  d'Édinihouig,  nu  siij(>t  du  procrs  (|u'il  avait  intonto  dovanl  rAmiraulé  pour 
iHi  navire  pillé  sur  los  côtes  du  NorlhuinberlaniL  —  Coniple  arrêté  en  sa  faveur 
|)ar  la  Cour  i\o  Consrienco,  qui  condamne  les  spoliateurs  à  2,400  livres  sterling. 
—  Transaction  faiU»  par  l(>s  soins  de  l'ambassadeur  d'Ecosse,  qui  a  réduit  la 
somme  h  1.2(»0  livri-s,  pour  le  payement  de  la(|uelle  le  duc  de  Norfolk  et  lo 
-omtc  de  Pembroke  ont  donné  leurs  promesses.  —  Retard  apporté  dans  le  paye- 
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ment,  sur  lequel  on  n'a  pu  obtenir  que  400  livres.  —  Inutilité  des  réclama- 
tions qui  ont  été  faites  pour  avoir  payement  du  surplus.  —  Résolution  prise 
par  Archibald  Graham  de  retourner  de  nouveau  en  Angleterre  pour  exiger  le 
remboursement  de  ce  qui  lui  est  dû.  —  Instance  pour  que  ce  payement  soit 
effectué  et  que  les  marchands  écossais,  privés  de  leurs  marchandises  et  du 
fruit  de  leur  commerce  depuis  sept  ans,  puissent  enfin  obtenir  justice. 


D'Edimbourg,  le  13  août  1566. 


Ricbt  excellent,  richt  heich  and  michtie  Princesse, 
oiire  dearest  susler  and  cousin,  we  greit  zou  liertiie 
weill.  Al  ihis  présent  we  mon  recommend  unto  zow 
a  mater  tliat  is  na  new  tliing,  bot  sic  a  cause  as  lies 
sufferit  sufïîcient  triall  l)e  zour  lawes  ,  and  ofttvmes 
hâve  Ave  effectuuslie  requirit  justice  in  the  same,  baitli 
be  oure  aun  letLers  and  be  ihe  declaratioun  of  oure 
ambassiatouris  and  servandis  direct  towart  zou.  Tlius 
itstandis:  oure  subject  Archibald  Grahameburges  of 
Edinburgh,  for  him  self  and  as  procuratour  for  certane 
partiners,  persevit  ane  actioun  before  the  jugeis  of 
zour  Admiraltie,  for  a  schip  and  guidis  spuizeit  in 
iNorthuniberland,  in  the  liftie  nj  ne  zeir  of  God  ;  qu- 
hair  sentence  being  obtenit,  the  executioun  wes  pro- 
tractit  and  lie  delayit  of  a  lang  season  llirow  appeUa- 
tiounis  ira  juge  lo  juge;  quhilk  at  lasl  the  Court  of 
Conscience  liad  déterminât  the  mater,  quhilk  wes  al- 
wayes  in  our  subjectis  favouris,  adjugeing  the  s|)uil- 
/earis  in  the  sonniic  ol' l^va  ihousand  foui*  huiuheUi 
|)undsterlyng.  To  the  quliilk  somme,  althocht  ouf'c 
subjectz  had  undoubtit  richt,  and  of  equitie  auchl  lo 
liave  l)ene  reddelie  pa\  il  oflhe  samyn,  zil  incoiiside- 
ratioiin  of  the  aiiiNlic,  ihan  imd  ;is  zil,  slanding  be- 


;{G6  Rl'XUEIL  DES  LETTRES 

luix  ws  and  oure  reaimes  (cjuliilk  ^^e  wvshe  lang  lu 
contincw  on  baith  sydes)  ail  rigour  sett  aside,  a  myd- 
des  wesagreit  iinto  be  oure  anibassatour  thair  for  the 
tyme,  and  in  place  ol*  Lhc  somme  contenit  in  the  sen- 
tence, the  ane  half  onlie,  extending  to  1200  sterling, 
wes  appoyntit  lo  be  payit  to  the  seid  Archibald;  for 
payment  (juhaiiof  the  promisses  of  ihe  duke  of  Norlh- 
folk  and  erle  of  Penbrocke  >ver  gevin.  Bot  noUNith- 
standing  the  suie  maid,  and  recommendalioun  of  the 
cause  on  our  bclialf,  of  the  haill  onlie  400  1.  is  lessa- 
Siivit;  the  rest  lies  benecravit,  bot  na  thing  recoverit. 
Quhairfore  (as  oftymesafoir)  this  Archibald  Grahame, 
procuratoui',  is  zit  anys  repari t  thither  to  sute  pâment 
and  delivery  of  the  800  1.  rcstand.  Quhome  we  be- 
liuvil  lo  accumpany  uilh  yis  uurc  Ictter,  and  be  lhc 
same  bave  we  thocht  gude  ernestlie  lo  pray  and  re- 
(juire  /ou,  dcarcst  suster,  ihat  lhc  puir  merchandis, 
waïUing  thair  guidis  and  tialïiciuc  thir  7  zeris,  may 
iiow   al  lasl   havc  navment   and   dcliverv  of  lhc  said 

1,       t.  « 

<S00  1.  lo  thair  procuralour;  as  uc  havc  and  sali  caus 
lhc  likc  be  donc,  to  ony  zour  subjcclcs  that  sali  obtcne 
semblable  dccrciltis  nilhin  oure  rcalmc.  This  oure 
pclicioun  is  in  lhc  self  c(piilablc,  and  \n(*  nalhing  doubl 
bot  it  salbc  rcgardit  accoi'dinglic  foi*  oure  sak,  to  iht» 
satisfactioun  and  cond'oil  (»f  llic  piiic  liicrchantis,  and 
l'cicif  bailli  ol'/(»u  and  >vs,  ihal  on  a\  ihcr  s\dc  ar  Irou- 
blit  be  llic  comi^lainlis  maid  in  lliis  and  lhc  likc  caisses. 
\n(l  llins,  riclil  cxccllcnl  .  rxchl  licicli  and  mvchlie 
Princesse,  oure  dcaivst  suster  and  ciMisin  ,  vvc  connnil 
zou    lo  llie  pi'olcetioun  of  almiehlie  (iod. 
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Gevin  at  oiir  castell  of  Edinburgh,  ihe  13  clay  of 
august,  and  of  our  reign  ihe  24  zeir,  15GG. 

Zour  richt  gud  sisler  and  cusignes, 

Marie  H. 

Au  dos  :  To  ihc  richt  excellent,  richt  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  The  Quene  of  England. 


MARIE  STUART 

A  LA  reine  Elisabeth. 

Uriijoial.  —  State  pnper  office  de  Londres,  Royal  leltcrs ^ 
Scotland,  vol.  ^2.  ] 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  Alexandre  Clerk  ,  bourgeois  d  Edimbourg,  et  les 
personnes  qui  l'accompagnent ,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angle- 
terre pour  se  rendre  en  France. 

D'Edimbourg,  le  20  septembre  1560. 

Uichl  excellent,  richt  heich  and  niichly  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  \ve  comniend  >vs  unt(> 
/ou  in  oure  maist  hartv  manner.  Pi'avin*^  zou  at  ihis 
oure  requisitioun  to  grant  zour  sure  pasport  in  deu 
forme  to  our  lovit  Alexandcr  Clerk  hurgos  of  our 
toun  of  Edinhurgh  and....  ulheris  [)ersonis  or  undei', 
saulilic  and  suiilie  lo  cum  wilhin  zour  reaime  of  Jln- 
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gland,  be  sc\,  land  or  fresclie  >vatlcr,  be  horse  or  on 
fute,  conjunclie  or  severalie,  throu  ihe  samyn  lo  ihe 
partes  of*  France  or  utheris  bezond  sea  to  pas,  and  be 
ihe  samyn  agane  within  oure  reaime  to  returne,  Nvitli 
horsses  alsweil  slanyt  as  geldingis,  bulgettis,  fardellis, 
pacqucttis,  money  ,  gold,  silver,  cunzeit  and  uncun- 
zeit,  lelters  dois  and  patent  and  \vilh  ail  tliair  utheris 
guidis  l(Tu11,  but  stop,  trouble,  injurie,  impeschmenl, 
arreist,  serche  or  inquietalioun  to  be  maid  or  done 
10  tliame  in  thair  cuming  remanyng  or  departing,  in 
bodyis  or  guidis,  during  the  tyme  of  zour  saidis  pas- 
port,  and  tlie  samyn  for  the  space  of  ane  zeir  nixt 
efter  the  dait  of  the  samyn  ,  >vithout  revocatioun 
lo  indure.  Thus,  richt  excellent,  richt  heich  and 
michtie  Princesse,  our  dearest  suster  and  cousin,  \\e 
commit  zou  to  the  i)rotectioun  of  almichlie  God. 

Gevin  at  Edinburgh,  the  20  day  of  September,  and 
of  our  l'cgnne  the  'iV  zeir,  15()(). 

Zour  richt  gud  sister  and  cusigncs, 

Maiul  II. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  lichl  heich 
and  michtie  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,   Tm;   Ori:M:  or  1^N(;i.\m>. 


1566.  —  A  la  fin  de  s('|)t('mbr(',  >lai(IaiKl  est  réiiilrgré  dans  ses 
fonctions  de  secret  aire  d'Etat ,  ^ràcc  à  la  protection  de  Murray,  qui 
conunençait  à  re|)ren(lre  de  l'ascendant  snr  sa  s(vnr. 

Le  29  s<'[>t(Mnl)re  ,  ^Lirie  Sinait  aj>i>ren(l ,  du  comte  de  Lennox , 
cpie  Darnley  fait  des  prépaialifs  secicis  pour  cpiitter  l'Ecosse. 
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Le  30  septembre ,  elle  vient  avec  lui  devant  son  conseil ,  et  le 
presse,  mais  en  vain,  de  déclarer  les  griefs  qu'il  a  contre  elle  ;  Darnlev 
ne  voulut  entrer  dans  aucune  explication ,  et  repartit  pour  Stirling, 
d'où  il  arrivait  *. 

Le  6  octobre  ,  Botwell ,  commandant  des  frontières  du  Sud ,  part 
pour  Lidisdale;  et  le  7,  il  y  est  blessé  dans  une  rencontre  avec 
Elliot  de  Park ,  et  se  retire  alors  dans  son  château  de  l'Hermitage 
situé  dans  les  environs. 

Le  9  octobre,  la  reine  et  les  lords  du  conseil  se  rendent  à  Jed- 
burgh  ,  afin  d'y  tenir  une  cour  de  justice. 


MARIE  STUART 

AU  PAPE  PIE  V. 

(Copie  du  temps.  —  Coliection  du  docteur  Kyle  ^  à  Preshome. } 

Vifs  remercîments  adressés  par  Marie  Stuart  au  pape,  à  raison  des  lettres  qu'il 
lui  a  écrites  et  des  secours  d'argent  qu'il  lui  a  fournis.  —  Sa  reconnaissance 
des  consolations  que  le  nonce  a  été  chargé  de  lui  donner.  —  Son  espoir  que  la 
religion  reprendra  son  antique  splendeur  sous  le  gouvernement  d'un  pasteur  si 
vigilant.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  négligera  rien  pour  aider 
de  tout  son  pouvoir  à  l'entier  affermissement  de  la  foi  catholique.  —  Son  dé- 
vouement absolu  à  l'exécution  de  tous  les  ordres  qui  pourraient  lui  être  trans- 
mis par  le  nonce  résidant  en  France.  —  Sa  ferme  résolution  d'élever  son  fils 
dans  le  sein  de  l'Église.  —  Son  désir  de  donner  une  grande  pompe  au  baptême 
qui  sera  célébré  suivant  le  rite  de  l'Église  catholique.  —  Soin  qu'elle  veut 
apporter  à  l'éducation  religieuse  du  jeune  prince.  —  Mission  dont  elle  charge 
Etienne  Wilson  auprès  du  pape  pour  lui  en  donner  l'assurance. 

D'Edimbourg,  le  9  octobre  l;")f)6. 

Beatissinie  patcr,  post  humillima   peduni  oscula. 
Ingcns  cura  vigilque  sollicitudo  quam    de  religion is 

*  Voyez,  page  373  ,  la  lettre  de  Du  Croc  à  Catherine  de  .M«(li(  is,  datte  <le 
.ledburgb,  le  17  octobre  I.jOG. 

TOM.  I.  24 
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catholicse  conservatione  Beatitiulo  Vestra  suscipil,  ciiin 
omnibus  ubique  locorum  salis  nota  atque  perspecta 
est,  tuiii  veroclarissime  mihi,  ut  uni  e\  liliabns  vestris 
sanctit  Malris  Ecclesia\  Nam  non  soluni  a  B.  V.  hisce 
mois  aciversissimis  at(|ue  lurbulentissimis  temporibus 
literas  consolalionis  atcjue   spei  plonissinias  accepi  , 
veruni  et  hausi  de  dulcissimo  fonte  liberalitatis  nui- 
niticentia3que  vestrae,  misse  intimo  B.  V.  nuntio  qui 
me  eonsolaretur,  conlirmarol,  atque  paterncT  erga  me 
benevolentia3  vestrœ  daret  testimonium.  M  cpiod  equl- 
dem  judico  prolieisei  a  summo  alijue  incredibib  siu- 
(bo  vestro  instaurandie ,  ul)i  collapsa  est,  reb^^ionis, 
eonlirmandi  tenendi([ue  omiiia  in  [)rislinum  slatum  , 
denicjue  elïiciendi   ut   Deus  ubi(jue  laudetur  ae  eele- 
brelur,  lide  eatbobca  per  universum  orbem  llorente. 
Eninivero  Cbristiani  omnes  justissimam  causam   Dec 
gratias  agendi  habeut  (juod  la'eiu  tam  \igilantem  laui 
(iexlrum  pastorem,  ac  velut  navi  in  maximis  temj>e 
statibus  j)ericbtanti,  sic  Ecclesia'  suie  gubernatorem 
pra'feceril  ,  lit  <M'go  ut   ego  inter   rebquos   calbobca' 
lidei  libos  ac  libas  libentissime  at([ue  Immillime   ac- 
eipiam  ahpie  amplectai'   (bvinas   basée   \eslias  al(jue 
spei  oplimîu  plenissimas  aibnonilionesahpie  eonsola- 
liones,   née  eis    ullo  huo  delutura  sim,  sed  omnibus 
viribus  enixuia  ad  restiluendam  propai;audam(pie  ea- 
lliobeam    rebgionem  ;  ae    cpio    pbiia    eerlioracpie   dr 
P..  \.  NobnUate  eognoseere  possem,  eura\i  acbnonen 
dum  r>.  N.  nunlium  iiune  in   (iabia  subsislentem,  ut 
bue  in  regnum  noslrum  quanla  (  onnuode  |>oterit  ce- 
bM'ilate  sese  (onferal.  |{(M'ipieUn' profeelo,  Iraetabitur- 
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que  omni  quo  decet  honore,  habiturus  me  in  propa- 
gando  Dei  honore  et  rcgni  hujus  tranquillilate  con- 
stituenda  consiliorum  suorum  non  inipigrani  sive  co- 
mitem  sive  ducem.  Dupliciter  certe  me  felicem  exis- 
timo,  quum  duplici  me  solatio  cumulare  Dei  miseri 
cordia  dignata  est  altero  benedictionis,  ac  nuntii  mihi 
gratissimi  ac  consolationis  plenissimi  a  B.  Y.  missi 
receptione,  altero  dono  filii  a  Dei  benignitate  mihi 
concessi.  De  quo  B.  Y.  certiorem  faciendam  putavi , 
non  solum  quod  mihi  natus  est,  sed  etiam  quod  pro- 
posuerim,  ac  cum  consensu  meorum  procerum,  non 
sine  magna  diffîeuhate  elicito,  decreverim  cum  sancto 
baptismate  initiandum  curare  more  Ecclesia?  catho- 
licae  noto  atque  usitato ,  publicitus,  Principum  ortho- 
doxorum  legatis  pnesentibus,  sperans  ac  Deo  conti- 
dens  quod  quemadmodum  post  maximam  gravissi- 
mamque  religionis  demutationem,  sacramentorum 
ecclcsiasticorum  usus  tamdiu  interceptus  atque  exo- 
letus  propemodum  incipiet  in  baptizatione  lilii  mei 
instaurari  ac  renovari.  Sic  Deus  optlmus  maximus 
gratiam  iili  suam  largietur  perseverandi  ab  incunahu- 
lis  in  eodem  sacramentorum  usu  catholico  et  orlho- 
doxo  ,  at(|ue  meos  omnes  ad  eundem  perlrahendi. 
Equidcm  pro  materno  officio  atque  pietate  dabo  ope- 
ram  ut  ejus  educatio  in  calholica  lide  initio  benc 
posito  féliciter  respondeat;  cujus  rci  totius  advenienti 
nuntio  B.  Y.  certum  documentum  dal)o.  Porro  misi- 
nms  familiarem  nostrum  Ste[)hanuni  Wilson  ([ui  hasce 
perferet ,  corto  consilio  delcctum  ,  ad  \.  1».  o\  (pio 
phna  (h;  voluntate  noslra  in  hiscc  atipie  aliis  rébus 
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cognoscet  :  cui  velimuset  exponendi  desitleria  nostra 
potestatem  det  ac  fidem  etiain  liaboat.  Deus  Opt.  Max. 
diulissime  le  servet  Ecelesia^  suae  incolumeni  ac  per 
eam  Religioneni  calholicam  inslauret  alque  propaget. 
Ediniburgi  septinio  idus  octobris  150G. 

Sanclitalis  Vestra'  hiinnllinia  ac  devotissima  lilia, 

Maiua. 


AIARIE  STUART 

A    CHARLES    IX,    ROI    DE   FRANCE. 

f  Autographe.  —   liibliothèque  impériale  de  Saint-Pélersbourg  . 
manuscrit  n°  870.  ) 

Hemercinients  adressés  par  Marie  Stuart  a  Charles  IX,  pour  I  intcrôt  quil  prciiti 
a  ses  alTaires.  — Assurance  dun  entier  dévouement.  — Sa  confiance  (ju  il  a 
été  instruit  par  Du  Croc,  son  ambassadeur,  de  tout  ce  qui  était  survenu  en 
Kcosje. 

De  Je<ll)urgli,  le  \i\  octobre  1566. 

Monsieur  mon  bon  frère,  despèchanl  ce  courrier 
pour  (|uel<pies  miens  affavres,  je  n'a\  \ouMu  Jaillir 
de  me  ramanlevoir  en  voire  l)oniie  grâce,  et  par  mes- 
mes  moïen  lesnioigner  Tobligalion  en  lacjuelle  je  me 
sanls  èlre  tenue  à  vous,  (hi  soign  (ju'il  vous  [)lesi 
avNoir  de  tout  ce  <pn  me  IouscIk*  ;  de  {\\\o\  je  ne 
l'aulibaN  vous  ad\ertir,  <|uant  adviendra  chose  (]ui  cfi 
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soit  digne.  Sependant  le  sieur  du  Crocc ,  m'asure, 
vous  tiendra  adverti  de  tout  ce  qui  est  survenu  de- 
puis peu  de  temps',  qui  sera  cause  que  je  ne  vous 
importunera}  davvantage  que  pour  me  recommander 
de  bien  bon  cueur  à  vous,  priant  Dieu  vous  donner, 
Monsieur  mon  bon  frère ,  en  santé ,  longue  et  heu- 
reuse vie. 

De  Jeduart,  ce  xvi  d'octobre  1566. 

Votre  bien  bonne  sœur  , 
Marie  R. 


M.   DU  CROC, 


AMBASSADEUR    DE   FRANCE  EN   ECOSSE,  A  LA  REINE  CATHERINE 

DE  MÉDICIS. 


{Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrit 
de  Harlay,  n°  2I8.J 

Arrivée  de  lord  Seaton  en  Ecosse.  —  Satisfaction  de  Marie  Stuart  de  ce  que  le 
comte  de  Brienne  doit  venir  assister  au  baptême  de  son  fils.  —  Brillants  pré- 
paratifs faits  pour  la  cérémonie.  —  Réconciliation  entre  les  divers  partis  en 
Ecosse.  —  Division  qui  existe  entre  Marie  Stuart  et  le  roi,  son  mari.  —  Am- 
bition du  roi  ,  qui  veut  s'emparer  de  tout  le  gouvernement  du  royaume.  — 
Plaintes  adressées  par  le  roi  à  Du  Croc,  au  sujet  de  la  conduite  que  Marie  Stuari 
tient  à  son  égard,  en  l'écartant  du  maniement  des  affaires.  —  Remontrances 
que  Du  Croc  a  faites  au  roi.  —  Retour  de  Marie  Stuart  à  Edimbourg.  —  H»^ 

*  Nous  n'avons  point  la  dép^-chede  Du  Croc  au  Roi,  mais  celle  qu  il  adressa 
le  lendemain  à  Catherine  de  Médicis  se  trouve  à  la  Ribliothèque  n)>ale  de 
Paris,  et  j  ai  cru  de\oir  la  re|)n)duire  ici  à  cansi'  de  l'importance  «le  son  coii- 
teim  ,  relati\ement  a  la  position  de  Marie  Stuart  >is-à-\is  de  DarnU'v. 

24* 
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traite  du  roi  a  Glasgow.  —  Avis  donné  à  Marie  Stuart  par  le  comte  de  Lennox 
<le  la  resolution  prise  par  le  roi  de  quitter  l'Ecosse  et  de  passer  la  mer,  —  Ar- 
rivée du  roi  à  Edimbourg.  —  Ordre  donné  par  Marie  Stuart  d'assembler  aus- 
sitôt le  Conseil  dans  lequel  elle  interpelle  le  roi  de  déclarer  pour  quel  motif  il 
voulait  abandonner  l'Ecosse.  —  Déclaration  faite  par  le  roi  que  Marie  Stuart  ne 
lui  avait  donné  aucun  sujet  de  plainte.  —  Sa  sortie  du  Conseil  et  ses  adieux  a 
la  reine.  —  Avis  donné  à  .Marie  Stuart  (jue  le  roi  continuait  ses  préparatifs  de 
départ.  —  Arrivée  de  Marie  Stuart  à  Jedburgh.  —  Irrésolutions  du  roi.  — 
Entrevue  entre  lui  et  Du  Croc.  —  Remontrances  qui  lui  sont  faites  par  l'ambas- 
sadeur sur  sa  conduite.— Blessure  reçue  par  le  comte  de  Bothwell,  lieutenant 
général  des  frontières  du  sud,  dans  une  expédition  contre  des  brigands.  — 
Assurance  qu'il  est  déjà  hors  de  danger.  —  Avis  du  retour  dç  Lethington  et  do 
sa  rentrée  prochaine  dans  le  Conseil.  —  Prière  de  l'ambassadeur  pour  que  l'on 
presse  en  France  l'envoi  de  l'argent  qui  lui  a  été  annoncé. 


De  Jedburgh,  le  17  octobre  i56f). 

Madame,  le  sieur  Setlion  arriva  le  vingt  deuxiènie 
du  mois  passé,  (jiii  (rist  la  Uoyne  votre  belle  lille  fort 
a}se,  poni'  les  bonnes  nouvelles  qu'il  luy  dist  du  bon 
portement  du  Roy  et  de  Volie  Majesté,  et  l'asseurant (» 
<pi'il  luy  donnast  de  la  venue  de  monsieur  le  eomte  de 
Hriennc  |)(Hir  le  baplesme,   fccjuel  elle  a  fort   agréa 
ble,  i)our  le  eongnoislre  de  bon  lieu  et  de  grande  mai 
son.  Il  se  fait  de  grands  apprest  pour  Icdil  ba|)lt'sm(', 
r\  les  scigncui's  icN   se  meltcnl   en  bon  cl  grand  r{\u\ 
|)ag('  cl  se  délibèrent  de  faire  i)i('n  leur  dcbNoir,  laiil 
ccnlx  de  la  religion,  (]ue  l(\s  (•alli()ii(jnrs.  \A  \(Hisdira\ 
la  dessus,  (pic  les  dils  seigneurs  (pii  sont  icN  ,  cl  les 
quels  eorres|K>ndcni  au  Hoyel  à  Noire  .Majesté,  sont  si 
bien  l'eeoncilliez  ensemble  aveeques  la  lîo\  n(\   pai*  sa 
.sage    ((Hiduille,  (pie    aujourdhuy     je    un     \eois    une 
seulle  division.  Mais  si  la  U(>vne  cl  les  dils  seigneurs 
sont  bien  ensemble,  le  \U)\  son  mary  est   bi(Mi  aussi 
mal  (lung  eoslé  et  d'aullre.  Il  ne  peull  estre  auti'e- 
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ment  de  la  fasson  qu'il  se  gouverne,  car  il  veult  eslre 
tout,  et  commander  partout,  à  la  fin  il  se  mest  en  un<^ 
chemin  pour  n'estre  rien.  Je  ne  veois  un  seul  sei- 
gneur qui  le  regarde  que  tant  que  la  Royne  veult.  Il 
se  plaint  souvent  à  moy  ,  et  ung  jour  entre  autre  je 
luy  dis  qu'il  me  feist  cest  honneur  me  dire  de  quoy 
il  se  plaignoit  de  la  Royne  et  de  se^  seigneurs,  et  que 
je  prandrois  la  hardiesse  de  leur  en  parler?  Il  me  dit, 
ce  qu'il  a  fait  souvent,  qu'il  voulloit  retourner  comme 
il  estoit  la  première  fois  quand  il  fut  maryé.  Je  l'as- 
seuré  qu'il  n'y  retournera  jamais;  que  s'il  estoit  bien 
il  s'y  debvoit  tenir,  et  qu'il  ne  se  trouvera  poinct 
que  la  Royne,  estant  offencée  en  sa  personne,  que  ja- 
mais elle  luy  doibve  remettre  l'auctorité  qu'il  avoit 
auparavant,  et  qu'il  se  doibt  bien  contenter  de  l'hon- 
neur et  bonne  chère  qu'elle  luy  faict,  le  traictant  el 
honorant  comme  le  Roy  son  mary ,  et  luy  entretient 
fort  bien  sa  maison  de  toutes  choses. 

La  Royne  votre  belle  fille  revint  d'Esterling  à  Lis- 
lebourg  pour  une  assemblée  qui  s'y  fiict  tous  les 
ans  au  temps  de  vaccations  qui  sont  depuis  la  my 
aoust  jusqu'à  la  saint  Martin  ,  où  les  seigneurs  sont 
appelez  ,  et  regardent  des  affaires  de  Sa  Majesté  et 
estats  de  son  royaume.  Le  Roy  estoit  demeuré  au  dict 
Esterling  où  monsieur  le  comte  de  Lennox  son  père 
l'alla  trouver,  et  après  avoir  parlé  à  luy,  il  se  retira  à 
Glasgow  où  il  fait  sa  demeure  ordinaire.  Il  escrivit  à 
la  Royne  qu'il  avoyt  trouvé  le  Roy  en  délibération  de 
s'en  aller,  et  passer  la  mer  ,  et  (jue  [)()ui'  ce  faire  il 
avoyt  ung  navire  tout  [)rest  ;   (ju'il  m)  l'avoyl  jamais 
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sceu  divertir.  Il  prioit  Sa  Majesté  de  regarder  d'y  faire 
ce  qu'elle  pourra. 

La  Royne  receut  la  lettre  le  jour  saint  Michel  '  au 
matin,  et  le  Roy  arriva  le  soir  à  dix  heures  en  nuict, 
et  estant  Leurs  Majestés  ensemble  la  Royne  luy  parla 
de  ce  que  contenoytja  dile  lellro,  le  pria  luy  dire 
l'occasion  de  son  'allée,  et  si  estoit  (ju'il  se  plaignist 
d'elle  :  il  ne  luy  en  vonllu  rien  dire.  El,  considérant  la 
Royne  de  combien  importoit  son  voyage  ,  feist  fort 
sagement  et  l'ut  bien  advisée  d'envoyer  quérir  soudain 
tous  les  seigneurs  et  autres  de  son  conseil,  el  aussi 
me  manda.  Estant  tous  assemblés,  l'évesque  de  Rosse 
par  le  commandement  de  la  Royne  proposa  le  voyage 
du  Roy  en  sa  présence  ,  et  le  tesmoignage  que  la 
Royne  en  avoyt,  estoyt  une  lettre  que  monsieur  le 
comte  de  Lennox  luy  en  avoyt  escripte,  laquelle  fusi 
leue. 

La  Royne  feil  une  for l  belle  harangue,  et  après  le 
pria  cl  le  persuada  de  toute  sa  puissance  déclarer  en 
la  présence*  de  tous  si  c'est  occasion  (ju'elle  luy  ail 
donnée?  el  le  piia  en  Thonneur  de  Dieu  el  à  joincles 
mains  ne  Tespargner  poinct.  Aussi  les  seigneurs  luy 
dirent  (pi'ils  se  voyoient  bien  recepvoir  ung  mauvais 
visage  de  luy  et  (pi'ils  nc^  savoient  s'ils  i^stoyent  cause 
de  son  aller,  ils  le  prièrent  leur  dii'e  de  (|Uoy  il  l'ont 
oiVensé?  De  ma  part  je  dis  (jue  son  vo\age  importoit 
de  l'homieur  de  la  lio\  ne  el  du  sien,  (pie  s'il  s'en 
alioit  avec  occasion,  cela  louchoii  :i  la  Uoyne;  de  s'en 

'  Le  '29  septembre. 
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aller  autrement,  il  ne  luy  pouvoit  estre  louable. 
Nous  ne  pouvions  avecques  beaucoup  de  propos  ti- 
rer une  résolution  ;  à  la  fin  il  déclara  que  d'occa- 
sion il  n'en  avoyt  point.  La  Royne  dist  qu'elle  se 
contentoit,  et  aussi  nous  luy  criasmes  tous  qu'elle  se 
debvoit  contenter,  et  je  dis,  suyvant  ma  charge,  que  je 
tesmoignerois  partout  à  la  vérité  de  ce  que  j'avois 
veu  et  que  je  verrois.  Sy  est  que,  en  ce  desespoir, 
sans  occasion  comme  il  déclara,  il  s'en  alla  et  dist 
adieu  à  la  Royne,  sans  la  baisé,  l'asseurant  que  Sa 
Majesté  ne  le  verroit  de  long  temps.  De  ceste  façon 
nous  demeurasmes  auprès  de  la  Royne  votre  belle 
fille,  qui  fut  fort  bien  consollée,  et  la  priasmes  con- 
tinuer d'estre  tousjours  sage  et  vertueuse,  et  de  ne  se 
attrister  ny  s'ennuyer,  et  que  la  vérité  seroit  bien 
congnue  partout. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  Royne  fut  ad- 
vertie  que  pour  certain  il  continuoit  son  embarque- 
ment et  qu'il  avoyt  ung  navire  tout  prest.  Sa  Majesté 
s'en  vint  en  ceste  ville  de  Gédouart  '  qui  est  sur  la 
frontière  d'Angleterre,  où  sa  présence  estoit  fort  re- 
quise il  y  a  long  temps  pour  le  faict  de  la  justice, 
et  pense  qu'elle  y  demeurera  encores  dix  ou  douze 
jours. 

J'eslois  demeuré  à  Lislebourg,  le  Roy  m'envoya 
prier  de  l'aller  trouvera  trois  lieues  dudict  Lislebourg 
où  il  vint  avec  monsieur  son  père.  Je  vois  bien  (ju  il 
ne  sçait  où  il  en  est,  il  vouldroit  (pie  la  Royne   le 

'  Jeilburgli  ou  .It*<hMM»rlli,  dans  le  comté  de  Roxlmrgh. 
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remaiidast.  Je  luy  dis  (ju'il  s'en  estoil  allé  sans  oc- 
casion comme  il  avoil  déclaré,  je  ne  voullois  poinl 
doubler  de  la  boulé  de  lallo}ne,  mais  qu'il  y  avoil 
beaucoup  de  femmes  qui  ne  l'envoieroient  pas  qué- 
rir. Si  crois-je  qu'il  a  envye,  à  ce  (jue  j'ai  peu  ap- 
prendre, de  lenq)oriser  jus(|u'après  le  baptesme,  pour 
ne  s'y  Ironver  poinl.  Car  je  ne  vois  (jue  deu\  choses 
(|ui  le  desespèrenl  selon  mon  oppinion,  la  première 
est  la  réconcilialion  des  seigneurs  avecque  la  Roy  ne, 
parce  (ju'il  est  jaloux  de  ce  qu'ils  fonl  plus  de  cas  de 
Sa  Majeslé  (jue  de  luy,  et  comme  il  est  hault  et  su- 
perbe il  ne  vouldroit  pas  que  les  eslrangiers  le  co- 
gneussenl;  l'autre  c'est  (ju'il  s'asseure  que  celluy  ou 
(•elle  qui  viendroit  pour  la  Royne  d'Angleterre  au 
dict  baptesme  ne  fera /compte  de  luy'.  Il  prend  une 
peur  de  recepvoir  une  honte.  S'il  estoytbien  advisez 
(ît  conseillez  il  n'enlieprendroil  pas  plus  qu'il  ne  doibl, 
et  il  ne  seroil  point  en  la  peine  (pi'il  est. 

I.a  Royne  vostn^  belle  lilleen  venant  en  ceste  ville 
de  Gedouai'l,  M.  le  comte  de  Rodwell  (|ui  s'estoyt  mis 
devanl,  pour  ce  (pTil  esl  lieutenant  général  de  ceste 
Ironlière,  il  luy  advint  en  faisanl  une  charge  de  larons, 
(pi'il  fui  bien  blessé,  niais  il  esl  hors  de  danger,  de 
(pi()}  la  Royne  (\st  bien  l'oil  ayse  :  ce  ne  luy  eust  pas 
(^sté  \)vu  de  perle  de  le  j)erdi'e.  Je  pense  cjue  Ledinton 
se  signera  an\  huîtres  (|U(»  les  seign(Mns  (M  autr(*s  cor- 
l'espondent  a  Nos  iMajeslés;   il  esl  rendu  depuis  trois 

'  l)iiriil('\  aN.iil  <|iirl(jn('s  raisons  de  le  croire,  puisque  i\c\h  rannre  |»r(rt'- 
«letifc  rani\\(Mlli,  cinoNc  «ri.lisalx'lli ,  a\ail  irlusr  un  passe-port  pour  re- 
tourner eu  \n.nleterre  parc  e  cpie  Darnie)  Taxait  sij'iie  roiniiic  roi  d'Ecosse. 
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semaines  et  je  pense  qu'il  sera  mieulx  employé  aux 
affaires  de  ce  royaume  qu'il  n'a  point  esté. 

Madame,  monseigneur  le  Cardinal  de  Lorraine  m'a 
escrit  que  le  Roy  et  Vostre  Majesté  vouliez  que  je 
demeurasse  ici  deux  mois  plus  qu'il  ne  m'avoyt  esté 
commandez,  et  que  pour  ce  faire  vous  m'envoirez  de 
l'argent  par  mon  (ils,  qui  viendroit  avec  monsieur  le 
comte  de  Brienne;  en  attendant  il  me  fault  faire  l'ad* 
vance  qui  me  vient  à  groz  intérests.  Je  vous  supplie 
très  humblement  m'avoir  pour  recommandé,  ou  je  me 
trouveroisen  pauvre  terme  de  voyage.  En  cest  endroit 
je  prierai  Dieu,  Madame,  maintenir  Votre  Majesté  en 
bonne  santé  et  prospérité ,  et  vous  donner  tousjours 
heureuse  et  longue  vie. 

De  Gédouart,  ce  xvij  octobre  1566. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Du  Croc. 

1566.  —  Le  17  octobre,  la  reine  Marie  fait  une  course  au  château 
de  l'Hermitage,  et  tombe,  à  son  retour,  dangereusement  malade'. 

'  Kno\  et  Biichanan  attribuèrent  cette  visite  de  la  Reine  à  la  violence  de  sa 
passion  pour  Bothwell;  et,  a(in  de  donner  quelciue  vraisemblanco  a  leur  ca- 
lomnie, ils  prétendirent  qu'elle  accourut  au  château  de  rilermitage  a  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  blessure  de  Bothwell.  Robertson  et  xM.  Laing  ont  adopté 
cette  version.  Néanmoins,  des  documents  authentiques  parvenus  jusqu'à 
nous  prouvent  que  Bothwell  fut  blessé  le  7  octobre,  et  (pie  Marie  Stuart  (ac- 
compagnée de  Murray)  ne  vint  a  1  Hermitage  que  le  17  du  même 'mois. 

Voyez,  dans  le  State  pape r  office  de  Londres,  la  lettre  de  lonl  Scrope  à 
Cecil,  datée  de  Carlisle,  le  8  octobre  ijGG,  et  celle  de  sir  John  Korster  a 
Cecil,  de  Berwick,  le  23  octobre  lôGO. 

Dans  le  Musée  britannicpie  a  Londres,  collection  Cottonienne,  Caligula  15, 
IV,  fol.  94,  un  mémoire  du  temps  —  Lt  collection  Sloane,  n*»  3199,  loi  141, 
une  lettre  de  Lethington  à  l'archevêque  de  Glasgow,  du  24  octobre  156G. 

History  of  EiKjland,  hy  John  Lnigard,  Londres,  1838,  tome  VII,  p.  357. 

History  of  Scotland,  by  P.  F.  Tytler,  Kdimbourg,  1840,  tome  ^  II,  p.  58 
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Le  lendemain,  elle  était  à  toute  extrémité  ;  cependant  il  sunint , 
(juekjues  jours  après,  une  crise  heureuse  ({ui  la  sauva. 

Ce  ne  fut  que  le  28  octobre  que  Darnley  vint  la  voir,  encore  il 
repartit  le  lendemain. 

Le  9  novembre,  Marie  Stuart,  à  peine  rétablie  de  la  cruelle  ma- 
ladie qu'elle  venait  de  faire  à  Jedburiçli,  s'emi)resse  de  quitter  cette 
ville  i)our  se  rendre  à  Kelso  et  de  la  à  Dunhar.  Darnley  ne  la  suivit 
l)()int  el  rontimia  de  résider  à  Glasgow. 

Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  la  reine  Marie  recommença  bien- 
tôt à  s'occuper  de  ses  intérêts  politiques;  ayant  appris  qu'un  grand 
nombre  des  seigneurs  les  i)lus  importants  de  la  cour  d'Elisabeth 
songeaient  de?  nouveau  à  la  faire  déclarer  héritière  dj  tr.Vie  d"  Vu 
gleterre  ,  elle  écrivit  à  ce  sujet,  le  18  novend)re ,  à  Cecil  et  au 
(>onseil  d'Angleterre. 


\IARIR  STUART 

A  SIU  W  11,1.1  A  M  CI. Cl  F.. 

f  Oriijindl.  —  State  papor  office  de  Lnudres  ,  Royal  lelters  ,  Scntlnud  ,  vol.  4  9.  } 

HpmcniniODts  adrossi's  à  Cfcil  pour  la  ililijioiicf  (luil  a  niiso  dans  la  rrparation 
(le  lOiïi'nsc  faite  à  Mario  Stuart  a  Lincoln's-Inn ,  ot  qu'elle  aecepto  comme  une 
nouvelle  preuve  des  bonnes  dispositions  qu'il  lui  a  toujours  t»'>moignées.  —  As- 
sur.ince  (lu'elle  n'a  ajouté  aucune  foi  aux  rapports  qui  lui  ont  été  faits  qu'd 
portait  obstacle  a  la  reconnaissance  de  son  titre  à  la  couroiuie  d'Aniileterre.  — 
Certitude  (pie  Robert  Melvil  lui  a  toujours  donnée  à  ce  sujet.  —  Hemerclments 
à  raison  de  la  bienveillance  que  montre  Cecil  pour  l'ambassadeur  écossais.  — 
Désir  de  Marie  Stuart  de  pouvoir  lui  témoij^ner  efTicacement  combien  elle  est 
reconnaissante  de  ses  bons  procédés. 

De  Duiibar,  le  IS  novembre  1566. 

Hiclil  triislN  and  wcilbclovil,  we  grt'il  /on  licrtlic 
wciii.  >\c  liavo  undersland  ho  our  faniiliar  st^rvitour 
Kuborl  Malvilc  /our  j^iimI  dili':;!  iice  ami  ^uidwill   lo 
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have  ihe  offence  repairit  quhilk  ^^es  done  aganis  ws 
at  Lincolnis  Inné,  quhilk  we  accept  in  verie  gude  part 
as  ane  assurit  pruifand  takin  of  zour  gude  mynd  al- 
wayes  borne  towert  ws  in  our  utliers  affaires  ,  and 
thankes  zou  hertlie  thairfore.     And  aibeit  the  bruitis 
hes  past,  that  ze  suld  have  bene  a  hinderair  of  our 
avancement ,  zit  wald  we  nevir  traist  the  reportis  ; 
estemj  ng  thame  bot  vane  and  untrew  alsweill  for  that 
Robert  Mahile  advertist  ws  froni  tyme  to  tymeof  the 
contrary,  as   alsua  that  we  knaw  zou   to  be  a  wys- 
nian,  and  that  ze  have  reputatioun  to  be  ane  that  fearis 
God;  and  sic  will  nevir  assist  to  na  wrang.     We  gif 
zow  alsua  thankes  of  zour  curteous  usaige  of  our  ser- 
vand  attending  thair  with  zou,  quha  in  his  letters  to 
ws  makis  greit  acompt  of  zour  favour  and  guidwill 
schewin  him  for  our  sake,  quhairof  amangis  mony  ma 
gude  turnis,  quhilkis  we  have  ressavit  at  zour  handes, 
althocht  for  the  présent  we  gif  bot  thankes  in  wordes, 
zii  may  ze  be  weill  assurit  we  think  richt  lang  to  see 
the  moyen  how  to  acquite  zour  benevolence  indeid, 
as  maist  willinglie  we  sali  gif  at  ony  tyme  the  occa- 
sionn  présent  the  self  as  knawis  God,   to  quhais  al- 
michtie  protectioun  we  commit  zou  eternalie. 
At  Dunbar,  the  18  day  of  november  150G. 

Zour  gude  freynd, 
Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  richt  trusty  and  weilbelovit 
SiR  WnxiAME  Cecill,  knycht,  principall 
secretary  to  the  O.  our  gude  susler. 
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MARIE  STUART 


Al     CONSEIL   D'ANGLETERRE. 


(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Coltonienne. 
Caligula.  B.  X  .  fol.  388.) 


Vif  témoignage  de  reconnaissance  3e  Marie  Stuart  pour  les  communications  (jui 
lui  ont  été  faites  par  Robert  Mclvil  au  nom  d  Elisabeth.  —  Sa  résolution  d'ac- 
complir le  vfpu  qu'elle  avait  fait  dans  sa  dernière  maladie,  se  croyant  a  sa  der- 
nière heure,  de  confier  son  fils  à  la  reine  d'Angleterre,  en  le  mettant  sous 
sa  sauvegarde.  —  Ses  instances  pour  que  les  ministres  d'Elisabeth  appuient 
dans  le  conseil  son  droit  à  la  couronne  d'Angleterre,  comme  étant  la  plus 
proche  parente  d'Elisabeth  .  si  elle  ne  laisse  pas  d'héritiers  légitimes.  —  Dé- 
cision qu'elle  a  prise  de  s'en  remettre  à  cet  égard  sur  son  bon  droit ,  et  de  ne 
faire  ni  démarches  ni  sollicitations.  —  Sa  ferme  volonté  de  demeurer  toute  sa 
vie  en  parfaite  intelligence  avec  Elisabeth,  et  de  la  soutenir  contre  tous  ses  en- 
nemis. —  Assurance  que  ses  ministres  ne  peuvent  attirer  les  faveurs  de  leur 
maîtresse  sur  personne  (jui  en  soit  plus  reconnaissant  que  Marie  Stuart. 


De  Diinbar,  le  IH  ii(>\»'inl»re  I  ;)('><'•. 

Iiichl  Iriisty  and  wcilhclovil  cousin^cs  wt;  gi'eil /ou 
luM'llic  wc'ill.  Oiiliairas  \vo  liavc^  undcrsland  !)('  ivpoil 
ot'oui'  l'ainiliai  s(M'\ilour  HoIxmI  MaUilc  llio  ^aidc  ol- 
l'crs  niaid  lo  oui'  brliuif  Ik'  llic  (juccnc  our  jjude  su 
sUm'  /our  sovcrauc,  \V(' ihink  oursoirohlisL  lo  do  to  lier 
<juhals()ovii'  a  ^nidc  susU^-  aud  tendei-  cousin*];  audit, 
quhaii'  slic  lindis  sa  ^rcil  lliankliilucs  ,  and  lliat  ^^^' 
cuhl    U()(  dcclair    llic  allcclioun    wc  hcrc   (onnciI   oui 
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said  dearest  suster  bettir  nor  be  that  quhilk  we  did 
quhen  ^ve  luikit  not  to  bave  broukit  ibis  lyff*  xn  bou- 
ris  in  our  lait  seiknes,  at  qubilk  tyme  our  meanyng 
wes  ibat  tbe  speciall  cair  of  tbe  protectioun  of  our 
sone  suld  rest  upoun  our  said  gude  suster;  webeleve 
ze  bave  alwayes  bene  gude  ministres  to  move  zour 
soverane  to  scbaw  ber  awin  reasonable  favour  to  our 
avancement  in  tbat  qubilk  is  ricbt  and  firmbe  biikis 
ze  will  sa  continew.  We  tak  oure  self  (as  we  doubl 
not  bot  ze  knaw  )  to  be  tbe  Q.  zour  soveranis  nixl 
cousing  and  nixt  bir  self  and  tbe  laucbfull  yssue  of 
bir  body,  to  bave  gretest  interest  of  ail  utber  to  tbal 
([ubilk  bes  bene  (as  is  reportil)  biitlie  motionated  in 
tbe  Parliament-House  ;  and  albeit  we  be  not  of  mynd 
to  preise  our  gude  suster  furtber  tben  sali  cum  of  bir 
awin  gude  plesour  till  put  tbat  mater  in  questioun  , 
zit  becaus  in  tliat  caise  we  wilbe  jugeit  be  tbe  lawis 
of  tbe  reaime  of  England  ,  we  do  elfectuuslie  require 
zou  to  bave  respect  to  justice  witb  indifferency,  (ju- 
benseevir  it  sali  pleis  tbe  Q.  zour  soverane  to  put 
ibe  same  mater  in  deliberatioun.  And  to  us,  we  will 
lia  wyse  insist  tbairin  unto  sic  tyme  as  it  sali  pleis 
bir  self  to  gif  ws  warning.  AVe  désire  zou  in  tbe 
meyntyme  to  bave  tbat  opinioun  of  ws ,  tbat  as  we 
meyn  to  continew  ail  our  lyff  in  gude  intelligence 
wilb  tbe  Quene  your  soverane  and  tbat  reaime,  sa 
gif  ony  prince  in  earlb  wald  olfend  tbe  same,  we 
wald  witbstand  bim  at  our  uter  power,  and  tbat  ze 
can  not  ad  vise  our  said  dearest  suster  to  extend  hir 
lUvoui'is  towertis  ony  lirai  sali  recognosce  it  iii  a  lid- 
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tir  sort.     And  sa  we  commit  zou  lo  llic   proteclioun 

of  God. 

Al  Duni)ar  ihe  xviii  day  of  november  1506. 

Zoiir  gudc  cousignace  , 
Marie  R. 

Au  dos  :   To  tue  Lohdis  of  tue  Q. 

COUNSELL. 


1566.  — Lo  20  novoinbiT,  la  reine  \ieiil  an  chàlcan  dv  Craii^- 
millar  :  c'est  là  (jne  Mnrray,  Maitland,  Ilnntly,  ArgyU  et  liothwell  la 
ronjnrenl  de  divorcer  avec  Darnley  ;  elle  ne  veut  point  en  entendre 
parler. 

N'ayant  pn  parvenir  à  Ini  faire  ciianger  de  résolnlion,  ils  décident, 
peu  de  temps  après,  la  mort  de  Darnley,  et  lialfour  rédige  nn  com- 
promis à  cet  égard,  qu'il  signe  avec  Rothwell,  Unntly  et  Argyll. 


'S<. 
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MARIE  STUART 


AU  DUC  DE  jNEMOURS. 


(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  manuscrit  Bélhune , 
no  9126,  fol.  8.) 


Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  que  le  duc  de  Nemours  ne  lui  a  pas  fait  parvenir 
de  ses  lettres  par  M.  de  Mauvissière.  —  Occasion  qu'elle  saisit  de  lui  en 
adresser  des  reproches  par  Jacques.  —  Recommandation  en  faveur  de  Jacques. 
—  Excuse  sur  ce  que  les  troubles  graves  qui  agitent  l'Ecosse  ne  lui  permettent 
pas  d'écrire  plus  longuement. 


Sans  date  (1566). 

Mon  cousin,  encores  que  le  sieur  de  Mauvissières, 
ou ,  de  peur  de  fayllir ,  monsieur  l'Ambassadeur , 
ne  m'aj  t  apporté  de  vos  lettres ,  au  moigns  de  votre 
mayn,  si  ne  l'ayrés-je,  s'en  retournant  Jacques,  l'un 
de  vos  enciens  serviteurs  et  le  mien,  de  vous  écrire 
ce  mot,  par  lui ,  pour  vous  asurer  que  pouriés  bien 
prandre  la  poine  de  despartir  de  vos  uouvclles  à  ((ui 
le  mérite  mieulx  ,  mays  non  à  parante  ,  ou  bonne 
amye,  qui  désire  plus  les  enlandre  bonnes;  et  sur  cela, 
après  vous  avvoir  recommandé  le  porteur  (pii  vous 
pourra  tesmoigner  le  peu  de  loisir  de  rien  écriie  ou 
despécher  durant  ses  troubles  ;  vous  en  avvés  lasU' 
par  delà  ,  mays  se  sera  pis  issi ,  si  Dieu  n'i  met  la 
ma}  n  ;  au([uel,  après  avvoii'  baysé  les  vôtres,  j(*  prira\ , 

TOM.  I.  16 
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(lu'il  VOUS  doinl,  mon  cousin,  votre  mavlresse,  avves 

que  le  contaïUcment  (jue  vous  désire 

A olie  bien  bonne  cousine, 
Marik  11. 

Au  dos:  A  mon  cousin,  Monsieur  ll  Duc  di: 
Nemours. 


MARIK  STUART 

AU   COMTK    l)i:    REDl  ORD. 

(()ri(jiii(tl.  —  Musée  hrHanniquc  à  Londres,  rollcrtion  Coltnnieuue  , 
Calujula  ,  n.  A',  fnl.  389.  ) 

Acriisé  de  réceplioii  d'une  lettre  précédente,  pur  laquelle  le  conUe  de  liedfurd  de- 
mandait assignation  de  jour  pour  se  rendre  auprès  de  Marie  Stuart.  —  Assu- 
rance qu'il  sera  toujours  le  bienvenu,  et  (}ue  toute  épocpie  lui  sera  également 
favorable.  —  Le  baptême  de  son  fils  étant  lixé  au  ib  décembre .  son  désir  qu»* 
W.  comte  Bedford  entre  le  S  en  Ecosse  ,  où  il  sera  ret^u  par  le  commandant  des 
frontières,  (pii  l'accompagnera.  —  Assurance  (pi'elle  lui  enverra,  suivant  son 
désir,  un  sauf-conduit,  encore  bien  que  U-  purlcm' doive  lui  ser\ii  de  sùrele 
sufTi.sante  pour  lui  cl  tnutt*  sa  suite. 

De  rraiizniiilar,  le  '♦  (le(embre   l. )('.»'.. 

nichl  li'uslN  and  wcilbelovil  cousin;j,  nnc  liicil  /ou 
\M'ill.  Wc  lune  re.ssavil  /our  lellei  Ira  llic  i^cnllcman 
berair  ih-niol' and  (|nhair  as  /.c  iMMjuii'c  thaï  b\  hiin 
lie  ma\  ha\('  l'ull  and  peililc  nndeislandini,^  (tlOui 
l^leasnrc  loi   iIk' ciMlainlic  nC  (lie  Ivinc  (|uh<>n   /r  ,sall 


DE  MARIE  STUART.  387 

repaire  towertes  ws.  We  assuir  zoii  quhen  evir  ze 
pleis  to  cum  ze  salbe  als  welcum  as  we  inay  mak  zou 
and  thair  uiito  ail  tj me  salbe  alike  bot  in  considéra- 
tion that  the  verie  day  of  our  sonnis  baptisnie  saîbe, 
God  willing,  the  xv'"'  of  this  instant  we  tliink  it  best 
that  ze  addies  zou  to  entir  in  Scottis  grund  upoun  the 
aucht  day  of  this  same  moneth  agane  the  quhilk  we 
hâve  commandit  onr  wardane  to  meitt  zou  and  to 
convoy  zou  liither.  And  albeit  zour  awin  persoun 
einployit  in  sic  a  message  wer  suirtie  anewch  baith  for 
your  self  and  your  bail!  company  and  that  ze  nedit 
na  uther  pasport  at  ail  zit  for  satisfaction  of  your  letter 
ze  sali  heirwithall  ressaveoure  saufconductaccording 
to  your  désire,  farther  presentliewe  neid  not  to  wrait 
sen  we  luke  sa  shortHe  for  your  awin  presens  quhei- 
unto  we  refer  the  rest.  Comittand  zou  to  the  tui- 
tioun  of  God. 

At  Ciaigmillar,  the  ferd  day  of  december,  15()(). 

Zour  richt  gud  frind, 

Maru:  U. 

We  pray  zou  seethis  letter  of  ours  convoyit  to  oui 
servand  Robert  Malvile  at  the  Court. 


1566.  —  Le  17  décembre,  le  fils  de  Marie  Stiiart  est  baptisé  pai- 
rarrhevécine  de  Saint-André,  à  Stirling,  d'aj)rès  le  rite  calho- 
ii(iue,  el  on  hii  donne  les  noms  de  (Charles  Jac(|iies.  La  comtesse 
d'Ari^yll,  assistée  du  comte  de  Bedford ,  y  représente  la  reine  Lli- 
sabetli;  le  comte  de  Rrienne  et  M.  Du  Croc  s'y  trouvèrent  delà  pari 
(\r  Charles  IX;  quant  au  marquis  de  Morette  ,  envoyé  par  Emma- 
nuel rliilii)ert,  duc  de  Savoie,  il  n'arri\a  (pi'après  la  cérémonie. 

25. 
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Uarnloy  ne  parut  jwint  alors  à  la  cour,  parce  qu'Elisabeth  avait 
défendu  à  son  ambassadeur  de  le  traiter  en  roi,  et  de  lui  en  donner 
le  titre. 

Le  2U  décembre,  Marie  Stuart  accorde  une  amnistie  à  Morton  ,  à 
J.indsey,  à  Ruthven  et  à  tous  leurs  complices,  excepté  à  George 
Douglas  et  à  André  Ker  de  Faudouside ,  ([ui  avaient  osé  la  mena- 
cer de  leurs  armes  lors  de  l'assassinat  de  lliccio. 


AIARIE  STLART 

A  LA  rki.m:  élisaretiï. 


f  Original    —   State  paper  office  de  Londres  .  Boyal  letters  . 
Scotland  ,   vol.   2.  } 

Remcrcinicnts  de  Marie  Stuart^  pour  les  témoignages  que  le  comte  de  Bedford  lui 
a  donnés,  pendant  son  ambassade,  de  l'amitié  d'Elisabeth.  —  Protestation  do 
Marie  Stuart  que  son  intention  est  de  se  prêter  à  tous  les  desseins  d  Elisabeth, 
et  d  entrer  dans  toutes  ses  vues.  —  Son  espoir  que  la  réponse  qu  elle  a  faite 

,  au  comte  de  Bedford.  sur  la  mission  particulière  dont  il  était  chargé,  sera  trou- 
vée satisfaisante  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  soit  arrêté  entre  elle  et  Elisa- 
beth un  traité  au  sujet  de  la  succession  à  la  couronne  d  Angleterre.  —  Sa  dé- 
claration (lu'cllc  ne  prétend  aucun  droit  à  cette  couronne  pendant  la  vie 
d'Elisabeth ,  et  ([u'eile  n  en  aurait  aucun  après  sa  mort  si  elle  laissait  des  hé- 
ritiers. —  Son  espoir  qu'Elisabeth  ne  refusera  pas  de  reconnaître  et  de  consa- 
trer  ses  droits,  et  de  réprimer  toutes  les  atteintes  dont  ils  pourraient  être  lobjel 
soit  direttement,  soit  indirectement.  —  Confiance  qu  Elisabeth  a  la  pleine  con- 
science que  le  droit  de  Marie  Stuart  est  certain  et  qu'elle  consentira  a  en  faire 
la  déclaration  solennelle ,  non-seulement  au  peuple  anglais .  mais  à  toutes  les 
nations.  —  Explications  qu  Elisabeth  a  promis  de  donner  au  sujet  de  l'inter- 
prétation du  testament  du  roi,  son  pore.  —  Engagement  (juelle  a  pris  de  met- 
Ire  l'affaire  en  délibération  avant  la  séparation  du  parlement.  —  Communication 
que  Marie  Stuart  a  faite  à  l'ambassadeur  d  Elisabeth  des  clauses  particulières 
(ju'elle  voudrait  voir  insérer  dans  le  traité.  —  Offre  qu  elle  fait  d'envoyor  des 
députes  pris  dans  son  conseil  pour  en  arrêter  les  bases.  —  Importance  d  une 
prompte  solution  à  cet  égard  dans  leur  intérêt  commim. 
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De  Stirling ,  le  3  janvier  1 566-67 . 

Richt  excellent,  richt  lieieh  and  michtie  Princesse, 
oure  dearest  suster  and  cousing,  inouïe  maist  hertlie 
manner  we  commend  avs  unto  zou.  We  hâve  ressa 
vit  zour  letler  sent  by  the  ei  11  of  Bedforde,  zour  iaist 
ambassatour  towertis  ws  ,  and  hes  hard  of  hini  sic 
maters  as  he  had  in  charge  to  move  to  avs  on  zour 
l)ehaulf,  tending  to  the  increse  and  continewance  of 
our  amytieandgude  intelligence  betuix  ourecuntreis, 
estemyng  with  our  self  the  honour  and  guidwiil  sa 
greit  and  large  quhilkis  at  this  tyme  ze  hâve  sche^vin 
ws,  that  we  can  not  rander  zou  condigne  ihankes , 
according  to  the  worthines  of  it,  quhilk  we  hâve  res- 
savit  at  zour  handes.  And  zit  niay  ze  be  weill  assu- 
rit  that  on  our  part  nathing  salbe  omittit,  quhairin 
we  niay  mak  denionstratioun  of  our  gude  hart  to 
gratefie  zou  in  semblable  nianer  ,  or  ony  utherwyse 
to  schaw  zou  plessure ,  gif  that  thing  stand  in  ws 
quhilk  may  be  acceptable  and  to  zour  contenlatioun. 

And  for  the  malers  proponit  to  ws  be  zour  said 
ambassatour  we  hâve  answerit  him  theirin  (as  we 
trust)  to  his  salisfactioun  5  the  particular  report  (|u- 
hairofwe  refer  to  his  awin  sulficiency.  Bot  in  spe- 
ciall,  quhair  as  ze  require  that  by  a  leciprocq  con- 
tract  to  pas  betuix  zou  and  ws,  it  may  be  manifestée! 
lo  the  warld  that  we  meane  not  lo  prétend  ony  thing 
liiav  be  dero^atorie  evlher  in  honour  or  ulherwaves 
to  zour  self  during  zoui'  iyll',  or  zil  el'ler  ihc  same,  U) 
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ihe  lauclifiill  yssue  of  zour  hody  ;  and  on  ihe  utlier 
pari  llial  /c  uill  nevir  do  nor  sufïer  ony  ihing  to  be 
dono  to  ihe  piejudice  ofoui'  litill  and  intcrest  (juhilk 
\ve  ha\c  as  zour  nixt  cousing  ,  bot  at  zour  utcrmaisl 
\\ill  repressc  and  sul)due  ail  maner  ol*  altomptis  ihal 
sali  diroctiie  or  indirecUic  Icnd  to  tbe  oNvcrthraue  or 
hinderan('(î  ibairof.  Oiiro  proceding  in  lliis  mater  is 
of  ail  olhers  to  zoui*  selT,  doarestsustor,  i)est  knauin  : 
for  allvayes  liavo  wo  coninicndit  ws  and  tlio  ('((uitie 
ofour  cause  to  /ou  ,  and  lies  cerlanlie  lukit  for  zour 
f'reindsehip  thairin  ;  (juhairon  >ve  bave  eontinewallie 
stayit  our  self,  and  now  we  lliink  ^\s  Tully  assurit  ol' 
tbe  saine,  bavinj^  liiaii'ol'sa  large  pruif  l)e  kna>vlege 
ol'zour  gude  mynd  and  entière  arfeelionn  deelarit  be 
zoursaid  ambassalour,  as  aisua  be  oure  servitour  Ro- 
bert Malvile.  >iot  doubting  bot  in  lyme  convcnient 
/(;  will  proeeid  to  tbe  perliting  and  consunnnalioun 
oC  tbal  ze  bave  begun  to  ulter,  als\\eil  to  zonra\Nin 
people  as  ulbeis  nalionis,  tbe  opinioun  /v  bave  of 
tbe  e^piitie  ofonr  cause*  and  zour  alleclioun  to\Nai'des 
ws,  and  naniîic^  in  ibe  exaniinyng  ol' ibe  will  suppo- 
sée! uiaid  be  ibe  King  /om*  l'ader,  (jubilk  sonie  wald 
lay  as  a  bar  in  our  wcy  ;  according  lo  /our  awin  pio- 
niess  to  ws,  alsweill  conlcnit  in  zour  Icllcr  seul  b\ 
our(î  scrsilour  llobeil  Malvile,  as  inaid  lo  hini  in  di- 
recl  Icrmis,  «pdiairoC  bc  lies  ruaid  ws  rcpoil,  lliat  zc 
wald  proccid  ibairin  biTore  /oiu*  nobililic  (  bciug  al 
ibis  |)rcsrul  asscuibbe»  )  dcparl  lowardcs  ibair  awin 
bowss(»s.  rlie  particularileis  <|ubairor  wc  ba\c  rc- 
niiltil   lo  tbe  declaratioun  ol'  /oui*  said  anibassadour. 
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And  thairfore  that  sic  a  con tract  may  passe  ordrely 
to  baith  oure  content  mentes,  we  will  accord  to  send 
some  of  oure  Counsale  in  tynie  convenient,  auctori- 
/at,  to  treate,  confer  and  accord  ^^ith  zou  and  zour 
Counsall  in  ail  thingis  may  tend  to  zour  satisfactioun 
and  the  weill  of  ws  baitb,  and  perfite  establishing  oC 
ane  inviolal)le  amvtie  betuix  ws  and  oure  cuntreis , 
safer  as  of  justice  and  equitie  be  ayther  ofws  may  be 
cravitt.  For  we  lyke  weill  of  tbe  motioun  maid  be 
zou  in  tbat  bebalf.  And  in  the  menetyme  wewill, 
witb  our  haill  bart  and  be  ail  gude  meanys  possible 
to  ws,  study  to  interteny  and  nurishe  the  gude  amy- 
tie  and  intelligence  betuix  >vs,  and  sali  neglect  na  ma 
ner  of  thing  on  our  side  that  may  further  and  avance 
the  same  ;  luking  allvayes  for  the  like  of  zou,  dearest 
suster  and  cousin,  quhome  in  gude  heith  we  pray  God 
lang  to  continew  in  prospérons  régime. 

Gevin  under  oure  signet,  at  Striveling,  the  third  day 
of  januar,  the  25^''  zeir  of  our  regnne,  15()(). 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Mauik  U. 

Au  dos  :  To  the  richt  excellent,  richt  heich 
and  michty  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  tue  Qlene  of  ENciLAND. 

15()7.  —Le  3  janvier,  le  comte  de  Hedford  |)i'eii(I  cnw^v  de 
Marie  Stuart  à  Stirliiiii;. 

Le  5  janvier,  Darniey  l()nd)e  malade  de  la  pelite-vérole  à  Glasgow, 
où  il  s'était  retiré  depuis  (luelque  temps.  La  reine ,  l'ayant  appris , 
s'empresse  de  lui  envoyer  son  médecin. 

25* 
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Le  6  janvier,  le  comte  de  Bedford  part  jK)iir  Berwick  ;  et,  ce 
même  jour,  .I()sej)h  Lntyni,  un  des  officiers  de  la  maison  de  Marie 
Stuart ,  quitte  Edimbourg  en  se  dirigeant  vers  la  France. 


SAUF-CONDUIT 

DONNK  V\\\  M\niE  STUART  A  JOSEPH  LUTYNI. 

(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres  ,  Scotîand  ,  vol.  20.  J 

Elle  certifie  que  Lutyni  est  envoyé,  pour  ses  affaires,  en  France,  et  prie  ses  alliés, 
le  roi  de  Franco  et  la  reine  d'AiijîIcterre  ,  do  lui  accorder  libre  passai^e ,  et,  au 
besoin,  aide  et  protection. 

De  Stirling,  le  fi  janvier  lô67. 

La  Uo\ne  u'Escosse,  Douaikièke  de  France. 

Nous  certiffions  à  tons  qu'il  np|)artien(1rn  que  Jo- 
seph Lutyne,  geiitilhonnue  de  uostre  niaisou  ,  s'en  va 
en  France  poui' aucuns  nos  airaires,  parquoy  pryons 
Ions  ministres  et  odiciers  du  Roy  de  France,  monsieur 
notre  l)eau-frère,  cl  de  la  Kovue  (r\nt»leterre,  notre 
liés  ciière  sonir  et  cousine»,  ne  ln\  donner,  n'y  souf- 
IVir  luy  esln»  l'aicl  ou  donné  aucun  Ironhle,  déstoni- 
Im's  on  iMnpeschemcnt  aucun  en  son  xoNai^c;  ains,  si 
hesoi^n  csl ,  en  notre  laveur,  lu\  eslrii  aidant  et  l'a- 
vonrahle. 

Donné  à  Slerlin|^f,  le  vi""  jour  de  janvier   ir)()7. 

Mmui;  W. 

Hnxjo  '. 

'  .losopli,  iVèro  do  UaMd  Riccio,  cpie  la  Roino  axait  nontinc  socrétairo  pour 
la  correspoiidaiice  fran(,aise. 
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1567.  — -Le  13  janvier,  Darnley  est  accusé  de  tramer  un  nou- 
veau complot  contre  la  reine  ;  cette  princesse ,  qui  se  trouvait  alors 
à  Stirling ,  revient  précipitannnent  avec  son  (ils  à  Edimbourg ,  et 
charge  son  conseil  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet. 

Les  recherches  les  plus  actives  n'ayant  produit  aucun  résultat , 
Marie  Stuart  reste  dans  le  doute  à  l'égard  de  tous  ces  l)ruits,  cepen- 
dant elle  cède  aux  représentations  de  l'ambassadeur  de  France  et  se 
réconcilie  avec  son  mari^ 

Le  17  janvier,  sur  la  dénonciation  de  Joseph  Riccio  et  d'autres 
officiers  de  sa  maison  qui  accusaient  Lutyni  de  leur  avoir  emporté 
de  l'argent  et  des  bijoux ,  Marie  Stuart  écrit  au  prévôt  de  la  ville 
de  Berwick  pour  le  prier  de  le  faire  arrêter  -. 


MARIE   STUART 

A  SIR  WILLIAM  DRURY,  PRÉVÔT  DE  LA  VILLE  DE  BERWICK. 

(  Copie  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres  ^  Scotland ,  vol.  20.  ) 

Demande  adressée  par  Marie  Stuart  à  sir  William  Drury,  pour  (\n"\\  fasse  arrêter 
le  nommé  Joseph  Lutyni,  Italien,  qui  s'est  enfui  à  Berwick,  après  avoir  enlevé 
l'argent  et  les  effets  de  plusieurs  de  ses  amis  et  compagnons.  —  Sa  confiance 
que  le  prévôt  de  Berwick  ne  fera  aucune  difficulté  de  le  faire  arrêter ,  comme 
elle  a  toujours  fait,  sur  sa  demande,  à  l'égard  des  Anglais  qui  après  s'être 
rendus  coupables  de  vols  au  préjudice  d'Elisabeth,  se  sont  réfugiés  en  Ecosse. 
—  Assurance  qu'elle  en  agira  toujours  de  la  sorte  en  semblable  circonstance. 


•  Voyez,  p.  39;"),  sa  lettre  à  rar<hevè(iue  de  C.lasj^ow. 

^  11  existe,  au  State  paper  office  de  Londres,  une  lettre  de  .I()se|)h 
Riccio  à  Lutyni,  écrite  dans  le  même  temps,  qui  prouve  qu'ils  tramaient  tous 
deux  quelque  chose  de  grave,  et  qu'ils  craignaient  extrêmement  dêlre  dccon- 
verts  par  Marie  Stuart.  Voy.  Histonj  of  Scotland  by  P.  F.  Tijfler,  Edim- 
bourg, l«'«0,  ton»  VII,  p.  441,  et  dans  le  Quarterlij  lieview  de  uiars  1«'H, 
p.  303,  l'intéressant  article  de  lord  .Malion. 
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D'Edimbourg,  le  17  janvier  1567 

Ïru8t\    and  wcll  l)elovo(l  \ve  i^reat  vou  well.     Foras 
niiicli  as  an  Italiaii  named  Joseph,  our  domestic  ser- 
vitoi',  lias  lateiy  Icl't  liis  cliari^o  and  is  doparted  lortli 
of  OUI*  ivalm,  that  uav  as  ^^e  are  credil)lv  advertised. 
He  lias   fraudulently  taken  with  him  ihe  goods  and 
money  of  divers  liis  friends  and  conipanions  and  dé- 
clare him  an  nnlrue  iiian,   NNhcreol'we  hâve  thonght 
meet  to  give  you  warning  ,  praying  you  elVectuousl\ 
ihat    wilh  ihe  ordinary    post  ye  send   advertisemenl 
and    niake  him    be  stayed   (|uhaii'  ever   he   beis   ap- 
piehended    and  pul  in  sure  cuslody  lill    we  be  eer- 
tiiied   and   may    take  order  l'or  proseeiition    ol'him, 
aeeonlinglN    l(»  ihe  hnvs,  as  he  has  deserved ,  ^^he- 
rcin     we    can    nolhing    donbl    xoui'   good    ^^ill    and 
diligence,    since    is   llie    proper    oiïice    of  ail    good 
ministers  lo  fnrlher  ihe  piinishmenl    of  sucli  olïen- 
ders.      And    as   herelolore    wc    hâve   cansed    apj^re 
liend    sueh     englishmen    wilhen    onr    reaimes  ,     as 
had   slolen  theii*   mistress    mone\    or  goods,  at    ihe 
commendalion    ol*    suc  h    as   ever  charge    ihem   Ironi 
lime  [o  lime,    so  \Nill  we  do    ihe  semblable   in    lime 
tocome,  as  expérience  shall  déclare,   ihc  canse  oc- 
curing.       And   so    Inr  lliis    |)resenl  looking    l'or    tins 
pleasnrc  al    \(Hir  liands  we  commil  \«mii'  1(>Gck1. 
M    l>diiiburi:h  ,  lh«'    17   dav  of  iannar\    ir>()7. 

Maiuk  h. 
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MARIE  STUART 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    GLASGOW. 

f  Imprimée.  —  Keith;  tome  I,  Advertissement  to  the  reacier,  page  vii.) 

Nouvelle  recommandation  faite  à  l'archevêque  de  Glasgow  par  Marie  Sluart.  poui- 
qu'il  obtienne  que  le  jeune  prince,  son  fils  ,  soit  nommé  capitaine  de  la  garde 
écossaise.  —  Assurance  qu'il  peut  donner  au  roi  qu'elle-même  choisira  pour 
lieutenant  un  gentilhomme  entièrement  dévoué  au  roi  et  à  elle.  —  Impor- 
tance qu'elle  attache  au  succès  de  cette  affaire.  —  Rapport  qui  lui  a  été  fait 
par  Walcar,  l'un  des  serviteurs  de  l'archevêque^  que  le  roi,  son  mari,  avait 
formé  le  projet ,  d'accord  avec  quelques  nobles  Écossais  ,  de  se  rendre  maître 
de  la  personne  du  fils  de  Marie  Stuart,  de  le  faire  couronner  et  de  prendre  en- 
suite lui-même  la  régence  du  royaume.  —  Déclaration  faite  par  Walcar  qu  il 
tient  ce  propos  de  Guillaume  Hiegate,  également  domestique  de  l'archevêque  , 
qui  l'avait  chargé  d'en  donner  communication  à  Marie  Stuart.  —  Propos  qui 
auraient  été  tenus  par  le  roi  à  cette  occasion.  —  Confrontation  qui  a  été  ordon- 
née entre  Hiegate  et  Walcar.  —  Dénégation  d'Hiegate.  —  Sa  déclaration  que 
Caudwel ,  domestique  du  comte  d'Eglinton,  lui  avait  seulement  dit  que  le  roi 
voulait  se  faire  déclarer  tuteur  du  jeune  prince.  —  Dénégation  de  Caudwel.  — 
Incertitude  qui  résulte  de  ces  confrontations.  —  Vifs  reproches  adressés  par  la 
reine  à  Walcar  et  Hiegate  pour  tous  ces  propos  qui,  rapportés  au  comte  de 
Lennox  par  le  laird  de  Minto ,  tendent  à  troubler  la  tranquillité  du  royaume  — 
Bonnes  dispositions  que  le  roi  conserve  en  apparence  à  l'égard  de  Marie  Stuart. 
—  Certitude  où  elle  est  cependant  qu'il  la  fait  épier  et  qu'il  y  est  excité  par  le 
comte  de  Lennox  ,  son  père,  et  ses  partisans.  —  Assurance  qu'il  n'aura  ja- 
mais occasion  de  porter  contre  elle  une  plainte  fondée. 

D'Edimbourg,  le  20  janvier  1 506-67. 

Maist  révérend  fadir  m  God  ,  and  traist  counsa- 
lor,  \ve  areit  zow  weill.  Ze  reineinl)er  we  vvrail  lu 
/ow  at  the  returniiig  oï  monsieur  le  conile  de  liiiene 
iheKingis  and)assador,  at  the  l)a|)tisnie  of  oui'  dearest 
sone ,  anian<>  utheris  niateris ,  llial  in  our  nanie  ze 
suhl  sur  the  Seottis  Conipanie  olinen  ot' ai  mes  lo  he 


396  RECUEIL  DES  LETTRES 

relyitcd  aiul  lakcn  up  agane  in  favoris  of  our  sone  , 
and  lie  lo  be  appoyntil  and  namit  caplanc  thairof. 
For  ^ve  hcicve  ihat  llie  likc  is  aiready  grantit ,  or 
schortiie  to  be  given  to  llie  duke  of  Savoyis  sone  ;  in 
respect  quljairof  ^ve  lliink  avIiIi  our  self  it  sali  not 
presently  be  denyit  to  us,  tlirow  zour  earnest  travell 
and  solicilalioun  ,  cpdiilk  Ave  piay  zonv  spair  not  ef- 
feclnaly  lo  use*  unto  this  end  and  purpois,  and  thair- 
upon  report  us  suin  forma!  and  résolut  answer,  (ju- 
hilk  we  will  luke  for.  Tliis  far  ze  may  tak  on  liand 
promys,  llial  ^ve  sali  appoynt  ane  noblenian  lo  be 
lieutenant,  (julia  sali  weill  eneueli  content  tlie  King 
and  ail  ulheris  (pdiilkis  in  tliai  poynt  re(juiris  satis- 
factioun.  Quliairof  presentlie  y\e  thoclit  convenient  to 
\vrait  to  zo>v,  that  ze  niiclil  be  llie  bélier  reniemberil 
and  ccrlilietof  our  earnest  desyre  lo  liavc^  lliis  mater 
broclit  to  pas. 

Willi  lliis  alsua  lliaii'  is  ane  ullier  malei'  llial  \ve 
man  si^nily  unlo  zow  :  lalel\  a  servand  of  zouris  , 
namit  ^^iHiam  \Valcar,  came  lo  our  j)resens  ,  being 
for  ihe  tyme  al  Slerveling  ,  and  in  his  conununica- 
lioun  amangis  ulheris  ihingis  declaril  lo  us,  liow  it 
\vas  nol  only  oppiidy  bruled,  bot  alsua  lie  liael  liard 
be  report  ofpei'sonis  (pdiome  lie  esleimil  lulfaris  of 
us,  tliat  ihc  King,  bc  tlie  assislcMicc^  of  sum  of  oui 
liobililic,  suld  tak  ihc  Piince  oui'  sone  and  crown 
him  ;  and  ,  bciiig  crownit  ,  as  his  linlcr  suld  tak 
u|)on  him  ihc  go\criiement;  with  sundrie  ulheris  al- 
lemplatis  and  purposis  t(Miding  to  this  fvne.  Al  ihc 
heiring  (pihairof,  Z(*  ma\    tliiiik    weill    we  merveillil 
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not  a  litle  ;  and  seing  the  mater  of  sic  importance, 
culd  not  bot  insist  to  hâve  farlher  knawlege  of  the 
speikaris  and  authoris ,  to  the  eiïect  that  we  micht 
l)etter  understand  the  grund  and  fontane  quhairof  it 
procedit.  With  the  quhilk  he  being  pressit ,  nomi- 
nat  William  Hiegait  in  Glasquo,  alsua  zour  servand , 
for  his  cheif  author,  quha,  he  said,  had  communicat 
the  mater  tô  him ,  as  apperyt ,  of  mynd ,  to  gralefie 
us;  sayand  to  Walcar,  gif  i  had  the  moyen  and  cry- 
det  ^\ith  the  Quenis  Majestie  that  ze  hâve,  i  Avald  not 
omitt  to  mak  hir  previe  of  sic  purpossis  and  bruitis 
that  passis  in  the  cuntrie.  Heigait  said  further  (  as 
Walcar  reportit  to  us  )  that  the  King  culd  not  con- 
tent nor  beir  ^vilh  sum  of  the  noblemen  that  Avar  at- 
tending  in  our  court,  bot  othir  he  or  thay  behuvit 
to  leif  the  samyn.  Qnhaii  upon  Ave  tuke  occasion  \viili 
diligence  to  send  for  Heigait,  quha  being  inquirit  in 
our  counsell  ef  his  communicatioun  had  A\ith  Walcar 
in  this  behalf,  he  denyit  alsweill  apairt ,  as  being 
confrontit  togidder,  that  evir  he  talkit  Avilh  ihe  said 
Walcar  upon  ony  sic  purpossis.  Onlie  this  far  he 
confessit,  that  he  hard  of  a  l)ruit  how  the  Kng  suld 
be  purt  in  Avard  ;  and  for  his  author  in  that  poynt , 
namit  a  servand  of  the  erle  of  Eghnloniscallit  Cauhl- 
>vell  :  (|uha  being  alsua  sent  for  and  examinât ,  ex- 
piessitlie  denyit  that  e\ir  he  spak  or  entrit  in  sic 
termis  >vith  N\illiam  Hiegait.  This  purpois  of  ihv 
bruit  of  the  kingis  >varding,  Aves  schewen  be  Hiegait 
lo  tho  laird  of  Mynto,  (juha  agane  declarit  it  to  the 
rilc  of  Lcnox,  and  be  him   llic  King  was   maid  par- 
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licipant  thairof  :  hy  (juliais  desvre  and  comiiianJo- 
iiR'iU  Hiogait  againo  (as  lie  allegeit)  spak  Cauldwoll. 
15ot  in  fMie,  anian^ns  llianio  ail,  ^ve  fvnd  na  nianer  ol* 
concordaace,  everv  anc  disagieing  on  ihe  haill  pui- 
possis  spoken  :  quliilk  uiunIi  us  lo  say  lu  llie  Uva  llial 
we  tak  Çov  zour  servandis,  ihal  ^ve  >var  assuiil  tliay 
liad  in  ihaii  proceding  and  spciking ,  l)esidcs  our  of- 
f'ence,  hcicldie  oiîcndil  zow  lliair  niaister,  <pdiome  we 
^var  assurit  lo  hc  sa  far  ouris,  and  an'eclionally  in- 
clynil  lo  our  service  and  advanceinent ,  llial  ze  wald 
l>e  very  evill  eontcnl  ol* lliair  lascli  behaviour,  and  re- 
pres  and  disallou  sic  groundies  purpossis ,  tending 
to  our  in<jnielatioun  and  (lisad\antage,  and  liouhling 
oC  ihc  Iranipiillilie  ol'  ihe  cuntre,  (pihilk  oui'  study 
is  lo  inainlaine  and  releno  in  sic  integiily  as  possi- 
hlic  n)a\  he.  And  l'or  llic  Iving  our  hushand  ,  (iod 
knaxis  ahvayis  our  pari  lowarlis  him  :  and  his  hclia- 
\iourand  lliankl'ulnes  to  ns  in  scinhlaldiMucnl  wrW  kna- 
^^ill  h)  (iod  and  llie  \Narld  ,  sjx^ialie  our  a>vin  indilVe- 
renl  suhjcclis  seisiLand  in  lliaii  liarlis,  \Nt' doubl  nol. 
condeinnis  llie  saniync. 

\Kvayis  \v('  persave  liiin  occupcil  and  bissy  aneuch 
lo  liair  incpiisilioun  oi'  our  doyngis,  (juhilkis  ,  (hmI 
>>illing,  sali  a\  be  sic  as  nane  sali  bail'  (Hcasiouu  lo 
bcon'cndil  wilb  tbainc,  or  lo  report  ol' us  an\  wasis 
bol  bouorabl\  :  lio\Nsoc\cr  bc  .  bi>  j'atbcr  and  ibaii 
l'auloiis  sjH'ik  ,  (jubilkis  nnc  knaw  wanl  na  gudc  will 
lo  mak  us  bail'  ado,  gil"  ibair  powci'  wcv  e(piiNa!enl 
lo  ibair  niyndis.  liol  (iod  uiodcialis  tbair  l'orces 
\N(II  aiicui  II  .  and    laKis  llic  miommi  ol'  execulioun    of 
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lliriir  pretensis  fra  tliamc  :  fbr ,  as  we  believc  ,  ihay 
sali  lind  nane,  or  vcrray  few  approveris  of  ihaircouii- 
salis  and  devvsis  imaginit  to  our  displesor  or  inis- 
lyking.  And  llius  commitlis  zow  to  tlie  protectioun 
ofGod. 

At  Edini)urg,  ibe  20  day  of  january  15(36-7. 

Zour  richt  guid  mcsLres  and  freind, 

Marie  R.  ' 

'  L'original  de  cette  lettre,  ainsi  que  la  plupart  des  antres  lettres  de  Marie 
Stuart  imprimées  dans  Keii/i,  se  trouvaient  jadis  à  Paris,  au  collège  des 
Écossais,  avec  beaucoup  d'autres  précieux  documents.  Jls  turent  brùk'S,  au 
commencement  de  la  révolution  française,  chez  M.  Charpentier,  à  Saint- 
Momelin  ,  près  de  Saint-Omer,  où  ils  avaient  été  cachés  (voyez  la  Revue 
anglo-française,  de  M.  La  Fontenelle  de  Vaudoré,  t.  v,  p.  314),  et  l'on  crut 
pendant  long-temps  que  rien  n'avait  échappé  à  la  destruction.  Cependant  nous 
savons  actuellement  (juc  l'abbé  Macpherson,  en  passant  par  Paris  en  179«, 
reçut  de  M.  Alexandre  Innés  et  rapporta  en  Angleterre  quelques-uns  des 
manuscrits  du  collège  des  Écossais,  qu'on  était  parvenu  à  sauver,  et  parmi 
ceux-là  une  faible  partie  de  la  correspondance  de  Jacques  lîeatoun  ,  «leniier 
archevêque  de  Glasgow  (voy.  the  Quarterlij-Rcview ,  de  septembre  184J, 
p.  384). 

Ces  papiers  sont  maintenant  entre  les  mains  du  docteur  Kyle,  èvèque  ca- 
tholique, résidant  à  Preshome,  en  Ecosse.  Il  a  eu  la  comi)lai-ance  de  me 
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DE 


MARIE  STUART, 


REINE  D'ECOSSE. 


CONTINUATION    DU    RKSU>IE    CIIRONOLOCilQUE. 

1567.  —  Le  25  janvier,  3Iarie  Stuart  vient  rejoindre  Darnley  à 
Glasgow.  Elle  le  trouva  déjà  en  pleine  convalescence ,  et ,  bientôt 
après,  elle  le  conduisit  à  Linlilligow,  où  elle  s'arrêta  deux  jours 
avec  lui. 

Le  31  janvier,  ils  arrivent  ensemble  à  Edimbourg  :  la  reine, 
craignant  encore  la  contagion  de  la  maladie  qu'avait  eue  son  mari , 
ne  voulut  point  lui  faire  babiter  le  palais  où  se  trouvait  le  jenne 
prince  ;  elle  le  lit  loger  dans  une  maison  appartenant  au  prévôt  de 
Sainte-Marie,  et  située  dans  le  faubourg  de  l'Église-du-Cbamp  [Tlic 
Kirk  of  pe(cl),  hors  des  murs  de  la  ville. 

Dès  lors  elle  visita  souvent  son  mari ,  et  passa  même  plusieurs 
nuits  dans  une  chambre  qui  se  trouvait  au-dessous  de  la  pièce  où  il 
couchait. 

Cependant  le  complot  contre  Darnley  faisait  des  progrès  rapides; 
BothNvell  et  ses  complices  s'occupaient  déjà  d'en  assure  i-  l'exécution 
et  n'attendaient  ])lus  qu'un  moment  fa\oral)Ie.  (Juanl  à  Murray,  in- 
struit de  tout  ce  (|ui  se  tramait,  il  partit  d'l'.(lind)ourg  le  9  fé>rier, 
sous  le  prétexte  d'aller  voir  sa  femme  à  Saint-André. 

Ce  même  soir,  la  iciue  ,  (pii  avait  passé  une  grande  partie  de  la 
journée  avec  son  mari,  le  (pùtle  à  onze  heures,  a(in  d'assister  à  la 
fête  donnée  à  HoUrood  pour  le  mariage  de  IJastien,  un  de  ses  sei- 

TOM.   II.  I 


2  RKCUEIL  DES  LETTRES 

viteurs,  avec  Marguerite  Carwood ,  sa  première  femme  de  chambre. 
Elle  y  reste  quehiue  temps  et  rentre  dans  ses  ai)partements  un  peu 
après  minuit. 

Le  10  février,  à  deux  heures  du  malin  ,  la  maison  de  l'Église-du- 
Champ  est  détruite  par  une  explosion  de  poudre  ,  et  le  corps  de 
Darnley  est  retrouvé  dans  le  jardin,  ainsi  que  celui  de  Taxlor,  son 
pa^c  favori. 

Marie  Stuart,  frappée  d'horreur  à  cette  nouvelle,  annonce  im- 
médiatement sa  résolution  de  tirer  une  ven<:çeance  éclatante  de  ce 
crime  atroce,  et  s'en  remet  au  Conseil  pour  faire  toutes  les  enquêtes 
nécessaires.  Le  Conseil  s'en  occupe  sur-le-champ  ,  et  expédie  Clar- 
nault  en  France,  avec  une  lettre  adressée  à  (Catherine  de  Médicis, 
pour  l'instruire  de  cette  catastroi)he  *. 


AlAKIK    STLAUT 

A   L'AnCHKVKQl  K   DK  (.LASGOW. 

(  Imprimée.  —  h'rith,  tome  I,  Adverlisemrnt  (n  thr  rraJer  .  p.  nij. 

Rcmerclments  do  Manc  Slu.-ïrl  pour  los  avis  (lui  loi  sont  donnés  par  I  archevêque 
de  Glasgow. —  Grâces  (ju ClU'  rend  à  Dieu  d'avoir  échappé  à  la  catastrophe  dans 
la(iuelle  on  voulait  1  envelopper.  —  Vengeance  (|u  elle  espère  tirer  du  crime 
qui  a  été  commis  —  Sa  résolution  d'y  perdre  pluti'Jt  la  vie  (|ue  de  laisser  im- 
puni un  tel  attentat.  —  Explosion  dans  la  nuit  du  9  février,  un  peu  après  deux 
heures,  de  la  maison  dans  la(|uelle  se  trouvait  le  roi.  —  Entière  destruction  de 
cette  maison,  dont  il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre.  —  Ignorance  absolue  dans 
laquelle  elle  se  trouve  au  sujet  des  auteurs  du  crime.  —  Espoir  que  les  dili- 
gences q»ii  seront  faites  par  son  Conseil  les  feront  découvrir  et  dévoileront  les 
ressorts  secrets  do  celte  sanglante  tragédie  —  Sa  résolution  d'infliger  aux  cou- 
pables une  punition  telle  (|u  elle  puisse  servir  d  exemple  a  la  postérité.  —  Sa 
pleine  conviction  (juc  l'attentat   était  dirigé  aussi  bien  contre  elle  que  contre  le 

'    l  ne  (opie  de  (elle  Icdrc  >f  troii\«'  au  Musée   Hritannique  à  Londres, 
collection  Sloaiie,  dans  le  manuscrit  n"  :il9',». 
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roi,  car  elle  avait  passé  une  grande  partie  de  la  semaine  précédente  dans  cette 
môme  maison^  et  n'en  était  sortie  qu'à  l'occasion  d'un  bal  qui  se  donnait  dans 
le  palais  dHolyrood  ;  circonstance  fortuite  à  laquelle  elle  attribue  son  salut,  ou 
plutôt  qu'elle  regarde  comme  un  effet  de  la  volonté  divine.  —  Avis  qu'elle  ré- 
pondra sous  peu  de  jours  aux  divers  points  de  la  lettre  de  l'archevêque. 

D'Edimbourg,  le  11  février  1566-67. 

Maist  révérend  fader  in  God,  and  traist  counselor, 
\ve  greit  ze  weili.  \Ve  hâve  rece vit  this  morning  zour 
letteris  ofthe27  Janiiarby  zour  servand  Robert  Dury, 
containing  in  ane  part  sic  advertisenient  as  we  (înd  by 
efïeet  over  true,  albeit  the  succès  bas  not  altogclber 
been  sic  as  the  authoris  of*  ihat  mischievous  fact  had 
preconcevit  in  thair  mind,  and  had  put  it  in  execu- 
tioun,  gif  God  in  his  mercy  had  not  preservit  us,  and 
reservit  us,  as  we  traist,  to  the  end  that  we  may  tak 
a  rigorous  vengeance  of  that  mischievous  deid,  (|u- 
hilk  or  it  sould  reniain  unpunischit,  >ve  liad  ralhcr 
loss  liih  and  ail.  The  mater  is  horrible  and  sa  strange, 
as  >ve  beleive  the  like  >vas  never  hard  of  in  ony  coun- 
try.  This  night  past  being  the  0"'  february,  a  iille 
after.twa  houris  after  midniglit ,  the  house  ({uhairin 
ihe  King  \vas  logit  was  in  ane  instant  blawin  in  {\w. 
air,  he  lyand  sleipand  in  his  bed,  with  sic  a  vehe- 
mencie,  that  of  the  liaill  loging,  walHs  and  olhcr  , 
ihare  is  nathing  remanit,  na,  not  a  stanc  above  ano- 
ther,  bot  ail  other  carreit  far  away,  or  dung  m 
dross  to  the  very  grund-stane.  Il  mou  be  donc  bc 
force  of  powder,  and  apperis  to  hâve  been  a  m\ii<'. 
\\r  (juhom  il  bas  been  doue,  or  in  quhat  maner,  it 
apperis  not  as  /il.      We  doubl  nol    bol  accord ing    lo 
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ihe  diligence  oure  Counsal  lies  begun  alreddie  lo  use, 
Ihe  cei  lainty  of  ail  salbe  usit  schortly  :  and  the  same 
heing  discoverit ,  (juliilk  wQ  walt  God  will  never 
sulVer  lo  ly  liid,  ^ve  hope  lo  puniscli  ihe  same  >vitli  sic 
rigor  as  sali  serve  for  exemple  of  this  cruellie  lo  ail 
aoes  locuni.  Allvaves  (luha  ever  bave  laken  ibis 
\\icked  iiilerprys  in  band ,  nvc  assure  our  self  il  Aves 
dressil  als>veill  for  us  as  for  ibe  king;  for  Ave  lay  ibe 
inaisl  pari  ofall  ibe  last  ouik  in  ibat  same  loging,  and 
\Ncs  Ibair  accompanyiUvilb  ibe  maisl  pari  of  ibe  lor- 
dis  ibal  arc  in  ibis  lown  ibal  same  nigbl  al  midnigbl, 
and  of  very  cbance  laryit  nol  ail  nigbl,  be  reason  of 
sum  mask  in  ibe  abbaye;  bol  >ve  beleive  il  wes  nol 
cbance,  bol  (iod  ibal  pul  il  in  ourbede. 

We  depescbit  ibis  berair  upon  ibe  sudden  ,  and 
ibairfor  ^^railis  lo  /o\v  ibe  mair  scborllie.  Tbe  rcsl 
ofzour  Icller  we  sali  ans>ver  al  mair  lasorNvilbin  four 
or  live  dayis  h\  /.our  aine  servand.  And  sua  foi'  ibe 
|)i'esenl  connniuis  /cm  lo  allmighlie  (^.od. 

Al  Edinburgb,  ihc  II  da\  of  l'cbruar   ir>(*)(i-7. 

M  A  un:  R. 

\Î\ÇÛ. \v  \2  IV'Mici-,  "Marie  Stuart  fail  publier  iiiie  i)r()ilama- 

tioi)  pour  offrir  des  récompenses  à  ceux  (pii  feraient  déeonvrir  les 
ineiirlriers  de  Darniey. 

le  IT)  février,  Miirray,  (pii  a\ail  (piillé  la  cour  la  \eille  de  l'assas- 
sinat ,  re\ient  prendre  sa  place  au  Conseil. 

Déjà  Rollnvell  était  ;;rii(  ralenieiit  a(  (  usé  du  uieuitre  de  Darn- 
lev:  des  j^lacards  anoiniues  a\ aient  étéallidiés,  la  nuit,  avec  les 
noms  des  meurtriers,  et  dans  ces  listes  son  nom  lii^urait  au  premier 
ranii. 
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MARIE  STUART 

A  ROBERT  MELYIL,  S0-\  AMBASSADEUR  A  LONDRES. 

(Original.  —  Archives  du  comte  de  Leven  et  Melville,  à  Leven-House.) 

Recommandation  faite  par  Marie  Stuart  en  faveur  d'Anthony  Standing,  jeune  gen- 
tilhomme anglais,  qui  retourne  dans  sa  patrie. 

D'Edimbourg,  le  15  février  1566-67. 

Trust}  and  Aveilbelovit  we  greit  zoii  weill.  This 
zounggentilman  Anthony  Standing  is  now  returnit  to 
his  native  cunti  ie ,  quhome  we  mon  recommend  to  zou 
that  in  cais  in  any  w\s  he  hâve  neid  of  zourconimen- 
datioun,  favour  or  furtherance  ze  schaw  the  samyn 
glaidlie  to  him  and  spair  na  benevolence  iindone  to 
him,  that  ze  wald  schaw  atour  commandiiicnl  toonv 
of  oiir  awin  boin  sul)jectis  specialie  gif  ony  his  evill 
willaris  or  inynncis  wald  présume  ony  ihing  to  his  hurl 
or  disadvantaige  ([uhilk  ze  may  hynder  it  is  our  will 
and  we  command  zou  that  ihairin  ze  spair  na  travell 
Hor  diligence  quhairhy  ze  may  relevé  him  or  schaw 
him  plesour,  quhilk   we  ^^iII  think  as  gude  service. 

Subscrivit  withour  hanti,  at  Kdinburgh,  ihew"'  day 
of  februar  1560. 

Marie  R. 


Le  17  février,  la  reine  ordonne  de  faire  les  proclamations  d'usage 
pour  la  convocation  d'un  parlement ,  chargé  d'instruire  le  procès 
des  assassins  présumés. 
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MARIE   STLART 

A   L'ARCHEVÊQUE   DE   GLASGOW. 


f  Copie  (ht  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Sloane , 
MO  3199,  fol.  133.) 

Réception  de  la  lettre  de  l archevêque  le  jour  môme  où  Marie  Stuart  lui  avait 
écrit  par  Clarnault  pour  l'informer  de  la  mort  violente  de  Darnley.  —  Affliction 
dans  laquelle  cette  catastrophe  a  plongé  Marie  Stuart.  —  Satisfaction  qu'elle 
éprouve  de  la  conduite  tenue  par  l'archevêque  dans  son  ambassade.  —  Entière 
approbation  de  tous  ses  actes.  —  Hemise  (lu'elle  fait  à  Du  Croc  de  diverses 
instructions  pour  l'archevêque.  —  Désir  de  Marie  Stuart  de  se  maintenir  en 
parfaite  intelligence  avec  Catherine  de  Médicis.  —  Instance  que  doit  faire  l'ar- 
chovêciue  pour  obtenir  une  somme  de  40,000  fr.  qui  est  due  à  Marie  Stuart. 
—  Recommandation  de  l'afTaire  concernant  la  garde  écossaise  dont  elle  vou- 
drait que  son  fils  fût  nommé  capitaine.  —  Convenances  à  observer  dans  le 
choix  du  lieutenant.  —  Entière  approbation  de  l'avis  proposé  par  l'archevêque 
au  sujet  de  la  capitainerie  de  Tours.  —  Remercîments  pour  les  avis  communi- 
(jués  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  pour  les  communications  faites  par  1  ar- 
chevêque à  la  reine-mère.  —  Arrivée  du  messager  de  l'archevêque  le  jour  me  me 
où  venait  d'éclater  l'horrible  attentat  exécuté  sur  la  personne  du  roi .  et  qui 
p(>ut  bien  paraître  avoir  été  dirigé  contre  elle-même,  sujet  sur  lequel  elle  ne 
s  étendra  pas  davantage  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  fait  connaître  au  monde  les 
auteurs  du  crime.  —  Recherche  qu'elle  se  propose  de  faire  avec  son  Conseil  pour 
arriver  à  la  découverte  des  coupables,  seule  consolation  qui  lui  reste.  — Remer- 
cîments pour  M.  du  Maine.  —  Recommandation  au  sujet  de  lalTaire  pour  la- 
<\\uA\o  elle  écrit  à  MM.  de  l'Aubespinc  et  de  Gonnor. 


De  Seaton,  le  18  février  ir)r.f.-0:. 

Maisl  icvorcnd  l'adci  in  (iod  and  oni'  liaisl  coun- 
.salonr  >\e  [^ncil  /onv  Nvcill.  ^V(*  rcssavil  zour  lellor 
ol'llie'iSdav  ol'Januai'  npoiin  llic  Icnlh  ol' tins  instant, 
and  that  sanie  day  wrail  lo  /on,  y\\i\\  (ilarcvault,  <)f 


DE  MARIE  STUART.  7 

the  suddane  mischief  happinnil  to  ihe  Kingourhus- 
hand,  which  being  thcri  sa  grevit  and  tormentit  \\e 
could  not  mak  zou  anssuer  lo  the  particular  heids  ol* 
jour  said  lettre,  bot  remittit  the  same  cjuhill  now. 
And  first  tovert  zour  communicatioiin  with  the  Kinj» 
and  Quene  Moder  for  intertenyng  of  gude  luf  and  fa- 
miliaritie,  we  find  zour  usingeand  proceding  thairin  sa 
tymoiislie  and  perlillie  done  to  our  weill  and  honour, 
that  we  can  wysche  na  better,  nor  can  find  na  thing 
to  be  aniendit  in  ony  poyntof  zourdoyng.  Wewrait 
sumthing  of  our  mynd  heiranent,  and  tliairupoun  gaif 
suni  mémoire  of  our  mynd  with  monsieur  Du  Croc([ 
at  hisreturne,  be  the  quhilk  ze  will  liave  sum  farlher 
instruetioun  of  our  plessour.  Alwayes  we  pray  zou 
that  with  al  diligence  zementeny  gud  offices  offrend- 
schip  with  the  Quene  and  lait  hir  understand  how  far 
we  think  ws  oblist  to  hir  for  hir  gude  counsalis  and 
admonitiounis  fromtyme  to  tyme  schewin  ws  alsweill 
be  zou  as  hir  awin  lettres  to  our  self,  and  as  we  think 
thame  maist  proffitable  for  ws,  sa  will  we  apply  oui' 
selffjs  and  our  affaires  to  be  governit  be  thame  ])efoii' 
ail  uthers  ;  and  al  gude  persuasion is  ihat  ze  can  use 
to  tliis  end  and  pur|)oss  ar  maist  neidlïill,  and  we  will 
allow  thame  well. 

We  pray  zou  be  veric  ernislfull  for  the  foilie 
thousand  franks  ,  and  lak  nol  il  (juliilk  ze  hase 
ellis  ressavit,  for  a  resolute  anssour  5  boll  Iravell 
for  paiment  of  our  assignalioun.  Tor  il  will  pull 
ws  partly  by  our  piirjjos  and  we  l)('  IVuslral  ol 
ihat    quhaii'willi  in  oui*  compt  we  liad  a|)()Nnl(Ml    di- 
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vers  tliingis  to  l)e  doue,    quhilkis  caii  not  guidly  su- 
stcne  (lelay. 

And  for  the  cumpany  of  meii  of  armes ,  we  pray 
/ou  use  evin  ihe  like  diligence  to  hâve  the  mater 
hroclit  to  pas  in  favours  ol*  the  Prince  our  sone , 
as  >ve  mentionat  in  our  uliier  h'ttor  sent  zou  for  that 
pui  |)os.  And  althoucht  the  haill  cum|)anyis  paimenl 
can  not  he  grantit,  lief  not  of,  l)ot  lak  that  ((uhilk 
salhe  offerit,  sa  that  utiieris  be  accordinglie  handiMit. 
The  caplaine  mon  l)e  our  sone;  for  the  lieulenent 
ihair  is  nane  in  that  cunlre  to  (juhoni  \vc  can  he  con- 
tent lo  place  in  that  rownie;  for  it  is  not  décent  thaï 
hc  (|uha  anys  wes  nominat  to  iiave  bene  captane  and 
ihen  rcifusit  sali  now  he  lieutenent,  nor  we  cannot  un- 
(hirstand  that  >ve  can  in  honour  sute  italwayes.  Lpoun 
zour  advertisment  we  sali  send  lliair,  olhir  the  lieute- 
nent or  sum  (jualifyt  personage  for  hini,  lo  lak  up  iIk* 
c()Mi|Kuiy,  i)eing  afoirhand  assuril  hc  /o\v  ihal  hc  sali 
cxpeid,  and  nol  liiid  his  travell  IVuslral.  For  ulhcr 
vvyse  \Nc  wald  i)c  la\lh  ihal  oui*  proceding  suld  hc 
knawin,    wiihoul  cerlanii    knawledgc   of    ihc   clfecl. 

INixt  for  lh(*  capilaiiu'yeof  Tours,  nn(*  likc  zourawin 
<levyss  and  counsidl  he  sa  formall  ihal  nanc  can  gif 
ws  hcllir,  and  is  wcil  conlcnlil  lliiU  hc  (pih.i  ihc  Kin^ 
hcs  nainil,  cnjoy  ihc  place  u|)()uji  |)r()visioun  ihal  \v(» 
!)(»  nol  harmil  hc  Ihe  (exemple,  bol  lli;il  ihc  declaialioun 
be  ninid  nnll  ,   accoi'ding   lo    zoui'    hilei'. 

We  ihank  zou  luM'llie  for  /.our  advertisemiMil 
inaid  lo  nns,  ofil  (pdiilk  ihe  ainbassadour  of  Span^ze 
sJK^w  zou  ,   as    aisua    of  /our   conimunicalioun    with 
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the  Quene  Moiler ,  towert  our  estait.  Bot  al  lace  ! 
your  messaige  corne  to  lait ,  and  thair  wes  ower  gude 
causs  to  hâve  gevin  ws  sic  warning  ,  the  like  qu- 
hairof  \\e  ressavit  of  the  Spanj  sche  ambassadour  ré- 
sident in  England.  Bot  evin  the  vcrie  morning  be- 
foir  zour  servands  arrivai!  wes  the  horrible  and  tres- 
sonable  act  exécute  in  the  Kings  persoun  that  may 
weill  appeir  to  hâve  bene  conspirit  aganis  our  self, 
the  circumstance  of  the  mater  being  considerit  ;  qu- 
hairiipounatthis  présent  we  will  be  na  mair  tedious, 
abyding  quhill  God  nianifest  the  authors  to  the  warld. 
For  knawlege  quhairof  nolher  we  nor  our  Counsell  sali 
spaire  the  travell  that  possibilie  may  be  maid,  quhair- 
throw  trcAvthmay  eu  m  to  lycht  and  thairin  is  our  chief 
cair  and  study  at  tliis  présent;  quhilk  we  pray  God 
may  suddenlie  tak  gude  effect  to  liis  glorie  and  our 
confort. 

Furlher  ze  sali  in  our  name  gif  thankis  to  mon- 
sieur de  Maine  for  the  pyne  that  he  hes  takin  incon- 
voying  of  the  uthir  mannis  letters  to  ws,  and  desyr 
him  ihat  he  will  assuir  the  same  man  of  our  recept  of 
his  letteris,  and  gif  him  thankes  thairof,  (juhill  we 
may  hâve  oportunitie  andoccasioun  lo  latt  him  knaw 
l'urther  of  our  gude  mynd  and  affeetioun,  quhilk  he  sali 
laist  in  efi'ect,  gif  God  lend  ws  days. 

Finallie  we  pray  zou ,  as  of  befoii',  be  cairfnll 
and  diligent  towait  our  assignation n  for  we  hâve 
writtin  presentlie  to  monsieur  de  l'Aubespine  and 
monsieur  du  Gonnoii'  for  ihat  pui'i)os,  quhom  alsiia 
ze  sali    solist  and  i)retermit   na   oceasiouii   lo  biing 
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lli(j  iiialcr  to  pCM  fccliouii,  seing  \\e  Iiave  sa  ncces- 
sary  todowilh  llie  saine.  And  thus  \ve  coniniil  zou 
to  (iod. 

Al  Sevloun,  llic  18  dav  olfcbruar  15()H. 

Zour  riclit  gud  friend  and  mestres, 

M  AH  IL  R. 


MARIE  STLART 

AU  COMTE  Di:  li:nnox. 

Oiifiltidl.   —  Musée  hrilanjiique  à  Londres ,  collection  Cotlonienne, 
L'aliijula,  IL  X,  fol.  393.) 

Protcslalion  dun  sinrcio  attachement.  —  Désir  de  Marie  Stuarl  de  suivre  le  con- 
seil du  comte  de  Lennox  ,  et  de  convoquer  la  noblesse  et  les  états  pour  fain* 
Ir  procès  aux  assassins  de  son  mari.  —  Proclamations  (|u  elle  avait  publiées 
pour  la  réunion  du  parlement  avant  même  d'avoir  reçu  cet  avis.  —  Sa  ferme 
résolution  de  mettre  toute  dilijïcnco  dans  la  poursuite  du  jugement  ,  d'y  em- 
ployer tous  ses  efforts  et  de  donner  une  preuve  manifeste  au  monde  (|u  elU'  veut 
f.iire  font  ce  rpie  la  justice  exige  d'elle 

DeScatoiijlo  ^A  février  IjOO-r.T. 

Iiichl  hast  cousing  and  counsaloui'  nnc  gieil  /on 
>v('ill.  Wc  liavo  rossavil  zonr  \c\\ci  ol*  llouslonn  llie 
20  <la\  of  ihis  inslanl  ,  gcvand  n\s  Ihankis  for  lia» 
acccplini;  ol'  zonr  gndc  will  and  (onnscll  in  sa  gndo 
|)arl  ;  in  Uial  wc  did  onlic  iu  (inliilk  wes  richt.  And 
in  sclifuing   /on  ail  (ht*  [)lesonr  and  gnidwill  llial  nnc 
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can ,  we  do  bot  our  dewitie,  and  it  ([uliilk  nalurall 
affectioun  mon  compell  ws  unto.  Ahvayes  of  that  ze 
may  assuir  zour  self  als  certanly  at  tliis  présent  and 
lieirefter  ,  salang  as  God  gevis  ws  lyffe ,  as  evir  ze 
mycht  hâve  done  sen  our  first  acquentance  wilh  zou. 

And  for  the  assemblie  of  the  nobililie  and  estaitis 
quhilkis  ze  advise  ws  to  oaus  be  convenit  for  a  perlite 
triall  to  be  had  of  the  King  our  husbandis  cruel  slauch 
ter  :  it  is  in  deid  convenient  that  sua  suld  bc ,  and 
evin  schortlie  befoir  the  recept  of  zour  letter  we  had 
causit  proclame  a  parliament  ;  atthe  quhilk  wedoubt 
notbot  yai  ail  for  the  maist  part  salbe  présent,  quhair 
first  of  ail  this  mater  (  being  maist  deir  to  ws)  salbo 
handillit  and  na  thing  Icft  undone  quhilk  may  fur- 
ther  the  clere  triall  of  the  same.  And  we  for  our 
awin  part  as  we  aucht  and  ail  noble  men  likwiss  (  we 
doubt  not  )  sali  maist  willinglie  direct  ail  our  wiltis 
andjugynis  to  this  end,  as  expérience,  in  fyne,  witli 
Goddis  grâce  sali  gif  wilnessing  to  the  warld.  And 
sua  we  committ  zou  to  God. 

At  Seytoun,  the  xxi  day  of  februar  15(i(). 

Zour  gud  dohler, 
Marie  R. 
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MARIE  STLAIIT 

AL  COMTE  DE  LE»OX. 

(  Original.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottonienne, 
Caligula.  B.   X.  fol.  395.  ) 

Expliration  sur  une  lettre  précédente.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  quelle  na 
jamais  eu  la  pensée  de  renvoyer  le  jugement  du  procès  au  prochain  parlement. 
—  Déclaration  quelle  n'a  retardé  la  convocation  que  pour  suivre  lavis  du 
comte  de  Lennox  qui  a  demandé  que  la  noblesse  fut  réunie  au  parlement.  — 
Impossibilité  où  se  trouve  Marie  Stuart  de  se  rendre  au  désir  du  comte  de  Len- 
nox en  faisant  arrêter  toutes  les  personnes  désignées  comme  coupables  dans  les 
placards  qui  ont  été  affichés.  —  instance  pour  que  le  comte  de  Lennox  désigne 
lui-même  toutes  les  personnes  qu'il  suppose  coupables.  —  Assurance  qu'il  sera 
procédé  aussitôt  contre  elles,  et  que,  si  elles  sont  convaincues,  elles  recevront 
la  peine  due  à  leur  attentat.  —  Résolution  de  Marie  Stuart  de  suivre  dans  toute 
cette  affaire  les  conseils  du  comte  de  Lennox  ,  et  de  lui  donner  la  preuve  qu'elle 
ne  veut  rien  négliger  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  au  châ- 
timent des  coupables. 

De  Soaton,  le  l"iiiars  1366-67. 

Ryclil  haisl  cousin^^  and  rounsaloiir  we  ^nrit  /.ou 
Nvcill.  We  liavo  i(.'ssavit  zoiir  loltoi',  and  l)e  ihe 
sainr  persavis  thaï  zc  hâve  paillv  niislakoii  our  lait 
leller  sent  zoii  wilii  zour  servand  u|h>uiî  ihç  \\m  ol* 
1- chinai'  in  lliat  pus  ni  llial  nno  suM  ii'inil  iho  Iriall 
of  ihe  0(hous  act  coininillil,  lo  ihc  Unicul'  a  Parlia- 
niiMil.  We  nienil  nol  ihal.  hol  ralher  wahl  nvnsIuMo 
God  ihal  il  nivchl  ho  suihlanhi^  and  v^ilhi^nl  {\ch\\ 
tr\il:  loi' ay  thc  sonnair  iht*  hollir  ,  and  ihi»  ^relaii 
conloi'l  loi  ws;  zil  hecaus  zour  adwsc  ^ves  ihat  >V(' 
suM  ((inveno  our  haill   noiulilio  for  ihal  purpos  ,  we 

*  Marie  Stuart  fait  allusion  a  la  lettre  que  le  comte  de  Lennox  lui  avait 
écrite  le  26  février  précèdent. 
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aiisueril  zou  that  Ave  had  alreddy  proclamil  a  pailia- 
ment,  at  llie  quhilk  yai  wald  convene,  and  befoir  ihe 
quhilk  ^ve  jugeit  it  suld  not  be  able  lo  get  thame 
togidder  ,  sen  yai  wald  ihink  dowble  convenyng  hevy 
lo  thame  ;  and  sua  in  mentioun  making  of  a  parlia- 
ment  \\e  mcnit  nocht  ihat  this  trial  wes  a  parlia- 
ment  mater  ,  nor  that  it  Aves  requisit  quhill  then  to 
differ  il;  bot  thaï  ihe  nobililie  wald  then  be  best 
convenit.  And  quhair  ze  dessire  that  we  suld  cause 
the  names  contenit  in  sum  tickettis,  affixt  on  iheToI- 
buith  dur  of  Edinburgh  ,  to  be  apprehendit  and  put 
in  sure  keping  :  ihair  is  sa  mony  of  the  saidis  lickeltis, 
and  thairwithall  sa  différent  and  contrarions  lo  ulhe- 
ris  in  compting  of  the  names,  ihal  we  walt  not  upoun 
quhal  likket  to  proceid.  Bot  gif  ihair  be  ony  names 
menlionat  in  ihame  ,  that  ze  ihink  worthy  to  suffei* 
a  triall,  upoun  zour  adverlisment  we  sali  sua  proceid 
lo  the  cognilioun  taking,  as  may  sland  wilh  the  lawis 
of  this  realm  ;  and  being  fund  culpable,  sali  see  the 
punisment  als  rigoruslie  exécute,  as  the  wecht  of  the 
cryme  deservis.  Quhal  olher  ihing  ze  ihink  mêle 
to  be  donc  lo  that  purposwepray  zou  lass  ws  under- 
stand,  and  we  sali  nocht  omil  ony  occasioun  (fuhilk 
may  cleire  the  mater.  And  sua  fare  ze  weill. 
At  Seytoun,   ihe  lirst  day  of  marche  ir)r>(>. 

Zour  gud  dohler', 
M  A  un:  R. 

Ali  dos  :  To  our  richl  Iraisl  cousing  and 
counsaloui'  ye  lrl  oi    Levknax. 
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AIAKIK  STUART 

A    LA    REINE   ELISABETH. 

(  (n  iifiiiiil    —  Slalf  paper  office  de  Londres  ,   Royal   lelters  , 
Scotland ,  vol.  2.  ) 

hciuiindc  d  un  sauf-conduit  pour  Thonins  Douglas  et  'William  Kincaid,afin  (ju  il 
leur  soit  permis  de  traverser  I  Angleterre  pour  se  rendre  en  France. 

D'IlohnMxl,  le  II   mars  i.ifiO-f):. 

liichl  excellent,  richlheich  and  miclilie  Princesse, 
oure  dearest  susterand  consing,  in  onr  niaist  horllie 
maner  wc  connncnd  us  nnlo  zow.  Pi'ayand  zow  at 
yis  onr  iHMjnisilionn  U>  grant  zonr  paspori  in  den  and 
eonipelenl  forme  to  onr  loviltis  Tlunnas  honj^das  and 
Willianie  Kincaid,  sanlllie  and  snirlie  lo  pas  ihrow 
llial  zonr  rcahno  lo  ye  parles  of  France  or  nlhers  i)e- 
zond  sey,  for  d()yng  ol'Nair  Iclnll  alVair-es  and  l)ns\- 
nessis,  and  hc  ihc  sainyn  aganc  williin  onr  realine  lo 
r(.'Unne.  \n(l  in  sic  sorl  lo  pas  and  repas  al  \air 
plessnrcs  alsol'l  as  yai  sali  lliiiik  (*\|)cdient,  on  horse 
or  on  riilc  willi  yair  servandis,  liorssis  alsweill  slan\t 
as  gehlingis,  hnli^cllis,  l'ardellis,  pac<picllis,  lellers, 
iMimcN  ,  j^H)ld  ,  sylv(M',  cnn/cil  and  nncnnzeit,  lellers 
cloisand  |)aleiH,  and  willi  ail  \air  i^nidis  and  nlheris 
lelnll,  wilhonl  slop,  Irnhlc,  injn!  ic  oi-  olfcucc  lo  hc 
inaid  oi  don(>  lo  \anic  in  hod\  or  gnidis  in  ihaire 
cnniiny  renian\ii|^  or   dcparlin*^  ,   during  }c  l\nu'  ol 


DE  MARIE  STCART.  15 

zour  said  pasport,  and  ye  same  for  ye  space  oC  ane  zeir 
nixt  eftir  ye  dait  of  ye  samin,  bot  revocatioiin  ,  to  in- 
dure. And  ihus  riclit  excellent ,  richt  lieich  ,  and 
michty  Princesse ,  oure  dearest  suster  and  cousing , 
\\e  commit  zow  to  ye  protectioun  of  almichlie  God. 

Gevin  under  oure  signet,  at  our paliceoi  Halviuid- 
house,  the  ellevint  day  of  marche,  and  of  our  regnne 
ihe  twenty  fyft  zeir,  1566. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes , 

Marie  R. 

Au  dos:  ïo  the  richt  excellent,  richt  lieich 
and  michty  Princesse,  oure  dearest  suster 
and  cousin,  tue  Que.ne  of  Englaxd. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINK    ELISABETH 

(  Orifjinnl.  —  Slate  paper  office  de  Londres,  liotjal  let/prs . 
Scotlandj  vol.  2.  j 

Demande  d'un  sauf-conduit  pour  John  Borthwick,  Thomas  Douglas,  Henri  Balfoui . 
Thomas  Graham,  William  Kincaid  et  six  personnes  de  leur  suite,  afin  (pi  il  Icm 
soit  permis  de  traverser  T Angleterre  pour  se  rendre  en  France. 

D'Édiinhoiirji,  le  11  luar^  l.)07. 

Richt  excellent,  richt  lieich  and  michlie  IMincesse, 
oure  dearest  suster  and  cousin,  in  oure  maist  hciliii 
marier   wc  conimrnd  nns   unlo  /a^w  .      Pravand  /ou  .a 
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ihis   onr    reqiiisilioun  tu  ^raiU  /oiir  siiir  pasporl   in 
(leu  and  compétent  forme  to  our  lovil  borne  subjecles 
Jolinnc  lîorllivik  ,  Thomas  Douglas,  Henry  Bal  fou  r  , 
Thomas  Grahame,  Williame  Kincaicl,  and  six  personis 
wilh   ihame,    or  on\  of  ihame,  in  eunipany,  saulllic 
and   suirlic   to  cum  and    repair  >vilhin  /our  reaime, 
ihair    to  do   thair    Icrull  (landis  and  hissines ,    and 
ihrow  ihe  samyn  to    ihe  partes  of  France  to  départ, 
communelie  or    severalie,   be   sey,    land   or   fresche 
waller,  ANilh  ther  horsses  als^veill  stanyt  as  geldingis, 
bulgettis,  fardellis,  paccjucllis,  money,  jo>\eliis,  |^oId, 
silver,  cunzeit  and  uncunzeit,  lelters  dois  and  patent, 
and    ail   thair  ulhers   guidis   lefull  ,    >vithout  harme, 
greif  or  impediment  to  be  donc  to  ihame  in  thair  cu- 
ming  and  reparing  touart  zour  said  reaime,  remanyng 
ihairin,  passing  thro>v  the  samyn  or  departing  yerfra, 
lor  ihe  space  of  ane  zeir  nixt    efler  the  dail  yairof , 
but  revocatioun  to  indure.     And  ihus  richl  excellent, 
richl  heich   and  muhly    Princesse,  ouic  deaiest   su- 
ster  and  cousing,  \vc  commit  zou  to  the  protectioun  ol 
almichty  (iod. 

(ic\in  undcroure  signet,  al  Ldinburgh,  the  elle\inl 
dav   of  marche,  and  of  oui'  regnne  tlu^  '25  zeir. 

Zour  lichl  gud  sislcr  and  cusignes, 

Maru:   U. 

.1//  (IdS  :'[{)  ihe  I  icht  excidlcnl,  rie  ht  heich  and 
michlie  Pi'inc(\sse,  oiu'  dearest  susler  and 
cousin,  Tiii:  Ocknk  of  I1n(.i.\m). 
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MARIE  STUART 

AU  COiMTE  DE  LENNOX. 


(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres^  collection  Cottonienne ^ 
Caligula.  B.  X,  fol.  396.) 

Nouvelle  déclaration  de  Marie  Stuart  qu  elle  avait  devancé  le  vœu  du  comte  de 
Lennox  en  convoquant  la  noblesse  et  le  conseil.  —  Avis  qu'elle  a  reçu  la  dési- 
gnation des  personnes  que  le  comte  de  Lennox  suppose  coupables  du  crime. — 
Convocation  de  la  noblesse  et  des  états  à  Edimbourg  pour  la  semaine  suivante. 
—  Assurance  que  les  personnes  désignées  seront  présentes,  et  qu'elles  subiront 
la  peine  due  à  leur  attentat  si  elles  en  sont  convaincues.  —  Invitation  au  comte 
de  Lennox  de  se  rendre  lui-même  à  Edimbourg  afin  d'assister  à  l'instruction 
du  procès  et  de  donner  à  Marie  Stuart  l'aide  de  ses  conseils. — Conviction  qu'il 
pourra  prendre  que  Marie  Stuart  a  la  ferme  volonté  d'infliger  aux  coupables  un 
châtiment  exemplaire. 

D'Edimbourg,  le  23  mars  l.')G6-07. 

ï^ycht  traist  cousing  and  counsalour,  we  greit  zou 
weill.  \Ye  bave  ressavit  zour  letler  ofHonstoun,  ihe 
x\ii  of  lliis  instant,  relative  to  our  last  writing  sent 
zou  ,  and  specialie  namand  the  personis  conlenit  in 
the  tikkelz  ,  ze  greitlie  suspect.  For  the  con\en- 
lioun  ofour  nohililie  and  Counsaill,  we  liavc  pie\en- 
led  the  tliing  desirit  Le  zow  in  /uin  ielter  ,  and  lies 
sent  for  thanie  to  l)e  at  ^vs  in  Edinburgh  tins  ouIk 
approcliand;  (juliair  the  personis  noniinat  in  zour 
letter  sali  al)yde  and  underly  sic  triall  as  hr  lliclawis 
of  this  reaime  is  accustoniat:  and  being  lund  culpable 
in  onv  uvse  of  tbat  crvnie  and  odious  facl  nominal  in 
the  tikkelz  and  (jubairof  ze  sus|)ect  yame;  ue  sali  (n  in 

TOM.    II.  2 
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according  to  our  former  leller  see  ihe  condigne  punis- 
ment  aïs  rigorusly  andextremly  executedas  je  wecht 
of  tliat  foot  dcscrvis.  For  in  deid  (as  ze  ^vrait)  >ve 
eslemeour  self  parly  gif  wo  ^va^  résolut  of  ihe  aucto- 
ris.  And  thairfor  we  pray  zou  gif  zour  lasure  and 
connnodilie  niay  serve  addies  zow  to  be  as  ws  hcre  in 
Edinl)urgh  ihis  oulk  a|)prochan(l,  quliair  ze  may  see 
llie  said  triall ,  and  declair  thay  ihingis  ([uhiikis  ze 
knaw  may  furtlier  tlie  samo,  and  lliair  ze  sali  hâve 
ex|)erience  of  our  einest  \\\\\  and  elfecluns  mynd  to 
hâve  ane  end  in  ihis  mater  ami  the  aulhoris  of  sa 
un>vorthie  a  deid  realic  punist,  aïs  far  furlh  iii  elVecl 
as  hcfoir  this  and  no\v  presentlic  wc  havc  writtin 
and  promist.  And  sua  for  the  présent  eommittis  zou 
to    God. 

At  Edinhurgh,  the  wni  day  of  marche   1500. 

Zour  gud  (Iho(  htei- , 
Mviiii;  U. 

Au  clos  :  To  our  riehl  tiaisl  cousing  and 
eounsalour,  thk   e\{U.   oi    I.i.m  na\. 

Iô67.  —  Ec  2^  mars,  \v  coiiilr  de  I  omiox  ,  prrc  (!(»  Dainh'N, 
accuse  foriiU'IlciiU'iU  Holhwcll  du  lucmlrc  de  sou  fils,  v\  l'on  lixc 
alors  le  12  aMil  pour  piocc'dcr  au  ju^cuicul  de  l'arcus»'. 

L(»  11  aM'il,  \v  couitc  de  Eeuuox  ,  iutiinid»'*  pai-  le  L^iaud  uoud)re 
et  riiu|>orlnnce  des  seij;ueuis  (pu  souleuaieut  liolliwell ,  deiuaude 
la  reuiise  du  ju^euieul  ,  ue  \ieut  |X)iul  à  Ediud)ouri;,  et  proteste 
contre  loul  ( c  (pii  se  ferait  en  son  ahscncr. 

Le  12  aviil,  la  cour  de  jusliee,  prrsidée  par  le  couile  d' \ri;\ll. 
refuse  d'admettre  la  protestation  du  coniti*  de  Lemiox  ,  et  rejelU'  la 
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proposition  d'ajournement  qui  avait  été  faite  par  un  des  juges.  Per- 
sonne ne  s'étant  présenté  pour  accuser  Bothwell,  le  jury  rend  un 
verdict  en  sa  faveur. 

Murray  avait  quitté  Edimbourg  quelques  jours  auparavant  pour  se 
rendre  en  France. 

Le  Ik  avril,  Huntly  rentre  en  possession  de  ses  biens  conris([ués, 
et  iMarie  Stuart  confirme  les  donations  faites  précédemment  à  Mur- 
ray ,  Bothwell ,  Morton ,  Grawford ,  Rotlies  ,  Sempill ,  Herries  et 
Maidand. 

Le  19  avril,  clôture  de  la  session  du  parlement;  le  même  soir 
Morton,  Argyll,  Huntly,  Cassilis,  Sutherland,  Glencairn ,  Rothes. 
Caithness,  Herries,  Hume,  Boyd,  Seaton,  Sinclair  et  un  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  écossais ,  ainsi  que  plusieurs  évèques  du 
royaume,  se  réunissent  chez  Bothwell,  signent  un  acte  par  k'([uel 
ils  s'obligent  à  le  défendre  contre  tout  calomniateur,  et  promettent 
de  faire  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour  engager  la  reine  à  Tépou- 
ser,  dès  que  la  loi  le  permettra. 

Le  21  avril,  Marie  Stuart  se  rend  à  Stirling,  où  se  trouvait  le 
prince  son  fils ,  confié  aux  soins  du  comte  de  Marr. 
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MARIE   STUART 

A   L'ÉVÈQUE    DE    MONDOVI. 

(  Copie  du  temps.  —  Collection  du  docteur  Kyle,  à  Preshome. 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  les  mauvais  traitements  dont  on  use  en  Angleterre 
à  l'égard  de  ses  messagers.  —  Désir  qu'elle  éprouve  d'entrer  en  correspondance 
avec  l'évéque  de  Mondovi ,  et  annonce  d'un  exprès  quelle  va  lui  envoyer.  — 
Charge  que  la  reine  lui  donne  d'assurer  le  pape  de  son  dévouement  à  la  religion 
catholique. 

De  Stirlmg,  le  22  avril  (1567). 

Monsieur  de  Mondevis.  Les  propos  que  j'ay  enten- 
dus de  quelques  ministres  de  la  Royne  ma  bonne 
sœur,  touchant  le  mauvais  trètemenl  de  quelques 
uns  des  miens  passant,  me  guardera  de  rien  hasarder 
par  (este  despèehe,  ayant  prie  le  sieur  Du  Croc  vous 
faire  entendre  mon  désir  de  comunicjiier  avèques  vous; 
pour  lequel  ellccl  je  vous  despècheray ,  estant  de  re- 
tour à  Lislehourc  ,  homme  exprès,  et  sependant  je 
Noiiî^  prieray  me  tenir  en  lu  bonne  {^ràee  de  Sa  Sainc- 
teté,  et  ne  le  laysser  persuader  au  conlraMe  de  la  dé- 
volion  que  j'ay  de  mourir  en  la  foy  catolicjue  et  pour 
Ir  bien  (h*  son  église,  laijuellc  je  j^ric  à  Dieu  <  roîtic 
cl  mainlenir,  el  (|u  il  vous  doynl  heui  lieuse  cl  longue 
\\r. 

De  Sterlin,  ce  wii  d*av|Mill. 

Noire  bien  bonne  am\e  . 
Mmsii:   R. 

Au  dus  :  \  Mon  SI  Kl  n    dl   Momh.ms. 
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1567.  —  Le  2k  avril,  la  reine  quitte  Stirling  pour  retourner  à 
Edimbourg  ;  arrivée  près  d'Almond-Bridge ,  elle  rencontre  Bothwell 
à  la  tête  de  huit  cents  cavaliers ,  qui  l'entourent  et  la  conduisent  au 
château  de  Dunbar,  ainsi  que  Hunth ,  Maitland  et  J.  Melvil,  qui  fai- 
saient partie  de  sa  suite. 

Le  lendemain,  ces  trois  seigneurs  sont  mis  en  liberté;  mais  >Iarie 
Stuart ,  détenue  pendant  dix  jours,  ne  sortit  de  Dunbar  qu'après 
avoir  consenti  à  devenir  la  femme  de  Bothwell  K 

Le  3  mai ,  Marie  Stuart  est  ramenée  au  château  d'Edimbourg . 
traitée  en  prisonnière  ;  toutes  les  issues  étaient  gardées,  et  personne 
ne  pouvait  arriver  près  d'elle ,  si  ce  n'est  en  présence  de  Bothwell. 

Le  7  mai ,  la  commission  consistoriale  et  la  cour  archiépisco- 
pale prononcent  simultanément  le  divorce  de  Bothwell  et  de  Jeanne 
Gordon ,  sa  fenmie. 

Le  12  mai,  la  reine  déclare  devant  les  lords  de  la  session  qu'elle 
pardonne  à  Bothwell  la  violence  dont  il  avait  usé  envers  sa  personne, 
et  assure  qu'il  lui  a  entièrement  rendu  la  liberté. 

Ce  même  jour,  elle  le  crée  duc  d'Orkney. 

Le  IZi  mai,  Marie  Stuart  accorde  leur  grâce  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  l'acte  du  19  avril  en  faveur  de  Bothwell,  et  signe 
ensuite  son  contrat  de  mariage. 

'  Il  fst  avéré  qiio  Hotlnvell  usa  de  violence  envers  la  leine;  les  ennemis 
môme  de  cette  princesse  l'avouèrent  dans  leur  réponse  a  Throckmorton 
(Keiih,  p.  418,  Stevcrf'On,  ?.'23),  et  Meivil  en  convient  aussi  dans  ses  Mé- 
moires, t.  i"",  p    24^).  Voyez  Lingard,  t.  vu,  p.  371. 
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DECLARATION  DE  MARIE  STUART. 

(Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  ù  Londres ,  collection 
Cottonienne,  Caligula ,  C.  I ,  fol.  1.  j 

Déclaration  de  Marie  Stuart,  faite  sur  le  vu  de  l'acte  en  faveur  de  Bothwell,  qu  elle 
donne  sa  parole  de  princesse  que  ni  elle  ni  ses  successeurs  n'imputeront  jamais 
a  crime  ou  offense  à  aucun  des  signataires  de  cet  acte  leur  adhésion  à  son 
contenu. 

D'Edimbourg,  le  14  mai  1667. 

Tlie  Queenes  Majeslic  haveing  sene  and  considerit 
the  band  above  writtine,  proniittis  in  ihe  word  of  a 
|)rincesse,  ihat  she,  nor  her  succcssoris,  sali  nevir 
impute  as  crynie  oi"  ofîence  lo  onie  of  the  personis 
subscryveris  thairof,  thaire  consent  and  subscriptiouii 
lo  llic  inatter  above  writtin,  thairin  contenit;  nor  tlial 
ihai,  nor  ihair  heires,  sali  nevir  be  callit  nor  accusil 
ihairl'oir;  nor  zit  sali  the  said  consent  oisubscrvvin|^^ 
be  onie  derogatioun  or  spolt  to  ihair  honor,  or  ihai 
esleeniit  undewtil'ull  subjectis  for  doing  thairof,  not- 
withstanding  qulialsunicvii*  ihing  can  tend  or  be  al- 
legeit  in  the  contrare.  In  witnes  (juhairof  her  Ma- 
jestie  lies  subscryveit  the  sanjyne  \\\\\\  lier  awin 
hand. 


— «wa'O^ 
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CO\TRAT  DE  MARIAGE 

DE  MARIE  STUART  AVEC  LE  COMTE  DE  BOTH^yELL  K 

(Imprimé.  —  Goodaïl.  tome  H,  page  57.) 

Motifs  qui  ont  déterminé  Marie  Stuart  à  prendre  un  nouvel  époux.  —  Supplica- 
tions qui  lui  ont  été  adressées  par  les  seigneurs  d'Ecosse  de  le  choisir  parmi 
ses  propres  sujets.  —  Prière  qu'ils  lui  ont  faite  d'associer  au  trône  le  comte  do 
Bothwell.  —  Raisons  qui  ont  dû  l'engager  à  céder  à  leurs  désirs.  —  Souvenir 
des  services  nombreux  que  le  comte  de  Bothwell  n'a  cessé  de  rendre  à  l'Ecosse 
depuis  le  retour  de  Marie  Stuart,  pendant  sa  minorité  et  sous  le  gouvernement 
de  la  feue  reine,  sa  mère.  —  Récompense  qu'elle  veut  donner  à  ces  services 
en  se  rendant  aux  désirs  de  la  noblesse  et  de  son  peuple.  —  Résolution  prise 
par  Marie  Stuart  de  célébrer  le  mariage  en  face  de  la  sainte  Église.  —  Engage- 
ment de  faire  ratifier  le  contrat  dans  le  prochain  parlement.  —  Donation  faite  au 
comte  de  Bothwell  des  lies  dOrkney  et  de  Shetland,  qui  ont  été  érigées  en  du- 
ché d'Orkney.  —  Conditions  imposées  aux  héritiers  mâles  du  comte  de  Bothwell 
de  conserver  le  duché  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  à  son  décès  d'enfant  issu 
de  son  mariage  avec  Marie  Stuart.  —  Engagement  pris  par  Bothwell  de  ne  rien 
distraire  du  duché  d'Orkney.  —  Droit  accordé  au  comte  de  Bothwell  de  joindre 
sa  signature  à  celle  de  la  reine  sur  tous  les  actes  concernant  ses  affaires  per- 
sonnelles. —  Déclaration  du  comte  que  toute  signature  donnée  par  lui  seul  sans 
l'avis  et  le  consentement  de  la  reine,  pour  les  affaires  du  royaume,  sera  consi- 
dérée comme  nulle.  —  Déclaration  que  l'acte  sera  inscrit  sur  les  registres  du 
Conseil.  —  Désignation  des  témoins  qui  ont  assisté  au  contrat. 

D'Edimbourg,  le  14  mai  15C7. 

At  Edinburgh,  llic  \ini  day  of  niaii,  tlic  zeirofGocl 
M[).  thi'ie  seoir  scvin  zciis. 

It  isappoinlit,  agieit,  coiitractil,  and  linalic  accor- 

'  MunaN  et  Morlon  produisirent  encore  (li'ii\  autres  controts  de  mariage 
<|u'ils  prétendaient  a\oir  été  remis  [or  la  reine  à  Iiotln\ell  a\ar.t  le  <li>()r(<  , 
mais  ces  actes  «tant  dune  faussvté  é\identc,  je  n'ai  pu  les  a<lnu'ttre  danxc 
recueil.  Vo\ez  Goodail. 

TOM,  II.  2* 
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(lil  bchsix  ihe  riclit  excellent,  riclit  heich  and  mich- 
lie  Princesse  Marie,  be  ihe  grâce  of  God  Quene  of 
Scotlis,  dowarrier  of  France,  on  ihe  ane  part,  and  the 
richt  noble  and  polenl  Prince  James  duke  of  Oiknay, 
erle  Pioilhvile,  lord  Halis,  Creichtoun  and  Liddisdaill, 
greitadmirall  of  this  reabne  of  Scolland,  on  llie  ulher 
part ,  in  nianner,  foiine  and  effect  as  efter  folIo^vis, 
ihat  is  to  say  : 

Forsaniekie  as  hir  .M;ijeslie  ,  considering  >vilh  hir- 
self  bow  abnicbtie  God  bes  not  oiilie  placit  and 
conslilute  ber  Heines  lo  regnne  oNvir  ibis  reabne, 
and  during  bir  lyvetyme  to  governe  ibe  people  and 
inbabilanlis  ibairof,  bir  native  subjectis  ;  bot  als  ibal 
of  bir  royall  persoun  successioun  niycbt  be  producil, 
lo  enjoy  and  posses  ibis  kingdome  and  doniinionis 
lliaiiof,  quben  God  sali  call  bir  Ilienes  lo  bis  niercy 
out  of  ibis  morlall  l\ff;  and  bow  graciousiie  il  bes 
plesit  bini  aireddy  to  respect  ber  Hienes,  and  tbis  bir 
icalnie,  in  geving  unto  bir  Majestie  of  bir  niaistdeare 
and  onlic;  sone  ibe  l'urinée,  bailb  bir  Hienes  self  and 
bir  baill  subjectis  ar  delbund  lo  rander  unlo  God  iin- 
iiioilal  prayse  anil  ibanke^^. 

And  now  bir  Majestie  being  deslilule  of  an  bus- 
band,  levand  solilary  in  ibe  sVMc  of  wedobeid,  and  zil 
zoung  and  of  lluiisbing  aige,  aj)l  and  able  lo  pro- 
crcale  and  bring  i'orlb  ma  diildiHMi,  bes  bene  preissit 
and  bumbly  ri(juirit  lo  zeiid  unlo  sum  mariage. 
Onbilk  pelilioun  bir  grâce  weying,  and  laking  in  gude 
pari,  bot  cbeillie  regard ing  ibe  persévéra lioun  and  con- 
linewance  of  bir  [)osleritie,  bes  condescendit  ibairlo 
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and  mature  deliberatioun  being  liad  to^vert  the  per- 
sonaige  of  hirn  \vilh  quhome  hier  Hienes  suld  joyne 
in  mariage,  ihe  maist  part  oC  hir  nobilitie,  bc  way  of 
advise  heshumbly  prayit  hir  Majestie,  and  ihocht  bet- 
lir  ihat  she  suld  sa  far  humble  hirself ,  as  to  accept 
ane  of  hir  awin  borne  subjectis  on  ihat  state  and 
place,  that  wer  accustomat  wilh  the  maneris ,  !a\Yis 
and  consuetude  of  this  countre ,  rather  nor  ony  fo- 
reine  prince. 

And  hir  Majestie  preferrand  ihair  advyse  and 
prayers ,  ^vith  the  weilfair  of  hir  reaime  ,  to  the 
avancement  and  promotioun  quhilk  hir  Hienes  in 
particular  mycht  hâve  be  foreyne  mariage  ,  hes  in 
ihat  poynt  likewise  inclynit  to  the  sute  of  hir  said 
nobilitie. 

And  thay  namand  the  said  noble  Prince,  novvduke 
of  Orknay  ,  for  the  spécial  personaige,  hir  Majestie 
vvell  avysit ,  hes  allov\it  thair  motioun  and  nomina- 
lioun,  and  graciouslie  accordil  thairunto,  having  ré- 
cent memorie  of  the  notable  and  vvorthie  aclis,  and 
gude  service  donc  and  performit  be  him  to  hir  Ma- 
jestie,  alsvvell  sen  hir  riturning  and  arrivall  in  this 
reaime,  as  of  befoir  in  hir  liienes's  minoritie,  and 
during  the  time  of  governament  of  umquhile  hir  dea- 
rest  moder  of  gude  memorie,  in  the  furlhsetting  of 
hir  Majestie's  auctoriticaganis  ail  impugnaris  and  ga- 
nestanderis  thairof :  Quhais  uiagnanimitie,  courage, 
and  constant  tre\vth  hir  Majestie,  in  preservatioun 
of  hir  auin  persoun  IVom  mony  CNitlent  and  greit 
dangeris,  and  in  conducling  of  heich  and  prolilable 
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purposes  Icnding  lo  liir  Hienes's  avancement,  and 
cslahlissing  of  ihis  countrie  lo  hir  perfile  and  iini- 
versal  ol)cdicncc,  lies  sa  far  niovit  hir,  and  procurit 
liir  faveur  and  affeclioiin  tliat  al)uif  tlie  conimoun 
and  accuslomat  gude  grâce  and  henevolcnce  qiiliilk 
Princes  usis  lo  l)oslo>v  on  iiol)le  nien  ,  ihair  suhjec- 
lis  wcill  dos'^rving,  hir  Majcstie  ^^il  be  content  lo 
ressave  and  tak  lo  liir  hushand  llie  said  noble  Prince, 
for  salisfaclioun  of  ihe  harlis  of  lier  nobilitie  and 
pcople. 

And  lo  ihe  cffect  ihat  hir  Majeslie  niay  be  ihe  niair 
able  lo  governe  and  rcNvil  hir  reabne  in  lime  lo  cnni 
duriniî  hir  Ivfelinie,  and  ihat  vssue  and  successioun, 
at  Godis  plessour ,  niay  bo  producit  of  hir  niaisl  no- 
ble i)crsoun,  (juhiikis,  being  sa  deir  and  lender  to  hir 
said  dearest  sone,  eflir  hir  Majeslie's  deceis,  mav  be- 
foir  ail  nlheris  serve,  ayd  and  comfort  hiin. 

Ouhairfore  ihe  said  excellent  and  inichlie  Princesse 
and  Oncne,  and  thesaid  noble  and  polent  Prince  James 
duke  of  Orknay  sali,  (lod  willing,  solcmnizal  and 
compleil  ihc  band  of  mali  iinony  ,  allier  of  thamc 
with  ulhcr,  in  face  of  haly  kirk  wilh  ail  «;uidlie 
diligence. 

\n(l  als  hir  Majcstie,  in  respect  of  the  same  ma- 
trimony,  and  of  ihe  successioun,  at  Goddis  plesour, 
to  be  procicat  bet>vi\  ihame,  and  producit  of  hirbody, 
sali  in  hii'  ni\t  parliamcnt  granl  a  ralilicalioun,  >vilh 
a\iseof  hir  ihrie  cslalis,  ((juhilk  hii'  Majeslie  sali  ob- 
tene)  of  ihe  iidrflmrnl  maid  b(*  hir  lo  ihc  said  noble 
l^rincc,  ihan  crie  Boithvile,  and  lus  airis  maill  lo  be 
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gotlin  of  his  body  ,  quliilkis  failzeing  ,  lo  hir  Hienes 
and  hir  crown  to  return,  of  ail  and  bai  II  tbe  erldome, 
landis,  and  ilis  of  Oi  knay  and  lordsbip  of  Zetland  , 
wiih  tbe  bolmis,  skerreis,  quylandis,  outbrekkis,  ca- 
stellis,  touris,  fortalices,  manor-places,  milnis,  multu- 
ris,  woddis,  cunyngbaris,  iisbeingis,  alsweill  in  freshe 
watteris  as  sait,  bavynnis,  portis,  raidis,  outseiitis, 
partis,  pendiclis,  tenentis,  lenendries ,  service  of  fre 
lenentis,  advocatioun,  donatioun,  and  ricbt  of  patro- 
nage of  kirkiSjbeneficesandcbapellanriesof  tbe  saniyn, 
iiand  witbin  tbe  sberiffdom  of  Orknay  and  fowdry 
of  Zetland ,  respective ,  witb  tbe  toll  and  cuslumis 
\vitbin  tbe  saidis  boundis,  togidder  witb  tbe  offices  of 
sberiffsbipp  of  Orknay  and  fowdry  of  Zcîtiand ,  and 
olfice  of  justiciarie  witbin  ail  tbe  boundis  als  weill 
of  Orknay  as  Zetland;  witb  ail  tbe  privilegis,  feis, 
liberteis  and  dewteis  perteining  and  belanging  tbairto, 
and  ail  tbair  pertinentis,  erectit  in  ane  baill  and  fre 
dukry  ,  to  be  callit  tbe  dukry  of  Orknay  for  evir. 
And,  gif  neid  be ,  sali  mak  bini  new  infeflmenl 
tbairupon  in  compétent  and  dew  forme;  quliilk  bir 
Majestie  promitis  in  verboprincipis. 

And  in  cais,  as  God  forbid ,  tbair  beis  na  airis 
maill  procréât  betwix  bir  iMajestie  and  tbe  said 
Prince  ,  be  oblissis  bis  utlieris  airis  maill  ,  lo  be 
goltin  of  bis  l)ody ,  to  renounce  tbe  balding  of 
blancbe  ferme  conlenit  in  tbe  said  initllment ,  la- 
kand  alwayes  and  ressavand  new  infeilment  of  tbe 
saidis  landis,  erldome,  lor(lsbi[) ,  ilis,  toll,' cuslu- 
mis, and  offices  above  writlen  ,  and  ail   tbair   [)crli- 
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nenlis  crédit  in  ane  dukrv,  as  said  is  :  quhilk  name 
and  lilill  il  sali  ahvaycs  rctenc  nolhwithstanding  ihc 
alteratioun  of  tlie  halding  ;  liis  saidis  airis  maill  lobe 
gollin  oC  liis  hody  payand  zcriie  thairfoir  lo  our  said 
soverane  ladyis  suecessoris,  or  ihair  coniptrollaris  in 
ihair  name,  llie  souni  oC  hva  lliousand  poundis  nioney 
ol*  ihis  lealnic,  like  as  llie  sainyn  was  setlin  llio  lynie 
ofllie  Ivingis  graee  hir  gracions  fader,  ol'  maisl  \vorthy 
lueinoric. 

Mairover  ,  ihe  said  noble  and  polent  Prince  and 
Duke  obHssis  hini,  ibal  be  sali  na^vysc  dispone  nor 
put  away  ony  of  bis  landis  ,  beritaigis ,  possessiounis 
and  offices  présent,  nor  (jubilkis  besall  bappin  toob- 
tene  and  concjuess  berefter  du  ring  tbe  mariage  ,  fra 
the  airis  niaill  to  be  gottin  i)etwi\  bini  and  bir  Maje- 
stie  :  ])ot  ibav  to  succeid  to  tbe  sanie ,  als  Nveill  as 
to  tbe   said    dukry   of    Oiknay. 

Furlbei  inair  ,  il  is  conclnded  and  accordit  be  bir 
Majeslic  ,  ibal  ail  signalours  ,  lettres  and  uriltingis 
to  be  subscrivil  be  bir  Majestie  in  lyine  to  cuni ,  cfter 
tbe  compleling  and  soicmnizalioun  ol'  ibe  said  mariage, 
olbii-  of  gil'lis  ,  dispositionis  ,  grâces,  ])rivilegis,  or 
utberis  sic  ibingis  (pdialsumevir,  sal  be  aisua  subscri- 
vil be  tbe  said  n()l)l(»  Piince  and  Duke  for  bis  inté- 
resse, in  signe  and  lakin  of  bis  consent  and  assent 
tbaii'lo,  as  bir  Majestie's  busband. 

Likeas  il  is  aIsua  agreil  and  accordit  be  tbe  said 
noble  Prince  and  Duke,  lb;il  na  sigualours  ,  let- 
tres or  ^^rillingis,  olber  of  gilïis  ,  dispositionis,  grâ- 
ces, |)ri\ilcgis,  or  ulbir  sic  ibingis  concerning  ibe  af- 
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faires  of  the  reaime  ,  sal  be  subscrivit  be  him  onlie, 
and  A\ithout  hir  Majesteis  avise  and  subscriplioun  : 
and  gif  ony  sic  ihing  happin  ,  the  samj  n  to  be  of 
nane  avale. 

And  for  observing,  keping  and  fulfdling  of  the  pre- 
missis,  and  every  point  and  article  thairof,  the  said 
noble  and  mychtie  Princesse,  and  the  said  noble 
Prince  and  Duke  hes  boundin  and  oblissit  thame  faith- 
fuUie  to  utheris;  and  ar  content  and  consentis  that 
this  présent  contract  be  actit  and  registrat  in  the  bui- 
kis  of  Counsell  and  sessioun,  ad  perpetuam  rei  memo- 
riam  ;  and  for  acting  and  registring  heirof  in  the 
said  buikis,hir  Majestie  ordanis  hir  advocattis,  and 
the  said  noble  Prince  and  Duke  hes  maid  and  con- 
stitute  maisler  David  Borlhwick  ,  Alexander  Skene 
his  procuratoris  conjunctlicand  severalie,  pioniittand 
de  raio. 

In  wilness  of  the  quhilk  thing  hir  Majestie  and 
the  said  noble  Prince  and  Duke  hes  subscrivit  this 
présent  contract  with  thair  handis,  day  ,  zeir  and 
place  foirsaidis,  befoir  tliir  witnessis  :  ane  maist  révé- 
rend fader  in  God  Johnne  archiebishop  of  Saintan- 
drevvis,  connnendatar  of  Paisly  ,  etc.  George  erll  of 
Huntlie;  lord  Gordoun  and  Badzeiiach,  chancellar  ol 
Scotland,  etc.;  David  erll  of  Ciawfurd;  lord  Lindsay, 
etc.;  George  erll  of  Rothes  ;  lord  Leslie;  Alexander 
bishop  of  Galloway  ,  connnendatai'  of  InchaffraN  ; 
Joiinne  bishop  of  Ross;  Johnne  lord  Fleming;  Johnne 
lord  Hereis;  W  illiam  Maitland  of  Lethington  younger', 
sccretar  to  our  soverane  lady  ;  sir  Johnne  r.ellenden 
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of  Aiichnoulc  ,  kiiiglil,  jiistice-clcrk  ,  and  A^.  Robert 
Creycliton  of  l^liok,  advocate  to  hir  Hienes ,  wilh 
iillieris  divers. 

Marie  R. 

James,  Duke  of  Orknav. 

Au  dos  :  \mi  Mail,  i5()7. 

(loniperis  personalie  llie  (juenis  Majeslie,  and  James 
duke  of  Orknav  ,  etc.,  and  desyrit  tliis  contract  to 
he  registrat,  etc.,  in  presens  ol*  tlie  Clerk  ofRegisler, 
etc.,  of  (juliais  coniniand  i  haif  registrat  the  samin. 

J.  Scott. 


1567.  —  Le  15  mai,  Marie  Stiiarl  rpouse  Rothwell.  La  cérémonie 
esl  célébrée  d'après  le  rite  j)r()lestaiil,  i)ar  Adam,  évè([ue  d'Orkney, 
dans  nne  des  salles  du  palais  d'Iiolyrood  ;  elle  y  paraît  en  costume 
de  deuil. 

M.  Du  Croc,  ambassadeur  dr  France,  refuse  d'y  assister;  mais  il 
visite  la  reine  ce  même  jour,  et  lii  trouve  en  proie  à  la  tristesse  la 
l)bis  piofonde  '. 

'  Voyc/.  à  la  niMiotluMiiu'  ro\alt'«U'  Paris,  collcc  tioii  dr  Harlay,  manuscrit 
n°9!lS,  lalrttic  i|in'  Du  Croc  adressa,  trois  jtnirs  aprcs,  a  Callierincdc  M»Mlicis, 
et  que  M.  !>tl«'r  a  |>iil)li«'c  dans  son  Histoire  d'Ecosse,  tom.  VU,  p.  455, 
d'après  la  (  opie  que  je  lui  en  avais  donnée.  L'ambassadeur  dit  entre  autres 
choses  :  "  Jeudi  Jour  tncme  drson  mnt  ia/jc  ,  Sa  Majesté  u»'en\o>a  (juerir,  ou 
»  je  in'apper<-eus  d'une  estraniie  l.xon  entre  elle  et  son  niarx,  ce  (pie  elle  nie 
I.  voullul  excuser,  disant  (pie  si  je  la  >o>ois  triste,  c'estoit  |M)urce  qu'elle  ne 
»  voulloit  se  réjouir,  connue  elle  ilit  ne  le  faire  jamais  ,  ne  désirant  que  la 
'.  mort.  Hier  estant  rcnrernje/.  tous  deux  dedans  un  cabinet  a\ec  le  comte  de 
.1  Iîoth>>ell,  elle  cria  tout  hault ,  (pn'  on  lui  bailhist  nn^;((»ideau  pour  se  tuer. 
->  Ceux  (pii  estoient  dedans  la  chandue  ,  dans  la  pit^'ce  ((ui  prccédoit  le  ca- 
•>  hinet  ,  l'entendirent.  »  Melvil,  dans  ses  M«Mnoires ,  donne  les  nn^mes  dé- 
tails; on  >  trouve  ,  tom.  r',  p.  îj.},  ce  qui  suit  :    <  On  traite  d»^jà  cette  prin- 


DE  MARIE  STUART.  31 

Bientôt  après ,  l'évêque  de  Duiiblane  fut  désigné  pour  aller  en 
F'rance,  et  Robert  M  eh  il  vers  Elisabeth,  afin  d'annoncer  ce  mariage 
et  tacher  de  le  faire  reconnaître. 


IXSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STUART  A  L'ÉVÊQUE  DE  DUNBLANE 

(Imprimées.  —  Keith^  tome  I^  p.  388.) 

Motifs  qui  n'ont  pas  permis  à  Marie  Stuart  de  prévenir  le  roi,  la  reine,  son  oncle 
et  ses  amis  en  France  ,  de  son  mariage  avec  le  comte  de  Bothwell.  —  Détails 
(le  la  conduite  du  comte  de  Bothwell.  —  Son  entier  dévouement  aux  intérêts 
de  l'Ecosse  pendant  la  minorité  de  Marie  Stuart.  —  Fidélité  qu'il  a  toujours 
montrée  dans  les  guerres  civiles  au  préjudice  de  sa  fortune.  —  Services  qu'il 
a  rendus  dans  les  guerres  contre  l'Angleterre.  —  Sa  retraite  en  France.  —  Ré- 
putation qu'il  s'est  acquise  dans  sa  charge  de  lieutenant-général  des  frontières. 

—  Appui  qu'il  a  donné  à  Marie  Stuart  après  son  retour  en  Ecosse. — Faux  rap- 
ports qui  ont  amené  sa  disgrâce  et  son  arrestation.  —  Sa  fuite  en  France.  — 
Son  retour  lors  des  nouvelles  guerres  civiles.  —  Son  rétablissement  dans  sa 
charge.  —  Victoire  qu'il  remporta  contre  les  rebelles.  —  Adresse  avec  laquelle 
il  a  échappé  aux  conspirateurs  qui  avaient  arrêté  Marie  Stuart,  dont  il  procura 
bientôt  la  délivrance.  —  Reconnaissance  qu'il  a  méritée  pour  un  tel  service. — 
Vues  ambitieuses  qu'il  a  manifestées  après  la  mort  du  roi.  —  Attentat  dont  il 
s'est  rendu  coupable  envers  Marie  Stuart  en  s'emparant  de  sa  personne.  — 
Dissimulation  qu  il  a  montrée  en  cette  circonstance.  —  Précaution  ((u'il  avait 
prise  de  se  munir  d'un  écrit  signé  de  toute  la  noblesse  et  des  principaux  dej; 
États  portant  consentement  à  son  mariage  avec  Marie  Stuart.  —  Opposition  ([u  il 
rencontra  de  sa  part  lorsqu'il  osa  solliciter  sa  main.  —  Résolution  qu'il  prit  alors 
d'user  de  violence.  —  Enlèvement  de  Marie  Stuart,  que  Bothwell  conduisit  a 
Dunbar.  —  Reproches  qui  lui  furent  adressés  par  Marie  Stuart  sur  sa  conduite. 

—  Justification  qu  il  a  tentée  en  invoquant  ses  services  ,  son  dévouement,  son 
amour. — Production  qu'il  fit  alors  de  l'acte  renfermant  l'adhésion  de  la  noblesse. 

—  Extrémité  à  laquelle  Marie  Stuart  s'est  trouvée  réduite,  en  se  voyant  en  la 

-cesse  si  mal   tt  avec-  tant  de  mépris,  (luuii  jour,  en   présence   d'.Vrtlmr 
Areskin,  je  lui  entendis  <leii)ander  un  poij^nanl   pour  se  tuer,  meiiaranf 
'.  qu'autrement  elle  se  jetteroit  par  les  l'enèlres.  •> 
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puissance  de  Bothwcll ,  sans  espoir  de  secours  et  dénuée  de  tout  conseil.  — 
Motifs  puissants  qui  ont  du  la  forcer  de  prendre  en  considération  le  désir  ex- 
primé par  les  États  dans  l'acte  produite  par  Bothwell.  —  Violence  dont  il  se 
rendit  coupable  envers  elle  pour  la  forcer  de  céder  à  ses  vœux.  —  Prière 
adressée  par  Marie  Stuart  au  roi ,  à  la  reine-mère  et  à  son  oncle  de  lui  par- 
donner la  faute  qu'elle  a  commise .  et  d'accorder  à  son  nouvel  époux  la 
bienveillance  qu'il  eût  dû  mériter  par  une  autre  conduite.  —  Protestation  que, 
le  précédent  mariage  du  comte  do  Bothwell  ayant  été  cassé ,  son  mariage  avec 
Marie  Stuart  est  j)arfaitement  régulier.  —  Impossibilité  où  Marie  Stuart  s'est 
malheureusement  trouvée  de  prendre,  dans  une  circonstance  si  grave,  les  con- 
seils du  nonce ,  qui  ne  s'était  pas  encore  rendu  en  Ecosse  malgré  les  instances 
qu'elle  avait  faites  depuis  long-temps  pour  l'appeler  dans  son  royaume. 


D'Edimbourg,  mai  1567. 

Instructioms  to  on\i:  thi  ST^  colnsm.i.oi  ii  riii:  m- 
sciioi»i:  oi  Dl.M'.lam:,  to  m:  dkclauh  m:  him  on 
oïRi:  HKiiAiiK  TO  oini:  r.iu  Tiir.n  tiii:  maist  Ciihi- 
STIN  Ki\(;  {)i  l'UANci:,  tiii:  Hikm:  oi  iu:  (.nu.  mo- 
Di.n,  oi  lu:  incm:  tiik  caudi.nai.i.  or  Louam:,  \M) 
iTiiKiiis   01  lu:   I  uiiiMus  :    \t   Kihmu  n(;ii   tiii:  .  .  .  . 

l'iisl,  zc  sali  excuse  ws  U)  ihc  Kin{^,  llie  nueiic  oure 
mollir,  onro  miclc,  aiid  iilhoiis  oiii'o  l'rieiHlis,  in  llml 
iho  coiisuinmalKum  oroiiic  maria::!'  is  Inoclil  lo  lliaii 
eai'is  ho  iilliof  moanis,  holbir  llial  oii\  mossago  Ircmi 
oui'o  soU'lhai  liairhoiic  maiii  pailioipant  of  oiii-o  in- 
(onlionn  thaiiin  :  (|iiiiiik  o.xcuso  mon  lu-  olnolllio 
i^iroimdil  npoun  (lie  heu  i(|w)ii  ol'  ihc  duko  i»!'  OiK- 
no\ .  liis  iu'Iiasiour  and  proccidini^is  lowarlis  x\s  ho- 
loir,  and  (|uliili  lins  (\mo  llial  wo  haii' heno  maid 
ct)nleiil  lo  lak  liim  lo  ouro  hiishand.      The  report  as 
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it  is  indeid,  swa  sali  ze  mak  in  this  maner.  Be^vn- 
nand  from  his  verie  zoulh ,  and  first  entres  to  ihis 
reaime  immediatlie  eftir  the  deeeis  of  his  fadir,  quha 
^ves  ane  of  the  first  erllis  of  the  reaime,  and  his  hous 
Avith  the  formest  in  reputatioun ,  be  ressoun  of  the 
nobilnes  and  anciency  of  the  samj  n  and  greit  offices 
quhilk  hes  heritabillie. 

At  quhilk  tyme  the  Quene  oure  modir  being  yan 
régent  of  oure  reaime,  he  dedicate  his  haill  service  to 
hir  in  oure  name  Avith  sic  devocion  and  ernistnes, 
ihat  albeit  sone  thaireftir  the  maist  part  of  nobilitie, 
almaist  the  haill  burrowis,  and  s\\a  consequentlie  in 
a  maner  the  haill  substance  of  ihe  i  calme,  maid  a  ré- 
volte from  hir  authoritie  undir  cullour  of  religioun  ; 
zit  s>varved  he  nevir  from  oure  obédience,  nor  nevir 
michtbe  inducit  OAvther  be  promeiss  of  gudedeid,  or 
threatningis  of  Avrak  of  his  leving  and  heretage,  >vith 
baith  quhilk  he  wes  stranglie   assaultit,  to   leif  ony 
part  of  his  dewtie  undone  5   bot  rather  to  suilir  his 
principall  hous  and  riche  moveables  being  thairin  to 
besakl,  his  haill  leving  to  be  destroyit,  and  at  Icnglh 
himself  destitute  of  oure  proteclioun  and  assistance 
of  ony  his  countremen,  be  compcllit  be  force  of  oure 
rebellis,  joynit  >vith  ane  armv  of  Ingland  ,  brocht  in 
ihe  bo>vellis  of  oure  reahne  for  lliaii'  support,  having 
na  uther  but  to  schoteat  bot  onlieoure  said  husband, 
being  yan  erle  Bothwell ,  to  abandoun  his  landis  and 
native  cuntre,  and  retier  him  to  France,  quhair  he  con- 
tinewit  in  ouïe  service  (pihill  oure  returning  wilhiu 

Scotland.      Zc  sali  not  omit  his  service  a  lytill  donc 
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afuir  lliat  lyniG  in  ihe  weiris  aganis  Ingland,  quhairin 
hc  gailsic  pruit'  of  liis  vaiizeantnes,  courage  and  gude 
condiicl ,  tliat  notlnvithstanding  he  ^^es  van  of  verie 
zoung  aige,  zit  >ves  he  cliosin  oui  as  maist  lit  of  the 
liaill  nohililie  to  1)0  oure  lieulencnt-gonerall  upoun 
tlic  bordouris,  liaving  llic  liaill  charge  alsweill  lo  dé- 
fend as  to  assayle.  Al  (juliilk  tyme  lie  niaid  mony 
nohil  enlirpryses,  not  unknawin  to  liailh  the  realmis, 
1m'  lhe(|uliilk  he  acijueirit  a  singular  repulatioiin  in 
iiavlh. 

Eftir  oure  returning  into  Scotland ,  he  gaif  liis 
liaill  stu(l\  to  the  furlhsettin';  of  oure  aulhorilie  and 
lo  im[)loy  his  persoun  lo  sup[)i'es  the  insolence  of  the 
rebellions  subjeclis  inhabiling  the  cunlreis  lyinge  west 
the  marches  of  Inglaïul  ;  and  williin  schort  tyme 
bruchl  lliame  lo  a  perfyle  ([uietnes,  w'ah  inlenlioun 
to  pas  furtlnvarl  in  llie  lyke  service  in  ail  ulhcr  partis 
of  the  reaime. 

r>ot  as  invv  e\ii'  lollowis  vertew,  and  ihis  cunlre  is 
of  itself  sum(|uhat  subjecl  lo  faclionis;  nlheris  bcgan 
to  mislyke  his  procedingis,  and  sa  far  be  i'e[)ortis  and 
misconstrucling  his  doingis  ,  >vent  aboul  to  pul  liini 
oui  of  oure  gude  grâce,  thaï  al  lent  upoun  culluuris 
iiiNcnlit  be  hisevill  willaris;  for  salisfeing  of  thame 
ihal  niNchl  not  abyde  his  advancemenl,  and  avoiding 
of  furlher  conlcMilioun,  (juliilk  in\chl  hâve  biocht  iho 
haill  rcalinc  in  Iroubill,  nnc  wcv  coinpcllil  lo  |)nl  hini 
in  Nvard. 

Ont  of  llic  (jiihilk  cschaping  ,  to  gif  place  tv»  lliaii 
malice,  he  i)asl  oui  (►f  iIk*  n^diiu»  toN\ai'l  France,  and 
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yair  remanit  quhill  aboul  Iwa  zcris  syneyat  the  same 
persoiinis  quha  befoir  wer  the  instrumentis  of  his 
troubill,  begari  to  forzett  thair  dewtie  towartis  oure 
self,  putting  thamselffis  in  armes,  displayit  plane  ba- 
neris  aganis  oure  persoun.  At  quhilk  tyme,  bc  oure 
commandment  being  callil  hame ,  and  immediatlie 
restorit  lo  his  former  charge  of  Lieutenent-generall, 
oure  authoritie  prospered  sa  weill  in  his  handis,  yat 
suddanUe  oure  haill  rebellis  wer  constranit  to  départ  the 
reaime,  and  remane  in  Ingland,  quhill  sum  of  yame 
upoun  submissioun  and  humill  sute  wer  reconceylit  to 
ws.  How  tressonabillie  we  wer  demanyt  for  hame 
bringing  of  the  rest ,  be  thame  quhame  vve  had  ad- 
vancil  to  mair  honour  than  thai  wer  worlhie  of,  it  is 
not  unknawen  to  oure  uncle,  quhilk  makis  ws  to  pas 
it  ovir  the  mair  schortlie. 

Zit  it  is  worthie  remembrance  wilh  quhat  dexteritic^ 
he  red  himself  of  the  handis  of  thame  that  at  Lhal 
tyme  detenit  oure  persoun  captive,  and  how  suddan- 
lie  be  his  provydence  not  onlie  wer  ve  deliverit  out 
of  the  pressoun,  bot  alswa  that  haill  cumpany  of  con- 
spiratouris  dissolvit  and  we  recoverit  oure  formar 
obédience.  Indeid  we  mon  confess  that  service  donc 
at  that  tyme  to  haif  bcne  sa  acccptabill  to  ws,  that  we 
could  nevir  lo  this  hour  forzct  il,  (juhilk  hc  lies  evir 
sinsynepi'osecutit  wilh  ihc  lykc  dilligcnce  in  al!  mychl 
content  ws,  swa  that  we  could  not  wyss  mair  lidcli- 
lic  nor  gude  behaviour  yan  we  haif  alwayis  fund  iu 
him,  (juhill  of  lait ,  son  the  dcceis  of  ihe  King  oure 
husl)and,  yat  as  his  [)rctcn8is  bcgan  lo  be  hcichar,  sa 
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fand  ^^e  liispioccdingis  suiiKjuhat  strange;  albeit  now 
sen  Ave  ar  sa  far  proceclil  wilh  hiin,  >vc  mon  inler- 
preit  ail  ihin-is  lo  thc  bcst  ;  zil  liaif  >ve  bene  hcichlie 
offcndit,  iirsl  >villi  presuniplioim,  yat  llioclU  Avecould 
nol  suiricicnllie  rcwardhiin,  onlcss  we  sould  gif  oure 
self  lo  hini  for  }e  recompaiiss  of  his  service;  nixl 
for  his  practises  and  sccreit  meanis ,  and  at  lenth  llie 
plane  altempting  of  force  lo  liaif>vs  in  his  puissance, 
for  feir  lo  be  disapoinlit  of  his  purpois. 

His  deporlmenlis  in  ihis  behalf  may  serve  for  ane 
exenipill,  how   cunniiiglie  nien  can  cover  yair  desi- 
gneis,  quhen  ihai  haifony  greil  inleri)ryis  in  heid  qu- 
hill  yai  haif  brochl  yair  purpois  lo  pas.     ^Ve  thocht 
his   conline>vance   in   ihe  awayting  upoun  ws ,  and 
leddines  to  fuliill  ail  oure  conunandnienlis,  had  pro- 
cedil   onelie  upoun   ihe  akna^vlegeing  of  his  dcNvlie, 
being  oure  borne  subjecl,  \vilh()Ul  furder  hid  respect; 
(jubilk  movit  >vs  lo  niak  him  ihe  bcUir  visage,  ihinking 
iialhing  less  yan  thaï  ihe  sanie  being  bot  aneordina- 
rie  count^înance  lo  sic  nobilhnen  as  Nve  fand  aiVeclio- 
nale  lo  oure  service,  sould  encourage  him,  or  gif  him 
bauldnes  lo  luke  for  ony  exlraordinar  faxonr  at  oure 
haudis:  r.ol  he,  asweill  lies  apperil  sensNue,  making 
his  prolVcil   ofeverie  ihing    u\yh\  serve  his   lurne, 
nochl  discovering  to  oure  self  his  inlcnl,  oryal  he  had 
oMN    sic  pnrpois  in    heid,   Nves   conlenl  lo    inlerlenc 
«mie  favour  be  his  gude  oulN>arl  b(^haviour,  and  ail 
nieanis  possibill.      \n(l  in  ihe  mcnc  l\  me  Nvcnl  aboul 
be  praclising    Nvilh   >c    nobillmcii  sccrcllie    lo    makc 
yamc  his  frKMulis,  and  l(»  |>i«h'Uiv  \air  conscnl  lollic 
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furtherance  of  liis  intenlis  :  and  swa  far  procedit  be 
meanis  with  yame,  befoir  yat  evir  the  sanie  coiiie  to 
oure  knawlege,  ihat  oure  haill  estaittis  being  heir  as- 
semblit  in  parlament ,  lie  obtenit  ane  writting  sub- 
scrivit  wit  ail  yair  handis,  quhairin  thai  nocht  onelio 
grantit  thair  consentis  to  oure  mariage  with  liim,  bot 
alswa  obleist  thameselOs  to  set  him  for>vart  thair  to 
with  thair  lyvis  and  gudis,  and  to  be  iiiymeis  to  ail 
wald  disturb  or  impede  ther  saniyn  ;  quhilk  lettre  he 
purchest ,  geving  thame  to  undirstand  that  ^\e  wer 
content  thairwith. 

And  the  samyn  being  anis  obtenit ,  he  began  afar 
of  to  discovir  his  intentioun  to  ws,  and  to  assay  gif  he 
mycht  be  humill  sute  purclies  oure  gude  will  :  bot  lin- 
ding  oure  answer  nathing  correspondent  to  his  desyre, 
and  casting  befoir  his  eyis  ail  doubtis  that  custuma- 
billie  men  usis  to  revolve  with  yamsellis  in  sembla- 
bill  interprysis,  the  outwardnes  of  oure  awin  niynd, 
the  persuasionis  quhilk  oure  friendis  or  his  unfrien- 
dis  mycht  cast  out  for  his  hinderence ,  the  change  of 
thair  myndis  quhais  consent  he  had  alreddie  obtenit, 
witmony  uther  incidentis  quhilk  mycht  occur  to  l'ru- 
strat  him  of  his  expectatioun,  he  resolved  with  him- 
self  to  follow  furtli  his  gude  fortoun,  and  ail  lespectis 
laid  apart,  ayther  to  tyne  ail  in  ane  hour,  or  lo  bring 
to  pas  that  thing  he  had  lakin  in  hand  ;  and  swa  re- 
solvit  quiklie  to  prosecute  his  deliberatioun,  he  sul- 
ferit  nocht  the  mater  lang  to  sleip,  bot  wilhin  four 
dayis  thaireflir,  lindeing  oppoilunilie,  be  rcssouu  \ve 
wer  past  secrellie   towartis  Striveling   to    visite   the 
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l^i'inceoiirderrestsonc,  in  oure  relurning  lie  awayted 
>\s  be  the  y\i\\,  accumpaneit  ^vitll  a  greit  force,  and  led 
ws  with  ail  dilligence  to  Dimhar. 

In  quhal  part  \ve  luke  lliat  inaner  of  dealing,  bot 
specialliehow  strange  we  f'and  it  of  hini,  of  qulionie 
>ve  (loui)lit  less  than  of  on}  subject  uc  had,  is  easie 
lo  !)('  iinagincci. 

Being  ihair,  ^ve  reprocliit  iiini,  the  lionour  he  had 
to  b(i  sa  esleniil  of  ^vs  ,  tlie  favoui-  we  liad  ahvayis 
schawin  him,  liis  ingratitude,  >vitli  ail  ullier  renion- 
strances  (juhilk  niycht  serve  to  red  ws  ont  of  hishan- 
dis.  Albeit  ano  fand  liis  doingis  rude,  zit  wav  liis 
answcM'  and  wordis  bot  genlill,  ihat  lie  ^^ald  honour 
and  serve  ws,  and  nawayis  offend  ws;  askit  pardoun 
of  ihc  banidnes  lie  had  laiu»  lo  convoy  ws  to  ane  of 
oure  awin  housis,  ([uhairunlo  he  wes  drevin  be  force, 
alsweill  as  conslranil  be  lufe,  the  veheinencie  (|uhairof 
had  niaid  hiin  to  set  ai)art  the  révérence  cjuhilk  natu- 
rallie  as  oure  snbject  he  bure  lo  ws,  as  alswa  for  saiflie 
of  his  awin  lylf.  And  ihair  began  to  niak  ws  a  di- 
scours ol'his  haill  ly(f,  liow  unfoilunale  he  had  bene  to 
iind  nuMi  his  unfreindis  (juhoine  he  had  ih^n  ir  olfcndit  ; 
how  ihair  malice  ncvir  ccasil  lo  assanll  hini  al  ail 
occasiounis  ,  albeil  onjusllic;  (|nhal  cahnnj)n>is  had 
ihai  spied  upoun  hini  Iwiching  ihe  odions  \iolence 
perpelrahd  in  ihe  jiersoun  of  ihe  King  oure  lait  hus- 
band  ;  how  unabill  he  was  to  safc  himscif  froin  con- 
spiiaccisof  his  innenicMs,  (juhonic  hc  niNciil  nol  kna\N, 
be  ressoun  everie  nian  professed  hiniself  outwartiieto 
be  his  friend  ;  and  zit  hc  had  sic  malice,  ihal  he  could 
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not  (ind  himself  iii  suirtie,  \\ithout  hc  wer  assuiit  of* 
ourefavour  to  inclure  without  alteratioun  ;  and  uther 
assurance  ihairof  could  he  not  lippin  in,  without  it 
wald  pleis  ws  to  do  him  that  honour  to  tak  liini  to 
husband  ;  protesting  alwayisthat  lie  wald  seikna  ulher 
soveraintie  bot  as  of  befoir,  to  serve  and  obey  ws  ali 
the  dayis  of  oure  lyfP,  joyning  thairunto  ail  the  honest 
language  that  could  be  usit  in  sic  a  cais. 

And  quhen  he  saw  ws  lyke  to  reject  ail  his  suie  and 
offeris,  in  the  end  he  schowed  \vs  how  far  he  was  pro- 
cedit  wilh  oure  haill  nobilitie  and  principallis  of  oure 
estaittis,  and  quhat  thai  had  promeist  him  undir  ihair 
handwrittis.  Gif  we  had  caus  yan  to  be  astoneisl, 
we  remit  \\s  to  the  jugement  of  the  King,  the  Quene, 
oure  uncle,  and  utheris  oure  friendis.  Seing  oure  self 
in  his  puissance,  séquestrât  frome  the  cunipany  of  ail 
oure  servandis  and  utheris  quhome  of  we  mycht  ask 
counsale  ;  zea,  seing  thame  upoun  quhais  counsale 
and  lidelitie  we  had  befoir  dépendit,  quhais  force 
aucht  and  mon  manteine  oure  authoritie,  without 
quhome  in  a  maner  we  ar  nathing  :  (for  quhat  is  a 
prince  without  a  peopill  ?)  befoirhand  aheddie  zeal- 
ded  to  his  apetyte,  and  swa  we  left  allane  as  it  wer 
a  pray  to  him  ;  mon}  ihingis  we  revolved  wilh  oure 
self,  but  nevir  could  lind  ane  outgait.  And  zit  gaif 
he  ws  lytill  space  to  meditate  with  oure  self,  e>ir 
pressing  ws  with  conlinewall  ;iiid  inq)()i'tunc  sute. 

In  the  end,  (|uhen  we  saw  na  espérance  to  be  led 
of  him,  nevir  man  in  Scotland  anis  makand  ane  jii\  m 
lo  procure  oure  délivrance,  for  that  it  mycht  appeir 
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he  ihair  liand  writlis  and  silence  at  thaï  tvme ,  that 
he  had  won  thame  ail ,  we  wer  compellit  to  mitigat 
oure  displeasour,  and  began  to  think  upoun  that  he 
propoundit  ;  and  van  wrr  content  to  lay  hefoii'  oure 
e}  is  the  service  he  had  donc  in  tymes  past,  the  oifer 
of  his  continewance  heircltir;  how  unwilling  oure 
peopill  ar  to  ressave  a  strangcar  unacquainted  with 
thair  lawis  and  custuniis,  that  thai  would  not  sulHr 
\vs  lang  to  remane  unmareit,  that  this  reaime  being 
devidit  in  factionis  as  it  is,  cannot  i)e  contenit  in  or- 
dour,  unies  oure  autoritie  be  assistit  and  lurlliset  be 
tiie  fortilicatioun  of  a  man  (juha  mon  tak  pane  upoun 
his  persoun  in  theexecutioun  of  justice,  and  suppres- 
sing  oflhair  insolence  that  wald  rebell,  the  travell  (ju- 
hairof  we  may  na  langar  sustene  in  oui\^  awin  persoun, 
being  alreddie  weryit  ,  and  almaist  brokin  wilh  the 
frc(|uent  u[)rores  and  rebellionis  rasit  aganis  ws  sen  we 
comc  in  Scotland  ;  how  we  havc  bene  com|)elIit  to 
mak  four  or  l'yvc^  licutenentis  attanis  in  divers  partis 
of  ihe  reaime,  of  (juhomc  the  maist  part,  abusing 
oure  autoritie,  h(\s  ,  under  cullour  of  oure  commis- 
sioun,  raisit  oure  subjectis  wilhin  liiair  charge  aga- 
nis oure  self:  and  seing  force  wald  compell  ws  in 
the  end,  for  preservatioiin  of  oure  awin  estait,  to 
inclyne  to  sum  mai'iage,  and  ihat  llic  humour  of  oure 
peopill  wald  nocht  weill  degest  a  foreyn  husband,  and 
that  of  oure  awin  subjectis  thair  wes  nane,  eyther  for 
the  repulalioun  of  his  hous  ,  or  for  {hc  worthines  of 
himself,  alsweil  in  wisdome,  valz(\antnes,  as  in  ail  ulher 
gude  (pialities,  to  be  preferril,  or  zit  comparit  to  him 
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quhome  we  hâve  takin  ;  we  wer  content  to  accomode  to 
ouïe  self  wilh  the  consent  of  oure  haill  estaittis,quha,  as 
is  befoir  said,  hadalreddie  declarit  thair  contentationis. 

Eftir  he  had  be  this  meanis  ,  and  mony  utheris 
brocht  \vs  agaitward  to  his  intent,  he  partlie  extorted, 
and  partlie  obtenit  oure  promeis  to  tak  him  to  oure 
husband  :  and  zit  not  content  thairw  ith,  fearing  evir 
sum  alterationis ,  he  wald  nocht  be  satisfeit  Avith  ail 
the  just  ressounis  we  could  allège  to  hâve  the  con- 
summatioun  of  the  mariage  delayit,  as  had  bene  maist 
ressounabill ,  quhill  we  mycht  communicat  the  same 
to  the  King,  the  Quene,  oure  uncle,  and  utheris  oure 
freindis  ;  bot  as  be  a  bravade  in  the  begynning  he  had 
win  the  fyrst  point,  saceased  he  nevir  till  be  persua- 
sionis  and  importune  sute  ,  accumpaneit  notthcles 
with  force,  he  hes  finalie  drevin  ws  to  end  the  work 
begun  at  sic  tyme  and  in  sic  forme  as  he  thocht  mycht 
best  serve  his  turnc,  quhairin  we  cannol  dissembill 
that  he  hes  usit  ws  utherwayis  than  we  wald  hâve 
wyssit,  or  zit  hâve  deservit  at  his  hand ,  having  mair 
respect  to  content  thame  by  quhais  consent  grantil 
to  him  befoir  hand  he  thinkis  he  hes  obtenit  his  pur- 
pois  ,  althoch  thairin  he  had  bayth  frustrate  ws  and 
thame,  than  regarding  oure  contentatioun  ,  or  zit 
weying  quhat  wes  convenient  for  ws ,  that  hes  bene 
norisscd  in  our  awin  religioun  ,  and  nevir  inlendis 
lo  leif  the  samyne  for  him  or  ony  mon  upoun  eartli. 

Indeid  wilh  this  point  we  linci  fault  in  oure  mynd, 
albeit  we  ar  content  that  nowlhei'  the  King,  the  Ouene 
oure   modir,  oure  uncle,  nor  ony  ulher,  lay  il  to  his 
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charge;  lor  noAv  scn  it  is  past,  and  cannoclit  be  brocht 
bak  agaiic,  ue  will  mak  tlio  l)ostof  il,  and  it  mon  be 
tboebl,  as  it  is  in  efï'ect,  ihal  he  is  oure  husband , 
(jubonie  we  will  l)aylh  hilV  and  honoiir,  swa  that  ail 
llial  |)i'()ressis  thamesellis  tu  be  oure  IVeindis  mon  [)ro- 
f'ess  ihe  lyke  l'reindschii)  towaiTis  him  quha  is  insepa 
rabilie  joynit  willi  ws.  And  albeil  he  hes  in  sum 
poinlis  or  ceremoneis  raklest  himseli',  (pdiilk  wc  ar 
(îontenl  lo  impute  to  his  atl'eetioun  towarlisws,  we 
will  désire  ihe  King  ,  the  Quene  oure  modir,  oure 
uncle,  and  ulheris  oure  frcindis,  to  beii'  him  na  less 
gude  will  than  ail  had  proeedil  to  ihis  hour  wilh  the 
avys  ol'all  oure  IVeindis,  and  in  the  best  ordour  that 
he  eould  hair  devysit ,  assuring  thame  ihal  ihai  will 
lind  him  reddie  to  do  tham  ail  the  honour  and  ser- 
vice thai  can  recpieir. 

lient.  In  cais  il  sali  be  objcHlit  to  zow  be  the  King, 
the  OuiMie  our(^  modii',  oure  uncle,  oranv  ulher  oure 
IVeindis  ,  ihal  oui'c  ])i'esenl  mariage  can  nocht  be 
lauchrull  ,  in  respccl  llial  hc  (|uh<)me  wilhall  we  ar 
presenl lie  joynit  wes  ol  beloir  couplil  lo  a  wylV;  ze 
sali  repl>  and  answer  according  lo  [\\c  verie  Ireulh, 
that  albeil  he  wes  bef'oir  manMl  ,  /il  ixl'oir  oure  ma- 
riage wilh  him,  the  f'ormar  contiacl  and  band  wes  be 
the  ordour  of  law  ,  exprcssit  in  the  canonis  ,  ressavit 
and  practi/il  in  oure  realm(%  Ibr  lau(  hl'ul  caus  of  con- 
sanguinilie,  and  ulheris  in^levant ,  dissolvit,  and  the 
procès  ol' di\orce  ordourlic  Icd  ;  swa  llial  wc  on  llie 
ane  pari,  and  he  on  ihe  ulher  s\(le,  being  bayth  fre , 
the  mariage  mycht  lauchlullie  and  Nsedl  aneuch  be  ac 
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complissit  bethc  lawis  of  this  reiilme,  as  now  atGod- 
displcssour  it  is,  quhairby  the  foirsaid  objectioun,  or 
ony  the  lyke  tending  lo  this  fyne,  may  be  elydit  and 
set  by. 

Furtliermair,  it  may  be  ihat  oure  iincle  the  Cardi- 
nall  sali  object  and  find  fault,  that  we  maid  not  sic 
exact  dihgence  in  convoying  hither  of  the  nunce  apo- 
stolice  as  the  wecht  of  the  mather  cra\it  :  in  quhilk 
point  ze  sali  answer  and  satisfie  him  be  declaratioun 
and  niaking  of  trew  report,  how  this  last  zeir  about 
martimes,  we  directit  towart  the  said  nunce  oure  weil- 
belovit  clerk  and  serviteur  maister  Stevin  Wilsoun  , 
instructit  >vitli  oure  mynd  ,  quhairof  the  chief  intent 
wes,  how  the  nunce  mycht  be  maist  suirlie  and  con- 
veniontlie  transportit  towart  oure  realnie,  and  to  oure 
présence,  be  the  conduct  of  oure  said  serviteur  ;  and 
zitAve  se  na  apperance  of  his  cumming,  botisparllie 
frustrât  and  put  by  oure  purpois,  for  lak  of  that  sup- 
port quhilk  anis  we  undirstude  of  hisHalines  libera- 
tie  lo  hâve  bene  destinât  for  ws  for  the  maintening  of 
oure  estait ,  and  furlhsetting  of  oure  authoritie  :  bot 
cheitlie  in  default  of  his  présence  ,  counsale  and  con- 
férence with  him,  quhilk  joynit  with  the  ulher  thing 
befoir  said,  in  ail  apperance  wes  nocht  onlie  likelie  to 
hâve  furtherit  and  avancit  ihe  matir  verie  heichlie,  bol 
alswa  mycht  hâve  red  nvs  oui  of  mony  thra\Nart  acci- 
denlis  quhilk  sensyne  we  hâve  fallin  into;  ane  of  the 
principall  occacionis  quhairof  we  mon  imput  lo  the 
said  nunceis  absence,  and  nocht  resorting  to  ws,  (ju- 
hilk  lies  procedit  on  his  a>Nin  motioun,  and  sairaga- 
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nis  oure  will,  as  ze  sali  mak  ouïe  iincle  lo  undirstand 
he  ail  llie  gudc  and  huiicst  persuasionis  ze  can  ,  len- 
ding  lo  this  end  '. 


I\STRi;CTIO\S 

do»i:es  par  marie  stiart  a  Roni:irr  melvil. 

{Imprimées.  —  Keith ,  tome  I,  page  392.  ) 

Exposé  des  motifs  qui  ont  dû  engager  Marie  Stuart  à  épouser  le  comte  de  Bothwell. 
—  Impossibilité  où  elle  se  trouvait  de  maintenir  seule  la  paix  entre  les  fac- 
tions. —  Résolution  qu'elle  a  dû  prendre  de  se  marier  pour  rétablir  la  tranquil- 
lité en  Ecosse.  —  Instances  faites  par  les  états  pour  que  Marie  Stuart  choisit 
son  nouvel  époux  parmi  ses  sujets.  —  Crainte  manifestée  par  les  Écossais  de 
voir  associer  un  étranger  au  trùne.  —  Préférence  que  Marie  Stuart  a  dû  accor- 
der au  comte  de  Bothwell ,  comme  le  plus  digne  parmi  ses  sujets.  —  Consen- 
tement donné  à  ce  mariage  par  les  états.  —  Services  rendus  par  Bothwell,  qui 
méritait  cette  récompense.  —  Considérations  qui  ont  porté  Marie  Stuart  à 
précipiter  la  conclusion  du  mariage.  —  Regret  quelle  a  éprouvé  de  ne  pas  pou- 
voir prendre  le  conseil  d  Elisabeth.  —  Espoir  qu'elle  voudra  bien  cependant 
témoign»^r  à  son  époux  la  bienve'Uance  qu  elle  lui  montre  à  elle-même.  —  Ré- 
ponse aux  objections  que  pourrait  faire  Elisabeth.  —  Déclaration  que  le  comt« 
de  Bothwell  a  prouvé  son  entière  innocence  de  l'accusation  portée  contre  lui  au 
sujet  de  l'attentat  commis  sur  le  dernier  roi  —  Assurance  qui  doit  être  donnée 
par  Mi'lvil  que  le  divorce  du  conile  de  Bothwell  a  été  |)rononcé  avant  son  ma- 
riage avec  Marie  Stuart.  —  Sollicitation  que  doit  faire  Melvil  auprès  d'Elisa- 
beth en  faveur  de  M.  de  Marchelles ,  pour  obtenir  sa  liberté.  —  Refus  constant 
qui  a  été  fait  d'accepter  la  rançon  proposée.  —  Désir  do  Marie  Stuart  que  des 
commissaires  soient  nommés  de  part  et  d'autre  pour  régler  délinitivement  celte 
rançon. 


•  D'après  les  renseignements  que  nous  avons  sur  la  manière  dont  lÎ4ithwelI 
traitait  alors  Marie  Stuart,  il  est  évident  que  ces  instructions,  ainsi  que  les 
suivantes,  émanent  de  lui  on  «prelles  ont  été  rédigées  sous  son  induence. 
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Sans  date  (mai  1567). 

LXSTRLCTIOUN  TO  OURE  TRUSTY  SERVAND  ROBERï  MaL- 
VILE,  TO  BE  DECLARIT  DE  IIIM  ON  OURE  BEHALF,  TO 
OURE  DERREST  SISTER  THE  QuE.NE  OF  I.\GLA>D. 

Eftir  thaï  ze  bave  presentit  oure  maist  hartlie  com- 
mendationis  to  oure  said  derrest  sister,  ze  sali  expone 
and  declair  unto  hir  the  verie  occasionis  quhilk  hes 
movit  A-vs  lo  tak  the  duke  of  Orknay  to  husband,  and 
ihairwithall  mak  oure  excuse  for  ihat  we  sa  suddanlie 
procedit  to  the  consummalioun  of  oure  mariage,  not 
makandoure  derrest  sister  advertisement,  nor  askand 
hir  advys  and  counsal  thairin. 

For  the  first,  ze  sali  grund  zow  upon  the  conditioun 
and  stait  of  >vs  and  oure  reaime,  declarand  how  Ave  wer 
destitute  of  ane  husband,  oure  reaime  not  trouchlie 
purgit  of  the  factiounis  and  conspiraceis  that  of  hmg 
tyme  hes  conline\vit  thairin,  quhilk  occurring  sa  ïre- 
quentlie,  had  alrcddie  in  a  maner  sa  servit  and  bro- 
kin  >vs,  that  be  oure  self  ^ve  wer  not  abill  of  onv  lan^r 
contine^vance  to  sustene  the  pynis  and  travell  in  oure 
awin  persoun,  quliilkis  wer  requisitc  for  repressing  of 
the  insolence  and  seditioun  of  oure  rebellious  sub- 
jectis,  being  ,  as  is  knauin  ,  a  peopill  aïs  factions 
ainangis  thanieseliis,  and  als  fassions  for  the  gover- 
nour  as  any  utlier  nalioun  in  Europe  ;  and  that  for 
thair  satisfactioun,  (juhilk  could  not  sulfer  ^^s  lang  to 
contincNv  in  ihe  slait  of  widoheid,  mou  il  bc  ihair  pra- 
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ycris  and  icqueisl,  it  behuvil  ^^s  to  zield  unto  ane  ma-' 

riagc  or  ullicr. 

Seing  na  apperance  of  ony  greit  corn modi lie  lo  foU 
loNN  he  prolracling  of  lyine  ,  bol  as  on  ihe  ane  part 
ihai  wer  verie  ueil  conlent,  zea  and  ernisllie  urgit  ws 
yal  >ve  sould  willionl  delay  proceid  lo  oure  mariage, 
evin  swaon  tlie  ulliei*  syde,  be  lliair  meaning,  >ve  per- 
savil  llo^v  un^^illin;;  lliai  wer  ihal  >ve  sould  clieis  onv 
foreyn  liushand,  l)0l  rallier  sa  far  huinill  ans  to  [)e  con- 
tent \\\\\\  sum  borne  sul)ject  of  oure  a>vin  for  ihat 
place,  llial  ^\eI'e  ac(juented  \villi  ihair  maneris,  and 
llie  lawis  and  cuslum  of  oure  reahne  ;  for  indeid  ue 
oure  self  hes  had  sum  pruif  and  expérience  of  ihair 
slurring,  cpdien  as  be  occasioun  of  oure  foreyn  ma- 
riage, lliai  liaif  suspeclil  lo  beliardiy  handillil  of  slran- 
gearis.  Oïdien  ihairfoir  in  ihe  eyis  and  opinioun  of 
oure  peopill  ,  ane  of  oure  a\vin  subjeclis  >ves  jugeit 
maist  meilbaylh  for  ws  and  llianie  :  oure  liaill  m^bi- 
lilie  beiiig  iaillie  ass(Mid)lil  al  ouri»  |)arlamenl  ,  wer 
i)esl  coulent  tliallhcduUe  of  Oiknav,  van  erle  of  Both- 
wile,  sould  be  piomoNil  lo  ihat  |)lace,  gif  sa  wer  oure 
plesour;  and  lo  iliai  cllccl  subscrJNil  a  \c\\vc  wiili  ail 
ibair  liandis  belbir,  or  e\ii"  we  aggic^il  lo  lak  liim  to 
oure  liusband,  or  llial  he  opp\iiil  bis  nïxnd  Id  ws  in 
ihal  bebalf,  (|uliairbv  we  wer  movil  lo  niak  oure  cliovse 
ofhim,  as  an(M|ubais  wisdome  ,  wal/(\inlnes ,  and 
ulheris  gude  (pialiteis  ,  mychl  be  weill  conjjKU'it ,  or 
rallier  preferrit  to  oiin  ulher  nobiJInian  in  oure  reai- 
me ,  and  bis  bous  lionorabill  and  ancient.  Bol  in- 
deid bis  laNlbruIl  antl  U|)rvclit  service  e\ir  sen  become 
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to  nianis  state,  spent  and  bestowitfor  ^^s,  and  in  oure 
querell,  for  furthsetting  of  oure  authorilie,  quha  evir 
ganestude  it,  ^\es  na  small  motive  in  oure  cousait  in 
making  of  oure  choyse,  the  rather  becaus  nane,  or 
verie  few  of  ail  the  nobillmen,  ar  abill  in  that  point 
to  debate  with  him  ;  seing  at  sum  t)  me  or  uther  the 
maist  part  of  thame  had  leaft  ws,  he  exceptit. 

Thir  thingis  being  considerit  maturelie,  and  having 
respect  to  the  releif  quhilk  he  sould  mak  ^vs  in  ma- 
niement of  the  publick  effaris  of  oure  reaime  and  ad- 
ministratioun  of  justice,  with  the  quhiik,  ihrow  fré- 
quent uproris  and  seditionis,  as  we  hâve  said,  we 
wer  fuUie  weryed,  ^^e  resolvil  to  marie  him  how  sone 
we  mycht  convenientlie  :  and  for  oure  sutldane  pro- 
ceding  in  that  behalf,  not  makand  oure  said  derrest 
sister  previe  of  oure  intentioun,  nor  askand  hir  advyis 
and  counsall  thairin,  quhilk  we  confess  we  aucht  to 
haif  done;  the  chief  occasionis  wer,  aszemay  bauldlie 
affirme,  the  difficulté  of  the  tyme ,  divers  advertise- 
mentis  and  bruittis  that  come  to  ws,  alsweill  fra  France 
as  utherwayis,  and  sic  uther  thingis  as  in  the  mené 
tyme  inter^enit ,  and  zit  verie  wechtie  and  sulïicient 
causis,  tending  to  oure  greit  wcill  and  suirlie,  quhil- 
kis  are  weill  knawin  to  oure  self,  constrenit  ws  to 
mak  sic  haist  as  wehave  done,  and  not  to  delay  the 
mater  (juliill  oure  said  derrest  sister  had  bene  advcr- 
teist  of  oure  intentioun  and  purpois,  and  hir  advyis  and 
counsall  had  bene  kna\Nin  and  reportit  to  ws,  (juhaira- 
nenl  ze  sali  pray  and  des\  r  hir  harllii^  to  cvcusc  ws; 
for  as  we  ncvii*  meanit  to  joyne  in  mariage  with  ony 
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tliîU  we  belevil  scho  wcs  not  contontit  \vitli,  sa  for  ihis 
(juliilk  is  présent,  >ve  traist  scho  ^vill  nol  onelie  con- 
tinew  Inr  acciistumat  favoiir  and  mutuall  intelligence 
^^ith  \vs,  bot  als,  l'or  orne  respect,  >vill  extend  liir 
fricndschip  tooure  liusband,  ^^ith  quhome  >vear  inse- 
parabillie  joynit,  and  to  beir  him  and  ws  na  les  gude 
uill  tlinn  gif  ail  liad  procedit  to  tliis  lionr  ^^ilh  ihe 
knawlege  and  avyis  of  oure  said  derrest  sister,  (|uhonie 
ze  sali  assuir  to  find  liini  reddie  to  do  hir  ail  the  ho- 
noiir  and  service  tbat  scho  can  reqneir  of  liim. 

Uem^  In  cais  the  Ouene  oure  gude  sister  sali  niak 
hir  to  think  strange  of  oure  mariage  ^vilh  the  duke  of 
Orknay,  be  ressoun  he  wes  suspeclit  and  calunipniat 
of  the  odious  violence  connnittit  in  the  persoun  ofthe 
king  oure  lait  liusband,  and  that  scho  had  >vrittin  to 
oure  self  sumquliat  in  thaï  behalf  of  l)efoir.  It  is  trew 
that  scho  ^vrate  to  ^vs,  and  >ve  send  hir  answer  agane, 
lh(^  <''>P>  (pdiaii'of  >ve  hâve  delivcMil  /ow  heii^vilh  , 
(jidiilk  ^^iil  inslrncl  /ow  sullicienllie  (pihaL  /e  sali 
answei'  (o  ihis  objectioun  ,  in  cais  /e  be  i)urdynit 
wilh  il  :  in  eiVect  it  is  tins,  that  seing  he  wes  ac<|uite 
be  oure  la>vis,  and  be  ihe  sensanient  of  Parlainent, 
and  had  furlhei'  olVciil  liini  reddie  lo  do  ail  ihin::. for 
Iryall  of  bis  innocencie  ihal  ony  nobilinan  in  honour 
auchl  ;  we  thochl  llu»  foiinar  f  (o  be  |  (alunipny  and 
accusalioiin,  and  ihal  \Ncni\clil  weill  aiieuch  lak  hun 
lo  husband. 

Udu  ,  Il  inay  Ikî  ihal  oure  'ji^WiW  sisler  sali  alh^ge 
ouiv  picseiit  mariage  nol  lo  be  l;ui(lirii!l,  m  sa  far  as 
llie  Duke  oui'e    Imsbaiid  N\es  eoiiplil   lo  a  NwlVof  b(^- 
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foir,  quha  zit  levis  :  ze  sali  answer,  tliat  be  tlie  lawis 
ressa\it  within  oure  reaime,  and  often  tymes  practizit, 
as  is  notour  aneuch,  his  formar  mariage  Aves  dissolvit, 
and  ihe  procès  of  divorce  ordourlie  led,  for  resolule 
causis  of  consanguinilie,  and  ulheris  befoir  oure  ma- 
riage ^\ith  him  ,  and  swa  \ve  mycht  lauchfullie  con- 
sommât the  samyn  ;  for  it  is  na  ncAv  thing  no^vther  in 
Scotland  nor  Ingland. 

lient ,  ze  sali  put  oure  said  gude  sister  in  mynd  of 
the  maistir  of  Marchellis  lang  captivitie,  throw  refuis 
of  ressonabill  ransoum  tliat  monv  tvmes  hes  beneoffe- 
rit,  and  the  matir  \erie  of  motionat  unto  hirself,  sen 
thair  is  nathing  to  be  had  of  thame  in  quhas  handis 
he  now  remanis,  bot  uttir  rigour  and  extremitie; 
that  it  will  pleis  oure  said  gude  sister  to  appoint  and 
gif  commissioun  to  sum  discreit  men  to  meit  with 
utheris  of  the  lyke  qualitie,  to  be  send  and  appointit 
be  ws,  for  making  ane  modificatioun  of  the  said  ran- 
soum, swa  that  the  samyn  beingpayit,  the  gentillman 
may  be  fre  of  his  lang  sumptuous  captivitie. 


roM.  II. 
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AIARIE  STUART 

A    LA    RKINK    KLISABETIL 

'  Original    —  Stale  paper  office  de  Londres  ,  Royal  lelters  , 
Scodand,  vol.  2.  } 

Demande  d  un  sauf-conduit  pour  George  Leirmonth  de  Balcomie,  et  cinq  person- 
nes de  sa  compagnie,  afin  qu'il  leur  soit  permis  de  traverser  l'Angleterre. 

D'Édimhourg,  le  IS  mai  lôCT. 

Uiclit excellent,  riclit  heigli  and  luiclilie  Princesse, 
()ure  (larrest  sister  and  cousingnes,  we  conïniend 
ws  lo  zow  in  ourc  niaisl  liarlie  Avyise.  Piayand  zou 
to  gianl  al  vis  onre  re((uisili()un  zonre  saufcondnct 
and  snre  pasj)urL  lo  ourc  lovill  (ieorge  Leirnionlii  ol 
Balconn  and  l'vve  personis  willi  liiin  in  cnnipanN  , 
sanilic  and  suiilic  ,  lo  cmn  uilhin  /.oiirc  l'caline  oï 
Int^land  lo  omn  lonn,  poil,  licaNin,  Iminc,  civkc,  oi' 
pari  vairof,  on  horsses  or  nii  Culc  ,  he  sey,  land  or 
iiesclic  wallci' ,  lliair  lo  rcnianc  and  do  yair  Idiill 
crandis  and  hcsinessis.  And  in  sik  soil  loiimil,  re- 
sorl  and  l'cpaii'  within  zonre  n^dnies,  pas  and  repas 
ihrow  ve  sanivn  willi  horsses  alsueill  slanvl  as  "el- 
dingis,  l)nl«,nMlis,  colVerris,  caskellis,  l'ardellis,  gold, 
silver,  cunzcil  and  uncmr/jMl  ,  K'ilcrs  dois  and  |)al- 
lenl  ,  and  nlluM'is  lernll  nccc^ssaiis  (pilialsunievir  bc 
zoni'c  lawis  nol  prohihil,  Nsillmnl  seiche,  arreisl,  Iru- 
Ide  ,  or   iinpediiiKMil    lo  hc    donc   l«»  \anic   oi-  ony  of 
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yame  within  zoure  said  reaime  at  ony  toun,  port  or 
passuage  yairof ,  and  for  ye  space  of  ane  zeir  nixt 
efter  ye  day  of  ye  dait  of  ye  samyn,  bot  re\ocatioun, 
to  indure.  And  gif  ye  said  George  or  ony  of  ye  sai- 
dis  personis  of  his  said  cumpany  happynnis  to  trespas 
within  zoure  said  reaime  the  persone  offendar  being 
puneist  in  his  persone  or  guidis  yairfor  eftir  ye  ([ua- 
litie  of  ye  offence,  zoure  saufconduit  nevyryeles  to  re- 
mane  valable  and  in  effect  to  ye  rémanent,  behavand 
yame  selfis  honestlie  as  efferis ,  without  offence. 
Bicht  excellent,  rycht  hie  and  mychtie  Princesse,  oure 
derrest  sister  and  cousingnes,  \ve  pray  God  hâve  zow 
in  keping. 

Subscrivit  with  oure  hand  and  under  oure  signet, 
at  Edinburgh,  ye  18  day  of  may,  and  of  oure  regnne 
vc  25  zeir. 

Zour  richt  gud  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 
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MARIE  STUART 

A  SIH  WILLIAM  ChClL. 

(  Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury,  à  Ilatfield-House  . 

Cecil  papers.  ) 

Vive  instance  pour  que  Cecil  nppuie  auprès  d  Elisabeth  la  demande  dont  le  por- 
teur est  chargé  et  au  succès  de  laquelle  Marie  Stuart  attache  le  plus  ï:rand 
prix 

Le  19  mai  flôfi/). 

Mayster  Ces  il ,  je  vous  priray  par  ces  deus  mots  de 
ma  inayn  de  solisiler  la  Uovne,  madame  ma  honne 
sœur,  de  m'aecorder  une  resqueste  si  raysonable  et 
qui  me  touche  de  si  près  au  cueur  (jue  celle  dont  j'ai 
«lonné  cliarge  à  ce  porteui*  '  vous  informer  au  long, 
connue  à  celui  de  <|ui  j'alands,  en  toute  é(juité,  fa- 
\eui  et  bonne  volontay.  iMe  remelant  doncpies  sur 
lui  .  je  ne  i'ayra\  plus  long  discours  <pie  de  me  re- 
eonnnander  à  votre  famme  et  à  votre  lille;  priant  Dieu 
(]u  il  vous  doint,  en  sanlé,  longui'  et  lieuieuse  pros- 
périté. 

(Ir  \i\  de  ma\ . 

Voire  bien  bonne  amye  , 

M  MAL  [{. 

An  (/os  :  \  maisiki;  (.i.sii  ,  iuciuk'î' 
segH'IaM-e  de  la  R(»\ne  madame 
ma  Ihmmic  s(i>ui-. 

•  Hnhnt  Mrhil,  eii\oNe  par  Marie  Stuart  |M»ur  annonrer  son  mariage. 
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MARIE   STUART 

AU  PRÉVÔT  DE  LA  VILLE  DE  BERWICK. 


{Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  B.  Y,  fol.  318.  J 

Confiance  que  le  prévôt  de  Berwick  aura  plus  de  considération  pour  le  maintien 
de  la  paix,  comme  c'est  le  devoir  de  tout  bon  et  fidèle  sujet,  que  d'égard  aux 
insinuations  et  aux  intrigues  de  séditieux  et  d'esprits  pervers.  —  Témoignages 
d'amitié  qu'Elisabeth  a  donnés  lors  des  derniers  troubles.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  d'en  montrer  sa  reconnaissance  en  lui  envoyant  un  député  pour  la  remer- 
cier de  ses  bons  offices.  —  Choix  qu'elle  a  fait  de  Robert  Melvil  pour  cette  mis- 
sion.—  Désir  que  le  prévôt  lui  donne  toute  facilité  pour  son  voyage  et  lui  four 
nisse  cinq  chevaux  de  poste. 

D'Edimbourg,  le  24  mai  (1567). 

Mr.  marshall,  as  it  is  the  dewtey  of  cvery  good  and 
faithfull  mynestre  and  subyecte  to  followe  ihc  niyiule 
and  just  inclynation  of  thier  superior  and  prince  even 
so  \ve  praie  you  ralher  to  hâve  regard  unto  ihe  nieu- 
tual  amitié  betwixt  the  Quene  our  good  sister  your 
soveraigne  and  us,  and  unto  the  union  and  concorde  (»i 
bothe  the  reabues,  then  unto  the  persAvatioiis  or  pas- 
sions of  any  Avicked  or  secUtious  person.  In  (Wvd 
suche  frendship  and  kiiuhies  bave  bene  sliowen  and 
used  unto  us  in  our  hite  trobles  by  our  said  good 
sister  yet  we  bave  cause  and  inaLter  inough  to  send 
unto  her  to  thancke  her,  to  visitt  her  and  to  contc- 
newe  on  oui*  parte  ail  inanner  of  good  ollices.  So 
lliat  to  the  saine  elfecte  we  bave  (Urected  unto    her 
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our  familier  serviteur  Roberle  Melvell  ^^hom  we  are 
assured  wilbe  agréable.  Therefore  ye  w\\\  do  her 
service  and  us  pleasure  to  see  liini  furthered  in  his 
jorney  and  furnished  \vith  fyve  poste  horses.  And  so 
we  coniitt  yow  to  God. 

From  Edenbur^lie,  the  xxiiij  ^  oï  nia\ . 

Maiul  R. 
./u  dos  :  To  the  marshall  of*  Barwicke. 


MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE  DE  GLASGOW 


(  Copie  du  tempif.  —  Muiée  britannique  à  Londres,  collection 
Sloane,  n»  3109,  fol.  150.  ) 

Mission  donnro  par  Mario  Stuart  h  Icv^quo  do  Dunblane  auprès  du  roi  do  Frame. 
de  la  roine-mèro ,  du  cardinal  do  Lorraine  ot  ses  autres  amis  en  France  .  pour 
leur  rendre  compte  de  l'èUt  présent  des  choses  en  Ecosse  et  do  ce  qui  s'est 
passé  depuis  sa  dernière  lettre  écrite  de  Stirling.  -  Vives  instances  afin  que 
l'archevêque  Ao  Glasgow  aide  de  tout  son  crédit  l'évoque  do  Dunblane  dans 
celte  négociation  et  assiste  t\  toutes  les  audiences  qui  lui  seront  accordées.  — 
Charge  que  Marie  Stuart  a  donnée  à  lévôque  de  Dunblane  défaire  connaître  ses 
volontés  h  l'archevêque. 

D'Edimbourg,  U-  ?:  mai  l.iOT. 

Maisl  révérend  fader  in  (.od  and  liai>l  counsalonr, 
wc  «Moit  zon  ^v(MlI.  Wt»  liave  picscnllN  diretl  ihe 
bisehop  ol'  I)und)iane   lowerl    llic    Kini;,    llie   (Juein 
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moder ,  oure  uncle  the  cardinal  1  of  Lora\  ne  ,  and 
iitheris  our  freindis  thair ,  amply  instructit  to  niak 
tliame  declaratioun  and  report  of  our  présent  stait 
and  procedings  sen  our  last  wretting  to  zou  of  Stri- 
veling.  The  event  indeed  is  strange  and  ulherwyss 
nor  (^ve  Avait)  ze  wald  hâve  lukit  for.  But  as  it  is  suc- 
cedit  >ve  mon  tak  the  best  of  it  ;  and  sa,  for  our  re- 
spect, mon  ail  that  luffis  ws  ,  of  quhilk  nowmer  Ave 
hâve  evir  thoucht,  and  zit  dois,  specially  esteme  zow; 
for  we  think  to  giff  zou  na  other  occasioun  quhill 
we  leave,  and  on  zour  pari  we  lippin  for  na  altera- 
tioun.  Becaus  we  ar  assurit  that  this  is  noucht  zour 
iirst  advertysment ,  bot  that  ze  ar  informit  and  hes 
liard  gênerai ie  of  the  successe  and  proceding  of  the 
mater ,  we  will  not  be  prolixt  in  wreting,  and  the 
rather  be  reasoun  in  our  instructioun  to  the  bischop 
of  Dumblane  we  hâve  maid  fuli  discours  ofthe  verie 
trewth  of  the  mater  and  hes  willit  him  befoir  lie  sute 
présence  or  mak  ony  report  of  his  messaige,  that  he 
mak  zou  previe  and  participant  of  his  said  instruc- 
tioun, and  foUow  zour  advvse  and  counsell  in  the 
handilling  thairof,  in  ail  behaltïîs.  Praying  zou  thair- 
fore  ernestlie  and  effectuuslie  ,  as  ze  hâve  evir  in  ly- 
mes  past  schewin  zour  diligence  and  integritie  in  the 
procuring  and  advancement  of  ail  maters  that  hes 
occurrit  to  our  plessour,  conimoditie  and  commenda- 
tioun,  alsweill  sen  we  hâve  particularlie  employit  zc>u 
in  our  affaires,  as  of  befoire  only  ui)()un  the  favour  ze 
bare  ws,  sa  now  in  this  caiss,  being  na  less  wechtie 
bot   l'ather  of  gretar  conscipience  nor  oiiy  nialcr  llint 
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evir  we  liad  in  hand,  lliat  ze  iietoAv  zour  stiidy,  ing\  ne, 
and  eflectual  laul)()urs,  in  llie  ordering  of  ihis  |jresent 
niessaige  and  in  tlie  persuading  thame  to  quhoni  it  is 
direct  to  beleve  ihat  thing  thairin  quhilk  is  ihe  very 
Irewtli  ;  according  as  we  hâve  mentionat  tlie  samyn 
sinceirlie,  froni  ihe  verie  beginning,  in  our  said  in- 
slructionn  ;  a  greil  part  of  tlie  ciimnislanee  quliairol* 
is  alsweill  knawin  lo  zuur  self  as  lu  ony  man  levand. 
The  mater  is  sic  as  we  wald  wysche  it  weill,  and  sua 
forheiris  presentlie  to  mi\  il  willi  ony  ntliir  |)urpos  ; 
bot  reniilling  to  new  oecasioun  and  Irusling  and  re- 
|)Osing  our  self  ehielly  upoun  zour  dexterilie  and 
l'ailldull  travell,  (inliair(>f  we  doui)t  not,  eonimillis  zon 
to  God. 

At  Edinburgh,  llie  27  day  of  niay  1507. 

Auloyraphe  :  Je  vous  prie  le  conduire  et  assister  à 
loutes  ses  odiances  ol  faire  ce  (pie  il  vous  fayia  entan- 
di't'  nécescère  pour  inun  service,  car  je  lui  ay  donné 
charge  de  vous  faire  entandre  ma  volonlay  en  loules 
mes  alfayn^s  lanl  par  dess;i  (\\]c  par  de  l;t,  cl  cro\ez  le 
comme  moy  mesm(\s. 

Votre  bonne  meslresse  et  am\  c , 
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MARIE  STUART 

A  SIR  \\ILLIAM  CECIL. 

(  Original.  —  State  paper  ofp.ce  de  Londres ,  Royal  letters , 
Scotland  ,   vol.    20.  ) 

Recommandation  en  faveur  de  Robert  Melvil,  que  Marie  Stuart  envoie  vers  Elisa- 
beth pour  entretenir  avec  elle  toute  bonne  amitié  et  intelligence. 

D'Edimbourg,  le  5  juin  1567. 

Trusly  and  weilbelo\it,  ^Ye  greit  zou  weill.  ^^e 
hâve  sent  the  berair  our  servand  Rol)ert  Mal  vile  lo- 
wart  our  gude  suster  the  Q.  zour  soverane,  instructii 
withour  mynd  in  certane  maters  that  he  lies  in  charge 
of  \vs  lo  déclare  to  her  on  our  behalf.  And  as  ze 
hâve  evir  schewin  zour  self  a  gude  minister  to  the  in- 
tertenyment  of  the  amvtie  and  niutual  intelligence 
betuix  ws  and  our  said  gude  suster,  sa  ^ve  désire  and 
pray  zou  to  continew  as  of  before ,  quhairin  ze  do 
zour  soverane  gude  service  and  ^vs  verie  acceptable 
plesoure.  The  berair  Avill  declair  our  inynd  lo  zow 
at  gretar  lenth,  to  quhonie  vve  pray  zou  gif  aydetl. 
And  sua  fair  ze  ^\e\\\. 

At  Edinburg,  the  fyft  day  of  juny   IM')! . 

Zour  giid  l'iind, 
Makii:  W. 

^u  dos:  To  our  lichl  Irusty  and  wrilbelovit 
sir  WiLLiAME  Cecill,  knyclit,  principal! 
secretair  to  the  O.  our  :'U(le  susler. 
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1567.  — Une  fois  le  mariage  ac  coiiipli ,  la  plupart  des  seigneurs 
les  plus  considérables  du  pays  se  liguèrent  ouvertement  contre 
liotlnveU,  et  tinrent  plusieurs  assemblées  à  Stirling,  sous  prétexte 
d'aviser  aux  moyens  de  rendre  la  liberté  à  Maiie  Stuart,  qu'Us  con- 
sidéraient comme  prisonnière. 

En  attendant ,  cette  infortunée  princesse  fit  paraître  une  procla- 
mation pour  calmer  ragitation  du  peuple;  mais  sa  proclamation  ne 
|)n)dnisit  aucun  cfTet  ;  les  apparences  étaient  trop  contre  elle,  et 
iiolliwell,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Edimbourg,  se  retira  avec 
la  reine  à  Bortliwick. 

Le  7  juin  ,  les  lords  rebelles  marclient  contre  ce  château  avec  les 
forces  qu'ils  avaient  rassemblées  ,  et  l'entourent.  Cependant  Bolh- 
well  et  Marie  Stuart  paniennent  à  s'évader  pendant  la  nuit ,  et  se 
réfugient  à  Uunbar. 

Le  il  juin,  Morton  et  les  autres  lords  confédérés  entrent  à  Edim- 
bourg, et  annoncent  par  une  proclamation  (pie  leur  reine  étant  dé- 
tenue prisonnière  par  Hollnvell,  ils  ont  nommé  un  conseil  secret  jX)ur 
gouverner  le  royaume  et  ix)urvoir  à  la  délivrance  de  leur  souveraine. 

Le  12  juin,  les  lords  du  conseil  secret  font  une  proclamation 
contre  liotbwell,  l'accusant  du  meurtre  de  Darnley,  de  renlèvement 
d(î  la  reine,  et  d'avoir  emplo\é  la  violence  jK)ur  la  faire  consentir  à 
ré(K)nser. 

Le  l'i  juin,  liollnvcll,  étant  parvenu  à  rassembler  2,500  hommes, 
(piitte  Dunbar,  et  marclie  par  (ilades-nmir  a  ers  Seaton. 

Le  15  juin  ,  les  insurgés  arriNent  à  .Musselburgb  ,  et  rencontrent 
les  troupes  de  la  reine  près  de  Carberry-llill.  Holhwell  veut  tenir 
tète  à  ses  adversaires;  mais  la  plupart  de  ses  troup«'s  montrant  beau- 
couj)  d'hésitation  ,  il  renonce  à  ses  projets  de  résistance  et  s'enfuit 
>ers  Dunbar. 

La  reine  traite  alors  avec  Kirkaldy  de  Grange  et  so  rend  à  lui. 
Elle  est  ramenée  à  É(lind)ourg,  et  reste  enfermée  pendant  \ingt- 
deux  heures  à  l'hôtel  dn  pré\ôt ,  dans  le  |>lus  grand  dénùment. 

Le  1(3  juin  ,  une  grande  partie  de  la  noblesse  j)roclame ,  à  Édim- 
l>omg,  un  acte  d'îissociation ,  par  lecpiel  elle  s'engage  à  jxmrsuivre 
Kothwell  en  justice  pour  l'assassinat  de  Darnley. 

Ce  même  jour,  les  comtes  de  Morton,  d'.Mholl,  de  Marr,  de  Glen- 
cairn,  et  les  lords  Semj^ill,  .1.  (;raham,  Saïupdiar  et  Ochiltree  signent 
l'ordre  d'emprisonnement  de  leur  reine. 
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Le  17  juin,  Lindsey  et  Ruthven  la  conduisent  au  château  de 
Loch  Leven,  résidence  de  William  Douglas,  frère  utérin  de  Murray 
et  héritier  de  Morton. 

Le  23  juin,  Villeroy ,  ambassadeur  de  France,  arrive  à  Edim- 
bourg, et  sollicite  en  vain  la  permission  de  voir  3Iarie  Stuart.  Cette 
permission  est  également  refusée  à  sir  Nicolas  Throckmorton  ,  en- 
voyé d'Elisabeth. 

Le  26  juin ,  proclamation  des  lords  du  conseil  secret  pour  se 
saisir  de  Bothwell,  qui  jusqu'alors  était  resté  à  Dunbar, 

Le  27  juin  ,  Bothwell  sort  librement  du  port  avec  trois  vaisseaux 
et  se  dirige  vers  les  Orcades.  Le  conseil  donne  alors  quelques  bâti- 
ments araiés  à  Kirkaldy,  qui  se  met  à  la  poursuite  de  Bothwell.  Il 
l'atteint  et  lui  enlève  deux  vaisseaux.  Bothwell  s'échappe  sur  le 
troisième  et  se  dirige  vers  la  Norwège ,  mais  il  est  arrêté  par  des 
croiseurs  danois  et  accusé  de  piraterie  :  conduit  par  eux  en  Dane- 
marck ,  il  est  jeté  en  prison ,  à  Malmoë ,  où ,  malgré  ses  réclama- 
tions ,  il  resta  enfermé  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

Le  18  juillet ,  les  lords  du  conseil  secret  proposent  à  Marie  Stuart 
de  désavouer  son  mariage  avec  Bothwell  ;  elle  s'y  refuse ,  ne  pou- 
vant consentir  à  rendre  illégitime  l'enfant  qu'elle  portait  alors  dans 
son  sein  ^ 

Le  24  juillet ,  Lindsey  et  Ruthven  forcent  la  reine  à  signer  un 
acte  d'abdication  en  faveur  de  son  fils ,  et  à  nonnner  Murray  régent 
du  royaume  d'Ecosse.  Throckmorton  lui  avait  fait  parvenir  en 
secret  une  lettre  par  sir  Robert  Melvil,  dans  laquelle  il  lui  conseillait 
de  consentir  sans  hésiter  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle ,  puisque  ,  dans 
la  position  où  elle  se  trouvait ,  aucun  acte  de  ce  genre  ne  pouvait 
être  légal. 

*  Voyez  la  lettre  de  Throckmorton  à  Elisabeth,  du  19  juillet  1567.  Cette 

lettre,  conservée  au  Musée  l)ritaniii(|ue,  Collect.  Cottonit'nnc,  Caliiiula  C.  1, 

fol.  18,  a  été  publiée  par  Robertson,  Appeiulix  n'  wii.  Trockniortou  dit  en 

parlant  de  Marie  Stuart  :  «  J'ai  essayé  aussi  de  lui  persuader  de  se  prêter  à 

'  ce  qu'on  exigeoit  d'elle;  savoir,  de  renoncer  à  regarder  lJoth\vell  comme 

"  son  mari,  et  de  consentir  que  le  divorce  soit  fait  entre  eux.    Klle  nj'a  fait 

"  dire  qu'elle  n'y  consentiroit  jamais  et  (pj'elle  ainieroit  mieux  mourir.  l'Ile 

'  s»'  fonde  sur  cette  raison  qu'elle  se  croit  grosse  de  six  semaines,  et  qu'en 

"  renonçant  à  Bothwell  elle  se  reconnoitroit  grosse  d'un  bâtard,  et  avoir  forfait 

'  a  son  honneur;  ce  qu'elle  ne  voudroit  jamais  faire  au  p«ril  de  sa  vie.  » 
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AIARIE  STUART 

A  SIR  MCOLAS  THROCKMORTON. 


(  Aulnrjraphc.  —  Bnlcarras  pnpers ,  dans  la  bibliothèque  des  avocats 

d'Edimbourg.  } 

Remerclment  de  Mario  Stuart  de  la  bonne  volonté  que  Throckmorton  lui  a  fait  té- 
moijîner  dans  son  malheur.  —  S,i  reronnaissance  à  raison  de  la  part  qu'Elisa- 
beth prend  à  son  aflliction.  —  Impossibilité  où  elle  se  trouve  de  lui  écrire  dans 
sa  prison  de  Loch  Leven. 


De  Loch  Leven,  sans  date  (le  24  juillet  1567). 

Monsieur  de  Trokiiiorton,  je  n'ay  voulu  faillir,  ayant 
(îeste  commodité ,  de  \ouz  faire  ce  mot  de  remercie- 
ment de  la  bonne  volunté  (|ue  par  ce  porteur  '  j'ay 
entendu  me  portez.  En  hKjucile  je  vous  prie  continuer 
cl  |)résenter  m(»s  aifectionnées  recommendations  à  la 
HoMie  ma  bonne  sœur  et  la  rcmeicier,  de  ma  part,  de 
l'alfection  (ju'elle  me  faict  paroislre  en  mon  allliclion. 
Je  n'ay  loisir  ni  comodih'  d(*  vous  en  escrirc^  plus 
am[)lemcnt,  ni  de  luy  escrire;  j>ar  (pioy,  me  remectanl 
à  voslre  discrétion,  priant  Dieu  (|u'il  nom/,  ait  en  sa 
saincte  j.;uarde. 

De  ma  piison,  en  la  toui'  de  Loi^hh'vin. 

\()sirc  j)lus  assui'ce  cl  obligée  amye, 

Mauik  R. 


'  Ce  fut  sir  Robert   Mehil  «pii  rapporta  rette  lettre  de  Loch  Leven,  où  il 
avait  aceonipaune  les  lords  Uutli\en  et  I.indse). 
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1567.  —  Le  29  juillet,  le  jeune  fils  de  Marie  Stuart ,  âgé  seule- 
ment de  treize  mois,  est  couronné  à  Slirling  sous  le  nom  de  Jac- 
ques VI.  On  commença  la  cérémonie  par  donner  lecture  de  l'acte 
d'abdication  de  la  reine-mère  ,  et  les  lords  Lindsey  et  Ruthven  dé- 
clarèrent, sous  la  foi  du  serment,  que  cet  acte  avait  été  consenti  par 
elle  volontairement.  L'ambassadeur  d'Angleterre  refusa  de  paraître 
à  cette  solennité  ;  les  Hamilton  ,  et  beaucoup  d'autres  grandes  fa- 
milles du  royaume ,  refusèrent  également  d'y  assister. 

Au  commencement  d'août,  le  duc  d'Albe  entre  dans  les  Pays- 
Bas,  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  qu'il  ramenait  d'Italie. 

Le  1 1  août,  le  comte  de  Murray  arrive  à  Edimbourg  ;  eu  revenant 
de  France ,  il  avait  passé  de  nouveau  par  Londres  pour  s'entendre 
avec  les  ministres  d'Elisabeth.  Il  fut  suivi  de  près  par  iM.  de  Ligne- 
roUes,  envoyé  par  Charles  IX  vers  Marie  Stuart. 

Le  16  août,  Murray  vint  à  Loch  Leven  voir  son  infortunée  sœur, 
et ,  avec  son  habileté  ordinaire ,  il  sut  lui  persuader  que  ,  son  exis- 
tence étant  menacée  ,  lui  seul  pouvait  la  sauver;  de  sorte  qu'elle- 
même  le  pressa  d'accepter  la  régence. 

Le  22  août,  Murray  est  proclamé  régent  d'Ecosse ,  et  M.  de  Li- 
gneroUes,  n'ayant  pu  alors  obtenir  de  lui  la  permission  de  voir 
Marie  Stuart ,  quitte  immédiatement  Edimbourg. 


MARIE  STUART 

A  Sm  ROBERT  MELVIL. 

(Original.  —  Archivps  du  comte  de  Leven  et  Mehille ,  à  Leven-House.) 

Commission  donnée  à  Robert  Melvil  de  lui  envoyer,  par  le  porteur  ,  du  satin  de 
diverses  couleurs  et  d'autres  étoffes. 

De  Loch  Leven,  le  3  septembre  1507. 

Rol)erl  Mehvync,  ze  sali  noclit   l'ail!  lo    send  with 
lliis  hornr  to  nio  lialf  (*llo  of  incarnait    salin  and  hall 
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elle  of  biew  salin.    Als  caus  Servais  niv  conseirge  senti 
me  niair  hvynd  silk  gif  iher  restis  ony;  and  sewing 
gokl  and  sewing  silvir;  als  ane  doublât  and  skirtis 
()i'(juhyt  satin  ane  nlbir  incarnat  ane  utliir  of  blak 
salin  and  tlie  skirtis  willi  llianie.      Send  na  skirt  \Nith 
tlie  r\d  <loiiblat;  als  ane  lowse  go>vne  of  taffateis  als 
ze  sali  send  the  gowne  and  tlie  ulh} relais  lliat  i  bad 
ihe   lady    Lidintoun    gar  send    me,   and  als   ze  sali 
nocht  faill   to  send  my  madynis  clais  for  thai  ar  nai- 
kil,  and  niarvells  ze  hâve  noelit  send  thame  sen  zour 
deparling    fia  nie  togitliNr   witli  tlie  caniaraige  and 
lynyne  elaytli  (juliairof  i  gaif  zou  ane  inemoriall  and 
i»if  llie  sclione  1  e  nocbt  reddv  iiiaid  eaus  send  tliaine 
vvitli  suin  ullier  eftir.     Als  ze  sali  caus  Servais  send 
tua  pair  sehetlis  with  tua  u  née  ofsniall  blak  sewing 
silk;   als  ze  sali  eaus  him  send  nie  al!  tlie  dry    da- 
mes  ])lo\vinis  tliat  lie  hes  togilher  willi  tlie  péris  he 
hes ,    tliis  /e  \\\\\   nocht    l'aill   lo   do  as  doiibl   iiochl 
bol   ze   >vill,  atour   ze   sali    caus  niak  ane   dozen  ol 
rasene  nedillis  and    nio>Nlis  and  send  me;    and  speir 
al  Servais  gif  he  hes  o4iy  ulhcr  coNcrini;  of  beddis  lo 
me  nor   grein  and  send  me   h»  juil  umler  the  lother 
covering.      I  mervcll  /e  foigel  lo  send  me  silvir  con 
foiMK^  to  promis,  eommiltand  zow  to  Ciod. 
Al  Loclilew>ne,  the  nj  of  sej)lember. 

M  A  un:  H. 

Le  /i  (Inciiihiv,  aclf  du  coiisril  socrct  dr  >lurray,  (jui ,  pour  mo- 
tiver la  détcnlion  do  Marie  Stiiarl .  fait  incntioii  ixuir  la  |)rrmioiT 
fois  des  Icllrcs  ^alaiili's  «'!  des  j>rom('ss<'s  de  mariai'  allrihnécs  à 
(•('Ile  piincossc. 
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Morton  prétendait  les  avoir  trouvées  dans  une  cassette  d'argent*, 
saisie  le  20  juin  précédent ,  entre  les  mains  de  George  Dalgleish , 
domestique  de  Botliwell. 

Le  15  décembre,  le  parlement  d'Ecosse,  convoqué  par  Murray, 
passe  un  acte  à  peu  près  semblable  à  celui  du  conseil  secret. 

Le  20  décembre,  le  parlement  d'Ecosse  déclare  Bothwell  coupable 
de  haute  trahison  pour  avoir  enlevé  la  reine ,  l'avoir  détenue  pri- 
sonnière et  l'avoir  forcée  à  l'épouser. 

1568.  —  En  février,  Marie  Stuart  accouche,  à  Loch  Leven ,  d'une 
fille ,  qui  est  emmenée  en  France ,  où  elle  devint  ensuite  religieuse 
à  >'otre-Dame  de  Soissons  ^ 

Le  23  mars,  conclusion  de  la  paix  de  Longjumeau. 

Le  25  mars ,  George  Douglas ,  frère  de  AVilliam ,  fait  une  tenta- 
tive infructueuse  pour  délivrer  Marie  Stuart  ;  n'ayant  pu  réussir,  il 
se  sauva  seul. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement ,  Murray  s'empressa  de 
se  rendre  à  Loch  Leven. 

*  Cette  cassette  se  trouve  maintenant  en  possession  de  >L  le  duc  de  Ha- 
milton,  au  château  de  Hamilton,  près  de  Glasgow.  Voir,  pour  les  détails  qui 
la  concernent,  The  Hisiory  of  Scotland,  by  Malcolm  Laing;  Edinburg, 
1819,  in-8o,  vol.  II,  p.  236. 

'  La  grossesse  de  la  reine  d'Ecosse  a  été  niée  par  Gilbert  Stuart,  qui  écri- 
vait en  1782.  Mais  le  docteur  Lingard  ayant  reproduit  ce  fait  connue  con- 
stant dans  son  histoire  d'Angleterre,  j  ai  cru  devoir  adopter  sa  version  ,  en 
m'appuyant  surtout  du  témoignage  de  Le  Laboureur,  historien  très-recom- 
mandable,  qui,  dans  ses  additions  aux  mémoires  de  Castelnau,  t.  i,  p.  G 10, 
de  l'édition  de  17.'^1 ,  parle  de  la  fdle  de  Marie  Stuart. — Il  faut  se  rappeler  que 
l'auteur  que  je  cite  occupait  un  poste  de  conliance  à  la  cour  de  France  (il  était 
conseiller  et  aumônier  du  roi),  et  qu'il  avait  pu  connaître  diverses  particu- 
larités, gardées  long-temps  secrètes.  D'ailleurs,  lorscpi'il  publia  son  ouvrage, 
il  lui  était  facile  de  consulter  les  registres  du  couvent  de  Notre-Dame  de  Sois- 
.sons,  et  de  s'assurer  si  en  effet  la  lille  de  Marie  Stuart  y  aAait  été  religi<'u>«'. 
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MARIE  STIAR T 

A  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 

(  Autographf.  —  Collection  de  M.  de  Libri ,  à  Paris.  ) 

Vif  remerclment  de  Marie  Stuart  pour  la  lettre  que  Catherine  de  Médicis  lui  a 
écrite.  —  Misérable  état  dans  lequel  elle  se  trouve  placée.  —  Protestation 
d'un  entier  dévouement.  —  Ses  supplications  pour  que  la  reine-mère  prenne 
pitié  de  son  malheureux  sort. — Nouvelles  qui  lui  ont  été  transmises  de  France 
j)ar  Murray.  —  Accord  qui  aurait  été  fait  entre  le  roi  et  ses  sujets,  sous  la 
condition  qu'il  éloignerait  sa  mère  et  ne  donnerait  aucun  secours  à  Marie  Stuart. 

—  Intelligences  entre  les  rebelles  d'Ecosse  et  les  chefs  des  protestants  en  Franco. 

—  Connivence  entre  eux  et  certains  serviteurs  de  Catherine  de  Médicis.  —  Es- 
f»érance  entière  que  place  Marie  Stuart  dans  la  reine-mère  et  le  roi,  son  fils. 

De  Loch  Leven,  le  31  mars  (1568). 

Madame,  j'ay  reçu  vostrc  confoi  Uil)le  lettre,  le  por- 
teur (le  laquelle  est  encore  prisonnier  ,  et  ne  ^ous 
puis  assez  très  lunublenienl  remercier  de  vostre  bonne 
volonté.  Je  suis  en  si  misérable  estai  (pic  je  ne  \ous 
puis  olViir  service,  et  d»'  la  \olonté  elle  vous  est 
vouée  (le  tous  temps.  J'ayî^vec  grande  peine  dépesclié 
ce  porteur  '  pour  mkis  laiir  (Mitendic  ma  misère  et 
vous  supplier  a\oir  pitié  de  moy,  combien  cpie  M.  de 
Mora  m'a  lait  dire  par  sous-main,  (pic  le  \\o\  \oslre 
lils  s'eslant  accorde  dr  l'aire  la  paix  avec  ses  sujets, 
à  condition  que  le  Uoy  ne  m  invoyeroil  nul  secours, 
cl  (pie  NOUS  seriez  renvoyez  chez  vous.  Sont  de  vos 
sci'\ilcurs  ni(*smc  (pii    leur  font  tels  a\crlissemens,  (i 

'John  Reatoun  ,  lurc  «le  l'archevî^que  do  r.la>^M\\. 
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aussi  ils  ont  grande  intelligence  à  l'Admirai  et  Prince  ', 
qui  disent  leur  avoir  promis  et  escrit  qu'ils  ne  s'accor- 
deront sans  cela;  ce  que  je  ne  veux  croire,  car,  après 
Dieu,  je  mettray  toute  mon  espérance  en  vous  deux, 
comme  ce  porteur  vous  dira;  auquel  je  vous  supplie 
donner  crédit  comme  à  moy-mesme ,  car  je  n'ose 
escrire  davantage,  sinon  prier  Dieu  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde. 

De  ma  prison,  ce  dernier  de  mars. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissante  fille, 

Marie. 

Au  dos  :  A  LA  RoYNE  de  France  ,  madame 
ma  belle  mère. 


MARIE  STUART 

a  L'archevêque  de  glasgow. 

(  Co})ie.  — Bibliothèque  d'Aiœ  ,  Manuscrit  n°   '669,  i»-4o.  } 

Vive  recommandation  faite  par  Marie  Stuart  à  rarchcvtHjue  de  Glasgow  de  remet- 
tre ses  lettres  et  de  solliciter  en  France  en  sa  faveur.  —  Charge  donnée  au 
porteur  de  faire  diverses  communications  de  vive  voix.  —  Prière  adressée  au 
roi.  à  la  reine  et  ù  ses  oncles  de  brûler  toutes  ses  lettres.  —  Danger  que  Marii' 
Stu  rt  aurait  ù  courir  si  l'on  venait  à  savoir  quelle  a  pu  écrire. 

De  Locl»  Le>en,  le  31  mars  (IôG8). 

Monsieur  de  Glasco^v,  votre  frère  vous  fera  entendre 

'  L'amiral  Coii^nv  et  le  prince  de  Conde. 

TOM     IJ.  Ji 
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ma  misérable  condilion,  oL,  je  vous  prie,  présentez-li* 
cl  ses  lettres,  sollicitant  ee  que  pourrez  en  ma  faveur. 
Il  vous  (lira  le  surplus  :  car  je  u  ai  papier  ni  lemps 
jK)ur  écrire  davantage,  sinon  prier  le  Roi,  la  Heine 
et  mes  oncles  de  brûler  mes  lettres  :  car  si  l'on  sait 
(jue  j'ai  écrit,  il  coûtera  la  \ie  à  beaucoup  et  mettra 
la  mienne  en  hasard,  et  me  fera  garder  plus  étroite- 
ment. Dieu  \ous  ait  en  sa  garde  et  me  donne  patience. 
De  ma  prison,  ce  dernier  mars. 

Votre  ancienne  bien  bonne  maitresse  et  amie. 
Mahie  U.,  maintenant  prisonnière. 

Je  vous  prie  faites  délivrer  cinq  cents  écus  à  ce  por- 
teur pour  ses  voyages,  et  plus  s'il  en  a  besoin. 

15(i8.  —  En  aviil ,  M.  de  ncaiinioiil ,  ainhassndcnr  de  Kranci' . 
arrive  en  Ecosse. 

Le  27  avril ,  il  ohtieiil  iiiie  .«ndicMCc  de  Mm  ray  ,  et  n'clamc  m 
vain  la  liberté  de  Marie  Slnart,  (jiie  le  récent  avait  fornielleiueiit  |)r()- 
inise  à  (iliarles  IX  et  à  Catherine  de  Médieis  en  (juiltant  la  Erance. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 

(  Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salishury  à  Hatfield-Home . 

Cecil  papers.  ) 

Charge  donnée  au  porteur  de  rendre  compte  à  Elisabeth  de  la  position  malheu- 
reuse de  Marie  Stuart.  —  Promesse  faite  par  Elisabeth  de  la  secourir  en  toutes 
circonstances  sur  la  présentation  d'une  bague  qu'elle  lui  avait  envoyée,  —  Im- 
possibilité où  se  trouve  Marie  Stuart  de  lui  représenter  ce  bijou  resté  entre  les 
mains  de  Robert  Melvil,  qui  n'ose  le  lui  rendre  dans  la  crainte  d'exciter  la  co- 
lère de  Murray.  —  Supplication  afin  qu'Elisabeth  veuille  bien  avoir  le  même 
égard  pour  la  présente  lettre  et  venir  à  son  secours.  —  Danger  qu'il  y  aurait 
pour  elle-même  à  permettre  à  des  sujets  de  retenir  leur  reine  prisonnière.  — 
Instante  prière  afin  que  l'on  ne  sache  pas  qu'elle  a  pu  écrire. 

De  Loch  Leveu,  le  l^"^  mai  (^1668). 

Madame  ma  bonne  sœur,  la  longueur  clu  temps 
de  mon  enuieuse  prison,  et  les  torts  recenx  de  ceulx 
à  qui  j'a\  f^iyt  tant  de  biens,  ne  m'est  si  enuieuse, 
que  de  ne  vous  pouvoir  déclarer  la  vérité  de  mon 
infortune,  et  des  injures  qui  m'ont  été  f'aytes  de  plu- 
sieurs parts;  parquoy  ayant  trouvé  moyen  d'un  i)on 
serviteur  céans  pour  vous  faire  ce  mot,  j'ai  mandé 
à  ce  porteur  toute  ma  conseption ,  vous  suppliant  le 
croire  comme  moy  mesmes.  H  vous  souvient  ([u  il 
NOUS  [a  plu]  me  mander  diverses  fois  (pie  vous  en 
[tendiez,  voyant]  la  ba*^ue  (|ue  m  avez  cn\o}ée  ,  me 
s(»courir  [dans]  toutes  mes  allliclions.  Vous  sçavez 
comme  [mon]  frèi'e  de  Mora  a  tcjut  ce  cpie  j'ay.  (]eul\ 
qui  ont   qiichpic  chose  sont    ('ommmui    me  rien    deli- 


o. 
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vrer.  Rohort  Melvin  au  moyns  dit  ne  me  l'oser  ren- 
dre ,  combien  que  je  la  lui  avois  haylié  segrettemant 
comme  mon  plus  cher  joyau.  Parquoi  je  vous  supplie 
(|ue  voyant  la  présante  ,  ayez  pitié  de  votre  bonne 
sœur  et  cousine,  et  vous  assurés  que  n'aurés  jamavs 
une  plus  prosche  afectionnée  parante  en  part  du 
monde.  Vous  j)ouvés  aussi  considérer  rim|)ortance  de 
rexsanq)le  praticjué  contre  moy  ,  non  seullement  en 
Roy  ou  Uoyne,  mays  par  moindre  (jualité.  Je  vous 
supplie  guarder  que  personne  ne  sasche  (jue  je  vous 
a}  écrit,  car  cela  me  fayra  avoir  pire  trètement;  et 
ils  se  vantent  d'estre  advertis  par  leurs  amis  de  tout 
ce  que  vous  dites  ou  faytes.  Croyés  ce  porteur  comme 
moi-mesme.  Dieu  vous  préserve  d'infortune  et  me  doinl 
passience  et  grâce  (jue  je  vous  puisse  un  jour  laman- 
icr  ma  fortune,  et  vous  dire  plus  (pie  je  n'ose  escrire, 
qui  vous  servi roit  non  peu. 

De  ma  prison,  ce  premier  de  ma)  . 

Votre  très  ohlisgécci  alléclionnée 
bonne  su'ur  cl  cousine, 

Maiue  U. 

An  (las  :  A   i.\  Uoxm:  d'Ax.lktkiuu..  m;i(l;mi(' 
iii.i  bonne  sd'ur  cl  cousine. 
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MARIE  STUART 

A   CATHERINE    DE    MÉDICIS. 

(Autographe.  —  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg ^  Ms.  n^  870.) 


Surveillance  exercée  contre  Marie  Stuart  pour  l'empêcher  d" écrire.  —  Confiance 
entière  qu'elle  met  dans  le  porteur.  —  Vive  recommandation  qu'elle  fait  en  sa 
faveur  afin  qu'il  obtienne  une  large  récompense.  —  Supplication  qu'elle  adresse 
au  roi  et  à  la  reine-mère  d'envoyer  des  forces  en  Ecosse  pour  la  secourir  et  la 
tirer  de  prison.  —  Assurance  que  toute  l'Ecosse  se  révoltera  contre  Murray  et 
Morton  aussitôt  que  les  secours  de  France  seront  arrivés. 


De  Loch  Leven,  le  1"  mai  (1668). 

Madame ,  je  vous  envoyé  ce  porteur  pour  l'occasion 
que  j'écris  au  Roy  vostre  fils,  qu'il  vous  dira  plus 
au  long;  car  je  suis  guestée  de  si  près,  que  je  n'ay 
loisir  que  durant  leur  dîner,  ou  quand  Ils  dorment, 
que  je  me  reslesve:  car  leurs  filles  couschent  avecjues 
moy.  Se  porteur  vous  dira  tout.  Je  vous  supplie  luy 
donner  crédit,  et  les  fayre  récoinpancer  luy  et  seulx 
qu'il  vous  présentera ,  autant  (pie  m'aimes.  Je  vous 
supplie  de  avoir  tous  deux  pitié  de  moy;  car  si  vous 
ne  me  tirés  par  force,  je  ne  sortiray  jamays,  j'en  suis 
seure,  et  que  s'il  vous  plest  envoïer  forces,  toute 
Ecosse  se  révoltera  contre  Mora  et  Morton,  si  ils  voyent 
que  preniés  la  matière  à  cueur.  Je  vous  supplie  don- 
ner crédit  au  porteur  ,  et  me  tenir  en  vostre  bonne 
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grâce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  la  sienne  el  l'heur 
(jue  je  vous  désire. 

De  nia  prison,  ce  premier  ma} . 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  lille, 

Marie. 

Au  dos  :  A  L\  Ukine  de  France,  madanie 
ma  belle  méie. 


1568.  —  Le  2  mai ,  Mario  Stiiart  parvient  h  s'échapper  de  Locli 
Leven  avec  l'aide  du  petit  Doiif^Ias,  âgé  de  seize  ans.  John  Reatoun, 
nn  d(;s  frères  de  rarchevècjue  de  (Ilasciow,  et  George  Douglas ,  cpii 
étaient  resiés  cachés  dans  les  environs  ,  la  reçoivent  à  son  débar- 
quement; lord  (ilaude  Ilaniilton  les  ayant  bient(M  rejoints  avec  une 
forte  escorte,  ils  conduisent  la  reine  à  AVest-Niddrie ,  château  ap- 
partenant à  lord  Seaton. 

Le  3  mai ,  elle  arrive  en  sûreté  au  château  de  Hamihon  ,  et  y  ré- 
vocpie  son  abdication.  A  cette  nouvelle,  les  comtes  d'ArgylL  <!(' 
(^assilis,  d'Kglington,  de  Rotlies,  el  les  lords  Soiner\ille,  \('ster, 
ïjvingston ,  llerri(>s,  Fleming,  Ross,  Rortlnvick  ,  ainsi  (prun  grand 
nonïl)re  d'autres  seigneurs,  s'empressent  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage. M.  de  Reaumont  ,  envoyé  de  (iharles  IX,  se  rend  également 
auprès  d'elle. 

Ri('nt(M  Marie  Stuart  se  trou\a  à  la  tète  de  six  mille  bounnes,  |)réts 
.«  tout  sacrilier  pour  la  rétablir  sur  le  tronr:  mais  rllc  p«r(lit  un 
temps  précieux,  se  llattant  du  vain  es|>oir  d'amen«'r  MurraN  à  une 
réconciliation.  En  attendant  ,  ses  emiemis  se  rasstinblèrent  aussi 
sous  les  ordres  de  Kircaldy  de  (Irange  et  de  Morton  ;  et  le  12  mai, 
Murray,  cpii  se  troii\ait  à  Glasgow  .  déclare  tons  les  |)artisans  de  lii 
reine  d'Ecosse  coupables  de  haute  trahison. 

Le  ];')  mai  ,  'Marie  Stiiail  (piiUe  le  château  de  llamillon  pour  se 
rendre  à  Dumbarton  ,  el  renconln' Murray  près  de  Langside  :  le 
(•ond)at  ayant  été  fatal  à  son  |>arti,  elle  se  sau>e  à  (îalloway  ,  et  de 
Ih  il  l'abbave  de  Duiidrennan .  près  de  Mrkcudbright. 
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Le  15  mai,  craignant  de  retomber  au  pouvoir  de  Murray,  et  se 
rappelant  combien  de  fois  Elisabeth  l'avait  pressée  de  venir  en  An- 
gleterre, elle  donna  ordre  à  lord  Herries  d'écrire  à  Lowther,  lieu- 
tenant du  gouverneur  de  Carlisle,  pour  savoir  quel  accueil  il  pouvai 
lui  faire.  Ce  même  jour,  elle  envoie  J.  Beatoun  à  Londres  pour  ré- 
clamer l'assistance  de  la  reine ,  sa  cousine ,  et  afin  de  la  prévenir  de 
l'intention  qu'elle  avait  de  se  réfugier  dans  ses  états. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE    ELISABETH. 


(  Imprimée.  —  Marie  Stuart,  Nouvelle  historique.  Paris,  1674, 
in-\  2,  tome  II,  page  115.) 

Refuge  que  Marie  Stuart,  dans  son  infortune,  se  voit  contrainte  de  chercher  en 
Angleterre  après  la  révolte  de  ses  sujets,  qui  l'ont  chassée  de  son  royaume. — 
Seul  espoir  qui  lui  reste  dans  la  protection  d'Elisabeth.  —  Prières  pour  qu'elle 
veuille  bien  l'admettre  au  plus  tôt  en  sa  présence.  —  Confiance  qu'elle  met  dans 
la  reine  d'Angleterre. 

(De  Dundrennan,  le  15  mai  1568.) 

Ma  très  chère  sœur,  sans  vous  Aiirc  le  récit  de  tous 
mes  malheurs,  puiscju'ils  vous  doivent  estre  connus, 
je  vous  diray  que  ceux  d'entre  mes  sujets  à  (jui  j 'a  vois 
faict  plus  de  bien  et  (jui  m'avoient  le  plus  d'ol)Iiga- 
lion,  après  s'estre  soul)levez  contre  moy,  m'avoir  tenu 
en  prison  et  traittée  avec  la  dernière  indignilé,  m'ont 
enlin  entièrement  chassée  de  mon  royaume  et  réduite 
en  un  [tel]  estât,  qu'après  Dieu  je  n'ay  plus  d'autre  es- 
pérance (ju'en  vous;  permettez  donc,  s'il  vous  ])!aist, 

TOM.    II.  .")* 
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ma  chère  sœur,  que  j'aye  l'honneur  de  vous  voir  au 
plus  lost,  afin  que  je  vous  puisse  entretenir  au  long  de 
mes  affaires.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  com- 
ble de  ses  faveurs,  et  (ju'il  me  donne  la  patience  et  les 
consolations  que  j'allends  de  recevoir  de  sa  sainte 
grâce  par  vostre  moyen 

1568.  —  Le  16  mai ,  Marie  Smart ,  inalp;ré  les  instances  de  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient ,  se  décide  à  passer  en  Angleterre  avant 
d'avoir  reçu  la  réi)onse  de  Lowther  ;  elle  traverse  le  ççoife  du  Sol\va> 
dans  un  haleau  de  pécheur,  et  débar(|ue  a>ec  une  suite  peu  nom- 
breuse à  ^^  orkington ,  sur  les  côtes  du  Cuud)erlan(l. 

Le  1 7  mai ,  l'infortunée  reine  d'Ecosse ,  à  peine  arrivée  à 
AVorkini^ton  ,  écrit  à  Elisabeth  pour  lui  annoncer  son  entrée  en 
Ant^leterre,  et  jx)ur  la  conjurer  de  l'envoyer  chercher  le  plus  toi 
j)()ssible. 
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MARIE  STUART 

A   LA    REINE    ELISABETH. 


(Autographe.  —  }fusée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  I ,  fol.  68.  ) 

Projet  dès  long-temps  arrêté  par  les  rebelles  de  s'emparer  de  toute  l'autorité 
en  Ecosse.  —  Indulgence  de  Marie  Stuart,  qui  leur  a  pardonné,  même  après 
l'assassinat  de  Riccio  commis  en  sa  présence.  —  Concert  qu'ils  ont  formé  de 
rejeter  sur  elle  le  nouveau  crime  qu'ils  ont  eux-mêmes  commis  sur  la  personne 
du  roi.  —  Prise  d'armes  contre  elle  sous  ce  prétexte.  —  Contiancc  de  Marie 
Stuart  dans  son  innocence.  —  Son  arrestation  et  sa  captivité.  —  Nécessité  où 
elle  s'est  trouvée  de  signer  son  abdication  devant  les  menaces  de  mort  qui  lui 
étaient  adressées.  —  Sa  protestation  contre  cet  acte,  qui  lui  a  été  arraché  par 
la  violence.  — Accusation  portée  contre  elle  devant  le  Parlement,  sans  qu'il  lui 
ait  été  permis  de  se  défendre.  —  Rigueur  dont  on  a  usé  à  son  égard.  —  Sa 
délivrance.  —  Ses  efforts  pour  traiter  avec  les  rebelles.  —  Sa  résolution  de  se 
retirer  à  Dumbarton  avec  sa  noblesse.  —  Rencontre  qu'ils  ont  faite  des  rebelles. 

—  Refuge  qu'elle  est  venue  chercher  sur  le  sol  d'Angleterre  après  la  funeste 
journée  de  Langside.  —  État  de  dénûment  complet  dans  lequel  elle  se  trouve. 

—  Supplication  pour  qu'Elisabeth  prenne  pitié  de  son  malheur. 

De  Workington,  le  17  mai  fl56S). 

Madame  ma  bonne  sœur,  je  crois  (jue  vous  n'igno- 
rés point  de  quel  temps  aucuns  subjecls,  lesquels 
j'ay  fait  des  moyndres  les  premiers  de  mon  royauhne, 
se  sont  mis  en  devoir  de  me  travailler  et  faii'e  se  à 
(|Uoy  il  apei't  may menant  ils  Icndoyent.  Alors  pre- 
mier, vous  seavés  conime  ils  pro[)Osèrent  me  prendre 
el  le  feu  rov  mon  mari,  dont  il  pleut  à  Dieu  nous 
guarder,  el  nous  [)ci"mrîie  les  chasser  hors  du  j)ays, 
où,  à  vc)lre  requesle,  je  les  resceuls  despuis,  encores 
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qu'ils  eurent  comis  en  leur  retour  un  aultre  crisnie  de 
me  tenir  prisonnière  et  tuer  en  ma  présance  un  mien 
serviteur,  moy  estant!  grosse;  il  pleut  encores  à  Dieu 
que  je  me  sauvisse  de  leurs  mains,  comme  si  desubs 
est  dit,  leur  pardonais  non  seulement,  ayns  les  resceus 
en  mesme  faveur  auprès  de  moy.  Mayseulx,  non  en- 
cores coniempls  de  tant  de  bieniayls,  nonobstant 
leur  promesse  au  contrère,  ont  devisé  et  favorisé  et 
signé  et  asisté  à  un  crisme  pour  le  me  mètre  faulse- 
ment  à  sul)S,  comme  j'espèie  le  vous  fiiyre  conoistre  à 
plain.  Ils  sont  soubs  ceste  couleur  venus  en  bataylle 
contre  moy,  m'acusants  d'estre  mal  conseillée  et  que 
ils  désiroient  me  délivrer  de  mavayse  compagnie  pour 
me  resmontrer  les  choses  qui  requéroyenl  réforma- 
tion. Moy,  me  sentant  inoscente,  et  désireuse  d'esviler 
le  respandemant  de  sang,  aley  me  mètre  entre  leurs 
mayns,  désirensde  réformer  ce  (jui  esloit  mal  disposé  ; 
inconlinant  ils  me  prindrent  et  me  misrent  en  prison. 
Lors  je  les  acusey  de  leur  promesse  et  priay  que  Ton 
me  fît  entendre  p()nr(iuoy  'on  me  masnioyt  aynsi. 
Ils  s'absantèrent  tous;  je  diMnanday  d'estre  ouie  en 
Conseill;  il  nu;  lui  refusé,  lirief  ils  m'ont  tenue  sans 
serviteurs,  (|ue  deus  famés  et  un  cuisinier  et  un  clii- 
rugien  ,  et  m'ont  menasse  de  iiic  tuer,  si  je  ne  si- 
gnoys  une  démission  de  ma  eouionne,  se  (|ue  craynte 
de  soubdayne  mort  luc  lit  faNre,  comme  j'ay  vérilié 
despuis  de\ant  toute  la  noblesse,  (jut^j'espère  vous  en 
montrer  tcsmoygnage.  Après  il  me  resaisirent  et  m'ont 
accusé  et  prosédé  contre  moy  en  |>arlemant  sans  me 
dire  pourcpioy,  ni  sans  m'ouir,  délandant  tout  advocal 
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de  parler  pour  moy,  contreygnant  les  autres  de  s'a- 
corder  à  leur  faulse  usurpation  de  mon  estast,  m'ont 
pillée  de  tout  ce  que  j'avoys  au  monde;  ne  me  per- 
metant  jamays  d'escrire  ni  parler  pour  ne  rien  con- 
tredire à  leurs  faulses  invantions.  A  la  (in  ,  il  a  pieu 
à  Dieu  me  délivrer  lorsqu'ils  pansoyent  me  fayre  mou 
rir,  pour  estre  plus  seur  de  leur  estast,  combien  que 
je  leur  ofris  respondre  à  tout  ce  qu'il  auroient  à  me 
dire  et  de  leur  ayder  à  la  punition  de  seulx  qui  se- 
roient  coulpables  d'auqun  crisme.  Enfin  il  pleut  à 
Dieu  me  délivrer  au  grand  contantemant  de  tous  mes 
subjects,  excepté  Mora,  Morton,  Humes,  Glinquerne, 
Map  et  Semple,  ausquels,  après  que  toute  ma  noblesse 
fut  venue  de  toutes  parts,  j'envoyé  dire,  que  non  ol)s- 
tant  leur  ingratitude  et  injuste  cruauté  usée  vers  moy, 
je  les  vouloysbien  semondredeleur  devoir  et  leur  oft'rir 
seureté  de  vie  et  biens,  et  de  tenir  un  parlement  pour 
resformer toutes  choses.  J'envoyé  deus  Ibys;  ils  prirent 
et  emprisonèrent  les  mésagers,  firent  proclamations, 
déclarant  tous  trytres  ceulx  qui  m'asisteroyent  et 
coulpables  de  cest  odieulx  crisme.  Je  leur  mandis 
qu'il  m'en  nomassent  un,  je  le  délivreroys,  les  priant 
me  délivrer  ceulx  aussi  qui  leurseroient  només  ;  ils 
prindrent  l'olisier  et  mes  proclamations.  J'é  envoie 
demander  seureté  pour  mylord  Boyd ,  pour  Irvtci 
apointemant,  ne  désirant  pour  moy  nulle  cU'usion  de 
sang  ;  ils  refeusèrent  et  dirent  (pie  si  au(|un  asoil 
fayli  à  leur  régent  et  à  mon  (ils,  (ju'il  nonienl  Kon, 
qu'ils  si  me  lessasent  et  se  missent  en  leur  voulonta^  ; 
se  (|ue  toute  la  noblesse^   juil  en  très  rnau\ayse  pari. 
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Pour  cela  voyant  qu'ils  n'estoycnt  que  particuliers, 
et  ([ue  ma  noi)lesse  ni'estoyt  plus  aflectionnée  que 
janiays ,  j'espérois  aveques  le  temps  et  votre  fliveur 
(ju  ils  seroynt  réduits  peu  à  peu.  Et  voïanl  qu'ils  di- 
soient me  vouloir  reprandre  ou  mourir  tous,  je  m'as- 
cheminay  vers  Donbertran ,  passant  deus  mille  près 
d'eus,  ma  noblesse  m'acompa'>nant  inaichant  en  ba- 
tylle  entre  eul\  et  moy  ;  quoy  voiant  ils  sortent  et 
vienent  me  couper  cheniin  pour  me  prandre  ;  mes 
gens  voïant  cela,  meulx  de  ceste  extresme  malice,  pour 
leur  couper  chemin,  les  rencontrent  sans  ordre,  de 
falson  que  combien  qu'ils  feusent  deus  foys  aultant, 
leur  soubdavn  marcher  leur  lit  encor  tel  désavanlas'^je 
(|ue  Dieu  a  permis  ils  soyent  desconlits,  et  plusieurs 
tués  et  pris  très  cruèlemant ,  au({uns  tués  se  retirant 
et  estant  pris,  et  inconlinant  la  chasse  fut  rompue 
pour  me  prandre  alanl  à  I)oid)ertiant,  et  mestanl 
gens  î)artoul  poui*  me  Ukm-  ou  prandre.  May  s  Dieu 
par  sou  iiilinic  bonté  ma  [)réservée,  m'estaiU  sauvée 
auprès  de  mi  lord  Heris,  lecjuel  et  aultres  seigneurs 
(pli  sonunes  venus  en  vostre  pays ,  estant  assurée 
(ju'entendant  leur  cruauUé  el  comnu^  ils  nroiif  trai- 
tée, que,  selon  vostre  bon  naturel  ri  la  liance  (jue 
j'ay  en  vous,  non  seult  inaut  me  rescevréspour  la  seu- 
reté  de  ma  vie,  mays  m  aidérés  et  assisterays  en  ma 
juste  (pierèle,  et  semondrays  les  autres  princes  fayre 
le  semblable. 

Je  NOUS  suplic^  le  plus  tost  i\\\c  pouriés  m'envo\er 
(|uérir,  cai  jr  suis  eu  pileux  estai,  non  |)oui*  lloNue, 
mais  pour  ^culilHame.    Cm  je  n  a}  chose  du  monde 
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que  ma  personne  comme  je  me  suis  sauvée,  faysant 
soixante  miles  à  travers  champs  le  premier  jour,  et 
n'ayant  despuis  jamays  osé  aller  que  la  nuit,  comme 
j'espère  vous  remonstrer ,  si  il  vous  plest  avoir  pitié, 
comme  j'espère ,  de  mon  extresme  infortune,  de  la- 
quelle je  laysseray  à  me  lamenter  pour  ne  vous  in- 
portuner  et  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  doint ,  en 
santé,  très  heurheuseet  longue  vie,  et  à  moy  pasiance 
et  la  consolation  que  j'antands  resevoir  de  vous,  à  qui 
je  présante  mes  humbles  recommandations. 
De  Wirkinton,  ce  xvii  de  may. 

Votre  très  iidelle  et  affectionnée 
bonne  sœur  et  cousine  et  eschappée  prisonière, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  LA  RoYNE  d'Angleterre  ,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 

15t)8.  —  Le  18  mai,  Lowtlier  fait  conduire  Marie  Stuart  à  Coc- 
kermoiitli ,  et  de  là ,  le  lendemain ,  à  Carliste,  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang. 

Le  comte  de  Northumberland ,  étant  propriétaire  de  la  ville  de 
Cockermouth  ,  exige  que  la  reine  d'Lcosse  lui  soit  confiée;  mais 
Lowther  s'y  refuse  jusqu'à  la  réception  des  ordres  de  sa  souveraine. 

Le  19  mai,  M.  de  Beaumont ,  qui  avait  rejoint  Marie  Stuart  à 
Carlisle,  rejiart  pour  la  France. 

Kn  attendant ,  Llisaheth  signe  à  Gremvicli  un  warrant  adressé  aux 
sliérifs  et  juges  de  paix  du  comté  de  Cumberlaiid,  par  lequel  il  leur 
est  enjoint  de  traiter  >laiie  Stuart  avec  tout  le  lespect  possible  ,  mais 
rependant  de  la  surveiller  avec  soin ,  et  de  |)ren(lre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  afin  (pi'elle  ne  i)uisse  s'échaj)|)er. 
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AIAUIK    S  11  ART 

A  cathkrim:  de  mluicis. 

(  Auhnjraj)/if.  —  lithlintliè'iw  impériale  de  S(iinl-l*élersbour(j  .  Ms.  »»  870.} 

l'rotostatioii  de  Marie  Stunrt  d'un  entier  dévouement  pour  Catherine  de  Médicis 
—  (;hart;o  (lu'elle  donne  à  lord  Fleming  de  lui  en  rendre  témoignage 

De  Carlisie,  !e  9.7  mai  (i:,G8). 

Mailainc,  mes.  fortunes  vous  sont  assés  notoyres,  et 
à  inoy,  durant  icelles,  l'obligation  ([ue  j'ay  de  vous 
servir  toute  ma  vie,  comme  ma  volontav  est  très  adon- 
née,  selon  (|U(^  mon  cousin,  M.  de  Flamin  ,  présanl 
porteur,  nous  |)ourra  tesmoygner;  au(|uel  je  renies 
tray  tout  ce  (|ue  autremenl  je  vous  cmpescliiMays  à 
lire:  vous  suppliant  le  cro\  re  comme  nous  fériés  mo\- 
mesmes,  et  Iun  fayrc  paroyslrc  le  ^ré  (|ue  le  Roy  voslre 
lils  <'t  vous  lui  scaur(*/  faire  d(*  sa  lidclilé  csprouvi'e  : 
cl  je  vous  prcs(Mileia\  mes  liés  humides  l'ccomen- 
dations  à  voslre  honne  grâce,  priant  Dieu  (pTii  vous 
d(Mnt,  Madame,  en  sanlé,  1res  heureuse  cl  longue  vie. 

De   karlile,  ce  wmi  (\r  ma\ . 

Nolic  liés  Innnhie  cl  1res  oheissaïUe  lille. 

Mmui    W. 

An  dos  :   \    \  \   lîriM,    m    Kuanci-:, 
madame  ma  helle  mère. 
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1568.  —  Le  28  mai,  lord  Scrope,  gouverneur  de  Carlisle  et  com- 
mandant des  frontières  du  nord ,  e.t  sir  Francis  KnoUys ,  vice-cham- 
bellan de  la  reine  d'Angleterre,  viennent  de  sa  part  avec  des  lettres 
de  condoléances  pour  Marie  Stuart,  et  lady  Scrope,  sœur  du  duc  de 
Norfolk,  est  désignée  pour  rester  auprès  d'elle ,  avec  ces  deux  sei- 
gneurs. Ce  même  jour,  à  Londres,  le  comte  et  la  comtesse  de  Len- 
nox  se  présentent  devant  Elisabeth  pour  lui  demander  justice  contie 
Marie  Stuart. 


MARIE  STUART 

A    LA    REliSE    ÉLISARKTH. 

(  Autographe .  —  Musée  britannique  à  Londres j  collection  Cottonienne, 
Caligula,  C.  /,  fol.  75.  ) 

Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  les  lettres  que  lui  a  écrites  Elisabeth. —  Soi» 
espoir  de  pouvoir  faire  la  réponse  de  bouche.  —  Protestations  d'attachement. 

—  Résolution  prise  par  Marie  Stuart  de  venir  chercher  un  refuge  en  Angleterre 
pour  faire  entendre  à  Elisabeth  ses  plaintes  contre  ses  sujets  et  se  laver  des 
calomnies  répandues  contre  elle.  —  Déclaration  que  c'est  à  la  prière  d'Elisa- 
beth qu'elle  a  reçu  en  grâce  ses  sujets  rebelles.  —  Sa  confiance  qu'elle  voudra 
bien  réparer  le  mal  qu'elle  a  involontairement  causé.  —  Mission  de  lord  Herries 
afin  de  solliciter  une  entrevue  entre  Elisabeth  et  Marie  Stuart.  —  Mission  don- 
née à  lord  Fleming  de  passer  en  France  pour  remercier  le  roi  de  ses  offres  di; 
service ,  sur  l'assurance  qu'Elisabeth  prend  l'engagement  de  rétablir  Marie 
Stuart  dans  son  royaume.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  veut  s  a- 
dresser  à  ses  autres  alliés  qu'à  défaut  d'être  secourue  par  la  reine  d'Angle- 
terre. —  Plainte  à  raison  des  précautions  qui  ont  été  prises  contre  elle  depui.s 
sa  venue  en  Angleterre,  où  elle  parait  être  traitée  comme  prisonnière.  —  Con- 
fiance qu'elle  a  mise  dans  Elisabeth  en  lui  envoyant  la  bague  qui  devait  lui 
servir  de  sûreté.  —  Charge  qu'elle  adonnée  au  jiorteur  d'expli(iuer  sa  mission 

—  Proclamations  venues  d'Ecosse  qui  ne  permettent  aucun  retard.  —  Vives 
mstances  pour  qu'Elisabeth  force  les  rebelles  à  mettre  un  terme  à  leurs  exécu- 
tions. —  Remerciment  pour  la  bonne  réception  (jui  lui  a  été  faite.  Irrs  de  son 
arrivée  en  Angleterre,   par  Lowther. 

De  Carlisle,  le  ?8  mai  (15081. 

W'.x  (lame  ma  bonne  sœur,  j'ay  resceu  dous  de  nos 
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lelters ,  à  la  première  desquelles  j'espère  favre  res- 
poncc  de  bouselie  moy  iiiesme,  et,  par  niilord  Serup 
et  votre  \ischamerland ',  entandu  votre  naturelle 
])onne  inclination  en  vers  moy  ;  ce  que  en  certitude 
je  me  suis  tousjours  promis,  et  vouldroys  (jue  mon 
affection  vers  vous  vous  (eut  aussi  aparante  que  sans 
liction  je  la  vous  porte  de  vray  ,  et  alors  vous  pance- 
riés  votre  bonne  voulontay  mieulx  einploïèe  (jue  je 
ne  vous  sauroys  persuader  par  mes  humbles  mer- 
simants. 

Ma  dame,  je  suis  marrie  (jue  la  liaste  en  laquelle 
j'écrivis  ma  dernière  lettre  m'a  fayt  obniètre,  comme 
j'aperçoys  par  la  votre,  la  prinsipale  chose  qui  me 
meut  à  vous  écrire  et  qui  plus  est  cause  prinsipale  de 
ma  venue  en  ce  votre  royaulme  :  qui  est  qu'ajant  ce 
longtemps  estay  prisonière,  et,  comme  desjà  je  vous 
avoys  écrit,  trétée  injustemant,  tant  par  leur  fayts  que 
par  leur  laulx  raports^  je  desiroys  surtout  venir  en 
])ersonne  vous  f'ayre  ma  complaynte  ,  lant  pour  la 
j)ro\imité  du  sang,  similytude  d'estat  et  professée  ami- 
tié, ([ue  pour  me  deseharger  vers  vous  de  telles  calom- 
nieus(\s  parolles  ((u'ils  ont  osé  proférer  contre  mon 
honneur,  cl  aussi  jjoui  fassurance  (jue  j'avoys  ,  (jue 
^Hl[\'r  tous  ces  j)oinls,  vous  auriés  esguard,  (ju'eslanl 
basnis  |)our  leur  crismes  jà  commis  contre  moy,  (ju'à 
volie  res(juesle  je  rajx^lis  ses  ingrats  subjects  et  les 
remils  en  leur  jn-emier  eslasl  au  di^slrimenl  et  pr(\ju- 
disse  du  mien,  comme  ores  aj)aroil  ;  si  donc  i)our  votre 

'  sir  Francis  Kiiollss,  >ic('-(liamlH  Uan  d-  la  leiiir  «rAnylcterrr. 
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respect  j'ay  fayt  ce  qui  a  causé  ma  ruine,  au  moings 
trop  près  de  là,  puis-je  pas  justement  avoir  recours 
à  celle  qui,  sans  mauvayse  intention,  a  causé  le  do- 
masge,  de  réparer  et  amander  cète  erreur  qui  s'en  est 
ensuivie.  Or  j'ay  despesché  milord  Heris,  mon  (idelle 
et  bien  aymé  subject,  pour  au  long  vous  informer  de 
toutes  ces  choses  et  autres  de  quoi  j'ay  peu  entandre 
par  messieurs  Scrup  et  Knovles  vous  estes  en  doubte, 
vous  supliant  le  croyre  comme  moy  mesmes,  et  incon- 
tinant  me  fayre  responce  résolue  par  écrit  si  il  vous 
plest  avoir  agréable  qu'en  diligence  et  sans  sérimonie 
je  viegne  vers  vous,  où  plus  particulièrement  je  vous 
déduiray  la  vérité  de  tout  ce  qui  m'est  survenu  au 
contrère  de  leurs  mensonges,  ce  que  je  m'asseure  au- 
rés  plésir  d'antandre,  comme  il  vous  plest  m'escrire. 
Et  sependant,  comme  desubs  m'assurez  par  vos  lettres 
de  prandre  ma  juste  action  entre  vos  mayns  ,  jus([ues 
à  ce  que  m'ayés  remise  en  l'estast  auquel  il  a  pieu  à 
Dieu  m'apeller,  et  que  tous  princes  sont  tenus  d'en- 
tretenir et  ayder  aultres,  j'envoye  en  ce  cas  mon  cou- 
sin milord  Flimin,  un  lidelle  subject,  pour,  estant  par 
vous  assuré  de  cela,  passer  en  France  remercier  le  Roy, 
monsieur  mon  bon  frère,  de  ses  offres  et  bons  olïices, 
lesquels  je  reserveray  à  un  autre  temps  si  j'en  avois 
alVayre,  comme  d'autres  généralement,  me  contentant 
de  votre  ayde  et  suport  du  quel  je  me  sentiray  non  peu 
oblisgée  pour  toute  ma  vie  de  reconoître  en  tout  ce 
(fui  sera  en  ma  puissance. 

Si  au  contrayre,  ce  (jue  je  m'assure  ne  vieiidia  df 
vous,  aynsde  (|uel((ues  autres  que  je  ne  puis  ni  veulv 

TOM.    II.  U 
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jusger,  au  nioyns  m'assurés-je  (|ue  me  pcrmétrés, 
connue  lihi'cmenl  je  lue  suis  venue  jeter  entre  vos  bras 
coniuie  à  ma  prinsipaMe  amye,  qu'à  votre  refus,  je 
chersche  les  autres  princes  et  amys  mes  alliés  pour  nie 
secourir,  selon  que  plus  me  semblera  commode  sans 
(|u'en  rien  vous  i  soyés  préjudisiée,  ni  l'ansiène  amitié 
jurée  entre  nous  deus.  Et  lequel  des  deus  qu'il  vous 
pknra  me  sera  le  bien  venu,  combieu  (pie  l'un  me  fût 
plus  agréable  (jue  l'aulie,  car,  Dieu  mersi,  j(^  ne  suis 
<lénuée  de  bons  amys  ni  voisins,  en  ma  juste  (pierelle, 
par  avnsiti  il  ne  gist  pour  moy  (|ue  le  retardement, 
(pi'à  vous  parler  libremant  connue  faytes  à  moy,  j'ay 
trouvé  jà  un  peu  dur  et  eslrange  veu  que  si  Iransche 
ment  je  me  suis  mise  en  votre  pays  sans  nulle  condi- 
tion ,  me  liant  en  votre  amytié  promise  par  vos  l'ré- 
(|uentes  lettres,  et  cpie  estant  demeuré  (piasi  comme 
retenue  prisonnière  en  votre  château  quinsejours,  à  la 
Ncnuc  de  vos  cons(Mllers  je  n'ay  obtenu  permission 
de  vous  alb  r  lamanter  ma  cause,  veu  (|ue  ma  fiance 
(Ml  vous  cstoit  telle  ([ue  je  ne  demandoNs  (pfaler  à 
vous  pour  vous  fayre   enleudic  mes  dolléances  à   la 

vérité. 

Or  je  vous  suplie  considérés  de  (|uelle  inporlance 
ma  longue  demeure  ni'esl ,  cl  pour  n'eslnMause  de 
ma  ruin(\  (|ui  ,  Dieu  merssi ,  aulicmanl  n'est  osvi- 
danle  ,  l'aNlesinoN  conoitrc  en  clVccl  la  sinsérité  de 
votre  naluivlle  alVection  vers  volrc  bonne  s(eur  et 
cousine  (H  jurée  amie.  Souvenés  vous  (pic  j  a\  lenu 
pronu^sse  ,  je  vous  envoyés  mon  cucur  en  bague  et 
je  NOUS  a}    aporté  le  Nray  cl   cori)s  ensambic  ,     pour 
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plus  seurement  nouer  ce  neud,  si  à  vous  me  tient. 

Or  pour  ne  fayre  tort  à  la  sufisance  de  ce  porteur, 
auquel  vous  pouvés  croyre  comme  à  moy,  je  ne  vous 
inportuneray  de  plus  long  discours,  si  non  vous  pré- 
santer  mes  affectionnées  recommandations  à  votre 
bonne  grâce  et  prier  Dieu  vous  donner,  ma  Dame,  en 
santé,  longue  et  heurheuse  vie. 

De  Karlil,  ce  xxvni  de  mey. 

Votre  très  fidelle  et  oblisgée,  s'il  vousplest, 
bonne  sœur  et  cousine  sans  varier, 

Marie. 

Post  scriplum  :  J'ay  despuis  ma  lettre  écrite  re- 
sceu  advertissemant  pour  certain,  comme  messieurs 
qui  se  disent  régens  et  gouverneurs  ont  fayt  leur  pro- 
clamations pour  venir  prendre  et  abatre  toutes  les 

'  *  1 
mesons  des  gens  de  biens  et  apréhender  leur  person- 
nes, ce  par  quoy  vous  pouvés  jusger  combien  le  temps 
que  jàj'ayobmis  m'est  nuisant;  par  quoy  je  vous  su- 
plie,  si  au  moyns  comme  je  me  promets  avés  esguard 
à  mon  bien  et  de  ce  pouvre  royaulme  voisin,  en  toute 
haste  mander  à  ses  messieurs  qu'ils  cessent  de  j)our- 
suivre  par  voye  de  fayt,  car  vous  en  voulés  mes!er  cl 
mayntenir  ma  juste  c[uerelle.  Ce  porteur  vous  en  dé- 
duira la  nessécité  plus  au  long  et  je  priray  Dieu  (ju'il 
vous  ayt  en  sa  guarde;  je  ne  peuK  oublier  aussi  de 
vous  remcrsier  de  la  bonne  resceplion  (jue  j  av  eue 
en  votre  pays  prinsii)allemanl  par  le  déi)ulé  de  v()li'e 
>varden  ,  mester  Loders,  lecpiel,  en  ce  (pie  peull  un 

G. 
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serviteur  sans  conimancleinant  exprès  de  son  niaytre, 
m'a  resceii  en  loute  courloysie;  ce  que  je  vous  suplie 
lui  fayre  paroylre  vous  avés  agréable  ,  allinciue  les 
autres  n'ayent  subjeet  d'en  user  autrement. 

Au  dos  :  A  la  Roym:  d'Angleterre, 
Madame  ma  bonne  sœur  et  cousine. 


MARIE  STUAKT 

A  SIR  WILLLAM  CECIL. 

f  Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londret ,  collection  Coltonienne, 
Caligula,  C.  I,  fol.  81.  ) 

Espoir  de  Marie  Stuart  de  trouver  dans  Cecil,  en  son  malheur,  un  appui  certain. 
—  Utrommandation  en  faveur  de  lord  Hcrries,  qu'elle  envoie  vers  Elisabeth. 

De  Carlisle,  le  VJ  mai  (1568). 

Mcsler  Ceciles ,  ré([uité,  dont  vous  awcz  le  nom 
d'eslre  amateur,  et  la  lidelle  et  sincère  servitude  que 
vous  poilés  à  la  Royne ,  Madame  ma  bonne  sœur  ,  et 
par  eonsèipienl  à  toutes  celles  (pii  .sont  de  son  sani,' 
l't  en  j)areille  dit^nilè,  me  faU,  en  ma  juste  (pierèle, 
p. Il  sur  tous  autres  ,  adresser  à  vous  ru  ce  iem|)s  de 
jLum  trouble  pour  être  advancèepai-  \otre  bon  conseille, 
ei  que  j'ay  connuandé  à  un  lord  llerris,  présanl  |x>r- 
leur,  vous  l'avre  entandre  au  long;  sur  le(juel  me 
remèlanl  après  m  être  recommandée  à   votre  l'anune 
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et  à   VOUS,  je  priray    Dieu  vous  avoir  en  sa  saynle 
guarde. 

De  Karlile,  ce  xxviiii  de  mey. 

Votre  bien  bonne  amye, 
Marie  R. 

Au  dos  :  A  MESTER  Geciles  ,  premier  segrétaire 
de  la  Royne ,  Madame  ma  bonne  sœur. 


INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARTE  STUART  A  LORD  FLEMING. 

(Original    —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  7nanuscril  de  Harlay, 
no  189,  fol.  209.  ) 

Remontrances  d'Elisabeth  contre  la  demande  faite  par  Marie  Stuart  d'un  secours 
de  France.  —  Protestation  d'Elisabeth  qu'elle  voulait  assister  elle-même  Mario 
Stuart  contre  Murray  et  les  autres  rebelles.  —  Nécessité  où  se  trouve  la  rein«^ 
d'Ecosse  de  renoncer  au  secours  du  roi  de  France,  pour  attendre  l'effet  des  pro- 
messes de  la  reine  d'Angleterre. — Mission  confiée  à  lord  Herries  et  à  lord  Fle- 
ming pour  traiter  sur  ce  point  avec  elle.  —  Charge  donnée  à  lord  Fleming  ,  en 
cas  de  refus  d'Elisabeth,  de  supplier  le  roi  d'envoyer  en  Ecosse  un  secour;* 
d'hommes  et  d'argent  pour  forcer  Murray  à  rentrer  dans  le  devoir.  —  Désir  cl»* 
Marie  Stuart  de  se  rendre  en  France  si  elle  n'est  pas  assistée  par  Elisabeth. — 
Demande  afin  que  sa  pension  lui  soit  payée  et  qu'il  soit  envoyé  des  vivres  et 
des  munitions  à  Dunibarton.  —  Remerciments  que  Marie  Stuart  prie  le  roi  d'a- 
dresser à  Elisabeth  pour  le  traitement  qu'elle  a  reçu  en  Angleterre.  —  Récom- 
penses qu'elle  l'engage  à  donner  à  divers  seigneurs  écossais  qui  lui  sont  restes 
fidèles.  —  Avis  q'ue  ses  bijoux  ont  été  envoyés  hors  d'Ecosse  par  les  rebelles 
pour  être  vendus.  —  Précautions  (jui  doivent  être  prises  en  ce  qui  concerne  la 
garde  écossaise  en  France,  et  les  Écossais  qui  viendraient  dorénavant  d'Ecosse. 
—  Mauvais  traitement  que  les  Écossais  rebelles  ont  fait  subir  a  M.  de  Benu- 
niont ,  envoyé  du  roi  de  France.  —  Rançon  qu'il  a  été  forcé  de  leur  payi'r.  — 
Intelligences  qui  existent  entre  les  rebelles  écossais  et  les  rebelles  de  Franc* . 
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De  Carlisle,  le  30  mai  1568. 

INSTRUCTIONS  A  MYLORD  FLEMYiNG  POUR  ESTRE  PAR  LUY 
USÉES  VERS  LE  ROY  TRÈS  CHRESTIEN  POUR  LES  AF- 
FAIRES DE  LA  ROVNK  d'eSCOSSE  ,  DOUAIRIÈRE  DE 
FRANCE. 

Premièrement  :  Faire  enlendre  à  Sa  Majesté  que 
depuis  le  parlement  de  monsieur  de  Reaumont,  che- 
valier de  son  ordre  (qui  fut  dépesché  à  Carlell  en 
Angleterre  le  xix™'  de  ce  présent  mois  de  may),  où  la 
dite  dame  Royne  pour  sauver  sa  vie  avoit  eslé  con- 
Iraincte  se  retirer  comme  plus  ainpleuient  il  aura 
compté  à  Sa  Majesté,  ladite  Dame  a  receu  lettres  et 
advis  de  la  Royne  d'Angleterre  (|ui  luy  escript,  savoir  : 
(pi'c  Ile  avoit  envoie  en  France  vers  le  Uoy  luy  de- 
mander secours  ol  support  de  gens  et  de  munitions 
de  guerre  pour  ayder  à  la  remellre  et  restituer  en  la 
place  et  couronne  où  il  a  pieu  à  Dieu  l'appeller.  Du- 
<|uel  secours  elle  ne  se  pmnoil  au(  inuMuent  conten- 
ter ;  et  quant  bien  elle  ne  le  liouveroit  mauvais, 
ceulx  de  son  conseil  ne  s'en  contenteroitMU  jamais , 
allégant  <]ue  ce  seroit  plus  pour  l(^  dommage  de  l'une 
(pie  pour  le  bien  de  l'aullre;  mais  bien  (pielle  la  con- 
seilloit  prendre  ung  aulh'c  chemin  ,  (pii  est  de  n'em- 
ploïer  aullre  (ju'eMe,  el  luy  louiuiioil  de  gens  ,  ar- 
gent, ailillcrie  et  auilres  choses  (pii  luy  sont  nécessaires 
au  cas  que  le  S',  de  Mura  ,  el  aultres  de  sa  société,  ne 
se  \oulsisscul  à  sa  re4|uesle  condescendre  et  rangera 
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telle  raison  qui  sembleroit  bonne  à  la  dite  Dame  Roy  ne 
d'Escosse. 

Se  voyant  la  dite  Dame  réduicte  en  la  nécessité  et 
affliction  que  chacun  sçait  et  estant  dedans  les  terres 
de  la  dite  Koyne  d'Angleterre  (où  elle  a  esté  assez 
bien  et  honorablement  traictée  :  toutefois  comme  ar- 
restée  depuis  qu'elle  y  est  entrée)  elle  est  contraincle 
se  contenter  et  accepter  pour  le  présent  ceste  offre, 
et  réserver  pour  une  aultre  foiz  le  Roy  et  ses  amysen 
France,  et  plaira  à  Sa  Majesté  le  tout  bien  considérer 
et  les  aultres  points  nécessaires  que  le  dit  S^  de  Fle- 
myng  luy  pourra  dire  et  remonstrer  amplement. 

Pour  l'effect  de  quoy  ,  elle  envoyé  présentemenî 
vers  la  dite  Royne  milord  Herys  et  milord  Flemyng, 
deux  de  ses  bien  aymés  et  fidelles  subjects,  pour  traic- 
ter  et  conclure  de  ce  propos,  et  puis  après  le  dit  S^de 
Flemyng  passera  en  France  faire  entendre  au  dit  Sei- 
gneur Roy  ce  qui  en  sera  réuscy  et  résolu. 

Suivant  ceste  résolution,  si  besoing  est,  remontrer 
au  dit  Seigneur  Roy  très  Crestien  (ju'estant  la  dite 
Dame  en  Testât  ([u'elle  est  maintenant,  elle  ne  pcull 
et  ne  doibt  employer  aultre  que  le  dit  Seigneur  à  la 
supporter  et  secourir,  le  priant  bien  humblement  de 
sa  part  à  ceste  lin  de  luy  a}  (1er  de  deux  mil  hommes 
de  guerre  à  pied  ,  de  l'argent  |)our  entretenir  cinq 
cent  chevaulx  légers,  avec  telle  artillerie  et  autres  mu 
nitions  de  guerre  nécessaires  poui'  le  recouvremeni 
de  ses  forteresses,  (les([U('lles  ledit  S',  de  Mora  et  ses 
adhérans  so  sont  saisiz,  les  liennent  et  occuppenl  en- 
cores  maintenant,  dont  de  ce  sera  fait  ung  mémoire 
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que  haillera  le  dit  sieur  do  Flemyng.  Avec  ces  forces, 
se  joiudi'uiil  |)ics(jue  tous  les  seigneurs  du  royaume 
el  subjecls  de  la  dite  Dame,  la  plupart  desquelz  ont 
à  ceste  dernière  journée  si  bien  et  vaillament  faict  leur 
debvoir,  comuje  à  bons  et  lidelles  subjects  envers 
leurs  souverains  ap[)artient ,  (ju'ils  ne  méritent  rien 
moins  que  louange  et  grand  contentement.  Ils  con- 
linuent  on  bonne  volunté  de  faire  encores  de  mesmes 
toutes  les  foi z  (|uo  Toccasion  se  présentera. 

Si  la  dite  Dame  n'obtient  support  delà  dite  lloyne 
d'Anglolerre  ,  comme  elle  a  i)romis,  et  elle  luy  per- 
mel  [)assci'  oullrc,  elle  }  ra  en  personne  faire  sa  ré- 
vérence au  dit  Seigneur  Roy  et  luy  lamenter  sa 
cause  sur  l'effect  (jue  dessous. 

Pour  ce  mesme  elfecl,  qu'il  luy  plaise  commander 
lui  paier  sa  pension  dont  luy  est  deue  trois  années, 
faisant  cnlcndre  la  nécessité  où  clic  csl.  (.ependanl  il 
sci'oit  très  bon  cl  nécessaire  cnvoyci'  un  présent  sup- 
j)oii  iU'  viM'cs  cl  mnnilions  d'arlillcric  au  cliàleau  cl 
place  de  DunlxM  liand. 

iNéanlmoins  (juil  |)laisc  :iu  l5o\  cscrirc  à  la  lioync 
d'Angleterre  cl  la  rcmciH'icr  du  bon  IrailcnuMil  (|U('  la 
dilc  dame  Roync  d'Escossc  a  rcciHi  en  son  loxauiiic 
r[  de  SCS  aulli(*s  bons  o(ïic(\s  cMiNcrs  elle.  Ouil  ln\ 
plaise  aussi  cinoNcr  S(H1  oïdic  en  Escoss(*  à  deux  ou 
Irois  des  seigneurs  (pic  la  lio\nc  \ouldra  nommer 
(îl  (prclle  sçaura  TaNoir  inicMiK  mérité,  pour  l(\s  gra- 
tilier  (bi  debvoir  (pTils  ont  laid  cl  pour  leur  aug- 
menter l'envyc  de  conlinu<M'  (piand  lOccasion  se  pré- 
sentera. 
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Toucher  un  mot  au  dit  Seigneur  Roy  des  bagues 
et  joyaulx  de  la  dite  Dame  qu'elle  a  esté  advertye 
avoir  esté  envoyez  par  les  rebelles  hors  du  pays  pour 
vendre.  El  s'il  se  Irouvoit  y  en  avoir  aucuns  en  France, 
que  le  Roy  veuille  commander  les  arrester  et  cepen- 
dant faire  deffendre  à  tous  quelz  qu'ils  soient  de  n'en 
acheter  n'y  ne  s'en  mesler  et  entremettre  aucunement. 

Au  demeurant  advertir  le  Roy  que  ceulx  de  sa  garde 
et  autres  Escossois  en  France  s'estudient  entièrement 
à  s'enquérir  et  savoir  par  subtilz  moïens  ce  qui  s'y 
faict  et  conclud  en  ce  qui  concerne  la  dite  Dame  et 
en  donnent  ordinairement  advertissement  aux  enne 
mys  de  Sa  Majesté,  comme  le  dit  Seigneur  Roy  sçaura 
fort  bien,  s'il  luy  piayt  les  faire  examiner,  avec  l'ad- 
vertissement  du  seigneur  de  Glasco  ;  et  pour  éviter  à 
cela,  la  dite  Dame  désire  bien  et  prie  le  Roy  com- 
mander d'arrêter  telz  perturbateurs  et  doresnavant 
ne  laisser  entrer  en  France  aucuns  qui  y  viendront,  ou 
par  mer,  ou  par  terre,  s'ilz  n'ont  passeport  ou  delà 
dite  Dame,  ou  de  ses  lieutenants;  et  aussi  qu'il  ne 
soit  receu  nul  Escossois  en  sa  guarde,  sinon  ceulx  qui 
auront  lesmoignage  et  certiffications  de  la  dite  Dame, 
de  leurs  fidélité  et  bon  vouloir  au  service  du  dict  sei- 
gneur et  de  la  dite  Dame. 

IN'oublier  en  passant  à  faire  entendre  au  Roy  le  ri- 
goureux traictement  dont  ont  usé  vers  le  dit  S',  de 
Reaumonl  les  rebelles  d'Escosse,  comme  il  venoit  de 
Hamiltonn  à  Dunlries  pour  trouver  la  Royne  etconime, 
pour  eschapperde  leurs  mayns,  il  fut  contraint  de  leur 
donnci    argent. 
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Adverlir  le  Uoy  de  la  (grande  intelligence  qui  est 
entre  les  ennemis  de  la  dite  Dame  Royne  et  ceulx  cjui 
se  sont  rebellez  contre  le  Roy,  et  qu'il  ne  se  faict  rien 
dont  l'un  ne  donne  adverlissenient  à  Taullie. 

Faire  et  dire  au  surplus  devant  le  Uoy  |)ar  le  dit  sei- 
gneur de  Flemyng  tout  cecju'il  verra  et  trouvera  bon 
estre,  en  toutes  clioses,  pour  le  bien  et  affaires  de  la  dite 
Dame  Royne. 

Faict  à  Carlelle,  ce  pénultiesme  jour  de  may,  l'an 
mil  v*^  soixante  huict. 

Maiuk  li. 


INSTRUCTIOXS 

DONNKES  PAU  MARIE  STUART  A  LORD   I  LKMING. 

{Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  ù  Londres,  collection 
Sloane,  »i<>  3199,  fol.  339.) 

Communication  qui  doit  ôtro  donnée  au  cardinal  de  Lorraine  des  instructions  ri^ 
mises  {"i  lord  Flemin};  pour  sa  mission  auprès  du  roi.  —  Demande  dun  secours 
d'argent  dont  Marie  Stuart  a  le  plus  pressant  besoin.  —  Recommandation  qu'il 
ne  soit  rien  payé  (pie  sur  l'avis  de  lord  Fleming.  —  Prière  pour  que  ses  oncles 
lui  envoient  un  siMvice  d'argenterie.  —  Avis  des  intelligences  qui  existent  en- 
tre des  archers  de  la  garde  écossaise  et  les  rel)elles  d'Ecosse.  —  Instance  pour 
que  l'accueil  le  plus  favorable  soit  fait  en  France  aux  seigneurs  écossais  demeu- 
rés fidèles,  spécialement  au  duc  dt>  Chàtellerault  et  ii  son  fils.  —  Remenlments 
que  Marie  Stuart  prie  le  cardinal  d'adresser  à  lord  Herries,  à  raison  des  sacrifices 
qu'il  a  faits  pour  elU>.  —  Avis  donné  par  Marie  Stuart  que,  pendant  *a  capti- 
vité en  Ecosse,  on  lui  a  montré  les  copies  de  diverses  lettres  qu'elle  écrivait 
au  cardinal  de  Lorraine  et  au  roi.  —  Précautions  (pii  doivent  être  prises  en 
France  î»  cet  égard.  —  Avis  qui  doit  être  demandé  à  M.  d  Aumale  pour  l'envoi 
de  munitions  de  guerre  en  Ecosse. —  Instance  pour  qu'il  soil  pourvu  de  France 
au  rembours(<ment  des  dépenses  (jue  pourraient  faire  à  Londres  les  lords  Herries 
et  Fleming. 
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De  Carlisle,  le  30  mai  1568. 

INSTRUCTIONS    A    MYLORD    FLEMYNG ,    ENVOYÉ    VERS 
MONSEIGNEUR  LE   CARDINAL  DE   LORRAYNE. 

Luy  communiquer  les  instructions  que  le  dit  S',  de 
Flemj  ng  a  vers  le  Roy  et  le  prier  de  la  part  de  la  dite 
Dame  qu'il  tienne  la  main  en  tout  ce  qui  concerne  son 
service. 

Oultre  luy  remonstrer  la  nécessité  où  S.  M.  est 
réduite,  estant  desnuée  entièrement  de  tous  biens, 
meubles ,  bagues  et  joyaulx ,  que  les  rebelles  de  son 
rojaulme  ont  prins  et  pillé  et  faict  vendre  une  partie 
d'iceulx  ,  comme  elle  a  esté  bien  advcrtie,  et  pour 
ceste  cause  le  prier  bien  affectueusement ,  que  non 
seulement  il  fasse  en  sorte  que  le  plus  d'argent  qu'il 
sera  possible  soit  mis  ensemble  et  appreslé  pour  son 
service,  au  plustost  que  faire  se  pourra,  mais  aussi 
que  luy,  ses  frères  et  amys,  l'aydent  et  secourent  du 
leur  en  ceste  sa  nécessité,  et  cependant  commander 
au  thésaurier  de  S.  M.  qu'il  luy  envoyé  instamment 
par  le  S',  de  Betoun ,  ou  face  tenir  à  Londres  par 
banque  ou  autrement,  \ingt-cinq  ou  trente  mil  livres 
pour  s'entretenir,  et  qu'il  deffende  audict  thésaurier, 
comme  S.  M.  faict  elle  mesme,  que  rien  ne  soit  payé 
tant  des  gaiges de  ses  olïicieis  (jne  d'autres  qu'elle  a  as- 
signez par  ses  mandemens  et  autrement,  contenus  en 
son  estât,  sinon  ce  dont  elle  a  donné  charge  au  dit  S^ 
de  Flemyng  luy  dire. 
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Que  la  Roy  ne  n'a  aucun  l)uirel  pour  la  servir,  priant 
messieurs  ses  oncles  s'il  leur  plaisl  luy  en  prester 
(juchpi  un^Mles  leurs,  alîin  (|u'elle  n'employé  son  ar- 
gent {{  en  achepter  ung,  aultrement  elle  se  remet  à 
leur  discrétion  de  faire  comme  bon  leur  semblera. 

Faites  entendre  à  mon  dit  seigneur,  (ju'il  y  a  |)lu- 
sieurs  Escossois  en  France,  tant  à  la  garde,  qu'aullres, 
qui  sont  bien  cogneus  par  M',  de  Glasco,  lesquels  ne 
s'esUidient  à  aultre  chose  <|u'à  s'encjuerir  avec  subtils 
moyens,  de  ce  (jui  se  faict  et  conclud  en  ses  alfaires, 
et  en  advertissent  à  tous  coui)S  ceul\  <jui  sont  enne- 
niys  et  cherchent  sa  vie.  S.  M.  désire  que  tels  gens 
soient  serrez  et  examinez  et  ostez  des  lieux  où  ils  peu- 
venl  l'aire  (elle  nuisance. 

(Jue  mon  dit  S^  le  Cardinal  face  (jue  toute  faveur, 
amitié  et  bonne  volonté  soit  monshée  aux  seignein^s  et 
aux  aulties  Escossois,  estant  à  présent  et  ipii  |)ou- 
ront  eslre  en  France,  estant  de  ses  amis  et  bons  et 
lidèles  sujets,  spéciallement  à  M.  le  duc  de  Chastelle- 
rault  et  son  lils. 

Sur  ce  propos  le  prier  (pi'il  escripve  à  myloid  llerys, 
le  remerciant  (h^s  bons  services  qu'il  a  faictscl  conti- 
nue de  l'ai  le  à  la  Uo\  ne,  la(juelle  n  a  aullif  chose  en  sa 
nécessité  (|ue  ce  (pi  il  luy  a  fourny  et  fouiiiisl  ordinai- 
rement. Il  a  laissé  sa  maison  c\  biens  |)(>ui'  suivre  et 
faire  servici*  à  S.  M.  Paiipioi  S.  M.  dcsireiNMl  de 
bien  bon  cueur  (ju'il  l'usi  recogneu  par  <piel(jU(»  hon- 
neste  moyen.  On  a  honnoré  ung  S',  de  Morav  cpii  n'a 
jamais  rien  meiité  auprès  de  luy. 

Advertir  mon  dit  seigneur  (pi'estant  la  Uoyne  cap- 


DE  MARIE  STUART.  93 

live,  les  rebelles  lui  ont  reproché  et  remonstré  plu- 
sieurs fois  des  doubles  des  lettres  qu'elle  luy  escrivoit 
et  au  Roy,  se  vantant  les  avoir  recouvrées  tant  par  le 
moyen  des  clercs,  des  secrétaires,  spécialleinent  de 
ceulx  de  feu  iV^.  de  L'Aubespine,  que  aultrement, 
à  quoy  il  se  seroit  bon  donner  ordre  pour  le  temps 
à  venir. 

Adviser  avec  M.  d'Aumalle,  qui  congnoist  le  païs 
d'Escosse,  des  munitions  de  guerre  et  aultres  choses 
nécessaires  ,  et  le  prier  (entre  les  corselets  et  harnois 
qui  pourront  estre  achetez  pour  cest  effect  )  qu'il  en 
soit  choisy  demie  douzaine  dorez  et  beaulx  pour  aucuns 
de  ces  seigneurs  ;  n'oublier  aussi  un  bon  nombre  de 
piques  et  harquebuzes. 

Advenant  que  les  dits  seigneurs  de  Herys  et  Fle- 
myng  empruntent  (suivant  le  commandement  de  la 
Royne  et  pour  le  service  de  S.  M.)  aucune  somme  de 
deniers  à  Londres  pour  ayder  à  subvenir  à  ses  affaires, 
en  attendant  qu'il  luy  en  soit  envoie  de  France  par 
Mgr.  le  Cardinal  et  aultres  maniant  les  affaires  de  S.  M. 
en  France,  de  faire  rembourser  ce  qu'ils  auront  em- 
prunté au  t^rme  qu'ils  auront  promis. 

Faire  et  dire  au  surplus  par  le  dit  S^  de  Fh^mvng, 
tout  ce  qu'il  verra  estre  bon  poui'  le  bien  et  service  de 
la  dite  Dame. 

Faict  à  Carlill,  le  pénultiesmc  jour  de  may,  l'an  mil 
('in(j  cent  soi\anle  liuil. 

Makii:  H. 
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WAKRAVT 

DONNÉ  PAR  MARIE  STUART  Al    COMTE  DE  HUNTLY. 

(  Original.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cotlonienue, 
Caliijula,  C.  I,  fol.  61.j 

Autorisation  accordée  au  comte  de  Huntly  de  former ,  nonobstant  le  dernier  acte 
du  Parlement  à  ce  contraire,  des  liguas  et  associations  pour  la  défense  de 
Marie  Stuart. 

Sans  date  (1568). 

Regina. 

We  iinderstandinge  the  Irew  and  failhfiill  service 
(lonn  lo  >vsl)c  our  cusinge  George  erlle  of  llinilley  lord 
Goi'doun  and  Badzenoel  ele.  and  tliat  he  is  willinge  in 
our  service  as  >ve  hewe  ado  lill  hesLow  liis  bandis  on 
dyversof'oui'  sul)jeclis  and  for  llie  niair  sécurité  rc- 
savis  and  gewis  hanciis  oC  nianrenl  and  nianleinance. 
And  ix'caus  .ihe  i^ewinj^eand  resavin^-colV  sic  bandis 
is  orix^foii'  l)c  ancacl  of  l^ailianicnt  dischaii'ged  ;  heir- 
Ibr  >ve  hai\c  pcrniillil  and  ge^^in  bceance  and  l>e  (hir 
presenLis  perniillis  and  geuis  liccance  to  our  said  cu- 
singe  George  cilh^  of  llunllcy  elc.  lo  resairi)and  and 
l)andis  ol'  manient  or  k\ndni^s  fVae<|uliaLsuinever  per- 
sone  or  personis  or  subjeclis  lieretable  oi-  ul]ierNva\is 
as  he  and  ihc  geN\ar  sali  appoynle  and  conveine; 
and  sicisk  l«»  gil"  liis  band  ol"  nianleinance  lo  lliaiine 
.and   ewerilk  ane  ol'  lliaini.      >oh\ilhslandinge  one\ 
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act  or  constitutione  maid  in  the  contraire  ^\ith  tlie 
quhilkis  and  ail  llie  pains  iherinlill  quhairthrow  ne- 
iher  ihe  gewar  nor  resaivair  sali  incur  one  danger  in 
thair  hodeyis,  landis,  guiddisand  gair  in  tymis  cuni- 
minge  be  this  présents  we  dispence.  Dispensand  also 
with  ail  bandis  oï  nianrenl  or  utheirs  resavit  be  hiin 
and  ail  bandis  of  manteinance  gewin  be  liim  to  quliat- 
sumever  persone  or  persones  befoir  the  dait  beirof 
and  sithun  with  ail  bandis  ofnianrent  or  manteinance 
resavit  or  gewin  be  his  uniqidiille  father  of  guid  me- 
nioriey  duringe  his  lyl'tym.  And  this  liceance  and 
dispensatione  to  resaif  and  gif  bandis  to  the  elfect 
abone  writtine  till  hâve  place  and  stand  to  the  said 
erlle  and  for  his  uniquhille  father  for  ws  and  for  oui' 
successouris  in  ail  tymis  cumminge  be  thir  présents 
subscrivit  be  ws  and  gewin  under  our  signet  at  .  .  . 
the  ....   day  of 

Marie  K. 


1568.  —  Lq  U  juin,  lord  Hcrries,  que  la  reine  d'Ecosse  avait  en- 
voyé à  Elisabeth,  afin  de  solliciter  de  nouveau  la  permission  de  ve- 
nir à  sa  cour,  arrive  à  Grenwich. 

Le  8  juin  ,  >liddleniore  quitte  Londres,  envoyé  par  Elisabeth  à 
Carlisle ,  et  de  là  en  Ecosse. 

Le  13  juin,  il  arrive  à  Carlisle,  et  remet  à  Marie  Stuart  une  let- 
tre d'Elisabeth,  par  laquelle  celte  j)rincesse  refusait  de  l'admettre 
eu  sa  présence  avant  (|u'elle  se  fut  justifiée  de  l'accusalion  d'aNoir 
participé  au  meurtre  de  son  époux. 


i»e« 
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MARIE  STUART 

A    LA    RtlNE    ÉLISARETH  K 

{Aulographc.  —  Musée  brilannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Califjula,  C.  I,  fol.  94.  ) 

l'rotestation  do  Marie  Stuart  contre  le  refus  que  fait  Elisabeth  de  l'entendre  en 
personne.  —  Déclaration  que,  si  elle  s'est  réfugiée  en  Angleterre,  ce  n'est  ni 
par  suite  d'une  nécessité  absolue,  ni  pour  mettre  ses  jours  à  labri  ;  mais  pour 
venir  accuser  ses  sujets  rebelles  devant  Elisabeth ,  lui  prouver  son  innocence 
et  la  choisir  entre  tous  pour  être  rétablie  par  elle  sur  le  trône.  —  Plainte  de 
Marie  Stuart  de  voir  sa  démarche  mal  interprétée.  —  Regret  qu'elle  éprouve 
des  craintes  que  manifeste  Elisabeth  de  compromettre  son  honneur  si  elle  ve- 
nait à  son  secours.  —  Autorisation  qu'elle  sollicite  ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  de 
se  retirer  auprès  d'autres  princes  qui  ne  craindront  pas  de  lui  venir  en  aide. 
—  Assurance  qu'elle  donne  à  Elisabeth  de  venir  se  remettre  entre  ses  mains . 
si  elle  l'exige,  et  de  lui  prouver  en  tout  temps  son  innocence.  —  Vive  instance 
pour  qu'elle  veuille  bien  au  moins  l'entendre  elle-même  dans  sa  justification.— 
Préjudice  irréparable  que  tout  délai  apporte  au  rétablissement  de  ses  affaires 
en  Ecosse.  —  Tort  (jne  lui  a  déjà  causé  le  pardon  qu'elle  accorda  aux  rebelles, 
à  la  prière  d  Elisabeth.  —  Différence  dans  la  conduite  tenue  par  Elisabeth  a 
l'égard  de  Murray,  le  bâtard,  rebelle  et  fugitif,  qu'elle  a  admis  en  sa  présence, 
tandis  qu'elle  lui  refuse,  à  elle,  cette  faveur.  —  Insistance  pour  qu'Elisabeth 
consente  au  moins  à  demeurer  neutre.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  (jutMle 
veut  bien  prendre  volontairement  Elisabeth  pour  arbitre  de  son  innocence, 
mais  qu'elle  ne  consentira  jamais,  dùt-ellc  être  retenue  prisonnière,  à  entrer  en 
discussion  avec  ses  sujets,  et  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  de  se  soumettre 
«  cette  humiliation.  —  Prière  pour  qu'une  réponse  favorable  soit  donnée  à  loril 
Horries.  —  Sollicitation  alin  qu'il  soit  enjoint  à  lord  Scrope  de  ne  mettre  aucun 
obstacle  aux  intelligences  que  Marie  Stuart  s'est  ménagées  en  Ecosse.  —  Ré- 
solution prise  par  Marie  Stuart  de  ne  faire  aucune  communication  intime  a 
Elisabeth  (jue  de  vive  voix. 

De  Carlisle,  le  t  ,1  juin  (1668.) 

ÎNLidiuiu^    ma   lionne    sdMir,  je    \ons   nicirio   Tonvic 
(pravrz  (1  uuir  la  juslilicalion  do  \\nn\  lionncMir  ,    (|ni 

'  Il  existe  une  minute  autographe  de  cette  niéine  lettre  dans  le  \olnme  !.{.{ 
des  Cccil  jxipcrs  de  la  précieuse  colle(  tion  du  marquis  de  Salisburv  a  llat- 
lield-House 
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tloibt  importer  à  tous  princes,  et  d'austant  plus  à 
vous ,  que  j'ay  cet  honneur  d'estre  de  votre  sang  si 
proche  ;  mais  il  me  semble  que  telz  qui  vous  persua- 
dent que  ma  réception  vous  tournera  à  dishonneur, 
manifestent  le  contraire.  Mais  hélas  !  Madame  ,  où 
ouistes-vous  jamais  un  prince  blasmé  pour  escouter  en 
personne  les  plaintes  de  ceulx  qui  se  deuUent  d'estre 
faussement  accusez  ?  Ostez  ,  Madame  ,  hors  de  votre 
esprit  que  je  sois  venue  icy  pour  la  sauvelé  de  ma 
vie,  (le  monde  ni  toute  Ecosse  ne  m'ont  pas  reniée) 
mais  pour  recouverer  mon  honneur  et  avoir  support 
à  chastier  mes  fludx  accusateurs,  non  pour  leur  res- 
pondere  à  eulx  comme  leur  pareille,  car  je  sçay  qu  ils 
ne  doyvent  avoir  lieu  contre  leur  prince ,  mais  pour 
les  accuser  devant  vous,  que  j'ay  choisie  entre  tous 
autres  princes,  pour  ma  plus  proche  parente  el  par- 
faicte  amye  ;  vous  faisant,  comme  je  supposois,  hon- 
neur d'estre  nommée  la  restiuieresse  d'une  royiie  (jui 
pensoit  tenir  ce  bienfaict  de  vous,  vous  en  donnant 
l'honneur  et  le  bon  gré  toute  ma  vie  ,  vous  faisant 
aussy  connoytre  à  l'œil  mon  innocence,  et  comme 
faulsement  ils  m'ont  menée;  je  vois  à  mon  grand  r(^- 
gret  ([u'il  est  interprété  autrement. 

Et  pour  ce  que  vous  dites  que  vous  estez  conseillée 
par  gens  de  grande  qualité  de  vous  garder  en  cette 
alVaires  ;  jà  à  Dieu  ne  plaise  que  je  soye  cause  de  votre 
déshonneur,  au  lieu  (jue  j'avois  intention  de  cherchci* 
le  contraire.  Pour(juoy,  s'il  vous  plaist,  pour  ce  (jue 
mes  alVaiies  reciuirèrent  si  grande  hasle,  veoiez  si  les 
autres  princes  en   feront  de    iiiesmes  ,   el  [)uis  \oUb 

TOM.   II.  7 
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n'en  srauriez  eslre  hlasnié.  PernieUcz-niuv   de  eher- 

cher  ceulx  qui  me  recepveront  sans  cette  crainte  là, 

et   prenez  quelle  assurance   vous  vouldrez  de   moy , 

(juand  je  me  devrois  remettre  entre  vos  mams  après, 

ce  que  je  pense  ne  désirerez,  qu'estant  remise  en  mon 

lien   et  mon  honneui'  restitué,   tous  estrangers  hors 

du  pavs,  je  \ien(lray  nous  faire  entendre  ma  cause  et 

me  justilicr  pour  mon  honneur  et  poui   l'amitié  (jue 

je  vous  [)orte  ,  et  non  pour  subjection  quej'aye  de 

respondre  à  des   faulx  suhjects.   Ou  hien  m'envoyanl 

(juérir,  sans  dtauier  crédit,  CDuniiu  il  semble  que  faic- 

tez ,  à  ceulx  (jui  n'en  sont  dignes,  usez  de  votre  fa- 

veni  et  av(l(^  premier,  et  lors  vous  verrez  si  j'en  suis 

«ligne:  si  vous  trouvez  ((ue  non,  et  que  mes  demandes 

sovent  injustes  ou  à  votre   [uéjudice  ou  à  votre  dés- 

lionneur,  il  sera  tenq^s  quand  je  seray  là  de  vous  des- 

eharuer  vers  mov,  et  me  laisser  chercher  ma  fortune 

sans  vous  en  empescher  ;  car  estant  innocente,  comme 

Dieu  merc\  je  me  seuls,  ne  me  faieles-vous  pas  t<ul  de 

nie  tenir  icy,  sortant  de  prison,  connue  quasi  en  une 

auitie,  donnant  (ourage  a  mes  faulx  ennemisde  con- 

tvnuer  en  leurs  obstinées  menteries ,  et  à  mes  aniis 

leireni'.  d^'layant  leur  ayde  promise  d'ailleuis,   si  je 

les  voulois  einplover?  .l'av  tous   h^s  i^ens  de  bien  de 

ma  part,  et  mon  retardement  me  les  peut  l'as  re  perdre 

ou  devenii'  aultres,  et  |)uis  ce  sera  à  faiiv  une  nouvelle 

con(jueste. 

J'ay,  poui'  Tamour  de  vous,  pardonné  à  ceulx  qui, 
à  ceste  heiui^,  cherchent  ma  ruine;  de  (pioyje  vous 
puis  accuser  dc'vanl  Dieu,  et  crains  encorcs  (jue  votre 
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retardement  me  face  perdre  le  reste.  Exciisez-moy,  il 

m'importe,  il  fault  que  je  vous  parle  sans  dissinuila- 

cion  :  vous  recevez  ung  mien  frère  bastard   à  votre 

présence,  fugitif  de  moy,  et  vous  me  la  refusez,  que, 

je  m'asseure,  me  sera  tant  plus  délayée  que  ma  cause 

est  juste.  Car  c'est  le  remède  d'une  mauvaise  cause  de 

fermer  la  bouche  aux  défendeurs  ;  et  puis  je  sçay  que 

c'estoit  la  commission  de  Jon  Wood  que  de  procurer 

ceste  délayance ,  comme  leur  plus  certain   remède  à 

une  injuste    querelle  et   usurpation  d'autorité.    Par 

quoy,  je  vous  supplie,  aydez-moi,  m'obligeant  à  vous 

de  tout,  ou  soiez  neutre ,   et  me  permettez  chercher 

mon  mieulx  d'ailleurs;  autrement  remettant  les  choses 

en  longueur  ,  vous  me  ruinez  plus  que   mes  propres 

ennemys.  Si  vous  craignes  blasme,  au  moins  pour  la 

fiance  que  j'ai  eue  en  vous,   ne  faites  pour  moy  ni 

contre  moy,  (|ue  ne  voyez  comme  je  viendray  à  mon 

honneur,  estant  en  liberté,  car  icy  je  ne  puis  ny  ne 

veulx  respondreà  leurs  faulses  accusations,  mais  ouy 

bien  par  amitié  et  bon  plaisir  me  veulx-je  justifier 

vers  vous  de  bonne  voglia^  mais  non  en  forme  de  |)r()- 

cès  contre  mes  subjectz,    î^'ilz   n'avoyent  les   mains 

liées;  Madame,  eux  et  moy  ne  sommes  en  rien  com- 

paignons,  et  quand  je   devrois  estre  t(^nue  icy  ,  en- 

(*ores  aymeroy-je  mieulx  mourir  (|ue  me  faire  telle. 

Or,  laissant  à  parler  comme  vostre  bonne  seui",  je 
vous  prieray  pour  voslre  honneur,  sans  plus  délayer, 
r(»nvoyer  mylord  Iloris,  avec(|ues  assurance»  de  m'as- 
sister  selon  (ju'il  a  vous  recpiis  de  ma  pari,  (-ar  je 
n'en  ay  iiulh*  responce  de  v(nis   ny  de  lu\,  ou  Noslie 
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licence  comme  dessus  :  je  vous  suplie  aussy,  puisque 
je  suis  venue  me  rendre  entie  vos  mains,  où  j'ay  jà 
(anl  lardé  sans  avoir  aulcune  certitude  ,  de  coniman- 
der  à  mylord  Scrup  de  permettre  mes  subjects,  n'es- 
tant qu'ung  ou  deux  ou  trois,  d'avoir  accès  de  venir 
et  retourner  pour  ne  perdre  du  tout  rinlelligence  de 
mes  suhjeclz,  aullrement  ce  seroil  condanner  moy  et 
mes  défences.  Pleust  à  Dieu  (pie  sceussiez  ce  que 
j'avois  intention  vous  dire  en  briel*,  je  n'eusse  tant 
lardé  ;  coml)ien  <iue  je  ne  vous  l)Iasm(^  eu  vwn  de  ceste 
menée  contre  moy,  mais  j'espère,  pour  toutes  leurs 
belles  olFres  et  faulx  coulourez  (bscours,  vous  me  co- 
noislrez  une  plus  prolïilable  aniie  qu'il/  sçauroyenl 
vous  estre.  Je  ne  dii'a\  lien  en  particuliei*  (pie  de 
bouche,  |)ar  (juoy  je  fèray  lin  pai'  mes  humbles  re- 
eommandalions  à  voslre  bonne  grike  ,  ])rianl  Dieu 
(pi'il  vous  donne.  Madame  ma  bonn(»  seur,  en  senh', 
lies  heureuse  et  longue  vie. 
De  Carlil,  ce  i.*^  de  juin. 

Vostrebien  bonne  seui'  et  cousine, 

MviuK  U. 

AU  dos  :  A  L\  Ro\m:   d'Angleterui:, 
Madame  iui\  bonne  sd'ur  el  C(Kisiue. 

lr»()H.  —  Lr  1.")  juin,  >li(l(II(Mii()n'  M\  rcjoiiidn'  "Miiinn  ii  Diiin- 
frics,  v\  lui  romii  «me  Ictlic  (rillisiihiih ,  (|iii  lui  drclarc  (ju'il  rsl 
acciisi'  (le  liaulc  lialiison  cincrs  la  reine  d'iù-osse,  sa  souv('raiiu%  et 
(pril  est  re(niis  de  se  rendre  à  York  poni-  se  jnsli(ier  devant  une 
eonnnission  nonnnée  à  cet  effet. 

J.e  21  jniii ,  >l.  de  "Monliuorin  ,  ((iii  était  \enn  visiter  Marie  Stnarl 
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de  la  part  de  Charles  TX  ,  quitte  Carlisle  pour  se  rendre  à  Londres, 
et  de  là  en  France,  avec  des  lettres  de  cette  princesse  pour  la  reine 
d'Angleterre ,  le  roi  de  France ,  le  duc  d'Anjou  et  le  cardinal  de 
Lorraine. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  si'jour  à  Carlisle,  Marie  Stuart 
fut  traitée  en  apparence  avec  beaucoup  de  respect;  mais ,  en  réalité, 
elle  était  déjà  l'objet  d'une  surveillance  très-active,  et  insensible- 
ment lord  Scrope  prit  chaque  jour  des  mesures  plus  sévères  à  son 
égard ,  de  sorte  que  bientôt  elle  devint  tout  à  fait  prisonnière. 


ARIE  STUART 


A    LA    REINE    ELISABETH. 


f  Autographe .  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Haffield-House, 

Cecil  papers.) 

Preuve  acquise  par  Marie  Stuart  de  la  faveur  qu'Elisabeth  accorde  à  ses  ennemis. 
—  Lettres  qui  lui  en  ont  fourni  le  témoignage.  —  Accusations  portées  contre 
elle  par  la  comtesse  de  Lennox  et  son  mari.  —  Reproches  qu'elle  pourra  adrcs 
ser  à  la  comtesse  de  Lennox  en  la  présence  d'Elisabeth.  —  Assurance  qu'ils 
donnent  de  la  résolution  prise  par  Elisabeth  d'empêcher  Marie  Stuart  de  re- 
tourner jamais  en  Ecosse.  —  Appel  à  tous  les  princes  contre  l'indignité  que 
présenterait  une  pareille  conduite.  —  Communication  des  dépêches  que  Marie 
Stuart  se  propose  d'adresser,  avec  l'autorisation  d'Elisabeth,  au  roi  d'Espagne, 
au  roi  de  France  ainsi  qu'à  l'empereur.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle 
ne  peut  prendre  pour  juge  le  Conseil  d'Angleterre.  —  Nouvelle  protestation 
contre  le  refus  que  fait  Elisabeth  de  l'entendre  en  personne,  alors  qu'elle  admet 
en  sa  présence  la  comtesse  de  Lennox  ,  son  accusatrice.  —  Siip|)licntion  poui- 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  retirer  devant  les  rois  d'Espagne  ,  de  Franco  et  ile- 
vant  l'empereur,  qu'elle  veut  prendre  pour  ses  juges.  —  Dangers  que  peut  atti- 
rer sur  Elisabeth  la  conduite  de  son  Conseil.  —  Importance,  pour  leur  conininn 

intérêt,  des  communications  que  Marie  Stuart  veut  lui  faire  de  vive  voix.  

Autorisation  sollicitée  pour  lord  Fleming  de  passer  en  France  afin  de  romorcier 
le  roi,  en  son  nom,  de  ses  bons  offices  envers  elle. 
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Sans  date  (juin  15G8). 

iMadaiiie,  despuis  ma  lellre  écrite,  j'ay  lello  preuve 
(le  la  (loiil)le  en  (juoy  j'estoys  de  la  [)arlialle  faveui' 
de  vos  ministres  vers  mes  ennemis,  que  je  suis,  au  lieu 
que  je  pançois  estre  en  seureté,  en  plus  de  dangier  ;  car 
j'ay   veu  les  lettres  de  Jon  >V()ud  ,  où  il  admoneste, 
suivant,  se  dit-il,  le  conseil  (jue  Medlemur  lui  aporte 
de  par  Torkmorlen,  Cisilleet  (juelcpiesauUres,  de  pour- 
suivre mes  serviteurs  avecques  toute  extrémité ,  et  ne 
la\sser  pour  vous  (jui  leur  prie  du  contrayre,  et  se[)en- 
dant  mal  user  davant  eux,  les  assurant  de  leur  faveur. 
Ma  belle  mère,  lacontessede  Lenos,  écrit  en  semblable, 
et  son  mari,  de  i'ay  re  diligence  de  m'accuser  :  elle  a  tort. 
Ce  n'est  d'à  sète  heure  que  elle  a  mauvayse  opinion 
(l(»s   roynes;  puis   (ju'elle   m'est   si   ennemie  à   tort, 
(|uand   il  vous  playra,  je  lui  diray  des  (Miseignes  de- 
\'M\[  NOUS.    Au   leste,    ils  assurent  (pie  je  seray  seu- 
rement  guardéi^ jamays  de  letouiner  (Mi  Kscosse.   Ma- 
dame,  si  c'est  lioneslenient  traylei'  ceux  (pii  se  sont 
\enus  jeler  entre  vos  bras  |)our  suporl  ,  je  le  laysse 
jusgei'  à  tous  |)rinces.  J'ay  monstray  tous  les  pacjuets 
à  ce  porteur,   dont  j'envoyra\    le  double,    si    il  vous 
plest  le  permettre,  aux  lioys  d'ilspaNi;!!  et  dt»  France 
et   l'jnpereui";    et  commaiuleraN   iiiilord  lleris  les  vous 
montrer,  poui'  jusger  si  il  me  sei'oit  bon  piandn»  votre 
Consiîil  pour  judg(%  (pli  se  met  paili  eoiilic  moy.  Je  ne 
veulx  croire  (pTils  vous  fassent  ce  deshonmuii',  mays 
que   ce  Nilam   l;i    manl  d'eulx,    conmie   il    font   tous 
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ceulx  de  sa  profession.  Cela  est  injuste,  que  votre  pré- 
sance  me  soit  refeusée,  et  que  ma  belle-mère  et  autres, 
que  je  ne  pançoys  m'estre  ènemis ,  soyent  près  pour 
me  nuire  et  m'accuser  en  la  présance.  Je  vous  suplie 
ne  me  laysser  être  trompée  issi  à  votre  déshonneur. 
Donnés  moy  consgée  de  me  retirer ,  affin  de  fayre 
jusges  les  subdits  prinees,  et  avoir  leur  conseil  et  se- 
cours, comme  mes  ènemis  l'ont  de  votre  Conseill.  Et 
Dieu  veuille  qu'il  ne  vous  amoyndrissent  votre  auto- 
rité ,  comme  ils  se  promètent  vous  mener  à  ce  qu'il 
vouidront,  pour  perdre  amitié  de  tous  les  autres  prin- 
ces et  guagner  celle  de  ceulx  qui  disent  tout  haut 
que  n'estes  digne  de  reigner.  Si  je  vous  pou  vois  par- 
ler ,  vous  vous  repantiriés  de  m'avoir  tant  diféré. 
Or  je  prie  à  Dieu  vous  guarder  de  doner  example 
à  mon  dosmage,  premier,  et  à  votre  préjudisse, 
segond. 

Votre  bien  bonne  sœur, 

iMarie  R. 

Je  vous  suplie  permettre  à  mi  lord  FI  i  min  passer 
pour  remercier  le  Uoy  de  France,  monsieur  mon  bon 
frère,  à  qui  je  suis  tant  tenue. 

Au  dos:   4  LA  Rovm:  d'Angleterkk  , 
Madame  ma  bonne  sœui'  et  cousine. 
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'Imprimée    —  Addition  aux  mémoires  de  J.  Mehil,  toiuf  III.  p.  GO.; 


Faveur  accordée  par  Elisabeth  aux  ennemis  de  Marie  Stuart.  —  Plaintes  contre 
Murray.  —  Ordre  donné  par  Marie  Stuart  à  lord  Herries  de  communiquer  à 
Ceci!  tout  ce  qu'il  a  eu  charjçe  de  lui  rapporter  de  la  part  d'Elisabeth.  —  Espoir 
d'une  prompte  résolution.  —  Communication  faite  par  Marie  Stuart  à  sir  Fran- 
cis Knollys.  — »•  Plaintes  contre  la  comtesse  de  Lennox.  —  Dépêches  adressées 
par  Marie  Stuart  aux  rois  d'Espagne  et  de  France  ainsi  qu'a  l'empereur.  —  Sa 
résolution  de  les  prendre  pour  juges  de  sa  conduite.  —  Malheurs  que  peut  at- 
tirer sur  Elisabeth  le  Conseil  d'Angleterre.  —  Importance  des  communications 
que  Marie  Stuart  veut  lui  faire  de  vive  voix.  —Autorisation  sollicitée  pour  lord 
Fleming  de  passer  en  France  afin  de  remercier  le  roi. 


Sans  date  (juin  15C8). 

Madame,  despuis  ma  IcLlrccciilc,  y.xy  lollo  prou\o 
(le  la  double  en  quoy  j'estoysde  la  ï)arliaIlo  faveur  de 
VOS  ministres  vers  n)es  enneinys,  (|ue  je  suisau  lieu  (jue 
je  paneois  [avoir  comme»  |)lus  pioschede  voslre  sang. 
Ouoi  Caisanl,  j'es|>ère,  vous  eonuoilrés  (juc^  je  ne  seray 
in<»rale  ni  indigue  de  Ltnl  (Tohligalious  ,  d(\s(pielles 
sur  l'assurance  qu'on  m'en  a  donné  à  votre  nom,  j'ai 
adverly  mes  suhjeLs  pour,  selon  votre  bon  plaisir,  s'abs- 

*  Cette  lettre  présente  une  grande  analoj-ie  avec  la  précédente;  cependant 
elle  renl'ernie  qnelcpie.sdilTéreines  et  surtout  une  iiilen  alatioii  importante  (|ni 
promenl  qu«'  l'une  n  est  pas  entièrement  la  copie  de  lautre,  c'est  ce  «pii  m'a 
deterininé  à  les  reproduire  toutes  les  deux. 
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tenir  de  leur  part  des  troubles,  et  retirer  leur  dépesche 
jà  acheminée  en  France,  où  ils  se  délibéroyent  chercher 
leufs  secours ,  pour  le  peu  de  confort  que  je  leur 
pourvoys  bailler  d'issi;  comme  aussi  ays-je  foyct  moy 
en  France  et  Espagne,  pour  affin  de  les  empeschcr  de 
faire  ce  qui  me  rendroyt  plus  estroitement  obligée  à 
eulx  :  désirant  qu'estant  remise  en  mon  propre  estât, 
ce  soit  par  ceulx  à  qui  la  proximitay  des  pays  et  autres 
compétances  me  donnent  plus  de  moyen  m'en  re- 
vancher  au  profit  et  union  de  ces  deux  royaumes;  et 
quant  à  ce  que  M.  de  Mora  s'est  remis  à  vous  ,  je  se- 
roys  marrie  que  lui  qui  n'a  cet  honneur  que  par  la 
bastardise  vous  appartenir,  eut  plus  de  fiance  en  vous 
que  moy,  qui  partons  respects  ay  plus  de  rayson  de 
ce  faire;  et  si  il  connoist  son  devoir,  pour  vous  com- 
plaire je  feray  davantage,  quand  contre  le  mien,  pour 
l'amour  de  vous,  je  l'useray  et  les  autres  selon  votre 
conseil  en  tant  qu'il  ne  sera  contre  mon  honneur.  Or, 
pour  ce  que  milord  Herriss  m'a  parlé  de  votre  part  si 
amiablement,  je  n'en  fyt  doubte,  ayns  en  ay  certifié 
amis  et  ennemis.  Mais  pour  nous  cntre-entendre 
mieulx,  affin  que  venant  au  pointue  se  trouve  diffi- 
cultay,  je  lui  ay  commandé  écrire  à  mayster  Cessille 
tout  ce  qu'il  m'a  ra|)orté  de  par  vous  (parce  aussi  (ju'il 
dit  l'avoir  ouï  de  lui  et  de  monsieur  de  Lessester)  avè- 
ques  ma  réponse  sur  tous  les  points  de  sa  charge  , 
affin  que  m'entendant  clairement  ne  me  puissiés  |)Ius 
blasmer  destre  cause  de  différer.  Ayns  vous  [)uissiés 
vous  deffaire  de  mon  inq)ortune  charge  dont  j'av  honle 
et  aurois  davantage  si  ce  n'esloit  en  rece\anL  ce  (1er- 
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nier  bcnélisse.   En  bref  j'espère  pour   jamays   vous 
fayreconnoislrc  combien  je  suis  et  seray  toute  ma  vie 
votre.  J  en  ai  dit  à  mester  knolis  vostre  vischaml)er- 
land  librement  ce  que  j'en  [)anse.   Je  m'assure  qu'à 
votre  faveur  il  me  fera  l)on  ollice  de  vous  en  faire  le 
raport]  estre  en  seureté,  en  plus  de  dangier;  car  j'ay 
veu  les  lettres  de  Jean  AVood,  où  il  admonest  suivant, 
se  dit-il ,   le  conseil  (jue  Midlomar  biy  apj)orte  de  par 
ïrockmoiton,  Cecill  et  (juelques  autres,  île  poursuivre 
mes  serviteurs  avè(jues  toute  extrémité,  et  ne  laysser 
pour  vous,  qui  leur  prie  du  contraire,  et  sependaiil 
m'abuser  devant  eux,  les  assurant  de  leur  faveui'.  Ma 
belle  méie,  comtesse  de  Lenox ,  écrit  en  semblable  à 
son  mary  de  faire  diligence  de  m  accuser  :  elle  a  tort. 
Ce  n'est  d'à  cette  heure  (ju'elle  a  mauvaise  opinion  des 
roynes;  puis(ju'elle  m'est  si  ennemie  à  tort,  (pianl  il 
vous  plaira  ,  je  luy  diray  des  enseignes  devant  vous. 
\u  reste,  ils  assurent  que  je  seray  seurement  guardée 
jamays  de  retourner  en  Ecosse.  Madame,  si  c'est  lion- 
neslement  traiter   ceux  (pii    se  sont  jettes  entre   vos 
bras  pour  suj)oi't,  je  le  laysse  juger  à  tous  les  piinces. 
J'ay  monlra\  tous  les  paijuetsà  ce  |)oi'leur,  dont  j'en 
voyray  le  double,  si  il  vous  plaist   le  pei-meltre,    aux 
Uoys d'Espagne  et  de  France  et  à   rijnpereui',  et  mi 
lord  Herris  les  vous  montrera   poiii-  jusgi  r  si   il  me 
seroit  bon  prandri»  votr(^  Conseil  poni*  judge,  (pii  se  met 
|)arty  contre  moy.  Je  ne  veux  croiic  (|u'ils  vous  fassent 
ce  deshonneur,  mais  (pie  ce  vilain  menteur-là  comme 
ils  sont  tous  ceulx  de  sa  profession.  Cela  est   injuste 
(pie  votre  présance  me  soit  refusée,  et  (|ue  ma  belle- 
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mère  et  autres,  que  je  ne  pouvoys  croire  m'estre  en- 
nemys,  soyent  prêts  pour  me  nuire  et  m'aecuser  en 
la  présance.  Je  \ous  supplie  ne  me  laysser  estre 
trompée  issi  à  votre  déshonneur.  Donnés-moy  congié 
de  me  retirer  affm  de  fayre  judges  les  susdits  princes, 
et  avoir  leur  conseil  et  secours,  comme  mes  ennemis 
l'ont  de  votre  Conseil.  Et  Dieu  veuille  qu'ils  ne  vous 
amoyndrissent  votre  authorité,  comme  ils  se  promet- 
tent vous  mener  à  ce  qu'ils  voudront  pour  perdre  l'a- 
mitié de  tous  les  autres  princes  et  guaigner  celle  de 
ceulx  qui  disent  tout  haut  que  n'estes  dignes  de  re-. 
gner.  Si  je  vous  pouvois  parler,  vous  vous  repantiriés 
de  m'avoir  tant  différé.  Or  je  prie  Dieu  vous  guarder 
de  donner  exemple  à  mon  dosmage,  premier,  et  à  votre 
préjudisse,  second. 

Vostre  bien  bonne  sœur, 

Marie  R. 

P.  S.  Je  vous  supplie  permettre  à  milord  Flimiii 
[passer]  pour  remercier  le  Roy  de  France  ,  monsieur 
mon  bon  frère,  à  qui  je  suis  tant  tenue. 

Au  dos  :    A  la  Rovne  d'Angletekki::, 
Madame  ma  bonne  sœur  et  cousine. 
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AIARIK   STUART 

A    LA    ri:  INF.    KMSAIÎLTIL 


(Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  ù  Halfield-House , 

Cecil  papers.  ) 

Mission  donnée  par  \o  roi  do  Franco  à  M.  de  Montmorin  auprès  de  Marie  Stuart. 
pour  savoir  comment  elle  est  traitée  en  Angleterre  —  Reproches  de  Mario 
Stuart  contre  le  traitement  qui  lui  est  fait  par  les  ministres  d'Elisabeth.  — 
Avis  donné  ii  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  a  mandé  Murray  en  sa  présence.  — 
Mission  donnée  par  Elisabeth  à  Middlemore,  envoyé  par  elle  en  Ecosse  pour 
assurer  protection  aux  seigneurs  restés  fidèles  à  Marie  Stuart.  —  Mépris  qui  ii 
été  fait  de  ses  ordres.  —  Pire  traitement  (juils  ont  eu  à  subir  depuis  l'arrivée 
de  Middlemore  en  Ecosse.  —  Faveur  qu'il  accorde  aux  rebelles.  —  Abandon 
, où  est  laissée  Marie  Stuart,  qui  n'a  plus  d'autre  espoir  qu'en  son  innocence 
et  en  Dieu.  —  Plaintes  adressées  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  de  ce  qu'elle  a 
accrédité  lord  Scrope  auprès  des  rebelles.  —  Vive  instance  de  Marie  Stuart. 
puisqu'elle  est  abandonnée  par  Elisabeth ,  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  reti- 
rer en  France.  —  Assistance  qu'elle  doit  chercher  auprès  du  roi  de  France  et 
du  roi  d  Espagne,  à  défaut  de  l'appui  de  la  reine  d'Angleterre. — Su|)plications 
alin  (|u'Elis.il)cth  change  de  conduite  à  son  égard.  —  Charge  (ju'elle  donne  a 
M.  de  Montmorin  d'insister  vivement  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  pour  ob- 
tenir une  résolution  favorable.  —  Regret  qu'elle  éprouverait  d'être  forcée  d'ac- 
cepter les  secours  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Espagne.  —  Prière  afin  qu  il 
soit  permis  à  lord  Fleming  de  passer  en  FVance  pour  le  règlement  du  douaire  de 
Marie  Stuart  et  quelques  autres  alTaires  sans  conséquence. 


De  Carlisie,  le  M  juin  (1568). 

Madanu'  ma  bonne  sœur,  ce  ^aMUilIlionnne ',  pré- 
scnl  |)()il(Mii' ,  estant  mmiu  aveccjnes  diar^e  du  Rov 
(le  1  raiice,  monsieur  mon  hon  l'rère  ,  pour  sçavoir 
la  vérilé  de  mon  estai,  et  eommanl  je  suis  traylée 
(Ml   voshu»   ro\anlme,   je  suis  mairie   que  j'av   si  peu 

'  y\.  (le  Montmorin. 
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d'occasion  de  me  louer  du  desportemant  de  vos  mi- 
nistres :  car  de  vous  je  ne  puis  ni  ne  veulx  me 
douloyr;  et  d'aultant  moigns  que  j'ay  entendu  (ou- 
tre la  copie  de  la*Iettre  qu'avés  écrite  par  Medle- 
mur  à  mon  frère  bastard)  par  miJord  Heris,  qu'avés 
mandé  mon  dit  mauvays  subject  pour  vous  ren- 
dre compte  de  ses  injustes  desportemants.  Mays  que 
s'en  est-il  ensuivi  ?  Meddlemur,  envoyé  pour  sauve- 
garde de  mes  fidèles  subjects  ,  a  souffert  en  sa  pré- 
sance  non  un  refus  à  vostre  requeste,  qui  leur  po- 
voit  commander,  mays  en  sa  présance  ont  abatu 
la  maison  d'un  prinsipai  baron  ;  et  ne  se  montrant 
auqunement  scandalisé  de  cet  effect ,  au  desprix  et 
déshonneur  de  votre  assurance ,  (  en  laquelle  moy 
et  les  miens  se  reposoyent  de  tout  )  est  demeuré 
avecques  eulx  ,  où  il  est  encore  pour  le  présent  hui- 
tième jour.  Quels  olïices,  je  ne  sçay  ,  il  use,  mais 
tous  mes  subjects  disent  être  pis  traités  depuis  sa 
venue:  ils  viennent  plus  outre,  et  se  vantent  estre 
plus  autorisés  par  lui,  et  exéquutent  leur  entreprise, 
qui  tend  à  la  conqueste  de  mon  royauhne. 

lis  vous  abusent  d'une  espérance  de  vous  rendre 
preuve  de  leurs  faulses  calomnies,  que  l'inéqualité  du 
traytement  que  resevons  me  devroit  fayre  craindre,  si 
mon  innosçance  et  la  lience  ((ue  j'ay  en  Dieu,  (|ui  jus- 
ques  issi  m'a  préservée,  ne  m'assuroyt.  Car  considérez. 
Madame,  ils  ont  l'autorité  qui  m'ap|)artient,  le  pouvoii' 
usurpé,  mon  bien  pour  corronqire,  et  les  linences  (|u'ils 
ont  en  tout  le  pays  à  leur  commandement,  vos  minis- 
tres cjui  de  jour  à  autre,  au  moyns  aucuns,  <|ui  leui 
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écrivent  et  conseillenl  ce  (jui  VOUS  peut  persuader.  Plusl 
à  Dieu  que  vous  sçussiés  se  que  j'en  seay  !  Et  moi  je 
suis   tenue  connue  prisonnière,    desfavorisée  par    le 
refus  de  votiepiésance;  eul\,  les  armes  à  la  main,  se 
sessissent  de  ce  que  se  peuvent,  ils  invantent  l'aulse- 
mant  moyens  pour  conserver  souhs  couleur  de  leurs 
calomnies  contre  moy,  (pii  n  ay  ni  conseil  ni  moyen 
de  faire  les  diligences  requises  en  telles  choses  poui* 
défense  de  mon  honneur,  seullement  priè-je  mon  Dieu 
déjuger  entre  eulx  et  moi.  Or,  voyant  donc  non  seul 
lement  leur  cause  si  favorablement  trétée  par  celui  de 
(pli   j'alaiidois  (e  secours,  et  aussi  (jue  milord  Scrup 
a  commission  de  parler  à  eulx,  les  advenant  par  cela 
chiefs  de  la  justice,    je  ne  puis  sinon  m'en  pleindre 
à    \ous,  cl  \(ms  prier  ou  m'envoyer  cpiérir  pour  vous 
faire  mes  doléances  (4  m'assister  aussi  |)ronq)temenl 
que  la  nécessité  le  requiert,  ou  me  permettre  nie  re- 
tirer en  France  ou  a\  Heurs,  où  \c  Irouverai  plus  de 
connnodih',    selon  (pic  par  ma  dciinére  lellre  je  vous 
écrivis.  VA  je  vous  su|)|)li(',  puis(pic  nous  voies  (picLs 
sont  l(*s  cIVets,  ne  l*a\les  un  cond)at  iné^nial,  eulx  ar- 
mes, (i  mov  desliluée.  Avns  résolves  ce  f,^(Mitilhomme, 
si   vous  enlcMules,  voyant   l<^  d(''shonneur  (priis  \(mis 
font,   de  m'assister  ou   de  me  laysser  aller  ;  car  sans 
plus  atendn*  (pi  ils  me  donnenl   le  Iroisiéme  assaull, 
il  faut  (pie  je  supplie  et   le    Uoy   d(*   France    et  cc^lui 
d'Fspaj^iK*,  si  ni  \oulés  avoir  l'csju'cl  ,  d'axoir  es^Miard 
à    ma   jusle   (puM'elh^   et  me  riMuellenl    en  mon  lieu, 
lors  je  vous  feray  eonnoilre  leur  faulsetaye  et  mon  in- 
nossance  :  car  de  les  laisser  compiérir  le  pays,  et  puis 
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me  venir  acuser,  qu'arès-je  guaygné  de  m'estre  venu 
soubniettre  à  vous?  Est-ce  preuve  de  leur  justice 
qu'ils  procèdent  ava«t  sans  respondre  à  se  de  quoi  Ton 
les  interrogue?  Jusgés,  Madame,  selon  que  Dieu  vous 
a  donné  un  esprit  par  dessubs  les  autres,  et  non  selon 
le  counseill  de  ceux  qui  sont  miis  de  particulière  af- 
fection. Je  ne  b'asme  personne,  niays  un  ver  de  lerre 
se  ressaut  quand  on  luy  marsche;  combien  plus  un 
cueur  royal  malaysément  suporte-il  d'estre  diléyé  par 
persuations  qui  vous  sont  données.  Je  vous  supplie, 
escoutés  les  plaintes  que  j'ai  prié  ce  gentilhomme 
vous  fayre  de  ma  part,  et  les  ramandés  de  fasson 
qu'elles  n'ayent  besoign  passer  outre  ;  ayns,  selon  mon 
espérance  en  vous,  montrés  que  n'avés  besoign  d'estre 
par  autre  admonestée  de  meintenir  votre  sang,  vos 
voisins  et  perfets  amis,  et  ayés  souvenance  d'escouter 
et  ayder  les  affligés  et  non  les  grands  aux  dépens 
d'autri  :  montrés  vous  ma  sœur  aynéeen  effet,  et  vous 
voirés  si,  en  reconnoissance  et  hobéissante  amitié,  je 
me  montre  digne  de  segonder  se  que  vous  enlrepren- 
drés.  Le  Roi,  monsieur  mon  bon  frère,  vous  assistera, 
si  le  requérés,  et  vous  y  meintiendra,  etselui  d'Espa- 
gne avèques,  et  s'en  sentiront  satisfaits.  Or  obligés- 
moy,  seule,  ou  les  contentés.  Et  selon  votre  réponse, 
ce  gentilhomme,  ou  assurera  son  maytrc  de  votre 
bonne  volonlay ,  ou  le  piira  d'employer  la  sienne  à 
votre  refus;  ([ui  sera  à  mon  regret  pour  l'amitié  (jue 
je  me  promets  de  vous  et  selon  \otre  résolution. 

Je  vous  prie  aussi  permettre  à  monsieur  de  !•  laniiii 
de  passer  oultre  pour  lesalVaiies  parliculièics  de  mon 
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(louayre.  Il  a  aussi  quelque  auU e  lequesle  eu  faveur 
(le  quelques  uns  de  mes  spésiauk  serviteurs  sculle- 
maul,  (le  uiesme  petite  eonséqueuce,  que  je  vous  prie 
penuettre  à  ee  gentilhomme,  vous  en  recjuérant.  El 
pour  ne  vous  imporluner  de  plus  long  diseours ,  je 
vous  présenteray  mes  aiïeetionnées  reeommendations 
à  votre  bonne  gràee,  priant  Dieu  vous  donner,  Ma- 
dame, en  santé,  longue  et  heureuse  vie. 
De  Karlil,  ee  \\i  de  juign. 

Votre  bien  bonne  sœur, 
Mahu:  R. 

ylu  dos:  A  LA  IIo\.m:  d'An(;leteiuie  , 
iMadame  ma  bonne  sœur  et  eousine. 


M  AUIK  STIART 

A    CUAr^LLs   1\,   1U)I    1)1.    FRANCK. 

(  Autoyraplic.  —  CoUcctiim  </«•  lu  naronnr  J    th-  liolschild,  à  Paris.) 

Vif  romercinienl  pour  la  mission  doniu'c  |)or  lo  roi  do  France  a  M.  do  Monlmonn. 
charî^c  do  se  rondro  auprès  de  Marie  Stuart  ol  ^o  sinformor  d(>  la  manière  dont 
rllo  est  traitôo  (>n  An-lotorro  —  Plaintes  adressées  au  Roi  par  Marie  Sluart 
.onlre  la  conduilo  cpii  est  tenue  à  son  éjiard.  —  Calomnies  portées  contre  elle. 
—  Secours  (lu'elle  réclame  du  roi  de  Franco  on  son  malheur  —  Protestation 
(lu'ellc  soutTrc  pour  In  vraie  rolii^'ion  dans  laquelle  elle  \eut  mourir 

1)0  (•arli>le,  le  ;  1  juin  ;i:)68\ 

Monsieur  mon  bon  IVèrc,  le  sieur  de  Moinnorin  ne 
ma  aporlé  |)eu  de  consolation  en  1  exlresmilé  de  ma 
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misère  de  me  voir  visiter  et  s'enquérir  de  mon  estasL 
qui  despand  de  Dieu  et  de  votre  ayde,  comme  il  vous 
pourra  déclarer  âiTlong  ;  car  je  ne  vous  veulx  impor- 
tuner de  longues  lamantations ,  mays  je  vous  diray 
seuUement  que  j'ay  estay  trété  le  plus  indignemant 
que  fuit  jamays,  non  princesse,  mais  gentillfame,  et 
avec  le  plus  d'injustice,  ayant  esté  calomniée  le  plus 
faulsement,  et  non  seullement  cela,  mays  en  dangier 
de  ma  vie,  si  Dieu  ayant  pitié  de  mon  inossance  et 
conaissance  de  leur  faulseté  ne  m'eût  sauvée  de  leur 
mayns.  Par  quoy  je  vous  suplie  avoir  esguard  à  ma 
nescésité  et  me  voulloir  ayder,  comme  je  prie  se  por- 
teur vous  fayre  entandre  le  besoign  que  j'en  ay ,  et 
j'espère  vous  fayre  paroître  leur  inventions  faulses  et 
tendant  à  la  ruine  de  moy  et  de  tous  princes,  prinsi- 
pallemant  tenant  l'ansienne  religion,  en  laquelle  j'es- 
père mourir;  et  pour  ce  que  j'é  si  grand  besoign  de 
votre  secours  promptement ,  j'en  feray  d'autant  plus 
brielf  discours,  me  remétant  à  votre  emi)assadeui' et 
à  la  sulisance  de  ce  porteur.  Me  recommandant  bien 
afiectionnémant  à  votre  bonne  grâce,  je  prira}  Dieu 
vous  préserver  des  mayns  de  ceulx  qui  vous  pours- 
chassent  et  de  la  misère  où  je  suis. 
DeKarlil,  ce  x\i  de  juign. 

Votre  bien  bonne  sœur. 


iMAUlt    11. 


Au  dos  :  Au  llov  Tm:s   ciiiikstœn  , 
Monsieur  nion   bon  IVère. 


ro.M.  Il 
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AI  A  RIE  STLAUT 

AU  DUC  D  ANJOU, 

(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris^  Ms.  (iaiguiéres  , 
«o  334,  fol.  327.  ) 

Protection  que  Marie  Stuart  réclame  de  la  part  du  duc  d  Anjou.  —  Supplications 
pour  qu'il  use  de  tout  son  crédit  afin  qu'il  lui  soit  donné  des  secours  de 
France. 

De  Carlisle,  le  21  juin  (1568.) 

Monsieur  iiioii  bon  IVùre,  je  n'ay  voullu  l'aillii',  eii- 
cores   que  j'aye   giand   l)esoign   de   haster   ee    por- 
teur, de   vous   suplier  de    ui'estre    favorable  en    ma 
juste  (juerelle,  laquelle  se  porteur  vous  pourra  favre 
entandre  autre   cpie  leur   (auK   ra[)orls   (pi  il   ont   à 
tort  prise  contre  moy  ;  et  pour  ne  faire  tort  à  sa  su- 
lisance  et  nie  liant  en  votre  bon  naturel    |)our  Thon- 
neur  que  j'ay  eu  d'avoir  (istay  votre  belle-sœur,  je  ne 
V(>us    iniportuneray    de    nous    fayre    mes   doléances, 
mays  nous  suplira\    de  procurer   (pic   j  a\e    secours 
comme  j'en  écris  au    Ho\   voire   Iim'm'c  cl  à  la  Uomic 
•\otrc  nKM'e  et  le  haster,  cl  je  priray   Dieu  nous  don 
ner,  iMonsieur,  en  sant(\  lon<;nc  cl  heureuse  \ic. 
!)c  Kai Ti ,  ce  \\i  de  juii^n. 

Votre  bien  anccli(niiicc  bonne  s(\'ur, 

Mauii:  |{. 

Au  dos  :  \  MoNsiKUH. 
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MARIE  STUART 

AU   CARDINAL   DE   LORRAINE. 


{Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres^  collection  Sloane , 
no  3199,  fol.  341.) 

Protection  que  réclame  avec  instance  Marie  Stuart  du  cardinal  de  Lorraine.  —  Né- 
cessité d'envoyer  de  France  en  Ecosse  un  prompt  secours.  —  Assistance  don- 
née par  Elisabeth  aux  rebelles.  —  Résolution  d'Elisabeth  de  retenir  Marie 
Stuart  on  Angleterre  pour  empêcher  son  rétablissement.  —  Nouvelles  instances 
atin  d'obtenir  un  prompt  secours  en  faveur  des  seigneurs  restés  fidèles.  —  Pro- 
tection réclamée  pour  lord  Seaton ,  qui  est  en  danger  de  perdre  la  vie  comme 
coupable  d'avoir  facilité  l'évasion  de  Marie  Stuart.  —  Craintes  qu'elle  éprouve 
au  sujet  de  Beatoun  et  de  George  Douglas.  —  Obstacle  mis  en  Angleterre  au 
départ  de  lord  Fleming  pour  la  France.  —  Vive  recommandation  en  faveur  de 
Douglas,  qu'elle  se  propose  d'envoyer  en  France.  —  Reconnaissance  qui  doit 
être  montrée  au  duc  de  Chàtellerault ,  dont  tous  les  parents  sont  demeurés  fidè- 
les à  la  cause  de  Marie  Stuart.  —  Condamnations  portées  contre  eux  ,  dont  il 
faut  arrêter  l'exécution.  —  Infâme  conduite  des  rebelles  à  l'égard  de  Mario 
Stuart.  —  Propositions  secrètes  qu'ils  osent  lui  faire.  —  Entier  dénùment  dans 
lequel  elle  su  trouve.  —  Désespoir  auquel  elle  est  réduite. — Protestation  qu'au 
moins  elle  mourra  catholique.  —  Misère  qu'elle  a  éprouvée.  —  Mauvais  traite- 
ment qu'on  lui  fait  subir  en  Angleterre ,  où  elle  est  considérée  pour  ainsi  dire 
comme  prisonnière.  —  Excès  auxquels  se  portent  les  rebelles.  —  Leur  petit 
nombre.  —  Vive  insistance  pour  qu'un  secours  soit  envoyé  de  France  avant  la 
fin  d'août.  —  Nécessité  de  le  faire  partir  en  môme  temps  que  le  duc  de  Chà- 
tellerault et  de  le  placer  sous  la  conduite  de  quoique  Français  d'autorité,  par- 
ticulièrement du  capitaine  Sarlabos. 

De  Carlisle,  le  '.'.I  juin  (1568). 

Mon  oncle,  si  vous  n'avez  pilié  de  moy  à  ce  coup, 
je  puis  bien  dire  (\ur  c'est  l'aict  de  mon  lilz,  de  nioii 
pays  et  de  moy,  (|ue  je  seray  en  un|^  aultre  (|uai'Uer 
en  ce  pays,  comme  en  Locldevin.  Je  vous  supplie  avoir 
LS^uai'd,  mes  ennemis  sont  peu  clja\  loul  le  resle  de 

8. 
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la  noblesse  :  les  leurs  les  commencent  à  laisser,  si 
j'avois  tant  soit  peu  de  secours.  Car  ilz  sentent  bien 
(jue  leur  (juerelle  est  mauhaise  et  que,  en  Escosse  et 
icy,  où  j'ay  peu  parler  pour  respondre  à  leur  calom- 
nies el  faulx  raports,  ils  sont  estimez  traistres  el 
menteurs;  et  pour  ce  respect  s'éforcent-ils  de  m'em- 
pescher  de  passer  oultre  et  m'arreslent  icv.  Ceulx 
que  la  Roy  ne  envoyé  pour  les  faire  cesser  et  pour- 
suivre mes  ennemis,  les  fortifient  et  assistent  au  con 
traire,  de  fasson  (|ue  Ton  me  tient  jusques  à  ce  que 
les  aultres  m'a  vent  bastues,  combien  (pie  j'av  offert 
les  prouver  faulx  accusateurs  et  moy  innocente , 
comme  ce  porteur  vous  dira,  auquel  je  me  remette 
rav  pour  le  crédit  (pie  je  luy  donne.  Je  vous  supplie 
liaster  (picl(|ue  secours,  comme  il  vous  monstrera  le 
besoing  qu'eu  ont  tous  mes  bons  serviteurs  (pii  ne 
sont  en  petit  nombre  ,  et  entre  aultres  le  pauvre 
M^  de  Sctoun,  (pii  est  en  danger  d'avoir  la  teste  tran- 
chée [)our  a\()iresl(''  uug  de  mes  (It'IiM'eurs  de  piison. 
Knti'etenez  bien  lieloun,  car  je  ne  lOse  eiivour  (jué- 
rir  (pie  je  ne  soye  plus  seure.  Cai*  ils  disent  bien 
(pi'il/  le  lei'ont  tuer  s'il/  peuvent,  el  (;(M)rge  Douglas 
(pii  m'a  oslée  aussi.  Par  i\uo\  je  le  nous  envoira\  in- 
conlinent  (juil  pouria  avoir  seui'ele  de  passer,  comme 
j'en  escris  à  !  ambassadeur  de  rranee.  (lar  «m  a  em- 
peselu'  >r.  de  I1aming(pii  est  là,  de  passer  vers  le  Uoy. 
Si  George  va,  je  vous  envoyraN  ,  tout  au  long,  leurs 
di''porlemenl/  el  les  miens  depuis  le  commenceuKMil 
des  Ironides  .  car  il  a  ouv  lenis  beaux  comptes  de 
moN  el  je  liiislruiiax  du  l'csle.  Je  nous  le  recommeiide, 
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faictes  luy  donner  honneste  entretien.  Car  aultrement 
guères  ne  perdront  leurs  amys  pour  me  servir  au  ha- 
sard de  leur  vie.  11  est  lidelle  :  de  cela  je  vousasseure 
et  faira  ce  que  luy  commanderez.  Je  vous  supplie, 
envoyez  souvent  visiter  le  Duc  :  car  ses  parentz  m'ont 
servi  extrêmement  bien,  et  s'ils  ne  sont  secouruz  ils 
sont  vuj"  gentilzhommes,  tous  d'un  surnom,  condam- 
nés à  estre  penduz  et  leurs  maisons  abastues.  Car  toul 
homme  qui  ne  les  veult  obéir  est  coulpabîe  de  ce 
crime  qu'eulx  mesmes  ont  commis.  Ouvertement  ilz 
inventent  de  jour  en  jour  menteries  de  moy,  et  secrè- 
tement m'offrent  de  ne  dire  plus  mal  de  moy,  si  je 
veulx  leur  quitter  le  gouvernement.  Mais  ou  j'ayme 
mieulx  njourir,  ou  les  faire  advouer  qu'ilzont  menty 
de  tant  de  vilennies  qu'ilz  m'ont  mises  subs.  Or  je 
me  remetz  à  la  sulisance  de  ce  porteur  et  vous  supli- 
ray  avoir  pitié  de  l'honeur  de  vostre  pauvre  niepce  et 
procurer  le  secours  que  vous  dira  ce  porteur  et  ce 
pendant  de  l'argent;  car  je  n'ay  de  quoy  achctler  du 
pain,  ny  chemise,  ny  robe. 

La  Royned'icy  m'a  envoyé  ung  peu  de  linge  et  me 
fournit  un  plat.  Le  reste  je  l'ay  empiuiilay,  mais  je 
n'en  trouve  plus.  Vous  aurez  part  en  ceste  honte. 
Sandi  Clerk  ,  (pji  a  esté  en  France  de  la  part  de  ce 
faulx  bastard,  s'est  vanté  que  ne  me  fourniriez  point 
d'argent  et  ne  vous  mesleiiez  de  mes  affairs.  Dieu 
m'esproiive  bien  ;  j)our  le  moins  assurez-vous  (jue  je 
inounay  cath()li([ue.  Dieu  m  ostera  de  ces  misères 
bien  tosl.  Car  j'ay  soufcrt  injures,  calomnies,  prison, 
faim,  lïoid,  chaud,  fuite  sans  sravoii'  où,  (juatie  w  et 
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douze  miles  à  travers  champs  sansm'arester  ou  descen- 
dre, et  puiscouscher  sur  la  dure,  et  boire  du  laict 
aigre,  et  uianger  de  la  farine  d'aveine  Siins  pain ,  et 
suis  venue  trois  nuilz  comme  les  cliahuans,  sans  femme, 
en  ce  pays,  où,  pour  récompense ,  je  ne  suis  guères 
mieul\  (|ue  prisonnière:  et  ce  pendant  on  abast  toutes 
les  maisons  de  mes  serviteurs  et  je  ne  puis  les  avder, 
et  pend-on  les  maistres,  et  je  ne  puis  les  récomi)enser, 
el  louteflbys  tous  demeurent  conslanlz    vers  mo\  , 
abhorrent  ses  cruels  traistres,  qui  n'ont  trois  mil  hom 
mes  à  leur  commandement,  et  si  j'avois  secours,  en- 
cores  la  moytié  les  laisseroit  poui'  seur.  Je  prie  Dieu 
qu'il  mette  remède,  ce  sera  quand  il  luy  plaira,  ei  (pi  \\ 
vous  doint  santé  el  longue  vie. 
De  Carlile,  ce  \\i  de  juing. 

Votre  luimble  et  obéissante  niepce, 

Mvuu    11. 


Je  vous  sup|)lie  présentcM  mes  très  huml)les  recom- 
mendalionsàmaDame  ma  Umlr.  .h'  lus  escriray  dans 
huicl  jours  par  George  Douglas,  qui  lu\  ira  faire  en- 
landre  ma  misère.  Je  ne  veuK  oublier  (pie  jay  |>romis 
cpiand  \r  [)arlis  d'iùcosse  à  mes  gens  de  leur  amenner 
du  secours  à  la  lin  (faust.  Pour  Ihonneur  de  Dieu,  (|ue 
je  ne  les  fasse  ruiner  el  puis  (pi'ilz  [\w]  soyent  Irom 
pés.  Mais  (iiNdN  es  en  avec(pie  le  Duc  el  (piehiues  Fran- 
(;ois  d'autorité,  et,  mire  luihv  .  le  caiHlaine  Sarlabous 
seroil   bien  recpiis.  C'est  tout  ung  pour  ma  retenue; 


DE  MARIE  STUÂRT.  119 

mais  que  mes  subjects  ne  soyent  trompez  et  ruinés  ; 
car  j'ay  ung  filz  que  se  seroit  pitié  de  laisser  entre  ses 
traistres. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

[Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottoniennt ^ 
Caligula,  C.  /,  fol.  108.) 

Reproches  adressés  par  Marie  Stuart  à  Middlemore,  à  son  retour  d'Ecosse. — Jus- 
titication  de  Middlemore  au  sujet  des  lettres  précédemment  envoyées  —  Men- 
songes inventés  par  Murray.  —  Déshonneur  qu'ils  feraient  rejaillir  sur  Elisa- 
beth. —  Confiance  de  Marie  Stuart  qu'Elisabeth  ne  laissera  pas  de  tels  faits 
impunis.  —  Assurance  donnée  par  Middlemore,  qu'en  exécutant  sa  charge  il 
sesl  efTorcé  de  protéger  les  intérêts  de  Marie  Stuart  —  Regret  de  Marie  Stuart 
qu'avec  d'aussi  bonnes  intentions  il  n'ait  pu  lui  rendre  que  de  mauvais  services. 
—  Excuse  de  sa  mauvaise  écriture  sur  le  malaise  que  lui  cause  les  fausses  im- 
putations dont  elle  est  l'objet  et  sur  ce  que  le  porteur,  impatient  d'aller  se  jus- 
tifier, la  presse  de  fermer  sa  lettre. 

Le  22  juin  (lôOS  . 

Madame  ma  bonne  sœur,  despuis  la  despèche  chi 
sieur  de  Monmorin  ,  mayster  Mediemur  est  revenu 
d'Escosse,  au(juel  j'ay  remontray  la  playnte  que  je 
vous  avvois  fayte  tant  de  sa  lon<>ue  demeure ,  ayant 
esté  refusé,  que  du  bruit  (jui  venoit  des  parolles  de 
monsieur  de  Mora  en  playne  lable ,  où  il  se  vanloil 
avoir  autre  conseil  (pie  de  cesser  sa  riégence  ;  ce  que 
vous  voirrés  conliinié  par  les  lettres  de  nia\ster  .Km 
Woud,  (pie  j'envoie  i)ar  le  dit   îMonmoiin  à   mi  ioj'd 
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lleris  pour  vous  montrer  pource  (|uo  s'est  à  vostre  dessin 
qnejo  serois  mal  traviée.  Mavs  il  nie  (mil  a\t  fait  tels 
oflices,  ou  ceiilx  (|uc  ce  gualant  homme  [vous  impute]. 
Je  croiray  aisénient,   comme  dit   Medlemur,    (ju'il  a 
advancé  cela  ;  car  celuy  qui  mant  de  moy,  je  ne  fovs 
douhte  (ju'il  n'en  lisce  de  mesmes  de  vos  ministres,  et, 
comme  je  lui  ay  dit,  cela  leur  tousche  pour  le  déshon- 
neur (pi'il  vous  (ont,  prométant  au  contrayre  de  votre 
direction    choses  si  hors  d'équité  sans  votre  sceu  ; 
jjour  (juoy   je    ne  foys   doubte  qu'euK  vériliant   de 
[vers]  vous  sa  faulseté,  vous  ne  le  fiissiés  punir,  j)our 
leur  honneur  et  e\anq)le  à  autres  tels  gualants  de  ce 
servir  faulsemant  du  nom  de  telles  gens,  prinsi|)alle- 
mant  en  choses  (jui  vont  si  loing    (pie   le   rapoil  de 
cessi  ira,  pour  }  avoir  esté  présent  à  la  lecture  d'au- 
culnes  de   ces  lettr(^s   un  serviteur  du  Roy   venant 
pours\Mi(jueiir  de  mon  traytemant.  Or encores  (juece 
gentilhonuiie   n'a   eu    rien   l'ayt   à   mon    advantasge , 
n'ayant  enq)esclie  au(|unes  maysons  d'être  almtues  et 
les  autres  d'estre  semoules  jusques  à  s'estre  rendues, 
et  (pi'il  dit  avoir  (Mupesclié  après  (lavoir  esté  al)atues, 
chose  |)lusdomageal)le(praulremanl,  car  je  desirerois 
les  guardei"  (Testi'e  maytie  du  pays  (»t  non  sauver  une 
mayson  pour  se  i  tenir  allin  de  nuire  au  l'cslc  de  nies 
serviteurs,  si  es-se  (jue  en  ce  (ju'il  pan(^'oit,  à  ce  (pi'il 
(lil,  awoir  usé  sa  connnission  |)our  me  favre  plésir,  je 
serois   marrie  (|ue  lui  en  sceusii's  mauves  gré,  mavs 
l)icn  vous  asur('\s-je  (pie  le  maiheui'  a  voulu  que  peii- 
(;ant  me  (iiMc  ph'sir  ,  comme  il  dil,   il  a  l'ayt  que  je 
vouidroyb    ne    nous  av\oir  doniK'   la  poMie  de   l'en- 
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Yoyer;  c'est  à  fin  cfue  ne  pansiés  que  j'ay  resceu  un 
grand  bénéfisse.  Parquoy  je  vous  suplie  considérés 
leur  gloire  de  ne  vous  avoir  voulu  obtempérer,  et  la 
fiance  que  j'ay  eue  en  vous  jusques  issi,  et  nous  tray- 
tés  tous  deus  selon  nos  mérites. 

Excusés  moy  si  j'écris  si  mal,  car  ces  lettres  que 
voirrés  si  faulsemant  invanlées  m'ont  fayt  toute  nuit 
si  malade,  que  je  ne  vois  gouste  pour  écrire  si  tard, 
car  ce  porteur  se  haste,  je  pance,  plus  qu'il  n'eust  fayt 
si  il  ne  desiroit  s'excuser  de  ma  playnte  qui  le  pré- 
cède. Je  vous  bayse  les  mains  ;  Dieu  me  doynt  grâce 
de  vous  voir  et  vous  en  voirés  d'autres  excuses  meil- 
leures à  mon  advis. 

Écrit  à  XI  heures,  cexxii  de  juign. 

Votre  bien  bonne  et  (idelle  sœur, 
Marie  R. 


Au  dos  :  A  LA  RoYNE  d'Angleterre,  Madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 
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MMUK  STIART 


A  LA  hi:im:  i:i. isajji. tu 


'' Aulofiraphr.  —  Musée  britnuiiifjur  à  Londres,  rolleclinti  Cnttoniennf  , 
Caligula,  C.  I,  fol.  110.) 


Vif  rc,ii;rot  de  Marie  Stuart  de  ce  (ju  d  ne  lui  est  pas  permis  de  dire  a  Elisabeth 
de  vive  voix  ce  qu'elle  désire  lui  communiquer.  —  Reproche  qu'elle  adresse  a 
Middlemore  d'avoir  invoqué  de  mauvaises  raisons  pour  justifier  sa  conduite. — 
Difficultés  (pie  l'on  fait  d'admettre  auprès  de  Marie  Stuart  les  Écossais  qui  de- 
mandent à  la  voir ,  malgré  l'assurance  (jui  lui  avait  été  donnée  (ju'ils  auraient 
tous  un  libre  accès  vers  elle.  —  Différence  de  la  conduite  dont  on  use  en  An- 
gleterre envers  les  rebelles ,  que  l'on  favorise,  et  envers  Marie  Stuart,  que  l'on 
retient  comme  prisonnière.  —  Assistance  que  Marie  Stuart  est  en  droit  d'atten- 
dre d'Elisabeth  ,  ou  à  défaut ,  liberté  qui  doit  lui  être  laissée  de  se  retirer 
ailleurs.  —  Vives  réclamations  contre  le  traitement  dont  elle  est  l'objet  a  l'insu 
d'Elisabeth,  de  la  part  de  ceux  à  qui  elle  est  commise.  —  Charge  qu  elle  donne 
à  lord  Herries  défaire  eqtendre  ses  plaintes  à  la  reine  d'Angleterre. — Nouvelles 
recommandations  en  faveur  de  lord  llcrries  (jui  désire  passer  en  Franco. 


De  ("arlisie,  le  2r.  juin    l.»f.8). 

ÎMndainc  ma  bonne  scimm',  hml  plus  je  vois  en  avvanl 
<'l  |)lus  je  nie  senls  salisl'avle  de  \olre  nalnrelle  bonne 
inelinalion,  combien  (|ne  les  efïeets  issi  soyent  tous 
conlrayres.  PIcmisI  à  Dieu  (jne  je  vous  peusse  avvoir 
parlé  dens  heures  awanl  Mediemnr,  ou  après,  sur  ees 
lettres  (pie  je  vous  envoyé  l'autre  jour,  el  d'autres  eho 
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ses  qu'il  y  a  plus  long-temps  que  j'ay  sur  le  cœur,  qui 
peut-être  vous  profiteroyent  !  Mais  il  faut  que  je  re- 
tourne à  mon  propos  :  Mediemur  dit  avoir  estay  avysé 
de  n'abatre  ces  maysons  5  mais  seulx  de  dedans  ont 
obtins  cela  en  randant  la  place,  comme  ce  porteur, 
George  Douglas,  vous  dira  et  milord  Heris  à  qui  les 
(conditions  sont  envoyées.  Au  reste,  milord  Heris  m'a- 
voit  écrit  (jue  permétiés  aveques  passeport  à  mes  sub- 
jects,  qui  auroyent  affayre  pour  moy,  de  venir  et  al- 
ler; mays  il  fauldra  qu'en  écriviés  à  milords  Scrup  et 
Knoles,  car  ils  m'en  ont  refeusé,  et  milord  Wurkinton 
a  pris  despuis  deus  jours  deus  Écossois  venants  vers 
moy  après  qu'on  avoit  bruslé  leur  maysons,  et  l'un  est 
blessé  en  sa  prise ,  et  sont  tenus  estroitement ,  et 
pance  (pi'on  leur  ostera  leur  lettres. 

Je  vous  supplie  ,  considérés  :  mes  enemis  sont  aux 
champs  etfortiliés,  et  conseillés,  se  disent-ils,  de  ruiner 
louts  les  miens  et  de  ne  remètre  leur  action  entre  vos 
mayns  ,  mays  oui  de  m'accuser  vers  vous;  d'autre 
part,  je  suis  tenue  issi  comme  en  prison  ,  mes  servi- 
teurs desfavorisés,  et  moy  comme  les  meyns  liées  sans 
pouvoir  avvoir  les  intèligences  requises  ;  et  eulv  cher- 
chent faveur  en  votre  Conseil  1,  et  moy  je  ne  m'adresse 
(ju'à  vous  et  à  ceulx  qu'il  vous  plest  m'apoinler.  L'on 
m'a  fayt  entandre  ([u'on  me  vouloit  transporter  hors 
d'issi  ;  se  seroit  m'oster  tout  négosse.  Par(|uoy  ,  sans 
votre  commandement  ,  j'ay  respondu  :  «  Je  ne  veulx 
bousger,  »  m'assurant  ou  (|ue  m'envoirés  cpiérir  pour 
allei"  vers  vous,  ou  me  donnerés  la  liberlay  d'aller  ayl- 
leurs  lii)remant,  comme  je  suis  venue;  car   vous  ne 
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vouldriés  favoriser  soul\  qui  ne  vous  veullent  fhyre 
jusges  (le  leur  fayts,  mais  bien  servent  de  couverture 
pour  me  nuire,  si  votre  eonsian[ce]  et  honneur  n\a- 
voyent  meilleure  considération  [(|ue]  se  laysser  abu- 
ser par  leurs  meschantes  inve[ntions].  Or,  je  vous  su- 
plie  ,  puis  (jue  vous  voies  (jue  subjects  favorisent 
subjects;  vous,  royne,  et  sœur  et  cousine ,  favorisés 
votre  semi)la]d('.  Milord  Heris  vous  dira  plus  au  long 
(juells  trayteniants  je  resoys  et  combien  peu  de  fa- 
veur :  ([ui  me  fayra  vous  suplier  d'escrire  à  ces  si- 
gneurs  issi  de  donner  un  sauf  conduit  à  deus  de  mes 
plus  lidelles  subjects,  et  de  commander  que  ceulx  qui 
viendront  pour  mes  aiïayres  ayent  permission  d'aller 
et  venir  ;  si  en  rien  ils  enfreignent  vos  loyx  ,  ils  se- 
ront responsables  el  moy  pour  eul\.  Kt  me  reme- 
lant  sur  milord  Heris,  je  vous  su|)liray  donner  Notre 
passeport  à  ce  jenlilhomnie  favorablement  et  luy  Anre 
bon  \isasge,  allin  ipic  Ton  conoisse  (pi'avés  agréable 
le  service  (pi' il  m'a  fayt ,  me  délivrant.  Il  s'en  \a  pas- 
ser son  tenq)s  eu  l  rance  poui*  apreiKh'e  le  lansguage 
el  être  recongneu  et  récompansé  en  partie  par  le  Uoi, 
monsieur  mon  Ixm  frère,  el  messieurs  mes  oncles,  par 
leur  commandement ,  pour  le  désir  qu'il  ont  de  co- 
noitre  celui  (pii  a  fayt  un  service  (jui  leur  est  si  agréa- 
ble; et  je  lui  ay  bien  voulu  donner  consgié,  viuant  que 
je  n'ay  alVayre  issi  de  beaucoup  de  mes  bons  serviteurs. 
Il  ne  demande  (pie  pour  s'en  aller,  car  il  n'a  rien  af- 
fayrc  (pie  pour  son  |)lèsir  ,  au  moigns  pour  moy.  El 
me  remétanl  sui'  ce  (pie  vous  en  dira  milord  Heris,  je 
iiniray  par  mes  atl'ectionnées  recommandations  à  votre 
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bonne  grâce,  priant  Dieu  qu'il  vous  doint,  Madame,  en 
sanlé,  longue  et  heureuse  vie. 
De  Kerlil,  cexxvi^de  juign. 

Votre  très-affectionnée  et  bonne  sœur  et  cousine, 

Maril:  R. 

Au  dos  :  A  la  Royne  d'Angleterre, 
Madame  ma  bonne  sœur  et  cousine. 


MARIE  STUART 

A  CHARLES  IX,  ROI  DK  FRANCE. 

AutOfjra})he.  —  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourri .  Ms.  870.  ) 

Résolution  qui  parait  prise  en  Angleterre  de  retenir  Marie  Stuart.  —  Son  espoir 
que  le  roi  de  France  empêchera  l'exécution  de  ce  dessein.  —  Crainte  de  Marie 
Stuart  d'être  gardée  plus  étroitement  à  l'avenir.  —  Refus  qui  a  été  fait  de 
laisser  passer  M""  de  Fleming  en  France.  —  Mission  donnée  à  Douglas  de  faire 
au  roi  le  récit  de  tout  ce  qui  est  survenu  en  Ecosse. —  Dévouement  (\ue  Dou- 
glas a  montré  pour  Marie  Stuart.  —  Son  désir  de  demeurer  quelque  temps  en 
France  —  Vive  recommandation  alin  que  le  roi  veuille  bien  l'employer  à  son 
service.  —  Recommandation  pour  Beatoun.  —  Vive  intercession  en  faveur  de 
lord  Seaton,  que  l'on  menace  de  mettre  à  mort.  —  Recommandation  povu-  lord 
Fleming. 

De  Carlisie,  le  7A\  juin  'J,)("i,s  . 

Mniisicm  mon  bon  l'rèi'c,  Novant  contie  mon  es|)é- 
raiicc  <|ii<'  les  [)artialil(*z  de  celle  Reine,  au   moings 
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(le  son  Conseill,  nie  prépaieiil  une  [)lus  longue  de- 
meure issi  que  je  ne  désirons,  si  il  ne  vous  plest  d'y 
mèlre  remède,  eomme  vous  voirrés  par  les  advertis- 
semants  du  sieur  de  MonUnorin  ,  et  que  je  crains 
èlre  plus  estroitement  guaidée  doresnavant ,  qui 
m'osteroil  le  moyen  de  \ousadverlir  partieulièremanl 
de  l'eslal  présent  et  passé  depuis  Irèse  moys  tant  de 
mon  ])aïs  (pie  de  moy  ,  et  \eu  (pi'aïant  envoyé  mon- 
sieur de  Flamin  pour  (est  edect,  (pii  n'a  seeu  avvoir 
eonsgié  de  passer  plus  outre  que  Londres  ,  j'ay  des- 
pesclié  Douglas,  présent  porteur,  pour  au  long  vous 
fayre  rapoit  de  ce  qui  est  survenu  depuis  ,  et  vous 
couler  et  ma  prison  el  ma  soilie  et  ma  reti'aite  en 
ce  pais,  et  ce  (pie  j'ay  entendu  (pi'on  faU  de  nouveau 
en  mon  i)aïs.  Particulièrement  vous  priant  luy  donner 
crédit  comme  à  moy  -,  car  il  m'a  favt  |)reuvede  lidell 
serviteur,  m'ayant  oslée  d'entre  les  mavns  de  mes 
mortels  ènemis  au  dangei'  de  sa  mc  ri  [)crte  de  ses 
plus  prosciies  paranls.  lÀ  pour  ce  ([u'il  désire,  jus([ues 
à  ce  (pi  il  voie  (ju'i!  iiic  puisse  laMC  servisse,  conmu; 
lia  commancé  de  l'aNic,  demeurer  [lour  un  lems  en 
vostF'c  courl,  pour  aussi  atandie  le  remède  (pic  mé- 
Irés  à  mes  |inrorluiies|  ,  je  nous  siiplie  lui  donner 
([ue  (pie  signe  ou  cnh'clieu,  pour  \\\\\r  euiKiishc  (pi'il 
vous  a  layt  service  me  saiiNani  la  sic.  .le  res|)ondra\  de 
sa  lidclilé.  Il  a  hesoign  de  chercher  de  se  jn'cparcr  une 
vie  en  l'rance,  car  il  en  |»eul  1)M'ii  (piisler  sa  pari  en 
Escosse,  si  je  n'en  suis  maistresse  lout  à  lail.  .le  creins 
(pie  si  je  ne  iHM'ois  |)lus  de  laNeui  issi,  (pic  je  sera} 
conlreinle   vous  en  emoïer  d  auties  pour  ce  même 
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elïect  :  mais  non  un  qui  ni'ayst  fait  un  si  bon  et  impor- 
tant service. 

Je  vous  supplie  d'avoir  Béton  aussi  pour  recom- 
mandé, car  on  la  lui  garde  bonne  pour  avoir  esté  bri- 
gueur  de  la  partie,  et  le  pauvre  M.  de  Seton,  à  qui  Fou 
menasse  d'oster  la  vie  pour  mesnie  fait.  Or  il  y  a  si 
peu  que  Montmorin  est  party,  et  aussi  M.  Flamin,  qui 
est  si  bien  instruit,  si  il  a  consgié,  que  il  fault  aussi 
que  je  vous  recommande  spésiallement,  c'est  un  de  vos 
vieulx  serviteurs,  et  puis  cetuissi  qui  vous  en  dira 
auiant  que  je  sçaurois  escrire,  me  fera  linir  par  mes 
humbles  recommandations  à  votre  bonne  grâce  :  priant 
Dieu  vous  donner.  Monsieur  mon  bon  frère,  en  santé, 
longue  et  heureuse  vie. 

De  kerlil,  ce  '20  de  juing. 

Vostre  bien  ])onne  sœui*, 
Mauil. 

Au  dos  :  Au  Rov  dk  Franci:  ,  iMousieui' 
mon  bon  frère. 
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MARIE  STI  ART 

A   TA  REINE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 

(  Autographe.   —  CoUectinn  du  mnrqiiis  de  \'illenpuvr  Trans,  à  Nancy.  } 

Vive  rocommandation  en  faveur  de  Doublas.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  que  Ca- 
therine de  Médicis  voudra  bien  récompenser  les  services  que  Douglas  lui  a 
rendus  en  la  délivrant  de  sa  prison.  —  Témoignage  qu'elle  attend  de  sa  bien- 
veillance pour  détruire  les  faux  bruits  qui  ont  été  répandus.  —  Charge  donnée 
au  porteur  de  faire  entendre  à  la  reine-mère  les  plaintes  de  Marie  Stuart.  — 
Instance  de  Marie  Stuart  afin  qu'elle  lui  fasse  payer  ce  (jui  lui  est  dû  en  France. 
—  Entier  denùment  dans  lequel  se  trouve  Marie  Stuart. 

De  Carlisle,  le  2G  juin  (lôGS;. 

Madame,  voïant  coinnie  il  apcit  pliislosi  (|U('  je 
(loivvo  être  rentire  d'ime  ])ris()ii  en  iiiu'  anlro  (juc 
d'avoir  la  liherlé  (|ii('  je  iurtcMidovs ,  j»ai  la(|uelle 
j'esprrois  vous  fayrc  le  discours  nioy  nu'snies  d(^  inos 
inlorluncs  et  du  lorl  (|ue  me  lonl  nu  |>elit  iiomlue  des 
plus  ol)lis<^a's  suhjeels  que  j'aNe,  el  aussi  (pic  M,  de 
Flamiu  ,  (jue  je  vous  avois  envoie  ,  a  esté  aiesté  à 
Londres,  j'ay  peneé,  ai)rès  vous  avvoir  mereié  par  le 
sieur  de  Monmoriii  de  l'Iionneui  (pic  m  a\ez  l'ayt  dav- 
\(>ir  mes  alVayres  en  si  bonne  reeonnnandalion  ,  di^ 
NOUS  envoiei'  avee(|ues  lui  un  de  mes  lidelles  servi- 
teurs el  qui  en  a  layl  la  plus  i;rande  preuve,  e'esl 
l>ni;las,    [)résant  porteur,  (juc  je  m'assure  sçavés  ja 
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comme  il  m'a  ostée  d'entre  les  mayns  de  mes  ennemis; 
parquoy  je  le  vous  envoyé  pour  amplement  vous  ra- 
porter  comme  toutes  choses  se  passent,  comme  celui 
qui  vous  pourra  tesmoigner  de  ma  prise  et  de  ma 
délivrance ,  et  de  la  part  de  tous  mes  subjects ,  qui 
est  pour  moy  et  qui  contre  moy.  Parquoy  je  me 
remétray  du  tout  à  luy  ,  et  vous  suplieray  luy  fayre 
paroître  qu'il  a  fait  un  acte  qui  vous  a  aysté  agréable, 
luy  faysant  donner  quelque  entretien  ,  car  je  n'ay 
espoir  qu'en  vous,  que  vous  récompancerés  ceulx  qui 
me  serviront,  pour  l'anvie  que  j'ay  de  vous  fayre 
service,  et  aussi  pour  desmantir  ses  inventeurs  qui  ont 
publié  qu'estiés  retombée  malade  de  quoy  j'estois 
hors  de  prison,  comme  j'ay  conté  à  Monmorin  de  tels 
advertisseurs  5  auxquels  pour  le  service  du  Roy  vostre 
fils  et  le  voltre  ,  il  me  samble  que  fayriés  bien  de 
châtier. 

Or  j'ay  commandé  ce  porteur  vous  dire  tout  ce  de 
quoy  je  me  puis  douloir,  comme  à  ma  propre  mère, 
et  pour  ce  je  vous  présenteray  mes  très  humbles  re 
commandations  pour  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu 
vous  donner,  ma  Dame,  en  santé,  très  longue  et  heu- 
reuse vie. 

De  Kerlil,  ce  xwi  juing. 

Madame,  je  vous  suplie  avoir  esguard  à  ma  nécessilé. 
F^e  roy  me  doit  quel(|ue  argent  et  je  n'ay  pas  un  soûl  :  je 
ii'ay  point  de  honte  de  vous  fayre  nia  pleinte,  comme 
à  celle  (pii  m'a  nourrie,  car  je  n'ay  seulenjcnt  pas  do 
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<[iiov  aschoUMMine  chemise,  et  suisvenueen  lesquipas^e 

<jue  ce  porteur  vous  dira. 

Votre  très  lnmil)Ie  cl  très  ol)éissante  lille, 

Marie. 

Judos  :  A  LA  llo^NK  DE  France,  niadanie 
ma  bonne  mère. 


»o< 


MAKIK  STLART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Copie  du  temj}s.  —  liibliolhèquc  impériale  de  Saint  Pétersbourg.  Ms.  870.) 

l'iiiintoï;  de  Morie  Stuart  au  sujet  des  retards  apportés  a  la  conclusion  de  ses  affai- 
res.    l»rotoslalioii  contre  la  résolution  qui  a  été  manifestée  de  la  conduire 

dans  l'intérieur  de  l'Angleterre,  et  l'avis  qui  lui  a  été  donné  que  des  commis- 
saires allaient  être  envoyés  pour  recevoir  les  accusations  de  ses  sujets  rebel- 
les. —  Déclaration  de  Marie  Stuart  quelle  est  toujours  prête  à  se  rendre  au- 
près d'Elisabeth  alin  de  lui  faire  entendre  sa  justification.  —  Son  refus  de 
répondre  devant  des  commissaires.  —  Désir  de  Marie  Stiiart  qu'il  lui  soit  per- 
mis de  se  rendre  en  France  ou  de  retourner  en  Ecosse.  —  Assurance  qu'elle 
offre  si  elle  retourne  en  Ecosse.  —  Appel  qu'elle  est  décidée  à  faire  aux  étran- 
gers si  sa  juste  «lemande  lui  est  refusée.  —  Sacrifia^  qu'elle  fait  de  son  corps 
et  de  sa  vie,  qui  sont  au  pouvoir  d  Elisabeth.  —  llij:ueurs  dont  on  use  envers 
ses  sujets,  à  ipii  l'on  ne  permet  pas  d  approcher  d  elle.  —  Projet  quaNait  eu 
Marie  Stunrl  .  en  se  rendant  en  Angleterre,  de  faire  connaître  son  innocence  a 
Elisabeth  et  de  demander  son  appui,  ne  voulant  recourir  a  l'assistance  d'autres 
princes  que  sur  son  refus.  —  Sa  résolvilion  formelle  de  ne  pas  consentir  à  se 
rendre  dans  1  mtéricur  de  l  Angleterre  a  moins  que  ce  ne  soit  pour  être  admise 
en  présence  d  Elisabeth.  —  Sollicitations  de  Marie  Smart  afin  que  lord  Herries 
lui  soit  renvoyé  et  qu'il  lui  soit  permis,  a  elle,  de  quitter  l  Angleterre  librement, 
comme  elle  y  est  entrée.  —  Assurance  qvie  lord  Fleming  reviendra  d  Ecosse  a 
la  première  sommation  d'ElisabiMh.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu  aucune 
considération,  fut-ie  nu'nie  au  penl  de  sa  vie,  ne  l'empêchera  d'autoriser  le 
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îïouverneur  de  Dumbarton  à  recevoir  des  secours  étrangers  si  Elisabeth  lui  re- 
fuse sa  protection.  —  Vives  instances  pour  qu'Elisabeth  consente  à  se  montrer 
«généreuse  envers  elle. 


De  Carlisle,  le  5  juillet  1568. 

Madame ,  combien  que  la  nécessité  de  ma  cause , 
(fui  me  rend  en  votre  endroit  importune,  vous  fait  ju- 
ger que  je  suis  hors  de  la  voj  e ,  si  est-ce  que  ceus 
qui  n'ont  ny  ma  passion  ny  les  respects  qui  nous  sont 
persuadez  ,  jugeront  que  je  fays  selon  que  ma  cause 
requiert. 

Madame,  je  ne  vous  ay  point  accusée  ny  euparollu 
ny  en  pensée,  bien  que  n'avés  faute  de  bon  enten- 
dement pour  vous  garder  d'estre  persuadée  contre 
vostre  naturelle  bonne  inclination.  Mais  cependant  je 
ne  puis  (estant  sensible)  que  je  n'aperçoyve  un  très 
mauvays  avancement  en  mes  affayres  depuis  que  je 
suis  venue  icy.  Je  pensoys  vous  avoir  assés  discouru 
les  incommodités  qui  me  surviennent  de  ce  déîay ,  cl 
surtout  qu'ils  pensent  tenir,  ce  moys  d'aoust,  un  par- 
lement contre  moy  et  tous  mes  serviteurs,  et  cepen- 
dant je  suis  ici  arrestée,  et  encore  voulés-vous  que  je 
me  mette  plus  avant  en  vostre  pays  sans  vous  veoir  et 
m'éloigner  du  mien,  et  là  me  faire  ce  déshonneur,  à 
l'instance  de  mes  rebelles,  d'envoïer  députés  pour  les 
OU}  r  contre  moy  ,  comme  fériés  à  un  simple  sujet , 
sans  m'ouyr  de  bouche.  Or,  Madame,  je  vous  ay  pro- 
mis d'aller  vers  vous,  et  là  vous  ayant  fait  ma  j^lainto 
de  mes  rebelles,  et  eus  venus  non  comme  prossesseurs 
mais  comme  subjccts  pour  y  respondre,  vous  vouloye 
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supplier  d'ouyr  ma  juslilicalion  de  ce  qu'ils  m'avoienl 
mis  faulsement  sus.  Si  je  n'en  \enois' à  hout,  vous 
pourries  [vous]  descliarger  de  vous  mesler  de  mes  af- 
faires et  me  laisser  pour  telle  que  je  suis  :  mais  de 
faire  comme  vous  dites,  si  j'estoye  coulpahle  j'y  pen- 
serois,  mais  ne  l'estant  pas,  je  ne  puis  accepter  ce 
déshonneur  d'eus  estant  sujets  qu'ils  me  viennent  ac- 
cuser devant  vos  députés.  Je  ne  le  puis  accepter.  Et 
puisqu'il  vous  semble  contre  vostre  conscience  et  hon- 
neur d'en  fayre  autrement,   je  vous  supplieray    ne 
m'estre  ennemie  jusques  à  ce  que  voiez  comme  en  tout 
je  me  deschargeray ,  et  me  permettre  me  retirer  en 
France  où  j'ay  un  douaire,  ou  en  Escosse,  avecques  as- 
seurance  que  s'il  vient  estrangers  en  Escosse  je  m'o- 
hligeray  de  leur  retour  sans  vostre  préjudice,  ou,  si 
cela  ne  vous  plaist,  je  proteste  (jue  je  ne  l'estimeray 
à    fausseté,    si  je  reçoy  des  estrangers  en  mon  |)ays 
snns  vous  en  faire  descharge.  Faites  de  mon  cors  à 
Nolrci  volonté,  l'honneur  ou  le  hlasmc  seionl  voslre  : 
car  i  ayme  myeus  mouiir  icy  et  (jue  mes  lidelles  suh- 
jccts  soient  secourus.  Si  nous  ne  le  voulés  |)ar  eslian- 
gers,  ne  les  laissez   ruiner  poui'  espoir  d'en  lecevoir 
parliculière  commodité  à  la  longue. 

J'ay  beaucoup  de  choses  (pii  ni'esmeuvent  a  eraiïi- 
dre  d'avoir  all'aiie  en  ce  pa\s  à  autre  (|u  à  \(M1s  :  mais 
pour  ce  (jue  de  ma  dernière  plainte  il  ne  s'en  est  rien 
ensuiw,  je  nie  ta\s;  advienne  (|ui  en  [)onri'a  î  Jaime 
autant  enduici*  ma  fortune  que  de  chercher  et  ne 
Irouver  point.  An  reste,  il  \ous  a\oil  |)leu  donncM*  li- 
cence à  mes  subjets  d;dler  cl   \enii',   ce  qui   ma  este 
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refuzé  par  mylord  Scrup  et  maitre  Kanolles,  ce  disent- 
ils,  par  \ostre  commandement,  par  ce  que  je  n'ay 
voulu  partir  à  Yostre  charge  que  je  n'eusse  la  response 
de  la  présente,  combien  que  je  leur  ay  monstre  ce  que 
requiert  ma  response  sur  ces  deus  points  contenus  en 
vostre  dite  lettre.  L'un  est  (pour  les  briefvement  réci- 
ter) :  je  suis  venue  vers  vous  pour  vous  faire  ma  plainte; 
laquelle  ouye,  vous  déclaroys  mon  innocence,  et  puis 
pour  requérir  vostre  aide;  et  aultrement  je  ne  puis 
sinon  faire  ma  plainte  à  Dieu  de  n'estre  ouye  en  ma 
juste  querelle,  et  appeller  aus  aultres  princes  qui  la 
respecteront  de  la  façon  que  mon  estât  le  mérite,  et  à 
vous  la  première.  Madame,  quant  vous  aurez  examiné 
vostre  conscience  devant  luy,  et  les  ayant  pour  tes- 
moins.  Et  l'autre,  de  m'acliemyner  plus  avant  dans  le 
païs  sans  aller  vers  vous.  Je  n'eslimeray  cette  nulle 
faveur ,  ains  la  prendray  au  contraire ,  y  obéissant , 
comme  à  chose  forcée.  Cependant  je  vous  suplie  me 
renvoier  mylord  de  Heris,  car  je  ne  m'en  puis  passer, 
n'ayant  ici  personne  de  mon  Conseil,  et  me  permettre 
aussi,  s'il  vousplaist,  sans  dilaier,  de  despartir  où  que 
ce  soit,  mais  que  je  sois  hors  de  ce  pays.  Je  m  asseure 
que  ne  me  refusez  cette  sinqjle  requeste  pour  vostie 
honneur,  puis  qu'il  ne  vous  plaist  user  de  voslre  na- 
turelle bonté  vers  moy  autrement.  Et  puis  que  de 
mon  gré  je  suis  venue,  que  je  m'en  aille  avec  le  vostre  ; 
et  si  Dieu  permet  mes  alfa  Ires  venir  à  bien ,  je 
vous  en  seray  obligée,  sinon  je  ne  vous  en  pouri'a\ 
blasmer. 

Onant  à  M'.  deElammy,  puis(|ue  sui'  ma  liaiice  hiy 
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avez  permis  aller  cliez  luy,  je  vous  respons  qu'il  ne 
passera  outre,  ains  retournera  quant  il  vous  plaira. 
En  ee  que  me  donnerez  erédit ,  pour  mourir  je  ne 
vous  veux  décevoir,  mais  de  Domberlran  je  n'en  res- 
pons pas,  (juand  mylord  Flammy  seroit  en  la  Tour  : 
car  cens  (lui  sont  dedans  ne  lairront  de  recevoir  se- 
cours si  je  ne  les  asseure  du  vostre,  non  pas  quant  vous 
devriez  vous  en  prendre  à  moy,  car  je  leur  ay  laissé 
cesle  charge  de  respecter  plus  mes  serviteurs  et  mon 

estât  que  ma  vye. 

Ma  bonne  sœur,  ravissez  vous,  gaignez  le  cueur,  et 
rien  ne  sera  que  vostre  et  à  vostre  conunandement.  Je 
penseroys  vous  satisfaire  en  tout,  vous  voyant.  Hélas! 
ne  faites  conune  le  serpent  qui  se  houclie  l'ouye  :  car 
je  ne  suis  un  enchanteur,  mais  vostre  seur  et  cousine 
naturelle.  Si  César  n'eust  dédaigné  d'écouter  ou  lirt^ 
la  plainte  d'un  avertisseur,  il  n'eust  succombé.  Pour- 
(|Uoy  doivent  les  oreilles  des  princes  cUv  bouchées, 
puis(|ue    l'on  les  paint   si   longues;   signilianl   qu'ils 
doivent  tout  ouyr  et  bien  penser  avant  (pie  lespondre. 
J(:  ne  suis  de  la   nature   du    basili(iue    ny  moins  du 
caméléon  |)Our  vous  convertir  a  ma  stMnblance  (juanl 
l)ien  je  seroye  si  dangereuse  et  mauvaise  (pie  Ton  dit, 
cl   NOUS  estes  assez  armée    de  constance  et    de  jus- 
tice ,    hupielle    je    icNjuiers    à    Dieu,   cl    «pi  il    vous 
donne  grâce  d'en  bien  user  avec(pies  longue  et  heu- 
reuse vie. 

l)i'  CarlcNl,  ce  5  de  juillet    ir>(>S. 

Nostre  l)oiiiie  scur  (  l  cousine, 
Mauil  U. 
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MARIE  STUART 

AU  COMTE  D'ARGYLL. 

(Original.  —  General  Register  house ,  à  Edimbourg.  ) 


Lettre  précédemment  écrite  par  Marie  Stuart  au  comte  d'Argyll  au  sujet  de  ses 
affaires .  —  Témoignage  que  Marie  Stuart  se  plaît  à  rendre  au  comte  d'Ar- 
gyll de  sa  fidélité.  —  Arrivée  de  lord  Fleming  auprès  de  Marie  Stuart,  venant 
de  Londres.  —  Son  départ  pour  l'Ecosse.  —  Compte  détaillé  qu'il  doit  rendre 
de  l'état  dans  lequel  il  a  laissé  les  affaires.  —  Confiance  entière  qui  doit  être 
mise  en  lui.  —  Assurance  donnée  par  lord  Herrics  qu'Elisabeth  a  écrit  à  Mur- 
ray  de  cesser  toute  hostilité  contre  les  partisans  et  les  fidèles  sujets  de  Maric^ 
Stuart,  au  nombre  desquels  est  le  comte  d'Argyll. 


De  Cariisle,  le  :  juillet  1568. 

Derrest  cousing.  We  haif  writtin  lo  zoii  laitly  anent 
our  proceidingis,  CAver  thanking  zow  of  zoiir  greit  con- 
slancy  lowartis  ws;  and  now  being,  ihankis  to  God,  in 
gud  heith,  we  lliochl  necessare  lo  adverteis  zow  oftlK* 
samyn,  as  webeleif  zear  desyrous  to  lieirihairof.  My 
lord  Flomyngarrevit  lieir  from  Londoun  llic  v.  of  lliis 
instant,  and  is  past  in  Scotland,  (|uha  will  s(lia\\  zou 
ail  our  aftliires  mair  anipl\  and  at  inair  lenlh  nor  we 
tliink  expédient  to  wryt  at  this  Ianu»,  lo  (|nhonie  ze 
sali  gif  credeit.  Mv  lord  llcreiss  lies  writtin  to  ws, 
ilial  our  sisler  the  (Juene  lies  declaril  to  hini  sclio  Im^s 
writtin  to  my  lord  of  Murr;iye  exprcssly  thaï  hio  iis(» 
na    lorder  extreniitie  aganis  Z()\v  our  favouiari.s   and 
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trew  subjeclis.  Swa  commiltis  zow  to  the  protectioun 
of  God  almychtie. 

0\\  Carleill ,  ihe  vij  of  julii,  15(38. 

•  Zour  gud  sister", 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  oure  derrest  cousing, 

THE  ERLE    OF  ArGYLE. 


COAIMISSION 

DE  LIEUTENAM-GÉNÉUAL  DU  ROYAUME 
DONNÉE  PAR  MARIE  STUART  AU  DUC  DE  CHATELLERAULT. 


(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Sloane,  w»  3199,  fol.  174.  } 

Evéncnu-nls  (jui  ont  forcé  Mario  Stuarl  de  se  retirer  en  Angleterre ,  où  elle  est 
retenue  prisonnière.  —  Traitement  exercé  par  les  rebelles  contre  elle  et  con- 
tre son  (ils.  —  Charge  qu'elle  donne  au  duc  de  Châtelleranlt  de  gouverner  le 
royaume  d'Ecosse  en  son  absence,  et  spécialement  de  venger  le  meurtre  du 
feu  roi.  —  Injonction  faite  à  ses  sujets  d'obéir  au  lieutenant-général.  —  Prière 
adressée  aux  rois  et  princes  chrétiens  de  lui  donner  faveur  et  secours. 

De  Carliste,  le  12  <le  juillet  1568. 

Marie  p;ir  la  grâce  de  DitMi  royne  d'Escosse,  douai- 
rière de   France,  sçavoir  Taisons,   (jiie  nous,  eslanl 

'  Le  romlc  <r.\r;:\ll  avait  ('|)nns«'  une  sd'ur  iiainrelle  de  Marie  Stuart. 
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poursuivie  par  aulcuns  de  nos  subjects  rebelles,  avons 
esté  contrainct,  après  avoir  perdu  une  bataille  ,  nous 
retirer  en  ce  pays  d'Angleterre,  où  sommes  destenue 
par  le  moyen  de  ces  dits  rebelles,  qui  ne  ce  contentent 
d'avoir  occis  et  tué  notre  mary  ,  m'ont  mis  prison- 
nière, faisant  entendre  leur  faulse  accusation,  nous 
mettant  à  sus  le  meurtre  par  eux  commis  à  l'encontre 
de  notre  dit  mary,  comme  il  c'est  assez  approuvé,  nous 
voullant  oster  notre  honneur,  ayant  voilé  nos  bagues 
et  jouyaux,  poursuivant  notre  vie,  notre  lîlz  mis  pri- 
sonnier jusque  à  ce  qu'il  soit  en  âge,  auquel  après 
pourront  faire  telle  traictement  comme  ils  ont  fiiit  au 
père. 

Pour  ces  causes  et  autres  avons  ce  aujourd'huy 
donné  et  donnons  la  place  de  notre  lieutenant  et 
gouverneur  de  notre  royaulme  d'Escosse  à  mon- 
sieur le  Duc  notre  cousin ,  luy  donnant  pouvoir, 
puissance  et  autorité  de  gouverner,  commander,  faire 
et  disposer  pour  la  conservation  de  notre  dit  royaulme 
comme  nous  mesmes,  et  comme  il  a  cydevant  fait  , 
nous  estant  en  minorité. 

Par  quoy  prions  et  commandons  à  tous  nos  fidelles 
serviteurs  et  subjects  de  l'obéir  en  ce,  luy  estreaidans 
et  favourables  de  toutes  leur  puissance,  comme  si  nous 
mesmes  y  estions  en  personne,  pour  venger  le  meurtre 
faict  par  ces  dits  rel)elles  et  le  tort  (ju'ils  font  pié- 
sentement  à  nous  et  notre  fils.  Aussi  prions  tous  llois 
et  Princes  chrestiens  de  luy  donner  telle  fuNcur  et  se- 
cours qu'il  puisse  avoir  moyen  de  garder  et  mainteiiii' 
notre  juste  (pierclle. 
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En  tesmoings  de  quoy  avons  signé  la  présente  de 
notre  main  et  fait  appliquer  notre  cachet. 

A  Carlil  en  Angleterre,  le  xij  de  juillet  mil  cinq  sens 
soixante  huit. 

Marie  R. 

1568.  —  Le  13  juillet ,  malgré  toutes  ses  protestations ,  la  reine 
d'Ecosse  est  obligée  de  quitter  Carliste  sous  l'escorte  de  sir  George 
Bowes. 

Le  IG  juillet,  elle  arrive  au  château  de  Bol  ton ,  appartenant  à 
lord  Scrope ,  et  situé  dans  le  comté  d'York. 


MARIE  STUART 

A   CHARLES    IX,    ROI    DE   FRANCE. 

(  Copie.  —  liibliothèque  d'Aix ,  Manxucrit  n»  569,  in-i».  j 

Mission  confiée  au  porteur.  —  Prière  de  Marie  Stuart  afin  qu'il  soit  donné  prompte 
audience  et  bonne  répopsc  à  son  envoyé. 

De  l'.olton,  le  :>7  juillet  (1568). 

Monsieur  mon  bon  frère,  j'ai  (léi)eseh('  ce  ^HMilil- 
liomnK»  v(M^s  vous  |)()ur  les  occasions  (puMuon  amhas- 
sadeur  '  vous  dira,  au(|ucl  pour  cc{  ciVct  ji^  ^ous  sup- 
plie donucr  audience  cl  brève  responce,  comme  vous 
pourrez  ju^cr  (jue  le  cas  le  n^piii^t,  et  je  ne  vous 

'  I/i«rclievèqne  de  r.iasjîow,  ambassadeur  de  Marie  Stuart  en  Franco. 
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importuneray  de  plus  longue  lettre,  sinon  pour  vous 
présanter  mes   humbles    recommandations    à  vostie 
bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur  mon 
bon  frère,  en  santé,  longue  et  heurheuse  vie. 
De  Boton,  ce  27  juillet. 

Yostre  bien  bonne  sœur, 

Marie  R. 


MARIE  STUART 

A   LA   REIxXE   ELISABETH, 


(Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury ,  à  Hatfield-House , 

Cecil  papers.) 

Résolution  prise  dès  l'origine  par  Marie  Stuart  de  refuser  tout  consentement  à  ce 
qu'il  fût  procédé  contre  elle  —  Son  désir  de  se  remettre  à  la  volonté  d'Elisa- 
beth.— Réponse  qui  lui  a  été  transmise  par  lord  Herries  sur  sa  négociation.  — 
Confiance  de  Marie  Stuart  dans  la  parole  d'Elisabeth.  —  Consentement  qu'elle 
donne,  sur  les  nouvelles  instances  qui  lui  sont  faites  en  son  nom,  à  ce  que 
deux  commissaires  soient  désignés  par  Elisabeth  et  à  ce  que  Murray  et  Mor- 
ton  soient  appelés  en  Angleterre  pour  soutenir  l'accusation  qu'ils  portent  contre 
elle.  —  Sa  déclaration  qu'elle  n'entend  néanmoins  abandonner  aucun  des  droits 

•  attachés  à  son  titre  de  reine.  —  Injonction  adressée  à  ses  sujets  de  retirer  la 
dépêche  qu'ils  avaient  déjà  fait  partir  pour  demander  des  secours  en  France, 
et  de  cesser  toute  hostilité.  —  Résolution  qu'elle  a  prise  elle-même  de  ne  pas 
se  mettre  dans  la  nécessité  d'avoir  des  obligations  à  la  France  et  à  l'Espagne. 
—  Conhance  entière  que  place  Marie  Stuart  dans  les  promesses  faites  par 
Elisabeth. 

De  Bolton.  le  2S  juillet  (1568  ). 

Madame  ma  bonne  sœur,  à  ce  (jue  je  von  s  pai'  les 
lettres  qu'il  vous  a  plu   m'écrire  par  miloid    llcri.s , 
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VOUS  n'avvés  entandue  la  response  que  je  vous  avois 
faycte  de  ne  pouvoir  approuver  cette  manière  de  pro- 
céder, qui  par  vous  m  étoit  offerte;  aussi  n'avois-je 
trouvé  votre  résolution  vers  mov  (me  remettant  à  votre 
volontay)  comme  ledit  lord  Heris  me  déclare  mainte- 
nant, à  sçavoir,  qu'avez  fait  response  à  ma  première 
demande  que  me  remettriés  en  mon  estât  et  pays, 
désirant  m'ouïr  pour  mon  honneur  et  vostre  excuse 
vers  ceux  (]ui  sont  linp  injustement  persuadé  contin? 
mon  innossence,  kujuelleje  ne  creigns  déclarer  pour 
doute  de  ma  cause  ni  pour  vous  pancer  aultre  que  de 
])on  naturel  vers  celle  qui  vous  est  si  proche  et  à 
(jui  avvés  tant  promis  d'amitiay  de  longue  main,  et  de 
l'aict  montray  au  besoign  à  Dombarre  quant  je  me  sau- 
vis;  dont  je  n'ay  perdu  la  ménioyre,  ni  de  toutes  vos 
courtoysies,  ayns  les  rédigeray  pour  vous  en  aymer 
et  honorer  toute  ma  vie  sans  dissimulation.  Mais  pour 
beaucoup  d'autres  respects  j'avoys  creint  ,  juscpies  à 
présent,  et  entre  autres,  pour  la  mauvayse  inl'orma- 
tion  (jue  laussement  ils  ont  donné  de  moy,  où  je  n'ay 
eu  moyen  de  i'é[)on(lre,  de  mectre  ma  cause  entre 
mains  (Fanlrcs  (juimIc  vous.  Toutesfoyes  ,  sur  votre 
parolle,  il  n Csl  rien  (pie  je  n'entreprisse,  car  je  ne 
doublay  jamays  de  votre  honneur  et  royalle  lidélitay, 
avns  serav  contante,  selon  que  milord  Heris  m'a  re- 
(juis  de  votre  part,  (jue  deus,  (juels  (pi'd  vous  plaira, 
viennent ,  m'assuranl  (jue  sçaurés  bien  choisir  gens 
de  (pialilay  pour  si  importante  charge.  Cela  faict, 
Mora  ou  Morlon,  ou  tous  deus,  comme  prinsipaulx,  à 
qui  le  soubtien  de  cette  cause  est  attribué  contre  moy, 
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pourront  venir  comme  désirés,  pour  prandre  aveques 
eulx  tel  ordre  que  bon  vous  semblera;  m'usant  moy 
comme  leur  Royne,  sellon  la  promesse  de  milord  He- 
ris  en  votre  nom,  sans  préjudisier  à  mon  honneur, 
couronne,  estast  ou  droyt,  que  je  puisse  avoir  comme 
plus  prosche  de  votre  sang.  Quoy  faysant,  j'espère 
vous  conoîtrés  que  je  ne  seray  ingrate  ni  indigne  de 
tant  d'obligations;  desquelles,  sur  l'assurance  qu'il 
m'en  a  donné  à  votre  nom  ,  j'ay  adverti  mes  sujets 
pour,  sellon  votre  bonplésir,  s'abstenir  de  leur  part 
des  troubles  et  retirer  leur  dépeschejà  acheminée  en 
France,  où  ils  se  délibéroyent  chercher  leur  secours, 
pour  le  peu  de  confort  que  je  leur  pouvoys  bailler 
d'issi  :  comme  aussi  ays-je  fayct  moy  en  France  et 
Espaygne ,  pour  affin  de  les  empeschcr  de  fayre  ce 
qui  me  randroyt  plus  estroitement  oblisgéc  à  eulx; 
désirant  qu'estant  remise  en  mon  propre  estast  ,  ce 
soit  par  ceulx  à  qui  la  proximitay  des  pajs  et  autres 
compétances  me  donnent  plus  de  moyen  m'en  revan- 
cher,  au  profit  et  union  de  ces  deux  royaulmes. 

Et  quant  à  ce  que  monsieur  de  Mora  c'est  remis  à 
vous,  je  serois  marrie  que  lui,  qui  n'a  cest  honneur  que 
par  baslardise  vous  appartenir,  eut  plus  de  liance  en 
vous  que  moy,  qui  par  tous  respects  ay  plus  de  rayson 
de  ce  fayre  ;  et  si  il  conoit  son  devoir,  pour  vous  com- 
playre  je  feray  davantage,  (piand,  contrôle  mien,  |)our 
l'amour  de  vous,  je  l'useray  et  les  autres  selon  \otre 
conseil,  en  tant  (|u  il  ne  sera  contre;  mon  honneuF'. 
Or  ,  pour  ce  que  milord  lien  is  m'a  pailc  de  Notre 
pai't  si  ainiableruanl,  je  n'en   fays  donbu»  ;  ains  en  a\ 
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certilié  amis  etenemis.  Mays  pour  nousentre-entendre 
niieulx,  affin  que  venant  au  point,  ne  se  trouve  difficul- 
tay,  je  lui  ay  commandé  écrire  à  mayster  Cessille  tout 
ce  qu'il  m'a  rapporté  de  par  vous  (par  ce  aussi  qu'il  dit 
l'avoir  oui  de  lui  [et]  de  monsieur  de  Lessester)  avéques 
ma  responce  sur  tous  les  points  de  sa  charge;  alfin 
(pie  m'entendant  clairenient,  ne  me  puissiés  plus  Mas- 
mer  d'estre  cause  de  différer;  ayns  vous  puissiés  del- 
laire  de  mon  importune  charge  dont  j'ay  honle,  et  au 
roys  davantage,  si  ce  n'estoil  en  recevant  ce  dernier 
hénélisse.  En  brief  j'espère  pour  jama\s  vous  f'ayrc 
connoîlre  combien  je  suis,etseray  toute  ma  vie, 
votre.  J'en  av  dit  à  mester  knolis,  votre  vischambei- 
land,  libremant  ce  (pie  j'en  pance.  Je  m'assure  (pi'à 
votre  faveur  il  me  fera  ce  bon  office  de  vous  en  fa^re 
le  report,  qui  me  guardera  vous  layre  pkis  long  dis- 
cours, sinon  vous  bayser  les  mains  et  prier  Dieu  {\\\\\ 
vous  donne  toutes  ses  grâces,  et  entre  les  autres  celle 
deconnoilre  la  volonlay  de  ceux  cpii  s'offrent  à  la  nous 
porter  bonne,  sur  toutes  celle  de 

Votre  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Mauik  I{. 
Écrit  de  lîollon,  ce  28  de  juillet. 

An  dos:  A  i.v  Iîonm:  d' \n(;i.ktkriu:,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 
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MARIE  STUART 


A    LA    REINE    ELISABETH. 


(Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury,  à  Hatfield-House  . 

Cecil  papers.  ) 

Satisfaction  de  Marie  Stuart  par  suite  du  rapport  que  lui  a  fait  lord  Herries  des 
sentiments  d'affection  témoignés  par  Elisabeth  à  son  égard.  —  Terme  qu'elle 
veut  mettre  à  ses  plaintes  et  à  ses  importunités.  —  Son  espoir  de  voir  enfin 
s'améliorer  la  malheureuse  position  dans  laquelle  elle  se  trouve.  —  Son  désir 
d'être  admise  en  présence  d'Elisabeth.  —  Prière  afin  qu'il  soit  permis  à  quel- 
ques seigneurs  écossais  fidèles  de  venir  d'Ecosse  en  même  temps  que  Murray. 
el  de  communiquer  librement  avec  Marie  Stuart. 

DeRolton,le  29  juillet  (1568). 

Madame  ma  bonne  sœur,  s'en  retournant  ce  cour- 
rier par  votre  court,  je  n'ai  voulu  faillir  me  remante- 
voirà  votre  bonne  grâce,  estant  mon  plus  grand  plésir 
de  ce  faire  à  toutes  les  occasions  ,  principalement 
d'issi  en  avant  que  votre  bon  naturel  s'est  commancé 
à  faire  paroytre  par  ce  que  milord  Hcrris  m'en  a 
rapportay,  qui  m'oste  le  subject  de  vous  écrire  d'un 
si  fascheux  slille ,  dont  imporlunément  j'ai  usé  jus- 
ques  à  présent:  vous  supiiant,  qu'encores  que  je  ne 
vous  fasse  une  nouvelle  lamentation  de  jour  à  autre, 
ne  laysser  à  vous  souvenir  que  ma  condition  n'en  est 
pas  plus  amandée  si  non  de  bonne  espérance,  après 
Dieu,  en  vous;  hupielleje  vous  supplie  prendre  payne 
augmenter  par  vos  fréquentes  et  amiables  lettres  pour 
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conforter  l'aflligéc,  et  me  fayre  seure  de  votre  santay, 
puisque  je  n'ay  cest  heur  d'en  estre  témoyn  de  veue, 
comme  je  prie  Dieu  (|ue  je  ])uisse  estre  avvant  mou- 
lir.  J'avois  oublié  vous  fayre  une  requeste  par  mes 
dernières,  qui  est  de  permettre  queUjues  uns  de  mes 
seigneurs  venii',  quant  monsieur  de  Mora  viendra,  ou 
un  peu  avvant,  avècjues  consgié  d'aller  et  venir:  car 
vos  deux  conseillers  et  officiers  ne  m'ont  résolue  sur 
ce  poinct,  comine  njilord  Herris  entandoit  l'avoir  eu 
accordé  de  vous.  Et  pour  ne  tourner  mon  dehvoir  à 
imporlunitay,  je  vous  l)éseray  les  mayns,  priant  Dieu 
f[u'il  vous  doint,  Madame  ma  bonne  sœur,  en  santay, 
longue  et  heureuse  vie. 
De  Boton,  ce  xxix  juillet. 

Votre  bien  alïectionnéc' bonne  sanir  et  cousine, 

Mafui:  R. 

Au  dos  :  A  la   Hoym:  d  ANciLKTKRRK,  madame 
ma  bonne  sœui'  et  cousine. 


■!■■»€?>■ 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE   ELISABETH. 

(Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne . 
Caligula  ,  C.  I,  fol  \39.) 

Mission  donnée,  par  les  Ecossais  fidèles,  à  lord  Stirling  de  se  rendre  auprès  de 
Marie  Stuart.  — Résolution  qu'ils  ont  prise  de  s'opposer  à  la  tenue  du  parlement 
convoqué  par  les  rebelles  —  Leur  déclaration  qu'ils  consentent  à  une  suspen- 
sion d'armes  si  Elisabeth  prend  l'engagement  d'empêcher  le  parti  contraire  de 
commettre  aucune  hostilité.  —  Assurance  que  demande  Marie  Stuart  à  cet  égard. 
—  Nécessité  de  rendre  une  prompte  réponse. 

De  Bolton,  le  G  août  (;ôGS). 

Ma  Dame  ma  bonne  sœur,  j'avois  résolu,  m'assuraul 
de  votre  bonne  voulontay  laquelle  plus  clèrenient  j'a- 
vois entendu  par  milordHeris,  que  d'avvant  ne  vous 
importunei*  plus,  que  je  n'eusse  votre  responce,  ma}  s 
mes  subjeets  qui  s'estoyent  tous  assamblés  pour  em- 
pescher  ee  prétandu  parlemant  mal  et  faulsemant 
apelé,  ayant  ouï  que,  selon  votre  bon  plésir,  [je]  vou- 
loys  qu'ils  lissent  session  d'armes,  m'ont  envové  lord 
Squerlin,  (jui  s'est  trouvée  à  leur  assemblée  (comme 
ce  porteur  \ous  déclarera  plus  à  plein),  pour  m'asseu- 
rer  de  leur  obéissance  en  cela  connue  en  tout  aullie 
chose,  me  priant  être  seure  (|ue  l'autre  |)arlie  vous 
obéiroil  ;  et  ({uant  à  eux,  je  vous  en  certilie  (ju'il  ne 
lavront  nulle  liostilitav  ,  et  si  ainiun  le  favsoil,  il  lui 
coustera  la  \ie.    iMays  aussi  il  me  suplie,  comme  uioy 

TO.M.    il.  10 
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VOUS,  qu'il  n'adviegne  comme  de  Medlemur  :  car  les 
miens  cessèrent,  et  les  autres  non.  Par  quoy ,  si 
vonllés  m'assurer  ({u'ils  vous  obéiront  ou  que  punirés 
ceux  (|ui  l'enfreindronl ,  ou  leur  serés  ennemie,  je 
respondray  des  miens;  si  non  vous  lestiendrés  excu 
ses,  d'auhant  (ju'ils  ne  cherschent  que  leur  seuretay, 
ce  mêlant,  pour  cest  efîayt,  le  dixième  de  ce  moys  en 
armes  et  pour  tenir  leur  lieu  et  le  mien  au  parlemant, 
ou  bien  perdre  la  vie  en  ceste  (pierelle. 

Parquoy  je  vous  suplie  en  diligence  despècher  ce 
porteur  aiïin  que  je  puisse  ranvoyer  vers  eulx  l'asu- 
rance  en  votre  nom  que  si  les  autres  y  font  refeus 
vous  les  défandrays,  et,  pour  ce  que  ces  points  re- 
quièrent briève  rcsponce,  je  ne  vous  fiiyray  plus  long 
discours  sinon  vous  suplier  de  vous  souvenir  dOsbliger 
une  royne  et  un  tel  nombre  de  lidelles  subjects  et  un 
royaulme,  sans  vous  laysser  persuadera  petit  nond)ri' 
(jui  ne  s'en  trouveront  si  dignes.  P^t  sur  cela  je  vous 
béserav  les  mayns,  priant  Dieu  (juil  vous  donne.  Ma 
Dame  ma  bonne  sœur,  \ous  avoir  en  sa  sainte  guarde. 

Oe  Roton,  ce  vi  d'ausl. 

Votre  bien  aiVectionnèe  bonne  sœur  et  cousine, 

M  vuu.. 

/n  dos  :    V   \.\   IIonm    h' \\(;i.i:TKnuK, 
ma  bonne  scrur  cl  ((Misinc. 


DE  MARIE  STUART.  147 


MARIE  STUART 


A   LA   REINE   ELISABETH. 


{Autographe.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield-House, 

Cecil  papers.  } 

Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'Elisabeth  a  pris  ses  doléances  en  mauvaise  purt. 
—  Confiance  qu'elle  met  en  elle.  —  Seule  ressource  qui  lui  reste  d'en  appeler 
à  la  reine  d'Angleterre  des  torts  d'Elisabeth.  —  Entier  abandon  qu'elle  a  fait 
de  son  sort  entre  les  mains  de  sa  cousine.  —  Protestation  contre  le  reproche 
d'ingratitude  qui  lui  est  adressé.  —  Remerciment  pour  l'autorisation  qui  lui  a 
été  accordée  par  Elisabeth  de  communiquer  avec  sir  Francis  Knollys,  son  vice- 
chambellan.  —  Nécessité  d'une  prompte  réponse  sur  la  mission  donnée  à  Borth- 
wick  relativement  à  la  demande  de  suspension  d'armes  en  Ecosse.  —  Vives 
instances  de  Marie  Stuart  afin  qu'Elisabeth  lui  rende  ses  bonnes  grâces. 

De  Bolton,  le  7  août  (1568). 

Madome,  j'e  resceus  hier  avè({ues  grand  déplésir  uik 
lettre  de  vous,  pour  voir  qu'avés  pris  autrement  (juc 
je  n'avoys  jamais  entendu  les  miénes.  J'advoue  bien 
que  n'ayant  entendu  auqune  eertayneté  de  votre  l)oniie 
voullontay  vers  moy,  je  vous  écrivois  trop  libremani, 
si  je  n'eusse  protesté  que  me  pardonneriés  ,  si  je 
apeloys  de  vous  à  vous-mesme.  Dieu  me  soit  juge,  si 
jamays  je  vous  feus  ingrate,  si  je  ne  me  ressente  de 
vos  bons  ofïices  ;  mais  (jui  [a]  enuie,  la  [)asiance  laU 
perdre  beaucou|)  de  respects,  comme  je  m'en  étoys 
accusée  plusieurs  l'ois.  Mais  vous  l'avvés  pris  en  trop 
mauvavse   pai't   d'une  qui  vous  a  choisie  cnlre  louis 

aultres  vivant,  ])our  se  mettre  elle  et  toul  ci^  qu'elle 

lu. 
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11  entre  les  nieins.  Si  je  vous  ai  offencée ,  je  suis  issi 

pour  vous  en  fayre  amande  à  votre  diserétion  ,  mays 

si  vous  m'injuries,  je  n'ay  que  la  Royne  d'Angleterre  à 

(jui  me  pleindre  de  ma  bonne  sœur  et  cousine  (jui 

m'accuse  de  fuir  la  lumière.  Et  au  pis  aller,  je  vous 

Mvois  offert  Vesmesterhal  ;  mays  je  voys  bien  ce  que 

NOUS  distes  est  vrav  :  vous  tenés  du  lion  ,   qui    veult 

ordoniiei  des  autres  par  amour  et  en  avvoir  l'honneur 

et  le  bon  gré ,  faysant  de  vuus-mesme  ,  ou  vous  eou- 

roussés.  Et  bien,  je  le  vous  donne,  je  vous  acsepte 

pour  grand  lion;   reconnoissés-moy   pour  segond  de 

ceste  mesme  race.  Or  j'ay  tout  mis  entre  vos  mains  : 

i'ayles  pour  moy  de  fasson  que  je  vous  puisse  valoir, 

m'an  resantant,  et  je  vous  feray  desdire  de  m'avvoir 

nommé  ingrate,  car  je  vous  préféreray  à  loultes  les 

l>ersonnes  du  monde.  Or  j'ay  resceu  une  autre  lettre 

de  NOUS,  où  je  vois  que  votre  eliolère  ne  vous  layt  pas 

oublier  sotre  bon  naturt'I.  Madame,  ne  vous  imprimés 

léiïièremcnt    mavavse   oijiiiion   de   mo\  ,   nous  auries 

tort  :  vous  le  eonnoistrés.  J'ay  eslay  bien  aise  cpiavez 

tr(mvé  bon  <|ue  je  (•omnnini(pie  a\è(pies  votre  viseliam- 

berlan  ;  se  (jue  je  léra\   librement,   m'assurant   (ju'il 

sera  tenu  segret  ce  (|ue  je  lui   diray,  Ibrs  à  vous  et 

eeul\  (pTil  vous  pléra  eslirepour  (Mitendrt*  mesalVairc^s 

ave(pies  vous. 

\u  K  .sic  je  NOUS  en\o\a\  hier  Bortliie.  pour  porter 
les  n«Mivelles  que  j  a\ois  resceues  d'Éeosse,  et  vous 
su|)liei'  en  ddigenee  me  l'ayi'e  resjionee,  si  je  pourray 
asui'er  mes  gens  de  mellre  bas  les  armes  :  car  aulre- 
menl   si    les  aulres   ne  leguardo\nl,  et    les  miens   le 
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lissent,  se  seroit  leur  ruine  ;  et  les  miens  sont  prêts 
pour  le  dixiesnie  de  ce  moys.  Votre  Yiscliamerlanpeult 
testifier  la  hâte  qui  y  est  requise ,  car  il  a  ouï  leur 
message.  Or  vous  voyés  que  je  vous  estimoys  plus  que 
nepancés;  car  à  votre  parolle,  tout  ce  que  j'ay  vous 
obéira  sans  dissimulation.  Je  ne  sçay  si  les  aultres 
en  ont  fayt  aultant,  ou  feront,  si  nécessitay  ne  les  y 
contreint. 

Or  je  ne  veulx  point  conter  aveques  vous.  Oubliés 
le  passé,  si  je  me  suis  mespris,  et  acseptés  ma  bonne 
voullontay,  et  m'osblisgés  tant  que  je  ne  puisse  m'en 
revanscher,  car  je  vous  donneray  l'honneur  comme  à 
ma  sœur  aynée,  et  vous  supplieré  si  m'aviés  ostay  un 
point  de  votre  bonne  grâce  pour  une  passionnée  lettre, 
redonnés  m'en  deus  pour  générositay  et  pour  ma 
bonne  voullontay  ;  car  d'aultant  moigns  j'ay  méritay 
la  vôtre,  d'autant  métres-je  peine  la  desservir  à  Tad- 
venir  et  la  tiendray  chère  comme  acquise  par  desubs 
mes  mérites.  Si  vous  couroussiés  contre  moy  et  me 
donnissiés  consgié,  je  ne  le  prendroys  pas  pour  la  pre- 
mière foys ,  aussi  pour  la  segonde  ;  je  vous  suplie 
que  je  ne  l'ayc  qu'avecques  votre  bonne  gràci^  cl 
espoir  de  vous  revoir,  si  je  n'ay  ce  bien  cette  pre- 
mière foys. 

Je  n'ay  eu  loisir  de  [)arler  à  monsieur  votre  nIs- 
chamerlan  ,  car  il  vous  des[)eschoit  en  haste  la  pre- 
mière despesche.  Je  le  priray  de  s'enq)loier  connue 
lui  avvés  commandé.  Je  ne  vous  importuneray  da- 
vantage, creignant  pour  ce  premier  coups  mes  h'iti'es 
ne  soycnt  si  bien  resceues;  ayns  vous  ayant    laman- 
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tie  de  m'en\ojer  responce  sur  le  retardemant  de  ce 
parlement  où  ses  gens  se  \eulent  battre ,  je  priera} 
Dieu  qu'il  vous  doynt  sa  saynte  grâce  et  considération 
du  malheur  de  vostre  semblable  (c'est  son  commande- 
ment) et  d'en  avoyr  pitié. 
De  Boton,  ce  vu  ausl. 

Votre  bien  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  la  Koym:  d'Angleterre,  Madame 
ma  bonne  sœur  et  cousinne. 


MARIE  STUART 

A   LA    REINE   ELISABETH. 

(Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  I,  fol.   141.) 

Dilij^enco  miso  par  Marie  Stuart  à  envoyer  l'un  de  ses  serviteurs  en  Ecosse  pour 
donner  aux  siens  des  ordres  conformes  aux  désirs  d' Elisabeth.  —  Protestation 
que  ses  sujets  fidèles  n'ont  aucun  projet  de  rien  entreprendre  contre  les  rebel- 
les. —  Vive  assurance  que  ceux  qui  enfreindraient  ses  ordres  seraient  punis 
avec  rigupur.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  adressé ,  en  France  , 
aucune  sollicitation  de  secours  depuis  qu'elle  a  été  assurée  par  Knollys  de  la 
bonne  volonté  d'Elisabeth  à  son  égard.  —  Vif  ilésir  de  Marie  Stuart  qu'une 
entrevue  lui  soit  accordée  par  la  reine  d'Angleterre.  —  Utilité  que  cette  entre- 
vue aurait  i)our  toutes  deux. 

De  Rolton,  le  13  août  (1568). 

Madame  ma  bonne  sœur,  ce  soir  à  minuit  j'é  resceus 
votre  lettre,  et,  ayant  une  iieure  d  avvant  veu  ce  (ju'il 
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VOUS  avoit  pieu  écrire  à  milord  vischamerland  et 
niilord  Scrup,  j'avois  jà  commancé  d'escrire  en  Es- 
cosse  pour  commander  ce  mesme  dont  me  donnés 
advis  par  vos  lettres  ;  lesquelles  veues  ,  j'ay  d'autant 
plus  diligemant  despêché  un  mien  serviteur  qui  ira 
jusquesaux  plus  esloignés,  leur  faire  le  commande- 
mant  de  par  moy  conforme  à  votre  lettre.  Mays  pour 
ce  que  par  la  première  vous  dites  estre  advertie  que 
mes  fidelles  subjects  dévoient  fayre  quelque  entre- 
prise :  Madame,  qui  vous  a  fayt  cest  advertissemant 
est  mal  adverti,  car  ils  ne  se  sont  mis  ensamble  que 
pour  empescher  l'injustice  des  rebelles,  par  laquelle 
ils  vouloyenl  leur  atribuer  le  nom  qu'ils  ont  mieulx 
méritay  ;  et  (juantàvos  subjects,  vous  pouvés  asurer 
qu'ils  ne  portent  si  peu  de  respect  à  ma  personne 
de  entreprandre  telle  chose  contre  ma  voulontay  ; 
j'entends  gens  d'honneur  ou  des  grands.  Asurés  vous 
que  se  que  je  dis,  je  le  guarderai,  et,  siaultre  me  l'as- 
soit manteuse,  je  seroy  la  première  preste  à  les  punir 
de  parjure,  ce  quej'aymeroys  mieux  mourir  qu'estre. 
Quant  à  [la]  France,  je  vous  promets  que  je  n'ay  eu 
nulles  nouvelles  de  ce  que  me  mandés.  J'escrivis  de 
Carlel  (juant  j'en  advertis  mester  Knolis  el  lui  dis  que 
je  pance  que  m'excuserés,  qu'avant  sçavoir  Notre 
bonne  voulontay,  et  n'ayant  nulle  asurance,  j'ay  fayt 
devvoir  de  cherscher  mes  ensiènes  aliances,  mays 
assurés- vous  que  despuis  [(pie]  milord  lleries  est  de 
retour,  je  n'ay  fayt  aucpiiie  pratiipie  (|ui  puisse  em- 
pescher rien  de  ce  (ju'avecqueslui  a\vés  connnunicjué. 
J'espère  vous  satisfayre  en  cela  comme  j'ay  diseourii 
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avecques  mester  Knolis  diver[ses]  foys  et  présante- 
inanl  luv  av  prié  vous  favre  entandre. 

Je  vouidroys  bien  avvoir  ce  l)ien  de  parler  à  vous, 
pour  une  perpétuèle  asurance  l'une  de  l'autre  ;  je  ne 
vous  en  ose  presser,  niays  si  je  m'assuroys  ne  vous 
importuner,  je  vous  en  inportuneroys,  j'entends  après 
le  retour  de  ceulx  qu'il  vous  playra  envoyer  issi,  car 
j'ay  beaucoup  de  choses  de  quoy  je  me  deschargerois 
voulontiers  le  cueur  à  vous  de  bousche,  à  notre  advan 
tage  comnmn,  et  d'aultant  plus  voulontiers  (jueje  me 
trouve  osbligée  pour  votre  desmonstration  d'amitiay. 
Quant  ce  vient  au  point,  je  ne  vous  diray  (pi'une  chose, 
souvenés-vous  que  je  vous  ay  dit  que  vous  m'auriés 
pour  jamays  votre,  si  à  nous  ne  tient  ;  je  ne  vous  ose 
inq)ortuner  durant  votre  progrès  ,  qui  me  fera  vous 
prèsanter  mes  affectionnées  recommandations  à  votre 
bonne  grâce,  i)riant  Dieu,  vous  donïier,  Madame,  en 
sanlay,  longue  et  heurheuse  vie. 

De  Boton,  ce  trèsiesme  d'aust. 

Votre  aflcclionnée  et  bien  bonne  sœur  et  cousine, 

MviuK  U. 

Ail  dos:  \  LA  UoYiNE  d'Angletkhuk,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 


— ^Q-^- 
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MARIE  STUART 

A    LA   REINE    ELISABETH. 

(Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula,  C.  I ,  fol.  143.) 

Envoi  des  lettres  adressées  par  les  Écossais  fidèles  à  Elisabeth.  —  Excuses  sur 
ce  qu'elles  ont  été  écrites  avec  passion.  —  Déclaration  qu'elles  renferment 
d'une  entière  soumission  à  la  volonté  d'Elisabeth.  —  Jactance  de  Murray,  qui 
annonce  tout  haut  la  réunion  du  parlement  —  Supplications  adressées  à  Elisa- 
beth afin  qu'elle  empêche  la  tenue  de  ce  parlement.  —  Protestation  de  Marie 
Stuart  dans  le  cas  où  il  serait  assemblé  malgré  l'assurance  contraire  que  lui  a 
donnée  Elisabeth.  —  Confiance  entière  qu'elle  met  dans  la  parole  de  la  reine 
d'Angleterre.  —  Vives  instances  pour  qu'Elisabeth  ne  prenne  pas  en  mauvaise 
part  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  les  seigneurs  écossais. 

De  lîolton,  le  14  août  (1568). 

iMadame  ma  bonne  sœur,  j'ay  resccu  ce  matin  let- 
tres de  mon  pays,  lesquels  j'ay  communiqué  à  votre 
vischamerland,  ensamble  une  lettre  pour  vous  des  prin- 
sipaulxde  mes  subjects,  de  laquelle  ayant  veu  le  dou- 
ble, j'ay  creint  vous  l'envoyer  pour  ce  qu'elle  a  estay 
dévisayée  par  eul\  avvant  avoir  entendu  votre  bonne 
inclination  vers  moy,  comme  gens  plus  passioncs  du 
désir  de  leur  chief  que  bons  segrétayres  vers  une 
telle  princesse.  Mais  d'aultre  part  voïaut  (|ue  ils  vous 
offrent  leur  service  si  unanimemant ,  j'ay  |)ancé  (juc 
vous  excuseriés  la  ferfeur  des  membres  vers  leur  chiel' 
et  prendriés  leurs  offres  en  bonne  part,  de  quoy  j'ay 
estay  bi(Mi  ayse  pour  les  voir  en  mesnii^  ^(Md()nlay 
de  vous  demeurer  osbligés  connue  moy  ,  ce  (jue  j'a\ 
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prié  votre  vischamcriand  vous  favre  plus  au  long 
antandre  et  ma  bonne  intention  qui  m'amène  vous  en- 
voyer leur  dite  lettre. 

Au   reste  monsieur  de   Mora  dit   tout  hault    (ju'il 
tiendra  leparlemant;  mes  gens  sont  jà  si  ascheminés 
que  le  conte  de  Ilonllay  marche,  comme  vous  voirrés 
par  celle  de  milord  Heris  :  combien  il  désire  les  em- 
pescher  d'antandre  ma  voulontay,  je  m'asure  ils  i  obéi- 
ront et  à  la  votre.  Je    vous  suplie  que  les  autres  ne 
tiencnt  un  parlemant  de  bravade,  comme  ils  se  vantent, 
ou  si  ils  le  veullent  fayre,  ne  permetés  après  que  leurs 
excuses  soyent  resceues ,  car  de  moy  je  me  soubmets 
à  votre  bon  et  saj^e  advis  m'assuranl,  selon  votre  pro- 
messe, que  si  eulx  en  rien  i  contreviegnent,  vous  ne 
vous  en  remetrés  plus  pour  leur  cause.  Le  bruit  est 
(pi'il    ne  fbrfalteron   personne,  car   il   n'auseroient  ; 
mays  pour  fayre  dire  (pie  ne  leur  avvés  dell'andu,  ils 
le  veullent  tenir  et  sesmondre  chascpin,  alléguant  que 
c'est  assés  les  autoriser,  quant  personne  ni  contredit. 
Je  vous  suplie,  considérés  que  pour  députer  qui  vien- 
dra issi,  il  n'en  ont  afl'ayre,  car  ils  ont  jà  résolu  (piatre; 
je  vous  suplie  considérer  aussi  que  ce  soyt  des  plus 
glands  et  que,   si  ils  tiénent  le  parleuianl ,  c'est  en 
votre  promesse  que  je  le  souffre;  par  (pioy  je  désire- 
roys  que  connnandissiés  qu'il  n'en  cùi  |)oinl  du  tout, 
ou,  si  il  i  en  a,  cpie  les  tinsiés  poui'  ronqu'urs  de  ce 
(pi'ils  onl  promis,  cl  comme  Icis,  me  favorisiés contre 
eulx  celon  votre  promesse  en   cas  (pii   Ibrraltenl.   Je 
m'assure  (pi'il    ne  m'est  besoign   de   vous   en    fayre 
plus  grande  instance,  veu,    comme  sur  votre  conseil 
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seul  je  me  fonderai  et  ne  proséderay  nullement  au 
contrayre,  vous  ne  voudriés  qu'il  melournast  à  dos- 
mage  :  or  je  me  suis  mise  moy  ,  ma  cause  ,  et  tout , 
entre  vos  mains  ;  si  j'ay  mal  (je  m'assure  au  contrayre) 
ou  dosmage,  vous  en  auriés  le  blasme,  car  je  m'apuie 
sur  vous  en  fiance  et  prosède  si  libremant  avveques 
vous,  que  je  ne  vous  casche  rien  de  mon  intention  ; 
et  si  il  vous  plésoit  que  je  vous  visse,  je  vous  en  ferois 
une  preuve  pour  jamais. 

Je  ne  vous  inportuneray  de  plus  longue  lettre,  si 
non  vous  souvenir  de  vostre  sœur  qui  vous  a  esleue 
pour  sa  protectrisse  et  de  prendre  en  meilleur  sens 
ses  lettres  que  je  vous  envoie,  que  j'eusse  mieulx  mo- 
déré si  elle  fut  venue  ouverte  en  mes  mayns,  despuis 
la  venue  de  milord  Heris  prinsipallement.  Et  pour  ne 
vous  inportuner,  après  vous  avvoir  baysé  les  mains,  je 
prieray  Dieu  vous  donner,  Madame  ma  bonne  sœur,  en 
santay,  longue  et  heurheus  vie. 

De  Bolon,  ce  xnij  d'aust.  • 

Votre  bien  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Maru:  K. 

Je  ne  vous  envoy  point  les  letres  })articulières  du 
conte  Hontlay,  pour  ce  que  les  ayant  montray  à  mester 
Knolis,  il  m'assure  vous  en  faire  le  rapport. 

Au  dos  :  A  l.\  Rovne  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 
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MARIE  STUART 

A  SIR  WILLIAM  CECIL. 


Orlfjinnl.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cotlonienne _. 
Califjuln,  C.  I,  fol.  Ii7.  ) 

Mission  donnôn  au  porteur  par  Marie  Stuart  auprès  de  la  reine  d'Angleterre.  — 
Rapport  qu'il  a  fait  de  la  bonne  volonté  manifestée  par  Cecil  de  s'employer,  en 
tout  ce  qui  serait  juste,  au  bien  des  affaires  de  la  reine  d'Ecosse.  —  Assurance 
donnée  par  Mario  Stuart  ([u'elle  do  demandera  jamais  rien  cpie  de  juste.  — 
Inexpérience  du  porteur  à  raison  de  son  jeune  âge.  —  Impossibilité  où  Marie 
Stuart  s'est  trouvée  d'en  choisir  un  plus  expérimenté.  —  Instance  auprès  de 
Cecil,  à  titre  d'amitié  particulière,  pour  qu'il  veuille  bien  instruire  le  messa- 
ger de  la  conduite  qu'il  doit  tenir  en  traitant  avec  la  rc^ine,  conformément  au 
mémoire  ([ui  lui  a  été  remis.  —  Assurance  (}ue  Cecil  doit  donner  à  Elisabeth 
(pie  Marie  Stuart,  quehjue  rapport  contraire  qui  lui  soit  fait,  sera  constante 
dans  ses  promesses  ,  comme  elle  compte  également  sur  celles  qui  lui  ont  été 
faites  par  la  reine  d'Angleterre.  — Mesures  prises  pour  (pie  toutes  les  hostilités 
cessent  de  part  et  d'autre  en  Ecosse.  —  Assurance  que  si  des  hostilités  ont  été 
commises  par  les  Écossais  fidèles,  elles  ont  eu  pour  unique  cause  d'empêcher 
(jue  leurs  amis  ,  |)risonniers,  qui  sont  entre  les  mains  des  rebelles  ,  ne  fussent 
mis  ;i  mort  v\  (|ii'eux-mémes  ne  fussent  condamnés  pour  forfaiture  devant  le 
prétendu  j)  irlement  des  rebelles.  •—  Avis  donné  à  Marie  Stuart  que  les  rebelles 
jirocèdent  avec  rigueur  et  (pi'ils  ont  fait  venir  h  Edimbourg,  pour  être  traduits 
devant  le  parlenu^nt,  les  prisonniers  (jui  n'étaient  pas  dans  cette  ville  ,  malgré 
la  (Ircl.nation  (|u'Élisabeth  a  doiuift^  par  ecril  (juc  les  rebelles  ne  poursuivraient 
[las  la  guerre.  —  Ordre  que  Marie  Stuart  a  envoyé  aux  Ecossais  fidèles,  sur  la 
foi  do  cette  promesse,  d'arrêter  leurs  entrei)rises.  —  Impossibilité  où  s'est 
trouvé  lord  Herries,  en  présence  de  ce  qui  se  passait,  d'arrêter  les  seigneurs 
fidèles  qui  ne  faisaient  que  défendre  hnirs  personnes,  leurs  amis,  leur  honneur, 
leurs  terres  et  leurs  biens  ;  ce  en  quoi  lord  Herries  doit  être  excusé. 

De  I?o!f()n,  ce  10  aoiU  liOS. 

Maislci'  (Iccrill,  lorsaincklc  a.s  wi*  hail'  scnd  lliis 
prosonl  bciiai'c  oiir  servani  lo  ouïe  giid  sister  llic 
Qiiciie  zourc  luaislres,  for  lo  coinnmnical  wilh  hci'  ol' 
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oure  affoires  conforme  to  the  commission  we  haif  gevin 
to  him  thairanent.  Andbe  his  raport  understanding 
zoiir  gud  mynd  to  do  and  travell  for  \vs  in  ail  oure 
lefull  affaires  (as  God  willing  hoipis  never  to  requyre 
oure  sister  nor  zow)  bot  ^vith  it  quhilk  sall)e  found  ho- 
norable lefull  and  honest.  Becaus  this  said  beirare 
is  ane  zoung  man  not  sa  veill  experimentit  in  tra- 
velling with  sic  malteris  as  neid  ^var  and  nol  liailing 
the  intell ig[ence]  sa  prompt  to  expreme  ail  tliat  to 
oure  sister  quhilk  is  necessare  for  our  service  ;  in  de- 
fault  of  ane  better  at  this  présent  hes  imployit  him  in 
the  same.  Praying  zow  as  our  singulare  gud  freind 
to  instruct  and  help  him  with  zoure  gud  counsale  and 
informatioun  in  traveling  and  commowning  with  our 
sister  of  our  said  materis  conforme  to  our  memory 
gevin  to  him  thairupone.  And  als  that  ze  zoure  self 
in  lyk  maner  vald  commounical  with  hir  of  oure  affai- 
res ;  ewer  halding  hir  asseurit  ihat  quhat  report  can 
be  maid  in  our  contrare  we  salbe  constant  with  the 
grâce  of  God  in  ihat  quhilk  we  haif  promesit,  traisting 
the  ly[ke  of]  hir  and  that  scho  tak  na  uthir  opinion 
of  ws.  For  howsone  we  ressavit  hir  vivtini'is  to  caus 
slaye  oure  faytfull  subjectis  frome  persewing  of  lh(* 
uthir  party,  incontinent  thereeftir  we  wrait  to  llicm  lo 
the  same  crt'ect,  considerand  hir  asseurance  send  lo 
ws  and  gif  of  before  thair  wes  ony  hostelitie  or  con- 
venlioun,  zemay  considder  thai  hade  na  les  nor  caus  to 
staNc  ail  thai  niycht.  That  thair  fiends  (jiiha  ai-  in 
ca[)tivitic  in  thair  handys  wai'  iiocht  innoccntly  [»iil  lo 
deid  and  ihamc  sclllis  forlallil  iii  thair  prclcinhl  uiijiisi 
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parliament.  And  as  zitt  as  we  undersland  ar  un  na 
wayis  myndit  lo  stayc  bol  will  proceid  be  ail  regour, 
as  this  beirar  will  schaw  zow,  and  hcs  send  for  thayme 
oiir  fayt(ull  (juhilkis  ar  in  iilhir  presonnis  nor  in 
E(linl)ui(hl,  lo  bc  brochl  lo  tlie  said  parliament.  Ne- 
verlhelcs  wc  iiaiiing  lait  rcssavit  our  sisteris  said  as- 
seurance  in  wiil  (pdiilk  avc  liaif send  to  our  lieulen- 
nent  and  lordis  oiCounsale  lies  ebargeil  lliame  lo  de- 
sist  fra  said  intendit  persewing  our  rebellis,  baulding 
ihanie  sellfis  togidder  for  tliair  awin  defencc  and  surety, 
as  reasoun  vald  ,  eonfornie  to  our  sisteris  vryting. 
Heirfoir  considerand  tbe  premissis  niy  lord  Hereis 
eould  nocbt  lak  sa  greit  a  burdene  on  biin  afoir  the 
ressail  of  tbe  said  asseurance  of  our  sister,  as  lo 
staye  rest  of  oure  baill  nobibte  fronie  defencbnge  ibair 
personnis,  freindes,  bonor,  land  and  gudis.  Inres[)eel 
oflbe  (pdiilk,  ibe  said  lord  Hereis  aebl  lo  beexcusil. 
Hel'erring  tbe  rest  lo  ihis  beirar  and  zoure  gud  dis- 
crelioun  ,  coininillis  /ow  lo  liie  pioteelion  of  (iod 
abnycblie. 

OIV  bowloun  casleil,  ibis  wj  of  angiisl  bMIS. 

Zoni'  l'iebl  gud  l'rind  , 
M  A  un:  II. 

Au  dos:  To  oure  ricbl  liiisly  and  \Neilbelovit 
SIR  Wu.LiAM  Ckcku.l,  priueipall  secretair  lo 
ibe  Oueene  our  gude  susler. 


ii>e«i 
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MARIE  STUART 


A    LA    REINE   ELISABETH. 


'Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres,  colleclion  Cotionienne ^ 
Caligula  j  C.  I ,  fol.  lo4.) 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  la  conduite  des  rebelles  qui  continuent  leurs  en- 
treprises malgré  la  suspension  d'armes.  —  Extrémité  à  laquelle  sont  réduits 
les  sujets  fidèles.  —  Vive  insistance  pour  qu'Elisabeth,  suivant  sa  parole, 
force  les  rebelles  à  tenir  la  foi  promise.  —  Envoi  des  lettres  de  lord  Herries  qui 
rend  compte  du  fâcheux  état  des  choses  en  Ecosse.  —  Supplications  de  Marie 
Stuart  afin  qu'Elisabeth  consente  à  faire  démonstration  en  sa  faveur  et  l'envoie 
chercher  pour  être  conduite  auprès  d'elle.  —  Instances  pour  qu'elle  cesse  d'ac- 
corder sa  protection  à  ceux  qui  méprisent  ses  ordres,  et  consente  à  donner  fa- 
veur à  celle  qui  s  est  remise  tout  entière  entre  ses  mains. 

De  Boltoii,  le  23  août  (lj6S). 

Madame  ma  bonne  sœur,  au  lieu  que  à  tort  l'on  vous 
avvoit  fait  pleinte  de  mes  lidelles  subjeets  et  demoy, 
il  fault  (ju'eulx  et  inoy  vous  en  fassions  une  vrey  :  e'esl 
que,  pour  vous  complayre,  j'ay  commanday  à  tous  les 
miens  ne  se  mousvoir,  ayns  atandre  leur  prestandu 
parlemant  que  je  les  assurois  ne  rien  prétandre  (|ue 
de  choisir  quienvoïer  issi,  les  assurant  ([ue  leuraviés 
défandu  le  surplus.  Or  les  miens  ont  obéis,  ce  que  Ton 
peut  entandre  des  aultres  comme  du  conte  d'Hontely, 
car  ils  ont  pris  mon  homme  et  lettres  et  n'en  veukMii 
laysser  passer  au(|une  alïin  de  les  prandre  en  trahison, 
pensant  se  venir  joyndre  ans  autres  qui  ayant  rcsceii 
mes  lettres  sont  tous  demeures  sans  venir  phis  pics 
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pour  no  donner  ocasion  de  querelle.  Cependant  les 
Iraitresont  cunipdaniné  les  gens  de  bien,  au  nioygns 
une  partie,  et  entandent  d'aschever  sur  les  aultres; 
(jui  m'est  de  si  grand  iniportanee  que  ils  disent  (ju'ils 
seront  conlreinls  ou  se  randre  à  eulx  ou  aller  en 
Franee  si  jiniproveois.  De  moy,  je  m'assure  tant  de 
voire  |)romesse  que  il  ne  me  sera  besoign  d  aullre 
remède  (jue  celuisi  (|ui  est  vous  ramentevoir  voire 
promesse,  mon  obéissance  et  liance  en  vous,  et  leur 
désobéissance,  m'assurant  (jue  ne  soufrirays  chose 
tant  di'slioneste  (|ue  je  soyes,  pour  vous  avoir  creu, 
en  1  evtresmilay  que  voirrés  par  les  lettres  de  milord 
Heris  que  vous  excuserés  d'escrire  si  passionémanl 
pour  le  crèvecueur  (jue  c'est  à  gens  de  bien  désire 
aynsi  irai  lés. 

Si  il  vous  plésoit,  (voïant  la  fasson  de  quoy  ils  pro- 
cèdcnl,  pour  fayre  (juebpie  desmonstration  aux  miens 
<|ue  esles,  selon  voire  promesse,  ofîencée  contre  eulx, 
cl  an  coiihaNrc  que  robéissance  des  miens  vous  a 
pieu)  m'cnNoïcr  <|U('i'ir  scullcnianl  allin  (juc  je  vous 
pousse  l'aMC  mes  dolléances,  Noïanl  qu  cuiv  nie  lonl 
alandre  leiii"  venue  à  leur  plésir  et  en!\  cependant 
preignenl  leui'  a(l\anlasge  se  servant  de  Nolre  lolé- 
rance  pour  couvrir  leur  |)résomi)lion  ,  je  pancerois 
ma  pasciance  d'aulanl  mieulx  réc(unpancée,  ou,  si  il 
n<'  \(Mis  pU'sl ,  je  m'assure  que,  voïant  (pie  ils  font 
lelsfayts,  nraulercs  présanlcmanl  à  i  mèlre  tel  ordre 
que  je  puisse  assurer  les  miens  navoii  besoign  cliei- 
sciicr  îiidlre  sn|)orl. 

Ma  bonne  sceur, à  cecou|>  monlics  \<>iis  le  lion,  l'a>  li's 
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diférance  de  qui  fayt  ce  qu'il  veult  el  contre  votre 
commandemant ,  ou  de  celle  qui  se  fie  du  tout  en 
vous  et  vous  obtempère.  Je  vous  suplie,  foytes  moy 
entandre  votre  bonne  résolution  en  diligence  sur  ces 
mesmes  resquestes  et  doléances.  Or  votre  honneur  et 
votre  bon  naturel  cueur  de  lion  et  autoritay  parle 
pour  moy,  et  je  me  tays;  seulemant  dirai  cecy,  que 
vous  eussiés  pris  à  déshonneur,  si,  ayant  pris  la  cause 
entre  vos  meins,  les  miens  eussent  usé  d'hostilitay. 
Et  si  les  leurs  preignent  messagiers  et  lettres,  s'est 
rompre  tresves;  et  ils  procèdent  comme  estant  lesgi- 
tismes  jusges  despuis  en  avoir  remis  le  jusgemant  a 
vous,  si  ils  estoient  tels  ou  non.  Que  vous  reste-il  à 
faire?  Tant  plus  ils  prosédentet  plus  offensent-ils  ceul\ 
que  vouliés  acorder.  Je  ne  fays  doubte  que  ne  mon- 
triés  votre  générosité  à  ceuk  qui  font  si  peu  d'estat  de 
vos  commandemants,  veu  mesme  an  ce  qu'ils  vous 
doivent.  Ce  qui  me  fera  vous  présanter  mes  humbles 
commandations  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
avvoir  en  sa  sainte  et  bonne  guarde. 
De  Boton,  ce  xxni  d'aust. 

Votre  très  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Mvmi:  K. 

Je  vous  suplie,  excusés  moy  si  j'escris  si  mal,  car 
ayant  resceu  ses  nouvelles,  je  ne  suis  pas  si  ;i  mon 
ayse  que  d'à  vans  t. 

Au  dos  :  X  LA  Rov.NE  d'Angletehue  ,  madame 
ma  boime  sœur  et  cousine. 

TOM.   II.  t  I 
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MARIE  STUART 

A    LA   REINE   ÉLISARETII 


{  Aulographr.  —  }fusée  britannique  à  Londres  ,  coUeclion  Cotlonienne, 
Califfula,  C.    /,  fol.   l.'iO.  ) 

Lcgcreté  des  motifs  donnés  par  Murray  alin  de  Www  son  parlement. —  Inutilité  df 
cette  réunion  pour  désigner  les  commissaires  qui  doivent  se  rendre  en  Angle- 
terre. —  Véritable  objet  de  cette  convocation  dont  le  but  est  de  procéder  con- 
tre les  sujets  restés  fidèles.  —  Promesse  formelle  qui  avait  été  faite  par  Elisa- 
beth de  s'opposer  à  toute  mesure  semblable.  —  Ordre  donné  par  Mario  Sluart, 
sur  la  foi  do  cotte  promesse ,  à  ses  sujets  restés  fidèles,  de  suspendre  les  hos- 
tilités. —  Attatpios  continuelles  dirigées  contre  eux  — Protestation  au  sujet  de 
l'avis  doruié  à  Elisabeth  que  des  attaques  auraient  été  faites  par  les  sujets  fidè- 
les de  Mano  Stuart  contre  les  Anglais.  —  Assurance  que  lord  Cessford  et  son 
(ils  ,  (|ui  étaient  au  nombre  des  agresseurs  ,  ont  toujours  tenu  le  parti  des  re- 
belles. —  OITre  faite  par  Marie  Stuart  d'ordonner  la  poursuite  des  coupables. — 
Protestation  de  Marie  Stuart  qu'elle  ignore  si  le  duc  de  Ch;Uellerault  est  arrivé 
(Ml  Ecosse  avec  les  Français.  —  Assurance  qu'ils  y  seraient  venus  sans  son 
consentement. — Déclaration  de  Marie  Stuart  (ju Cilo  vtnit  fermement  tenir  toutes 
les  promesses  par  elle  faites  à  Knollys.  —  Confiance  qu'elle  met  dans  l'amitio 
d'Elisabeth.  —  Sa  crainte  (jue  ses  ennemis,  (|ui  entourent  la  reino  d'Angleterre, 
ne  parviennent,  par  Nmrs  faux  ra|)ports,  à  l'irriter  contre  elle.  —  Son  vif  désir 
(1  être  a|)|)oloo  auprès  d'Elisabitli  ol  do  regagner  ses  bonnes  grâces. 

De  IlolU>n,  le  57  aoiU  (15^8). 


Madame  ma  hoiiiK»  scnir,  j'ay  irsccii  de  vos  Icltres 
d'uiuî  mcsmc  dal(%  lune  où  vous  faxlcs  mantioi)  de 
re\cns(*  de  monssicMir  d(*  Moia  poui'  Icnii'  son  |>r(\s- 
landu  |)ai'l(Mnaii(  ,  (|iii  \\\v  sainhii'  l)i(Mi  IVovdc  |)oiii> 
ohtcnii"  |>lus  d(^  lolléiancc*  (|U('  je  m'csiois  ixMsnadée 
n'avvoir  par  voIih'  pi'omossc.  Ouani  à  n'osci'  donnor 
commission    de   venir  sans  nn  parlement    povii'  leur 
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peu  de  nombre  de  noblesse,  alors  je  vous  responds 
qu'ils  n'en  ont  que  troys  ou  quatre  d'avantasge  qui 
eussent  aussi  bien  dit  leur  opinion  hors  du  parleniant 
qui  n'a  esté  tenu  pour  cest  efect,  mays  pour  fayre  ce 
qu'expressémant  nous  avions  requis  être  empeschés, 
qui  est  la  forfaiture  de  mes  subjects  pour  m'avvoir 
estay  iidelles,  ce  que  je  m'assuroys,  jusques  à  hier, 
avoir  eu  en  promesse  de  vous  ,  par  la  lettre  écrite  à 
milord  Scrup  et  mester  Knoleis,  vous  induire  à  ire 
contre  eulx,  voire  à  les  en  fayre  resantir.-  Toutefoys 
je  voys  que  je  l'ay  mal  pris  ;  j'en  suis  plus  marrie, 
pour  ce  que  sur  votre  lettre  qu'il  me  montrèrent,  et 
leur  parolle,  je  l'ay  si  divulguémant  assuray,  que  pour 
vangence  que  j'en  désirasse,  si  non  pour  mètre  difé- 
rence  entre  leur  faulx  desportements  et  les  miens  sin- 
cères. Dans  votre  lettre  aussi  datée  du  \'"'  d'aust  vous 
mestiés  ses  mots  : 

«  1  thinke  zour  adve[rse]  perty  upon  my  sindrye 
»  former  ad  vises  will  hold  no  parlment  at  ail  and  if 
»  they  do  it  schal  be  onley  in  a  forme  off  an  ascmbly 
»  to  accord  Avhome  to  scnd  to  this  reaime  and  in 
»  what  sort  for  olherwise  if  thy  schall  proced  in 
»  mener  off  a  parlement  wilh  any  acte  offjudsgement 
»  aguanest  any  person  1  shall  not  any  wise  alloue 
»  theroff  and  if  thy  shall  bi  so  overseen  than  you  mei 
>>  thinke  the  sam  to  bi  no  uder  moment  than  ther 
»  former  procedins  and  by  suche  tluMr  rasche  manoir 
>  ofproceding  they  shall  nioost  préjudice  themselfs 
»  and  be  assured  to  liiid  me  readye  to  condoinpiic 


0  tliem  in  iheir  doigns.  » 
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Sur  quo}   j'ay   contreinandé   mes   serviteurs  ,    les 
l'aysant   retirer,  soufrant  selon  votre  eomnianclemant 
d'estre  faulsenient  nommés  traytres  par  eeulv  ([ui  le 
sont  de  \ra},  et  eneores  d'estre  provoqués  par  escar- 
mousehes  et  par  prinses  de  mes  gens  et  lettres  ;  et  au 
eontrère  vous  estes  informée   (jue  mes  subjeets  gnl 
envahis  les  vôtres!  Madame,  (jui  a  fayt  ee  raporl  n'est 
pas  honniie  de  bien,  ear  lord  Sesfort  et  son  lils  sont 
cL  ont  estay  mes  rebelles  despuis  le  eommaneemant. 
Kncpiérés-vous  si  il    n'estoyent   à    Deniro    aveeques 
eulx  ?  J'avois  oHért  res|)ondre  de  sa  frontière;  eequi 
me  fut  refusé,  ee  qui  m'en  devvroit  assés  descharger. 
jNéanmoigns  pour  vous  fayre  preuve  de  ma  lidélitay 
et  de  leur  faulsetey,  si  il  vous  ])lesl  me  fayre  donner 
le  nom  des  eoulpables  et  me  fortifier,  je  eommanderay 
mes  subjeets  les  poursuivre,  ou,  si  voullés  (pie  ee  soit 
les  \ohes,  les  miens  leur  ayderont.  .bavons  prie  m'en 
mander  Notre  volontav.  Au  reste  mes  subjeets  iidel- 
les  seront  responsables  à  tout  ee  (pu*  leur  sera    mis 
subs  contre  vous,  ni   les  vôtres,  ni   les  rebelles,  des- 
puis (pie  me  eonseillàt(^s  les  fiM'e  retirei'.   Ou;ml  aux 
I  ran(;oys,  j'eserivis  (pie  Ton  n Cii  lit  nulle  poursuite, 
ear  j\'s|)érois  tant  en  vous  (pie  je  n'en  auroys  bes(Mgn. 
Je  ne  seav   si  le  Due  auru  eu  mes  lettres,  ma\s  jevous 
juredawiml  Dieu  (jue  je  ne  s;i\  chose  du  monde  de 
leur  vcmie  (pie  ce  (pie  111(11  a\es  iiiandiiN,  ni  n  en  a> 
eu  de    France  mot    du   monde    et   ne  le  puis  eroyre 
pour  cest  occasion,  cl  si  ils  y  sont,   sc'est  sans  mon 
seeu  ni  eonsentemanl,  par(pio\  je  nous  sii|)lie  ne  me 
condamner  sans  m'ouïr,    car  je  suis  prête   de   lenir 
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tout  ce  que  j'ay  ofert  à  mester  Kuolees  et  vous  assure 
que  votre  amitiay  ,  qu'il  vous  p!est  m'offrir  ,  sera 
resceue  avvanl  toutes  les  choses  du  monde  quant 
France  seroit  là  pour  presser  leur  retour,  à  ceste  con- 
dition quepresniés  mes  affayres  en  mein,  en  sœur  et 
bonne  amye,  comme  ma  fiance  est  en  vous.  Mais  une 
chose  seull(i  me  rand  confuse,  j'ay  tantd'ènemis  qui  ont 
votre  oreille,  laquelle  ne  pouvant  [raviser]  par  parolle, 
toutes  mes  actions  vous  sont  desguisées  et  faulsemant 
raportées,  parquoy  il  m'est  impossible  de  m'assurer  de 
vous  pour  les  manteries  qu'on  vous  a  fayt  pour  des- 
torner  votre  bonne  voulontay  de  moy  ;  parquoy  je 
desirerois  bien  avoir  ce  bien,  vous  fayre  entandre  ma 
sincère  et  bonne  affection  laquelle  je  ne  puis  si  bien 
descrire  que  mes  ennemis  à  tort  ne  la  décolore. 
Ma  bonne  sœur,  guaygnés  moy,  envoyés  moy  quérir, 
n'entrés  en  jalousie  pour  faulx  raports  de  celle  qui  ne 
désire  que  votre  bonne  grâce.  Je  me  remétray  sur 
mester  Knoleis  à  qui  je  me  suis  libremant  descou- 
verte, et,  après  vous  avvoir  bésay  les  mayns,  je  priray 
Dieu  vous  donner.  Madame  ma  bonne  sœur,  en  santay, 
longue  et  heurheuse  vie. 

De  Boton,  [d'J  où,  je  vous  promets,  je  n'espère  partir 
qu'avèques  votre  bonne  grâce,  quoyque  les  manteurs 
mantent.  Ce  xwij  d'aust. 

Votre  bonne  sœur  et  cousine , 

Marh:  U. 

Au  dos  :   A  \.\  Kovne  d'Angletkrre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 


166  RECUEIL  DES  LETTRES 


MARIE  STUART 


AU  COMTE  D'ARGYLL. 


(Original  avec  post-scriptum  autographe.  —  General  Begister  house , 

à  Edimbourg .  ) 


Avis  encore  incertain  donné  à  Marie  Stuart  que  le  comte  de  Huntly  aurait  essuyé 
une  défaite.  —  Pou  de  confiance  qu'elle  met  dans  les  belles  promesses  qu'elle 
reçoit  en  Angleterre.  —  Communication  qu'elle  a  faite  à  lord  Herries  et  à  l'ar- 
chevêque de  Saint-André  de  deux  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  par  Elisabeth. — 
Charge  qu'elle  leur  a  donnée  de  les  communiquer  au  comte  d  Argyli.  —  Avis 
renfermé  dans  ces  lettres  que  des  troupes  françaises  seraient  en  mer  pour  se 
rendre  en  Ecosse,  ce  dont  Elisabeth  se  montre  très-mécontente.  —  Faux  rap- 
port adressé  à  Elisabeth  ,  qu'il  aurait  été  fait  une  entreprise  sur  les  frontières 
par  les  Écossais  fidèles.  —  Avis  donné  à  Marie  Sluart  que  le  jeune  laird  de 
Seswood  était  à  la  tôte  de  cette  invasion  ,  ce  qui  n'empêche  pas  Elisabeth  de 
rejeter  toute  la  faute  sur  les  Écossais  fidèles.  —  Envoi  par  Elisabeth  de  com- 
missaires au  nombre  desquels  est  le  duc  de  Norfolk.  —  Charge  laissée  à  lord 
Herries  ainsi  qu'au  porteur  de  communiquer  toutes  autres  nouvelles.  —  Envoi 
fait  par  Marie  Stuart  au  comte  d" Argyli  d'un  cheval  de  prix. 


De  lîolton,  le  27  août  IJOW. 

Traisl  cousii)«^  aiul  counsalour,  >V(*  '^vc'\\  vow  \\c\\\. 
NVc  liail"  underslaiid  llial  ni\  IoimI  of  Ilimll\  lies  «^otllii 
stinMlclail,  ol'  liic  (|uhilk  \nc  ai*  in  i;r(Ml  pane  till  ^vc 
Ikmi'  llic  v(MMli(^  lluM'ot";  and,  liailing  ^i)lliii  inony  l'air 
and  ^reil  pronicsos  of  tliis  rt^dinc,  tliinkis  (Ik^  sainr 
noclil  lo  lalv  i;i'('il  clVccl.  NN  c  liad' rcssaw  il  Iwo  vry- 
lin^is  IVaour  sislor  llic  (Juenc,   hc  <>ur  servaiul  .lames 
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Borlhik,  writlin  wilh  liir  awin  liand,  and  causit  trans- 
lait thame  in  Scottis;  of  the  quhilkis  we  liaif  send  co- 
peis  to  my  lord  Hereis  and  the  biscliop  of  St-Androis, 
quha  will  mak  zow  participant  therof,  quhairin  it 
maye  be  considerit  qubat  effect  maye  be  found  to  our 
profit;  for  we  latt  zow  knaw  the  asseurance  as  we 
haif  it.  And  seing  scho  hes  writlin  to  ws  of  sic  newis 
as  we  thocht  maist  neidfull  to  adverteis  zow,  wald 
nocht  faill  to  do  the  same  ;  principally  schawing 
amangis  lUhir  heidis  ,  that  thair  is  ane  cumpanye  of 
Frenschemen  outhir  on  the  se  to  pas  in  Scolland,  or 
elbsab^eddy  arrevit  thairin,  at  the  quhilk  scho  is  evill 
content.  Alwayis  gif  sa  be  that  they  cum  or  ar  arre- 
\it,  ze  knaw  zour  force  and  habilite,  quhilk  our  faylh 
full  subjectis  maye  use. 

It  hes  bein  falsly  reportit  to  hir,  tliat  our  men 
hes  invaidit  and  niaid  slaucliter  with  greit  distruc- 
tioun  of  houssis  in  hir  bordouris.  As  it  is  scha- 
win  ws,  the  princepale  of  thay  in\aidaris  wes  the 
young  lard  of  Seswood;  nochtwithstanding  scho  layis 
thehaill  burdein  on  ws,  and  our  party  allanerly. 

Aïs  scho  vrytis,  thair  is  suni  commissionaris  to  cuni 
heir,  qnherof   the  deuk  of  Northfolk  is  ane.     Uefer 
ring  uthir  thingis  to  my  lord  Hereis,  (julia  will  schaw 
zow  mair  at  lenth  be  Borlhikis  informatioun,and  ihc 
rest  to  this  beirar.     Swa  comittis  zow  to  God. 

Oir  Bowtoun,  the  xxvij  august,   1508. 

Autographe  :  Vs\  send  zou  a  hors  fer  and  gud  lyk, 
huilk  ze  sclial  resceue.      \n\  \   liad  beter  ze  schould 
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iioehl  want.     This  berar  lent  nii  his  for  zou  afor,  hi 
eau  s  ihis  was  nocht  redi. 

Zour  richl  gud  sisler  and  cusignes, 

Marie  R. 

Au  dos:  To  ouro  Iraist  cousinge  and 
counsalour,  the  eiile  of  Argyle. 


MARIE  STUAIIT 

AU  COMTE  D'ARGYLL. 

(Orifjiudl  arec  posl-scriptuyn  autographe.  —  General  Regisle/  house  . 

à  Edimbourg .  ) 

HiMiuTcinicnts  do  Marie  Stuart  à  raison  du  ilôvouement  dont  !t^  romto  d'Argyll  lui 
a  donné  un  nouveau  témoignage  dans  la  dernière  assemblée.  —  Rapport  qui 
lui  en  a  élé  fait  par  Livin:j;ston.  —  Bonne  intention  dans  laquelle  Marie  Stuart 
avait  r(M|uis  la  séparation  do  ses  suji'ts  lidolos  et  la  cessation  do  toute  hostilité 
de  leur  pari,  sur  la  foi  do  la  lottro  d'Élisaboth  dont  ollo  avait  envoyé  la  copie 
en  Ecosse.  — Assurance  que  lord  Herries,  en  leur  eommurnijuant  cet  ordre,  n'a 
fait  (pie  se  soumollre  à  ses  volontés  —  Crainte  de  lord  Herries  d'étro  exposé 
aux  sou|)(;ons  du  comte  d'Argyll,  alors  mémo  (piil  est  signalé  par  le  parti  con- 
traire comme  la  seule  cause  des  dt'sordres  commis  sur  l-^s  frontières  et  des 
troubles  qui  agitent  l'Ecosse.  —  Avis  renfermé  dans  les  dernières  lettres  dÉ- 
lisabolli.  dont  communication  a  dû  être  doimée  au  comte  d'Argyll  parle  laird  do 
Skoldoune  ,  cju'un  secours  était  parti  de  France  pour  se  rendre  en  Ecosse.  — 
Espoir  de  sa  prochaine  arrivée.  —  Honneur  que  le  comte  d'Argyll  et  les  siens 
se  sont  acquis  par  leur  démonstration  en  faveur  de  leur  reino.  —  Protestation 
particulière  do  Mario  Stuart  (pTolle  on  conservera  toute  sa  vie  le  souvenir. 

^  De  Holton,  1«'  31  août  lôOS. 

Tiaist  cousinge   nud    counsalour ,    uc   greit    zo>v 
\N(*iII.     IlaNJug  rossauit  zourc  vr\lingis  lu'ir  zislordaye 
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be  Johne  Leviiigstoun,  understanding  tliairl)y,  and  l)y 
his  report ,  zoure  greit  fervency,  gud  will,  and  ford- 
wartnes,  ze  liaif  sdiawin  in  this  zour  last  assembley, 
thankis  zow  maist  hertly  tliairof.  Zour  disasem- 
bling  and  staying  of  forder  proceiding  thairin  ,  we 
cawsit  to  be  for  ane  gud  intent ,  considering  our 
sisteris  vryting  quhilk  we  send  zow,  the  copy  ihairoi* 
wes  be  ihe  same  in  hir  gud  promeses,  constrynit  to 
stayc  zow.  Quhairof  my  lord  Hereis  hes  aduertesit 
ws,  ze  and  the  rest  of  oure  nobilitc  wytis  him  , 
and  is  \erray  commowit  thairat,  prayiiig  yow  nocht 
charge  hiin  tliairwith  ;  for  he  did  na  Lhing  by  oure 
express  cominandiment,  being  far  mair  wytit  be  the 
vthir  parly  of  this  cuntrey ,  that  he  wcs  ihe  haill 
occasionne  of  innormeteis  on  our  bordouris  and  vLliiris 
tumultis  within  oure  cuntrey.  We  doul)t  nocht  1)01 
ze  haif  alreddy  sene  be  the  copey  of  our  sister  ihe 
Quenis  last  vrytingis,  quhilk  we  send  to  zow  be  tlie 
lard  of  Skekloune,  of  tlie  aduertisinent  scho  makis  to 
ws  of  the  Frensche  menis  cuming  in  our  reahne, 
quhilk  we  hoip  to  be  haistely.  Referring  ail  uthii' 
thingis  to  zour  wisdome,  conunittis  zow  to  God. 
Gif  Bowloun,  the  last  of  august,  15()8. 

Zour  richt  gud  sister  and  assured  frind, 

Marh:  R. 

P.  S.  Aulograplœ  :  Ze  schal  si  farder  by  the*  in- 
structions, bot  asur  zour  sell'  llial  /e  heuue  dun  zour- 
seif  and  al    oui   IVindcs  ne  Icllc  honour  and  ii\n\  in 
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onli  scliailin  zour  forcluartncs  and  uhedicnt  to  niv. 
^  \\\\  iKK'lil  spel  lyni  in  wourdes,  bot  y  lliink  nii  so 
far  adct  to  zon  lliat  v  schal  tliink  on  it  al  niv  Ivf. 


./it  dos  :  ïo  oure  traist  cousingeand  licu- 


lenent,  tue  erlk  oi  Argylk,  etc. 


MARIE   STIART 

A    LA    Ri;i>K    KLISAIÎKTH. 

[Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Collonienne , 
Caligula,  C.  I ,  fol.  U2.  ) 

Résolution  (le  Mario  Stuart  de  n'avoir  aucun  égard  aux  propos  qui  lui  seront  rap- 
portés comme  un  témoignage  de  la  mauvaise  volonté  d'Elisabeth  envers  elle. 
—  Protestation  au  sujet  des  faux  rapports  qui  sont  faits  contre  elle  à  la  reine 
d'Angleterre.  —  Supplication  pour  qu  Elisabeth  consente  enfin  à  lui  donner 
une  favorable  assistance.  —  Communications  faites  à  ce  sujet  à  son  vice- 
chambellan.  —  Entière  confiance  de  Marie  Stuart  dans  Elisabeth.  —  Charge 
qu'elle  a  donnée  à  Knollys  de  lui  en  rendre  témoignage  et  de  lui  transmettrt^ 
en  même  temps  les  lettres  (|ui  Uii  sont  adressées  par  les  seigneurs  écossais , 
lettres  pour  les(|uelles  Marie  Stuart  na  pas  voulu  senir  d'intermédiaire  à  cause 
des  sentiments  de  déliance  qu  elles  expriment.  —  Nécessité  d'une  prompte  dé- 
cision. —  Résolution  jirise  par  Marie  Stuart ,  si  la  réponse  se  faisait  encore 
attendre,  de  se  rendre  elle-même  auprès  d  Elisabeth ,  à  moins  que  pour  I  en 
empêcher  on  ne  la  déclare  prisonnière.  —  Entier  dévouement  de  Marie  Stuart 
pour  Elisabeth.  —  Sollicitation  en  faveur  des  prisonniers  retenus  par  les  re- 
belles. —  Prière  de  Marie  Stuart  afin  qu  Elisabeth  empêche  la  vente  de  ce  qui 
reste  de  ses  joyaux  —  t)lTre  (ju'elle  fait  à  Elisabeth  de  ceux  qui  pourraient 
lui  être  agréables. 

De  Rollon,  le  1^»^  .septembre  (1668). 

Madame,   n'ayant  csgnard   ni  à  la  faveur  d'anfinns 
des  voli'es  ni  ;i\i  sonpson  des  miens  ni  anl\  (anlx  ra- 
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ports  qui  journaillement  ^ous  sont  fayts  de  moy,  ni 
à  ceulx  que  l'on  me  fayt ,  que  l'on  favorise  mes  re- 
belles et  que  devvés  envoïer,  avèques  les  deus  prinsi- 
paulx  comissères ,  un  qui  de  tout  temps  m'a  esté 
ènemi,  je  veulx,  laysant  touts  les  subdits  points  à  part, 
vous  suplier  y  avvoir  esguard  et  me  traiter  en  parante 
et  bonne  amye,  selon  qu'il  vous  plest  m'ofrir,  et  contre 
seste  violante  tourmante  de  raports  me  conforter  du 
furre  de  l'asurance  de  votre  favorable  asistance.  J'ay 
dit  ce  que  j'avoys  sur  le  cœur  à  votre  vischamcrland, 
vous  supliant  ne  me  laysser  perdre  par  faulte  deseur 
port;  car,  comme  un  navire  agitay  de  tous  vents, 
aussi  suis-je  sans  sça voir  où  prendre  port,  si,  prenant 
amiable  considération  de  mon  long  erre  ,  ne  me  re- 
cueilles à  port  de  salut  ;  mays  jusgés  que  j'ay  besoign 
de  prompt  secours,  car  je  suis  foyble  d'avvoir  résistay 
à  si  long  débat.  Acseptés-moy  et  me  donnés  de  quoy 
asurer  les  aultres,  car  de  moy  seulleje  me  fie  tant  en 
votre  constance  promise  que  tous  les  rapports  ne  me 
sauroyent  persuader  au  contrère  ;  pleust  à  Dieu  qu'en 
lissiés  aynsin  de  moy! 

J'ay  parlé  librement  à  mester  Knoles ,  et  lui  pria\ 
vous  l'escrire  et  vous  envover  les  lettres  de  mes  sub- 
jects  :  lesquelles  sentant  plus  de  desfiance  que  je  n'en 
veulx  avoir  de  votre  bon  nntuicl,  j(*  n'ay  voullu  servir 
d'ambassadeur.  Ma  bonne  sœui  ,  iiastés  seullemant, 
alîin  ([U(^  j\Mnj)esche  (juoy  (|ui  vous  pourroit  desplère  : 
ce  que  je  ne  puis  sans  voh'e  l'aveui* ,  (juanl  je  n'en 
aurois  jamays  si  bonne  dévotion  jus(|ucs  à  ce  i\\w  je 
sasclie  voire  bonne  voullentev.  Je  ne  vous  osé  impor- 
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tuner;  inays  j'ay  telle  cliose  en  teste  que  ,  si  je  n'ay 
résolue  responce,  je  prandray  la  hardiesse  de  m'asche- 
miner  vers  vous,  si  je  ne  suis  prise  prisonièro  par  votre 
coniinandenianl.  Ne  me  perdes,  je  vous  suplie  ,  puis 
que  je  désire  vous  dédier  ma  vie  et  cueur  pour  janiays. 
Je  prie  Dieu  [qu'il]  prospère  la  votre,  et  nie  doint  pa- 
siance  et  bon  advis  contre  tant  de  meschantes  inven- 
tions de  ce  monde. 

De  Boton,  ce  premier  de  septembre. 

Vostre  bien  bonne  et  obligée  sœur  et  cousine, 
si  il  vous  plest, 

Ma  an:  R. 

Je  vous  suplie  de  commander  quebpie  libertay  aux 
pauvres  prisoniers  (|ui  sont  fort  estroitemant  traités, 
sans  le  desservir,  et  conimandei'  (|ue  le  reste  de  mes 
bagues  ne  s()y(Mit  vandues,  comme  ils  ont  ordonné  en 
leui-  |)arlemanl  :  car  vous  m'avés  promis  (pi  il  ni 
auroit  l'ieii  à  mon  picsjudice.  Je  seroys  bi(Mi  ayse  (jue 
les  eussies  poui  jjIus  de  seuiclay,  car  se  nCst  viande 
propre  |)our  Irav sires,  et  entre  vous  et  mo\  je  ne  l'ays 
nulle  dilV'rance  ;  cai'je  seroys  joyeuse  (pi'il  y  en  eut 
qiTeussiés  agreabli  ,  les  pi'cnanl  de  ma  ma\n  ou  de 
mon  bon  gié  [si  les  trouvés  de  votre  goust]  . 

Au  (h)s  :   \  ivlîovM.  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousim\ 


'  Ces  derniers  mois,  entre  croclirts,  ont  rtc  <  ii  partir  rognes  <ians  la  pièce 
originale. 


DE  MARIE  STUART.  173 


MARIE  STUART 


A    SIR    FRANCIS    KXOLLYS   K 


{  Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottontenne , 
Caligula^  C.  I,  fol.   \6\ .  ) 

Communication  faite  par  Marie  Stuart  à  Knollys  des  nouvelles  qui  lui  sont  venues 
d'Ecosse.  —  Lettre  quelle  a  écrite  à  Elisabeth  à  ce  sujet.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  que  Knollys  rende  lui-même  compte  à  la  reine  d'Angleterre  de  leur 
dernière  conversation.  —  Prière  pour  qu'il  sollicite  une  prompte  réponse.  — 
Assurance  de  Marie  Stuart  qu'elle  a  pleine  confiance  dans  les  bons  procédés 
de  Knollys.  —  Son  excuse  de  ce  quelle  ne  peut  lui  en  donner  le  témoignage 
qu'en  mauvais  anglais;  cette  langue  ,  dans  laquelle  elle  na  jamais  écrit,  ne 
lui  étant  pas  familière.  —  Communication  qu'elle  autorise  Knollys  à  prendre 
de  la  lettre  qu'elle  envoie  à  Elisabeth  et  qu'elle  laisse  ouverte.  —  Avis  donné 
à  Marie  Stuart  que  Knollys  doit  voir  bientôt  ses  ennemis.  — Prière  qu'elle  lui 
adresse  de  faire  savoir  à  sa  femme,  quand  il  lui  écrira,  qu'elle  sera  la  bien  ve- 
nue auprès  de  la  pauvre  prisonnière.  —  Souvenir  que  Marie  Stuart  se  propose 
d'adresser  à  Knollys  comme  un  témoignage  qu'elle  compte  sur  sa  bonne  volonté 
envers  elle.  —  Son  désir  qu'il  fasse  remettre  ce  cadeau  a  sa  femme.  —  Nou- 
velles excuses  de  Marie  Stuart  sur  son  mauvais  anglais,  langue  qu'elle  écrit 
pour  la  première  fois. 


Sans  date  (de  Bolton,  le  l*"^  septembre  1  jG8). 

Mester  Kiiok'is,  y  lieiiu  har  simi  nous  fïom  Scot- 
land;  y  send  zou  llie  doulïlc  olV  llicm  \  vkm'i  lo  tlie 
Ouin  iny    gud  sisler  ,  and    près   zuu  lo  du  [\w  lyk, 

*  Cette  lettre,  ainsi  (jne  Marie  Stuart  l'explique  elle-nu'iue,  est  la  première 
lettre  <iu'elle  ait  écrite  en  anglais.  Sir  Menii  i.llis,  hihiiothécaire  en  (bel du 
Musée  britanni(|ue  a  Londres,  l'a  publiée  dans  >><)M  intéressant  Heeneil  <!<' 
Lettres  historicjues  ,  première  série  ,  tome  11 ,  pajie  '>ô2. 
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coiifoniie  to  thaï  y  spak  zcsternicht  vnto  zou,  and  sul 

» 

hesti  ansur  v  refer  ail  lu  zour  discrtUion ,  and  wil 
lipiio  beter  in  zoui'  gud  dclin  l'or  nii,  nor  y  kan  per- 
suad  zou,  nendi  in  ihis  langasg;  excus  my  iuel  vrei- 
tin,  for  y  neuuer  vsed  it  afor,  and  ani  hcstet.  Ze 
sellai  si  my  bel  vlmilk  is  o[)ne,  it  is  sed  seterday 
iny  unlVinds  wil  be  vth  zou,  y  sey  nething  bol  trest 
weil,  and  ze  send  oni  lo  zour  wilV  ze  niey  asur  iiei' 
scliu  wald  a  bin  weileorn  to  a  pur  strenger,  luia 
noeht  bien  aquentet  vth  lier  ,  \\\\  nocht  bi  ouue? 
bald  lo  vreii  bot  foi'  ihe  aquentans  betuix  ous.  \ 
wil  send  zou  letle  tekne  lo  renil)er  zou  olF  tlie  gud 
hop  y  lieuu  in  zou,  gueC  ze  lendt  a  mit  mesagor  \ 
wald  wysh  ze  lieslouded  il  reder  apon  lier  non  ani 
vder;  llius  elUer  my  eommendations,  y  prey  God  lieuu 
zou  in  his  kipin. 

Zour  asured  gud  IVind, 
Mahik  h. 

Excus  mv    iuel  vreitin  ihes  fuisl  l\m. 


*^»»<s>. 
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MARIE  STUART 

A  UX  ÉVÈQUE  ÉCOSSAIS. 


(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres ^  collection  Cottonienne ^ 
Caligula,  B.  IX,  fol.  3lo.) 

Remerciments  de  Marie  Stuart  pour  les  soins  que  donne  à  ses  affaires  l'évêque 
auquel  elle  écrit.  —  Assurance  qu'elle  compte  sur  son  dévouement.  —  Ordre 
qu'elle  lui  adresse,  aussitôt  que  les  Français  seront  arrivés  en  Ecosse,  de  faire 
marcher  sans  délai  toute  la  noblesse  avec  eux  sur  le  château  où  est  son  fils,  pour 
l'enlever,  si  l'entreprise  est  jugée  possible,  ou  de  marcher  droit  sur  Edimbourg 
en  détruisant  tout  le  pays  afin  que  l'ennemi  ne  puisse  plus  trouver  de  vivres. 
—  Recommandation  de  s'emparer,  s'il  est  possible;,  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux chefs  des  rebelles.  —  Ordre  de  Marie  Stuart  afin  que  toute  la  noblesse 
et  les  sujets  fidèles  soient  convoqués  sans  délai.  —  Confiance  entière  qu'elle 
met  dans  les  mesures  que  l'évêque  à  qui  elle  s'adresse  reconnaîtra  nécessaires 
ou  utiles.  —  Avis  quelle  a  écrit  à  l'évêque  de  Ross  de  venir  la  trouver. 


De  Bolton,  le  9  septembre  1568. 

Révérend  father,  wc  greit  zowwcil.  Forsamckleas 
\ve  haif  resavit  zour  writinges  tliis  morning  conside- 
ring  the  greit  pains  aiid  travel  ze  haif  tain  in  our 
affaires  thank  zow  niaist  liartiy  thairof  qnliylk  aszit 
man  not  levé  to  contine\v  ....  thairin  ....  as  to  the 
Frenschemenscuniing,  we  pray  zow  rygliteftectuouslic, 
yat  incontinent  sa  sone  as  yai  ar  arrivet  wilhout  ony 

advertesment  to  us,  ze  caus  al  our  nol)ilil(' 

and  yair  force  pass  forduait  willi  the  Frenschenien  in 
ddigence  touartis  our  sone  to  se  gif  he  niay  be  gottin 
in  handis.      Or  ellis  to  Ldiid)rugh  destroying  ail  the 
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counlrcv  tliairal)()ut  val  our  ennemys  get  na  vi lires. 
And  ^if  it  be  possible  or  jat  ze  ma\  get  ony  of  \air 
greitmen  in  handis  of  our   rel)onis  spair  yanie  noth 

bot  (b'speche  yanie  liaislely  and  speciaUie 

And  ihat    ze  \reit   in   our  nanie  adverlessanl  ail  oui' 
nobililie  and  l'ailblul  sui)jeclis  to  assenïble  and  do  vyir 
lliings  as  slialbe  ihoclil  neeessarie  referring  zour  >vis- 
dome  and  discrétion.  Commiltis  zow  lo  God. 
Of  Boulon,  yei\  of  sepleniber  1508. 

Zour  riglit  guid  cusines, 
Maku:  11. 

P.  S.  NNe  liave  \m  illen  lo  llie  bisliop  of  Hoss  thaï 
ho  cnin  hère. 


ir)6S.  —  >ljui('  Stiiart  a\i»it  rcjclr ,  à  plusioiu's  reprises,  la  pro- 
position (pii  lui  \\M\\\  été  faite  de  se  justifier  devant  une  commission 
et  n'avait  eessé  d'insister  pour  être  admise  en  la  présence  d'Klisa- 
hetli.  CejXMidant  |)lus  lard,  elle  doima  son  consentement  à  ce  (pie 
(les  commissaires  antillais  lissent  une  en(piéte  siu'  la  conduite  de 
Murrayet  de  ses  amis.  Alors  les  ministres  d'Elisidjelli  pro|H)sèrent  à 
Marie  Sluart  de  nouwner  des  députés  pour  assister,  de  sa  part, 
aux  conférences  (pii  (le> aient  a^oil  lieu  à  cet  eiïet.  Elle  \  doima 
mallieureusement  son  assentiment  contre  l'avis  de  ses  meilleurs  con- 
seillers, et  par  là  se  soumit  im|)licilemenl  ii  la  di'cision  des  com- 
missaires d'Elisabeth. 
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MARIE   STUART 

A  LA   REI>'E   ELISABETH. 


(Autographe.  —  Musée  britannif{ue  à  Londres^  collection  Cottonienne . 
Caligula,  C.  I,  fol.  185.  } 

Consolation  que  Marie  Stuart  a  reçue  des  bonnes  paroles  données  par  Elisabeth  a 
l'abbé  de  Killwinning.  —  Nouvelle  protestation  contre  les  faux  rapports  faits 
par  les  rebelles.  —  Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  que  ses  sujets  fidèles 
nentreprendront  rien  contre  les  ordres  d'Elisabeth.  —  Impossibilité  où  elle  se 
trouve  de  s'opposer  aux  actes  de  lord  Cessford,  qui  tient  pour  les  rebelles.  — 
Assurance  d'obéissance  qui  lui  a  été  donnée  par  lord  Fernihurst.  —  Ordre 
qu'elle  lui  a  transrais  de  satisfaire  aux  plaintes  du  gouverneur  de  Berwick.  — 
Protestation  contre  les  désordres  qui  se  commettent  sur  les  frontières  dans  ces 
temps  de  troubles.  — Résolution  de  Marie  Stuart  de  prendre  à  cet  égard  toutes 
les  mesures  que  la  reine  d'Angleterre  jugera  utiles.  —  Confiance  que  l'on  peut 
mettre  dans  lord  Herries  pour  la  répression  de  ces  désordres.  —  Crainte  de 
Marie  Stuart  qu'il  ne  lui  faille  renoncer  à  l'espoir  d'une  entrevue  avec  Elisa- 
beth. —  Preuves  que  lui  a  données  Marie  Stuart  d'une  entière  confiance.  — 
Espoir  qu'elle  a  mis  en  Elisabeth  seule  pour  son  rétablissement.  —  Sa  ferme 
résolution  de  s'en  rapporter  à  sa  foi  et  de  cesser  toute  sollicitation  à  cet  égard. 
—  Son  entier  dévouement  à  la  volonté  d'Elisabeth.  —  Prière  pour  qu'il  lui 
soit  permis  de  voir  Elisabeth  ou  de  retourner  en  Ecosse. 

De  Bolton,  le  15  septembre  (1568). 

Ma  Dame  ma  bonne  sœur,  j'ay  resceii  ungiie  grande 
consolation  par  vos  amial)les  promesses  et  propos  te- 
nus de  moy  à  l'abé  de  Kelov....',  et  despuis  par  votre 
lettre  qui  m'assure  ne  donnerés  crédit  aux  raporls 
faycts  de  moy.  Je  vous  suplie  avvoir  tousjours  ceste 
considération  de  mes  ènemis  (ju'ils  ont  desservi  |>ai 


'  L'abbé  de  Killwjiining 

M.  4  2 
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effcct ,  c'est  que  par  toutes  voyes  il  cherschent  à  me 
nuire  comme  ceulx  qui  pancent  m'avvoir  tant  offencée 
(|u'ils  ont  lionte  de  l'aclvouer  ou  amander,  avèques 
desliance  qu  ils  ne  méritent  pardon.  Au  reste  vous  êtes 
malconlante  de  mes  suhjects  :  Madame,  ils  me  seront 
manif'estemants  désobéissant,  ou  ils  se  submetront 
selon  les  loyx ,  seulx  (jui  se  disent  miens.  Je  ne  puis 
respondre  pour  Sessfort,  car  il  est  contre  moy,  ni  de 
sa  Avardenrie,  si  non  lord  1  arnhest  m'a  promis  que  lui 
et  les  siens  m'obéiront.  Je  lui  ay  écrit  qu'on  se  pleind 
de  lui  et  qu'il  satisfit  pour  tous  les  siens  le  gouver- 
neur de  Barovic,  ou  je  lui  seray  ènemye.  Je  vous  su- 
plie  si  des  larrons,  (|ui  sont  à  qui  plus  leur  donne, 
vous  offensent ,  ne  m'en  faytes  porter  la  pénitance. 
Vous  ni  moy,  en  temps  de  payx,  ne  sçaurions  guar- 
der  les  frontières  de  désordres;  (|ue  puis-je  donc 
à  cest  heure  (jue  selui  (jui  les  gouverne  ne  me  reco- 
noit  point?  Mays  reguardés  ce  (pie  je  puis  fayre,  et 
mandés  le  moy  et  j'en  feroy  se  (ju'il  vous  semblera 
meilleur,  et  j'employray  tous  mes  obéissants  subjects, 
pour  y  fayre  leur  effort.  De  milord  Heris  ,  je  m'as- 
sure^ (pi'il  s'acpiistera  de  sa  charge,  et  où  il  osera 
aller,  i!  Ici  a  l(^lle  l'adresse  cpie  lui  commétrés.  .le  luy 
ay  écrit  poui'  cest  elTect;  je  vous  envoiray  sa  response 
que  jepanceil  aportera  lui  niesmes  avè(jues  les  autres 
donl  nicsler  Knolis  vous  envoyé  les  noms,  (pii  ne 
fauldronl  ;iu  lieu  et  tenq>s.  \|H)iula\  de  larnluNt  : 
je  NOUS  envoiray  sa  [)i'o[)re  letlre.  .l'ax  montre  la 
jnienne  \i  niilord  Scrup;  sonmir,  mes  sui)jects  assis- 
teront aux  vôlies  pour  punir  les  olï'endeurs  de  (piel- 
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que  part  qu'ils  s'aclvouent ,  si  il  vous  plest  écrire  à 
milord  Houdston  qu'il  les  advertisse  de  ce  qu'ils  auront 
à  fayre.  Si  un  larron  suborné  me  pouvoit  empirer  ma 
cause,  je  seroys  en  piteux  estast  en  votre  endroit. 

Au  reste  j'apersoys  combien  ma  veue  vous  seroit  dés- 
agréable; je  m'en  desporteray.  Je  pourroys  assés  que 
respondre  à  tout  ce  qu'on  vous  peut  aléguer  là  desubs, 
mays  je  ne  veulx  vous  contester  contre  vous.  Puis  donc 
que  m'avés  tant  admonestée  de  me  fier  en  vous  et  pro- 
mis amitié,  si  n'en  voullois  cherscher  d'aillieurs  (ce  que 
vous  voies  clèremant  par  la  venue  de  Kelounin,  lequel 
vous  a  demandé  passeport  pour  le  Duc'  vous  offrant 
son  service  afïîn  de  vous  fayre  paroître  que,  contante 
de  votre  promesse,  je  n'ay  qu'une  corde  en  mon  arc), 
je  ne  doubte  que  ne  considériés  la  fiance  que  j'ay 
en  vous  et  ne  fassiés  paroître  que  je  n'auray  rien 
perdu  au  change  quant  j'aurois  mesprisé  toutes  les 
amitiés  forènes  pour  avoir  la  votre  bien  solide,  et  que 
je  n'ay  empiray  ma  cause  de  m'estre  humiliée  à  vous, 
ayns  amandée;  car  estant  en  prison  et  d'avant  la  ba- 
taille vous  promestiez  me  remètre ,  et  à  seste  heure 
que  je  me  suis  venue  randre  en  vos  mains  en  feriés- 
vous  moygns?  Je  crois  que  non;  bien  que  vos  lettres 
soyent  honestemant  froydes ,  pour  Tanibiguité  d'iselles 
si  è-se  que  je  me  persuade  que,  si  ne  me  voulliés  os- 
blisger,  vous  ne  désireriés  prendre  sur  vous  le  faU 
de  mes  affères  dont  l'issue  bonne  ou  mauvayse  vous 
en  seraatribuée  comme,  ou  à  la  restorèse  d'une  royne, 

'  Le  iluc  de  Clialellerault. 
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OU  du  contrùrc.  Je  ne  vous  admonesteray  plus  de  rien, 
faytes  comme  mieulx  \ous  en  semblera,  veu  la  foy  que 
j'ay  en  vous;  quant  à  vous  écrire  ,  ce  seroit  un  trop 
long  discours  et  requerroit  avvant  là  plus  de  répli- 
<|ues  qui  ne  s'en  peut  accommoder  par  lettres.  Quant 
il  vous  semblera  que  chose  qui  soit  en  moy  vous 
|)uisse  servir,  je  seray  preste ,  ou  après  que  vos  des- 
putés  seront  venus,  ou  ai)rès  que  m'aurés  selon  votre 
promesse  remise  en  mon  estast  à  votre  parolle ,  de 
venir.  Sependant  pour  moy  je  prandray  passiance,  me 
contentant  de  m'estre  oHerte  en  tout  ce  que  je  puis 
pour  me  dédier  du  tout  à  vous  sans  exseption,  et  vous 
promets  que,  quand  serés  résolue  de  l'acsepter,  je  ne 
vous  desniray  rien  que  j'aye  sur  le  cœur.  Sependant 
Dieu  me  doint  passiance  et  en  sa  sainte  grâce  me 
recommanderoy  humblemant  à  la  vôtre.  Moy  et  mes 
gens  seront  prêts  au  jour  apointés  de  alandre  votre 
résolution. 

De  lioton,  ce  xv""  de  septeml)re. 

Notre  bien  aileetionnée  bonnes  sœur  et  cousine, 

Maiue  R. 

Je  vous  suplie  ne  retarder  plus  le  jour,  car  il  m'es 
lardemen  ou  que  je  vous  voye  ,  ou  (jue  je  rtHourm^ 
d'où  je  suis  venue. 

Au  dos:  A  la  Rkine  i>'AN(;LKTKRnK,  inadame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 


DE  MARIE  STUART.  181 


MARIE   STUART 

A  CHARLES   IX,  ROI    DE   FRANCE. 

(Autographe.  —  Collection  de  Monsieur  Audenet ,  à  Paris.) 

Vive  recommandation  en  faveur  du  capitaine  Lader,  qui  se  rend  en  France.  — 
Prière  afin  que  le  roi  lui  donne  du  service  dans  sa  garde.  —  Plaintes  contre 
Witfchart,  Cobron  et  Stuart,  Écossais,  qui  ont  accompagné  en  Ecosse  les  députés 
envoyés  en  Angleterre  par  les  rebelles  de  France.  —  Assurance  donnée  par 
Elisabeth  à  Marie  Stuart  qu'elle  se  charge  de  la  rétablir  dans  son  royaume. 

De  Bolton,  le  là  septembre  (1568). 

Monsieur  mon  bon  frère,  s'en  allant  le  capitayne 
Lader ,  l'un  de  mes  fidelles  subjects  et  des  bons  ser- 
viteurs du  Roy  monseigneur  et  votre  frère ,  je  n'ay 
voullu  Aiyllir  le  vous  recomander  et  vous  suplier  lui 
donner  charge  en  votre  guarde  :  je  respondrays  poui' 
lui.  Je  vouidroys  que  tous  lui  resamblissent  en  lidé- 
litay,  ils  ne  seroyent  postés  entre  vos  rebelles  et  les 
miens  comme  Witfchart,  Cobron  et  Stuart ,  qui  sont 
allés  en  Escosse  avecques  leurs  ambassadeurs  issi. 
Je  n'ay  eu  nulle  responce  de  auqune  de  mes  lettres, 
(jui  sera  cause  que  je  ne  vous  iuq)ortuneray  de  mes 
affaires,  lesquelles  la  Royne,  ma  l)onne  sœur,  promet 
conduire  à  mon  honneur  et  grandeur,  me  resmétant 
en  mon  estât.  Je  remétray  le  demeurant  sur  la  suli- 
sance  de  mon  ambassadeur  au([uel  je  vous  supli<' 
donner  crédit,  et,  en  cest  endroit  je  vous  i)résenteray 


^^2  RECUEIL  DES  LETTRES 

mes  humbles  commandations  à  votre  bonne  grâce  , 
priant  Dieu  vous  donner,  Monssieur,  longue  et  heu-^ 
reuse  vie. 

De  Boton,  ce  xv  septembre. 

Votre  bien  bonne  sœur, 
iMarie. 

Au  dos  :  Au  Roy  de  France,  monsieur 
mon  bon  frère. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH    D'ESPAGNE. 

[Autographe.  —  Archives  du  royaume ,  à  Paris,  K.  <397;  liasse  li.  37.  /).  270. 

des  archives  de  Simancas.  ) 

Kc-merclmont  de  Mario  Stuart  à  raison  do  la  part  quo  la  roino  d'Espagne  prend  à 
SOS  infortunes.  —  Étroite  amitié  qui  les  a  unies  dès  leur  enfance.  —  Impossi- 
bilité où  Marie  Stuart  s'est  trouvée  de  lui  écrire  depuis  ses  malheurs.—  Charge 
quelle  a  donnée  à  Montmorin  de  prévenir  la  reine  d'Espagne  qu'elle  s'était  re- 
tirée on  Angleterre.  -  Surveillance  à  laquelle  elle  est  soumise.  -  Refus  qui 
a  été  fait  par  Elisabeth  de  la  laisser  passer  en  France.  —  Charge  donnée  par 
Mario  Stuart  au  frère  de  larchevôque  de  Glasgow  de  rendre  secrètement  compte 
de  l'état  de  ses  affaires  à  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne  à  Londres.  —  Con- 
fidence dos  relations  que  Marie  Stuart  est  parvenue  à  établir  depuis  son  séjour 
en  Angleterre.  —  Assurance  que  tout  le  pays  dans  lequel  elle  se  trouve  est  dé- 
voué à  la  foi  catholique  et  qu'il  lui  serait  facile,  avec  les  secours  des  rois  d'Es- 
pagne et  do  France,  en  invoquant  son  titre  à  la  couronne  d'Angleterre,  de  réta- 
blir la  vraie  religion.  -  Jalousie  d'Elisabeth  -  Injuste  accusation  portée 
contre  Mane  Stuart.  -  Mémoire  qu'elle  rédige  de  toutes  les  menées  ourdies 
contre  elle  depuis  sa  naissance  par  les  ennemis  de  la  religion.  —  Offres  qui  lui 
sont  faites  si  elle  voulait  changer  de  croyance.  -Protestation  contre  toute  con- 
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cession  qui  pourrait  lui  être  arrachée  pendant  qu'elle  est  prisonnière.  —  Dé- 
claration de  Marie  Stuart  qu'elle  mourra  dans  la  religion  catholique  romaine.  — 
Supplication  de  Marie  Stuart  pour  que  la  reine  d'Espagne  intercède  en  sa  faveur 
auprès  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  de  France.  —  Son  désir  qu'il  soit  envoyé  en 
leur  nom  une  ambassade  à  la  reine  d'Angleterre  pour  lui  déclarer  qu'ils  veulent 
prendre  Marie  Stuart  sous  leur  protection.  —  Crainte  d'Elisabeth  que  des  in- 
surrections n'éclatent  contre  elle.  —  Partisans  nombreux  que  Marie  Stuart  s'est 
acquis  en  Angleterre.  —  Sa  résolution,  si  elle  était  secondée  dans  ses  projets 
par  les  deux  rois  ,  de  demander  en  mariage  pour  son  fils  l'une  des  princesses 
d'Espagne. — Son  refus  de  le  remettre  entre  les  mains  de  la  reine  d'Angleterre. 
—  Son  dessein  de  l'envoyer  en  Espagne.  —  Recommandation  du  plus  grand 
secret  sur  ces  communications  diverses.  —  Son  désir  d'avoir  un  chiffre  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ne  pas  pouvoir  s'expli- 
quer plus  ouvertement  par  lettre.  —  Prière  afin  que  la  re  ne  d'Espagne  en- 
voie vers  elle  un  serviteur  dévoué  auquel  elle  pourrait  communiquer  tous  ses 
projets. 


De  Bolton  ,  le  24  septembre  (15G8). 

Madame  ma  bonne  sœur,  je  ne  vous  sçauroys  descrire 
le  plésir  que  m'a  donné,  en  temps  si  mal  fortuné  pour 
moy,  VOS  amyables  et  confortables  lettres,  qui  semblent 
envoyées  de  Dieu  pour  ma  consolation ,  entre  tant  de 
troubles  et  d'adversités  dont  je  suis  environnée.  Je 
m'apersoys  bien  que  je  suis  oblisgée  de  louer  Dieu  de 
la  nouriture  que  nous  avons,  pour  ma  bonne  fortune, 
prise  en  jeunesse  ensemble,  qui  est  cause  de  notre 
indisoluble  amytié,  comme  vous  me  faytes  paroître 
de  votre  part;  mays  bêlas î  comme  m'en  resvanche- 
rès-je,  sinon  à  vous  aymer  et  bonorer,  et,  si  j'avoys 
jamais  le  moyen,  vous  servir  comme  j'en  aurai  la  vo- 
lontayetai  eue  toute  ma  vie? 

Ne  me  blâmés,  ma  bonne  sœur,  de  ne  vous  avvoir 
écrit;  car  j'ai  esté  onse  moys  en  prison,  tenue  si  étroi- 
temant  que  je  n'ay  eu  ni  moyen  d'escrire,  ni  personne 
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à  qui  les  bailler.  Despuis  je  n'ay  estay  qu'en  Escosse 
en  un  chasteau  que  dix  jours,  et  mes  èneniis  à  sincj 
milles  demoy.  Despuis  je  perdis  la  balaylle,  je  feus 
contreinle  me  retirer  issi ,  dont  je  vous  advertis  par 
Monmorin.  En  passant ,  il  faut  que  je  vous  bayse  les 
mains  du  regret  qu'il  m'a  conté  vous  avoir  veu  porter 
de  mes  infortunes.  Pour  retourner  à  nion  propos, 
Don  Guisman  vous  pourra  lesmoigner  le  peu  de  moyen 
(jue  j'avois,  ni  d'envoier  personne  veis  vous,  ni  d'es- 
crire  seurement  ;  car  je  suis  entre  les  meyns  de  ceux 
({ui  me  reguardent  de  si  près  <jue  peu  de  chose  leur 
serviroit  d'excuse  à  me  faire  un  pire  tour  (|ue  me 
retenir  maugré  moy  ;  et  sans  cela ,  j'eusse  estay  il  i 
a  longtemps  en  France.  Mais  elle  m'a  refeusé  de  m'y 
lesser  aller  tout  à  plat,  et,  bon  gré  mau  gré  que  j'en 
aie,  veult  disposer  de  mes  alfayres.  Je  ne  vous  puis 
écrire  le  tout  au  mesnu,  car  il  seroit  trop  long;  mays 
je  donne  charge  au  frère  de  mon  and)assadeui'  en 
France,  de  conter  à  cc^lui  du  Roy,  votie  seigneur,  à 
Londres,  le  tout  par  le  menu,  pour  le  vous  écrire  en 
chipfer  ;  car  autrement  il  seroit  dangereulx. 

Je  vousdiray  uiit»  chose  (M1  |)assant  que,  si  les  Roys, 
Notre  signeur  cl  Irére  ,  estoyenl  en  repos,  mon  dé- 
sastre servirait  à  la  chrestianlav,  car  ma  venue  en  ce 
pays  m'a  fayt  faire  aqueinlance  issi,  par  kupielle  j'ay 
tant  apris  de  Testât  issi  (|ue  ,  si  j'avois  tant  soit  peu 
d'espérance  de  secours  d'ailleurs,  je  mriroys  la  reli- 
gion subs,  ou  je  mourois  en  la  poyne.  fout  ce  (piar- 
licr  issi  est  entièrement  dédié  à  la  foy  catolique,  et 
pour  ce  respect,  et  du  droit  que  j'ay  issi  à  moy,  peu 
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de  chose  aprandroit  cette  Royne  à  s'entremétre  d'ay- 
der  aux  subjects  contre  les  princes.  Elle  en  est  en 
si  grande  jalousie  que  cela,  et  non  aultre  chose,  me 
fera  remètre  en  mon  pays.  May  s  elle  vouldroit  par  tous 
moyens  me  fayre  porter  blasme  de  ce  dequoi  j'ay  estay 
injustemant  acusée,  comme  vous  voirrés  en  brief  par 
un  discours  de  toutes  les  mesnées  qui  ont  estay  faytes 
contre  moy  depuis  que  je  suis  née,  par  ces  traîtres  à 
Dieu  et  à  moy.  Il  n'est  encore  aschevé.  Cependant  je 
vous  diray  que  l'on  m'ofre  beaucoup  de  belles  choses 
pour  changer  de  religion  ;  ce  que  je  ne  feray  jamais. 
Mays  si  je  suis  pressée  d'acorder  quelques  points  que 
j*ay  mandé  à  votre  embassadeur,  vous  pouvés  jusger 
que  ce  sera  comme  prisonnière.  Or  je  vous  asure,  et, 
vous  supplie,  asurés  en  le  Roi,  que  je  mouray  en  la 
religion  cattolique  romaine ,  quoy  que  l'on  en  dise. 
Je  ne  puis  l'exerser  issi;  car  l'on  ne  le  me  veult 
permettre,  et,  seullemant  pour  en  avoir  parlé,  l'on 
m'a  menassée  de  me  retenir ,  et  me  donner  moings 
de  crédit. 

Au  reste ,  vous  m'avez  entamé  un  propos  en  vous 
jouant  que  je  veulx  prandre  en  bon  essiant  :  c'est  de 
mesdames  vos  filles.  Madame,  j'ay  un  lils.  J'espère 
que  si  le  Roy ,  et  le  Roy  votre  frère,  au(juel  je  vous 
supplie  écrire  en  ma  faveur ,  veullent  envoyer  une 
embassadc  à  ceste  Royne,  en  déclarant  l'honeur  (pi'il 
me  font  de  m'estimer  leur  sœur  et  alliée,  et  qu'il  me 
veullent  prandre  en  leur  protection  ,  la  rc(|U(M  rant , 
d'autant  que  leur  amitié  lui  est  chière,  de  me  res- 
mètie  en  mon  royaume  ,  et  m'ayder  à  punir  mes  re- 
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belles,  ou  qu'ils  s'esforceront  de  le  fayre ,  et  qu'ils 
s'assurent  qu'elle  ne  vouldra  être  de  la  partie  des 
subjects  contre  les  princes,  elle  n'oseroit  le  refeu- 
ser ,  car  elle  est  assez  en  doubte  elle  mesnies  de 
quelque  insurrections.  Car  elle  n'est  pas  fort  aymée 
de  pas  une  des  religions,  et,  Dieu  nierssi,  je  pance  que 
j'ay  guaigné  une  bonne  partie  des  cueurs  des  gens  de 
bien  de  ce  pays  despuis  ma  venue,  jusques  à  hasarder 
ce  qu'ils  ont  avecques  nioy,  et  pour  ma  querelle.  Si 
cela  se  faysoit,  et  quelques  autres  faveurs  néssessaires 
dont  j'advertis  votre  dit  embassadeur,  estant  en  mon 
pays  et  en  amitié  avèques  ceste  Uoyne,  que  les  siens 
ne  veu lient  permettre  me  veoir  de  peur  que  je  la 
remèle  en  meilleur  chemin,  car  ils  ont  ceste  opinjon 
(|ue  je  la  gouverneroys,  lui  complésant,  j'espèreroys 
nourrir  mon  lils  à  votre  dévossion,  et,  avèques  votre 
ayde,  lui  acquérir  ce  qui  nous  apartient  ;  et,  en  cas 
que  Dieu  me  soit  si  miséricordieulx ,  je  proteste  (pie 
m'acordiés  l'une  de  vos  filles  pour  lui,  lacpielle  (ju'il 
vous  playra,  il  sera  trop  heureulx.  L'on  m'olVre  (piasi 
de  1(*  fayre  naturaliser,  et  (jue  la  Royite  l'adoptera 
pour  son  lils.  Mais  je  n'ay  pas  envie  de  le  leur  ba\  lier 
et  (piister  mon  droit,  (jui  seroit  cause  de  le  randre  de 
leur  religion  meschante;  mays  plustost,  si  je  le  ray,  je 
le  vous  voudroys  envoyer  ,  et  me  soubmetre  à  tous 
dangers  pour  establir  toute  ceste  isle  à  l'anticpie  et 
bonne  foy.  Je  vous  supplie  ,  lenés  ccssi  segret;  car  il 
me  cousleroit  la  vie  :  et,  (pioy  qu'oyés  dir(\  assurés- 
vous  que  je  ne  changeray  d'opinion  ,  bien  (jue  par 
force  je  m'accomode  au   tenq)s. 
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Je  ne  vous  importuneray  de  plus  longue  lettre 
pour  le  présent ,  sinon  vous  suplier  de  fayre  écrire 
en  ma  faveur.  Si  j'acorde  avèques  ceste  Royne,  je  vous 
en  advertirai.  Mays  il  fauldroit  que  l'ambassadeur 
feut  commandé  d'avoir  uns  chypfer  aveques  moy,  et 
de  m'envoïer  visiter  quelque  foys  ;  car  les  miens  n'osent 
aller  vers  eulx. 

En  cest  endroit ,  je  vous  présanteray  mes  très 
humbles  recommandations  à  votre  bonne  grâce,  priant 
Dieu  vous  donner ,  en  santé ,  longue  et  heurheuse 
vie.  J'auroys  bien  plus  à  vous  écrire,  mays  je  n'ose. 
Encores  ays-je  la  lièvre  de  ceste-ci.  Je  vous  supplie, 
envoies  moi  quelque  un  en  votre  particulier  nom,  en 
qui  je  me  puisse  lier  ,  affin  que  je  lui  fasse  entandre 
tous  mes  désaints. 

De  Boton,  ce  xxun®  de  septembre. 

Vostre  très  humble  sœur  à  vous  obéir, 


Marie. 


Ali  dos  :  A  madame  ma  bonne  sœur, 

LA   ROYNE    CaTOLIQUE. 
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MARIE  STUART 

A    LA   RKINE   ELISABETH. 


(Traduction  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula  .  />'.  IX ,  fol.  254.  ) 

Réception  des  lettres  envoyées  par  Beatoun.  —  Protestation  de  Marie  Stuart 
(ju'cUc  n'est  point  coupable  de  dissimulation  à  l'éj^ard  d  Elisabeth.  —  Sa  con- 
fiance dans  Taccomplissement  des  promesses  (jui  lui  ont  été  transmises  par  lord 
Herries.  —  Assurance  qu'elle  ne  songe  point  à  réclamer  ailleurs  le  secours 
(|u'elle  est  venue  chercher  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  ,  qu  elle  regarde 
comme  son  unicjue  refuge  et  sa  seule  espérance.  —  Justes  motifs  de  plaintes 
(|ue  lui  a  donnés  la  prorogation  du  parlement.  —  Charge  qu'elle  donne  au  por- 
teur de  les  exposer  à  Elisabeth.  —  Foi  entière  qu'Elisabeth  doit  ajouter  à  tout 
ce  qu'il  lui  communiquera  de  sa  part. 


De  Bolton,  le  24  septembre  1508. 

Domina,  soror  niea  opliiiia.  Per  ranuilum  lueuiii 
Bcton  recepi  literas  tuas,  quas  til)i  ï>la(Miit  niilii  scmm- 
berc,  in  (|nil)iis  niihi  videris  suspicari  (juod  alio  in 
Le  sini  aninioqiiain  lihi  proniiserini  fore,  modo  luiim 
promissum  ,  milii  per  doinimnn  lleris  lactnm,  prout 
non  (lul)ito,e\equai'is.  Domina,  lidem  et  verhuni  liabeo, 
(ju;c,uti  spero,num(piam  milii  dedeeus  adferenl.  Certo 
iLa(pie  credas  veliin  (piod,  dum  me  sororis  loeo  ho- 
neste  hahuei'is,  nidlus  aiUem  amicorum  aii(  parenlum 
respeclus  apud  me  lanlum  valere  poleril  iil  amicitiae 
nicic  fidem  scmel  dalam  violem,  sed  omnibus  te  prae- 
leram  laïupiam  milii  ma';is  proxiniam.  Multoties  te 
ro^nivi  ut  navim  meam,  (ku'anle  liae  proeella  agilalam. 
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in  portum  tuum  lecipias;  si  enim  hacvice  in  eo  salva 
fuerit,  anchoras  ibi  ejiciam.  Navigium  alioquin  in  manu 
Dei  est  paratum  et  stypatum  ut  sese  contra  quascum- 
que  tempestates  facile  defendat.  Syncere  etapertete- 
cum  ago  ;  ne  aegre  feras  me  in  hune  modum  scribere: 
non  enim  hoc  facio  quod  tibi  diffidam ,  uti  apparet, 
quia  in  te  omnino  acquiesco.  Non  tibi  querimoniis 
meis  amplius  molesta  ero  ;  licet  justam  habeam  cau- 
sam,  saltem  post  prsetensum  hoc  parlamentum,  sicut 
haruni  lator  tibi  largius  enarrabit ,  cui  tanquam  mihi 
ipsi  credas  supplico,  in  hiset  reliquis  etiam  omnibus 
qu9e  tibi  dicturus  est  aut  responsurus  ad  falsas  inimi- 
corum  meorum  relationes  :  est  enim  ha3c  praecipua 
causa  cur  ipsum  miserim  ad  te.  Omnia  mea  damna 
tuae  remittam  discretioni  et  quo  plures  mihi  lient 
injuriae,  eo  majorem  in  te  conlidentiam  habebo  coque 
magis  mihi  apparere  cogentur  decus  et  benignitastua, 
quam  mihi  favorabilem  experiri  opto  potius  quam 
aliam  ullam,  quéc  mihi  aliunde  oflerri  posset,  com- 
moditatem.  Non  ulterius  tibi  importuna  ero;  solum 
me  tUcG  commendabo  benignitati  DeunKiuc  rogabo 
ut  tibi,  soror  mea  optima,  una  cum  sanitatc,  largam  et 
felicem  impertiatur  vitam. 

Datum  Botoni,  21  septembris  15()8. 

Vestra  dilccta  soror  et  cognata, 

Maria  R. 
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MARIE  STUART 

A    SIR    WILLIAM    CECIL. 

(Original.  —  Slate  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen  of  Scols  ,  vol.  4.) 

Charge  donnée  a  Beatoun ,  envoyé  par  Marie  Stuart  vers  Elisabeth ,  de  conférer 
avec  Cecil  et  de  se  conduire  par  ses  avis.  —  Entière  confiance  que  Cecil  peut 
avoir  dans  les  communications  qui  lui  seront  faites  par  Beatoun. 

De  Bolton ,  le  24  septembre  1568. 

Monsieur  de  Cecil,  je  vous  renvoyé  le  S"^  Béton,  pré- 
sent porteur  devers  la  Royne,  Ma  dame  ma  bonne 
sœur,  avec  charge  de  conférer  avec  vous  et  se  con- 
duire selon  vostre  adviz  en  ce  qu'il  a  à  négocier  en 
mes  airaires.  A  ceste  cause  je  vous  prye  l'escouter  et 
crojre  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  comme  fe- 
riez moy  mcsmes.  Kt  alaut  je  prye  Dieu  vous  donner. 
Monsieur  de  Cecil,  ce  (jue  plus  et  mieux  désirez. 

Escript  à  Rolton,  lewmj^jour  de  septembre  15G8. 

\  olre  bien  bonne  amye, 
Marik  R. 

Au  dos  :  \  ;M().Nsu:i  h  in;  Ckcil,  principal 
secrétaire  de  la  Royne,  madame  ma 
bonne  sœui". 


DE  MARIE  STUART.  194 


LETTRE  DE  CREAWCE  DE  MARIE  STUART 


POUR  SES  COMMISSAIRES  AUX  CONFERENCES  D'YORK. 


{Copie  du  temps.  —  Musée  britannique,  à  Londres  ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  I ,  fol.  177.  ) 

Résolution  prise  par  la  reine  d'Angleterre  de  rétablir  Marie  Stuart  dans  son 
royaume  et  de  punir  les  rebelles  qui  l'ont  forcée  d'abandonner  l'Écossc.  — 
Commission  donnée  par  elle  au  duc  de  Norfolk  ,  au  comte  de  Sussex  et  à  sir 
Ralph  Sadler  pour  aviser  aux  moyens  d'opérer  le  rétablissement  de  la  reine 
d'Ecosse.  —  Charge  confiée  par  Marie  Stuart  à  l'évêque  de  Ross  ,  à  lord  Li- 
vingston,  à  lord  Boyd,  à  lord  Herries,  à  l'abbé  de  Killwinning,  à  Gordon  de  Lo- 
chinvar  et  Cokburn  de  Stirling  de  la  représenter  dans  les  conférences  qui  doi- 
vent avoir  lieu.  —  Pouvoir  qu'elle  leur  donne  de  se  réunir  à  York  ou  dans  tout 
autre  lieu  avec  les  commissaires  anglais,  pour  arrêter  de  concert  avec  eux  toutes 
mesures  qui  auront  pour  effet  d'assurer  son  rétablissement  en  Ecosse  et  la  ré- 
duction des  rebelles  à  leur  devoir. 

(De  Bolton),  le  29  septembre  1568. 

Marie  by  ihe  grâce  of  God  Queene  of  Scottis  and 
dowarier  of  Fraunce.  To  ail  and  sundrc  persons  knan- 
lege  llieir  prescntis  shall  corne  greeting  in  God  ever- 
lastinge.  Forsaniekle  as  hit  liatli  pleased  llie  ryche  righi 
hie,  right  mighlie  and  right  excellent  princes,  ihe 
Queens  Majestie  of  England,  our  niost  deerest  sister 
and  consignes,  lo  take  upon  hir  the  restoringe  of  ns  to 
our  realine  and  aucthorile  fra  ihe  wliich  >ve  hâve  bin 
most  injustlie  exact  be  certaine  our  disobedient  and 
rebellons  subjectis  and  for  the  kno>vledge  and  orde- 
ringehereof  lies  appoynted  our  rycht  liobleand  niigh- 
tie  prince  Thomas  duke  of  Norlhfolk  erle  niarshall  of 
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the  reaime  oflngland,  Thomas  erleof  Sussex,  viscount 
of  Fitzwalter,  lord  Egrcmont  and  Borne^vell  président 
of  the  counsell  eslablisht  'n  llie  North,  and  S^  Ralplie 
Sadler,knight,  chancelier  oflhe  ducherie  of  Lancaster, 
herefore  A\e  for  the  furth  settinge  of  the  glorie  of  God 
and  treators  of  peace  to  be  made  amanges  us  our 
reaime  and  subjects  for  ever  to  continew  for  déclara- 
tions of  our  part  herein  and  ail  other  thinges  ^^hicll 
shall  pertene  to  the  weill  of  both  the  reaimes  her  maid 
constitute  nominate  and  ordeine  our  trustie  and  const. 
counsalouris,  and  révérend  fader  in  God  Johne  bishop 
of  Rosse,  >Villiam  lord  Levingstone,  Robert  lord  Bo}  de, 
John-  lord  Hereis,  Gavin  recommendatour  of  Kylvy- 
ning,  Johne  Gordone  of  Lochimvar  and  James  Cok- 
burne  of  Skirling,  knythtis,  our  werray  ondoute  and 
hmfull  commissioners.  To  whoni,or  any  four  of  them, 
we  hâve  geven  and  be  thés  presentis  gevis  our  full 
aucthoritieand  power  to  convene  with  our  said  deerest 
sisters  commissioners  in  the  cittie  of  Yorke,  ihe  last 
day  of  september  instant,  or  any  other  day  or  place 
within  ihe  reaime  of  Kngland  and  ihear  to  treate 
conclude  and  indenl  upon  ail  sic  heades  and  articles 
as  shalbe  found  Un\  our  said  deerest  sisters  commis- 
sioners and  ihame  best  for  the  furlhsellinge  of  the 
glorie  of  God,  the  rediiclion  of  our  said  disobedient 
subjectis  to  ihear  dewlifull  obédience  of  vs  ilbr  gude 
amilie  aswell  for  as  to  come  betwix  ihame  and  al! 
our  obedient  subjectis  and  furlhiM*  lo  lr(\ile  upon  the 
said  part(^  lo  be  made  bet^^i\  our  said  derrest  sister 
and  vs  our  renlmes  and  subjectis  and  ail  other  pertey- 
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ninff  to  the  weill  of  the  same  and  Avhat  thev  airree 
uppon  in  our  name  we  promise  uppon  the  ^vord  of  a 
prince  ferme  and  stable  to  liold,  ratefie,  and  approve 
the  same  inviolable  to  be  observed  in  ail  tyme  cuminae. 
In  witnes  Avhereof  to  thés  presentis,  subscribe  with 
ourhand,  our  signet  isaffixt.  At  Bowton,  the  penult 
day  of  seplember,  the  yeare  of  God  1508,  and  of  our 
reigne  the  \x\i  year. 

Concordat  cum  originali. 


L\STRUCTIO\S 

DONNÉES  1>AR  MARIE  STUART  A  SES  COMMISSAIRES 
AUX   COMÉRENCES  D'YORK. 

[Copie  officielle  du  temps.  —  Afusée  britannique  à  Londres,  collection 
Coltonienne  .  Titus,  C.  XII.  Queen  Mary's  Register,  fol.   161.) 

Déclaration  que  doivent  faire  les  commissaires  de  Marie  Stuart  aux  conférences 
d  York.  —  Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé  Marie  Stuart  à  se  retirer  en 
Angleterre.  —  Révolte  de  Murray  et  de  Morton,  et  ses  conséquences.  —  Con- 
fiance qu'elle  a  mise  dans  Elisabeth.  —  Sollicitations  qu'elle  a  faites  auprès  de 
la  reine  d'Angleterre  pour  la  prier  de  la  rétablir  en  Ecosse.  —  Mission  qu'elle 
a  donnée  à  lord  Herries  auprès  d'Elisabeth.  —  Bonnes  espérances  que  lui  a 
rapportées  lord  Herries.  —  Consentement  de  Marie  Stuart  à  l'emploi  des  voies 
de  douceur  pour  ramener  Murray  à  l'obéissance.  —  Production  que  doivent 
faire  les  commissaires  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été  conférés.  —  Protestation, 
dont  ils  exigeront  acte  au  nom  de  Marie  Stuart,  quelle  ne  relève  que  de  Dieu 
seul,  qu'elle  ne  veut  se  soumettre  a  aucun  juge  sur  la  terre,  et  qu'elle  entend 
que  son  recours  à  Elisabeth  ne  préjudiciera  en  rien  à  ses  droits  ni  à  ceux  de  ses 
descendants.  —  Révolte  ouverte  des  comtes  de  Morton,  de  Marr,  de  Glencairn, 
(les  lords  Hume,  Lindsey,  Ruthven,  Sempill,  Cathcart,  Ochiltree ,  qui  ont  em- 
prisonné .Marie  Stuart,  à  Loch  Leven,  et  se  sont  emparés  du  gouvernement  du 
royaume.  —  Simulacre  de  couronnement  en  faveur  de  son  fils,  alors  âgé  de 
treize  mois.  —  Usurpation  de  Murray.  qui  s'est  fait  déclarer  régent.  —  Déli- 
II.  43 
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vrance  de  Marie  Stuart  et  protestation  de  sa  part  contre  les  actes  (jui  lui  ont 
été  arrachés  pendant  sa  captivité.  —  Pouvoir  qu'elle  a  donné,  dans  un  esprit 
de  pacification,  aux  comtes  d'Argyll,  d'Eglington,  de  Cassillis  et  de  Rothes  pour 
traiter  avec  les  rebelles.  —  Attaque  à  main  armée  dirigée  contre  elle  par  les 
comtes  de  Murray,  de  Morton ,  de  Glencairn  et  de  Marr,  qui ,  après  avoir  dis- 
persé son  armée,  alors  quelle  se  rendait  à  Dumbarton  ,  l'ont  contrainte  de  se 
réfufier  en  Angleterre  pour  demander  secours  à  Elisabeth.  —  Réponse  que  l'on 
doit  exiger  de  ses  sujets  rebelles  sur  tous  ces  griefs.  —  Protestation  que 
Marie  Stuart  n'a  trempé  en  aucune  manière  dans  le  complot  dirigé  contre  Darn- 
ley,  et  n'en  a  jamais  eu  connaissance  avant  la  catastrophe.  —  Sa  déclaration 
que  son  mariage  avec  Bothwell  ne  peut  servir  de  présomption  contre  elle  à  ce 
sujet,  puisqu'il  n'a  été  contracté  qu'avec  le  consentement  de  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse.  —  Nécessité  où  elle  se  trouve  de  demander  à  vérifier 
elle-même  tous  les  écrits  qui  lui  seront  attribués,  parce  qu'ils  ne  peuvent  être 
que  faux  et  supposés.  —  Reproche  d'ingratitude  qui  doit  être  adressé  au  comte 
de  Lennox  ou  à  tout  autre  de  son  nom  qui  se  porterait  accusateur  de  Marie 
Stuart.  —  Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  peut  reconnaître  comme  lé- 
gitime le  parlement  assemblé  par  les  rebelles,  mais  qu'elle  est  prête  à  se  sou- 
mettre à  la  décision  qui  serait  rendue  par  un  |)ailement  régulièrement  convo- 
(jué  et  dont  elle-même  avait  chargé  Lethington  de  réclamer  la  réunion.  — 
Protestation  nouvelle  contre  l'acte  d'abdication  qui  lui  a  été  arraché  pendant 
([uellc  était  retenue  prisonnière  et  contre  lotjuel  elle,  a  protesté  aussitôt  qu'elle 
eut  été  rendue  à  la  liberté.  —  Nullité  de  la  ratification  donnée  à  cet  acte  par 
les  Etats  d'Ecosse,  puisqu'elle  a  été  basée  sur  la  supposition  erronée  qu'il  au- 
rait été  librement  consenti  par  elle. — Pardon  que  Marie  Stuart,  à  la  sollicitation 
de  la  reine  d  Angleterre,  promet  d'accorder  aux  rebelles  après  leur  soumission. 
Refus  absolu  de  Marie  Stuart  d  accéder  à  tout  acte  de  ce  prétendu  parle- 
ment des  rebelles.  —  Assurance  que  Marie  Stuart  donnera  son  adhésion  à  toutes 
les  mesures  (fui  seront  proposées,  dans  l'intérêt  des  deux  royaumes,  avec  la- 
"rément  des  Etals  d  Ecosse  régulièrement  assemblés.  —  Condition  (|ui  doit 
être  mise  à  tout  traité  .  (pie  Marie  Stuart  sera  rétablie  dans  son  n^yallme.  — 
Déclaration  de  Marie  Stuart  que,  relativement  au  libre  exercice  de  la  a«ligio  n 
dans  ses  états,  elle  prendra  conseil  d'Elisabeth  et  de  .son  parlement ,  et  tâchera 
d'établir  l  uniformité  de  culte  en  Ecosse  et  en  Angleterre.  —  Protestation  de 
Marie  Stuart,  si  l'alliance  |)erpétuelle  des  deux  royaumes  est  demandée,  (lu'elle 
ne  désire  nen  l.iiit  (ju'une  pareille  confédération  et  qu'elle  sacrifiera  toute  autre 
alliance  a  celle  d  Angleterre.  —  Recommandation  pour  que  les  assassins  de 
Darnley  soient  punis  d  après  les  lois  du  pays.  —  Dec  laration  (|ui  doit  être  fuite 
au  besoin  relativement  aux  droits  de  Marie  Stuart  à  la  couronne  d  Angleterre. 

Protestation  quelle  n'a  jamais  rien  entrepris  et  ne  veut  rien  entreprendre 

contre  Elisabeth  ni  contre  sa  descendance  légitime,  dans  la  confiance  où  elle 
est  qu'Elisabeth  prendra  rengagement  de  la  rétablir  en  Ecosse  et  de  ne  pas 
permettre  qu'il  soit  porté  préjudice  à  ses  droits  .  comme  son  héritière  à  défaut 
de  descendants  légitimes. 
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De  Bolton,  le  29  septembre  1568. 

The  articlis  and  instructiounis  gommitut  in  crédit 

BE  DUR  SOVERANE  LADY  THE  QuENe's  MaJESTIE  OF 
SCOTLAND,  TO  THE  LORDIS  COMMISSIONARIS,  HIR  TREW 
AND    FAITHFUL    SURJECTIS    AND    COUNSALLOURIS  ,    JoilN 

BiSHOP  OF  Ross,  William  lord  Levingston,  Ro- 
bert LORD  RoYD,  John  lord  Herreis,  Gavin  com- 

MENDATAR     OF     KlLWYNNINC  ,     JoHN     GoRDON    OF    Lo- 

chinvar  ,    AND    James    CockBURN    of    striveling  , 

KNICHTIS  ,  APPOINTIT  BE  HIR  HiENES  ,  AND  BE  THE 
ERLIS,  LORDIS,  BISHOPPIS  ,  ABBOTIS  AND  BARONIS  , 
HIR  MaJESTIe's  FAITHFUL,  CONSTANT  AND  TREW  SUB- 
JECTIS  WITHIN  THE  REALME  OF  SCOILAND  ;  TO  BE 
TREATIT  AT  THE  CONFERENCE  TO  BE  HELD  IN  THE 
CITY  OF  ZORK,  THE  LAST  DAY  OF  SEPTEMBER  INSTANT, 
OR  ONY  UTHER  DAY  OR  DAYIS,  PLACE  OR  PLACES, 
WITHIN    THE    REALME    OF     InGLAND  ,     IN     PRESENCE     OF 

HIR    Grâces    derrest    sister    and    cousigne    the 

QUENES  HIENES  OF  InGLAND  ,  OR  IN  PRESENCE  OF 
ANE     NOBILL     AND    MICHTIE     PRINCE    'ThOMAS     DUKE    OF 

northfolk.  ,  erle  marshall  of  the  realme  of 
Ingland  ,    Thomas    erle  of  Sussex  ,    viscount  of 

FlTZWATER,  LORD  EgREMONT  AND  BORNEWELL,  PRE- 
sident of  the  council  of  the  north  ,  and  sir 
Ralph  Sadler  knicht,  chancellour  of  the  dutchy 

OF  LaNCASTER,  HIR  Ma.IESTIE's  COUNSALLOURIS  AM) 
COMMISSIONARIS    APPOINTIT    BE    HIR    GrACE. 

Firsl,  al  zour  inoiting  at  Zork,  zou  sali  cleclair  lo  llic 
(luke  ofiNorlhrolk,  cric  of  Sussex,  and  sir  Ralph  Sad- 

13. 
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1er,  |)resent  comniissionaris  for  the  Qucno's  Hienesof 
Iniiland,  llmt  ze  ar  ciiin  ihere  in  niv  naine,  \s\[\\  the 
adviee   als\va    of   niv   failliful   snbjeetis,    sufficientlie 
auliioii/il  to  ihe  eonferenee  appoinlit  be  niy  said  guid 
sister  ihe  Ouene  of  Ingland  and  me:  and  tlie  cause  of 
this  nieiling  lo  be,  be  ressoun  ibat  al  niy  lirst  euming 
wilbin    tbis   reaime  of  Inglnnd  I  sent  unlo  my  said 
derresl  sister  ibe  Quene,  our  traist  and  failbful  eonn- 
sallour  my  lord  Herreis  ,  desyring  of  bir  Grâce,    in 
maisl  freindly  manner  ,  lo  consider  ibe  estait  of  my 
••ause,   and   bow  grievous  il  was,  nol  onlie  to  me, 
bol  alswa  lo  ail  ulber  princes,  lo  suffer  sic  praclices, 
ibal    ibe  subjeclis ,   al    ibair   j)lesour,    sould   overse 
ibamesellissa  far.  lorzelting  tbaii- nalural  and  debtCu! 
obédience  ,   as  lo  put   bandis  lo  ibair  soverane  and 
iralive  prince,  qubilk  ibe  erlis  of  Murray  ,   Mortoun  . 
and   sindrie  lUberis    tbair  adluM^Milis,    bas   practisit 
aganis  m\  i)ersc)nn,  doing  ibal  la\  in  tbame,  not  oïdie 
lo  lak   from   me    niv  awin    anlborilie ,    and   govern- 
ment  of  my  reaime,  i)Ol  alswa  inlromelting  and  spnil- 
zieing    m\    strenglbis,    disponing    and    wasling   my 
je^velis,  movabillis,  and  baill  |>ali'imonie,  oi)pressing 
my  failblui  subjeclis  be  slaucbler,  and  iinprisoning  of 
ibair  persounis ,    and   i  illing   and    spuilzieing   ibair 
gudis,  do>vncasling   lliaii    liousis,  l'orlalins,  and  pla- 
ces ,    to  ibe  greit   deslructioun  of  tbe  |>olicy   of  my 
reaime,  and  burt   to   tbe  conunoun-weallb    ibairof: 
and   baving  maisl  suii*  trust   and    (onlidence  in  m\ 
guid  sisler,  and  mai^t  lender  consigne,  ibe  (Juene  s 
llienes  of  Ingland,  be  ressoun  of  proximilie  ofbluid. 
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and  divers  promisis  of  kindnes  past  of  befoir ,  and 
affirmit  be  our  familiar  writingis  and  messages  be- 
twixt  us,  desirit  effectaouslie  hir  Majestie  to  give  me 
support  of  hir  awin  guidnes,  be  the  qukilk  I  micht 
be  reponit  in  my  awin  reaime  of  Scotland,  the  auc- 
toritie  and  government  thairof,  as  ï,  quha  am  native 
just  Prineess  and  Quene  thairof,  aucht  to  be,  and  to 
cause  my  inobedient  subjectis  recognize  ihair  offen- 
ces,  and  thair  unnatural  dealing  wilh  me,  rander 
my  strengthis,  restoir  my  jevvallis  and  movabillis,  and 
to  desist  and  ceis  fra  ail  usurping  of  my  auctoritic 
in  time  cuming,  within  my  reaime:  quhilk  being 
done  be  hir  Grace's  support  and  forlilicatioun ,  sould 
not  tend  onlie  to  my  weill  and  comfoit ,  bot  alswa 
to  hir  Hienes's  great  honour,  befoir  ail  uther  princes, 
and  wald  obliss  me  to  be  mair  dett-bund  ail  my  dayis 
unto  hir  Hienes. 

To  the  quhilkis  my  desyris  I  ressavit  maist  freincl- 
lie  and  loving  answeris  and  writingis  with  the  said 
lord  Herries,  quhairby  hir  Grâce,  of  hir  guidness,  did 
promise  to  support  me,  and  to  repone  me  in  my  awin 
reaime,  be  hir  Grace's  forces  onlie,  quhairthrow  ï 
misterit  not  to  require  ony  uther  Prince  for  assistance 
in  my  causis,  and  in  hoip  thairof,  desyrit  meernestlie 
to  desist  and  ceis  fra  ail  suit  at  the  king  of  Spain  and 
iilher  princes  handis  for  support  :  quhilk  desyre  1 
obeyit,  putting  my  haill  conlidence,  nivt  God,  in  hir 
Grace's  promisis. 

And  hir  grâce  thinking  it  to  be  inair  nieit,  thaï  ail 
my  causis  sould  be  set  forward  be  suni  gude  dress, 
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rather  thaii  bc  force,  hir  Hienes  desyrit  me  alswa  veiy 
ernestlie,  to  sufier  liir  a  short  space  lo  Iravel  with 
ihe  erle  of  Miirray  and  liis  adliercntis,  (quhahad  sub- 
mittit  ihair  haill  causis  in  liir  handis)  lo  cause  ihame 
repair  ihe  wrangis  and  attcniplatis  coniniiltit  aganis 
nie,  ihair  Soverane,  and  contra ir  ihair  alledgeance 
and  dewtie,  and  to  desist  and  ceis  in  times  cuming, 
quhairthrow  I  niicht  be  reponit  in  my  reaime,  aucto- 
ritie  and  governnient  ihairof,  biil  ony  iinpedinient, 
and  be  hir  Ilienes's  labouris  and  nioven,  ralher  than 
be  force  of  armis;  desyring  als>\a,  thatl  wald  use  hir 
counsal  to>vard  ihe  \vrang  and  offences  committit  be 
thame,  liow  ihe  samin  sould  be  repairit  to  my  honour, 
and  my  clemencie  be  usit  to^^ardis  thame,  be  hir 
Grace's  sicht  :  and  seing  liir  llienes  of  sa  guid  niind 
towardis  me,  1  >villinglie  condescendit  unlo  hir  Grace's 
desyris,  ^^illing  lo  use  hir  Majeslie's  counsal  towardis 
my  subjeclis,  Aviihout  prejudiceofmy  honour,  estait, 
cro>vne,  auctorilie  and  lilill ,  as  maist  derrest  sister, 
and  leiider  cousign  lo  hir  Hienes. 

II.  Ze  sali  produce  zourcommisioun  gcvin  to  zou 
b<'  us,  and  excuse  us  thaï  the  samin  is  under  our 
signet  oiilie  and  subscripliouii,  be  ressoun  thaï  our 
greil  seill,  as  ^^('ill  as  ullier  jovallis,  are  nniIIi  haldin 
Ira  us;  bot  the  samin  sali  be  ralifyil,  apju'ovit  and 
reformil  as  neid  bcis  ,  till  it  be  sulïicient  :  and  gif 
tha\  produce  ihair  commissioun,  ze  sidi  gel  the  co|)ie 
thairof. 

III.  Oi'  /.('  enter  inoiiy  confcrenct',  /esall  protest 
tliat  albeit  1  be  besl  conlciuil  liial  llic  causis  j)resentlie 
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in  différence  betwix  me  and  my  disobedient  sub- 
jeclis  be  considerit-,  and  dressit  be  my  den  est  sister 
and  consigne  ihe  Quene's  Majestie  of  Ingland,  or  hir 
Grâce  s  commissionaris,  auctorizit  ihairto,  befoir  ail 
utheris  ,  ihat  thairby  I  intend  on  na  wayis  to  recog- 
nosce  myself  to  be  subject  to  ony  judge  on  zeird,  in 
respect  l  am  ane  fre  Princess,  having  impérial  crowne 
gevin  nie  of  God,  and  acknawledges  na  uther  superiour; 
and  thairfoir  that  I,  nor  my  posteritie,  be  in  na  Ava}  is 
prejudgit  heirby. 

IV.  Ze  sali  schaw  ,  in  my  name ,  to  tlie  duke's 
Grâce  of  Northfolk,  and  tbe  rest  of  the  lordis  com- 
missionaris oflhe  Quene's  Hienes  of  Ingland,  our  der- 
rest  sister  and  consigne,  that  James  erle  of  Morloun, 
Johnc  erle  of  i\Iar,  Alexander  erle  of  Glencairne,  the 
lordis  Hume,  Lindesay,  Ruthven,  Sempill,  Cathcart, 
Uchiltrie,  Avith  utheris  thair  assistanlis,  assemblit 
in  armis  ane  greit  part  of  our  subjectis ,  declaring 
be  thair  proclamatiounis  it  was  for  our  relief,  um- 
beset  the  gait  in  our  passage  betwix  our  castellis 
of  Dumbar  and  Edinburgh,  and  luik  our  persoun , 
committit  us  in  ward  within  our  awin  place  ol  Loch- 
levin ,  and  efter  inlromettit  with  our  cuinzie-house, 
pressing-irnis,  gold  and  silver,  cuinzeit  and  uncuin- 
zeit ,  passit  to  the  castel  of  Striveling  ,  and  maid 
thair  fashioun  of  crovvning  of  our  sono,  ihe  Prince, 
thcn  but  xni  monethis  auld.  James  erle  of  Murray 
tuik  upon  him  the  name  of  régent ,  usurpand  thairby 
the  suprême  auclorilic  of  our  realmc,  in  the  name  of 
that  infant  ,  intromettit  \\'\[\\    llic  haill  slrengtlns  oJ' 
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our  l'oalmo,  jeAvallis  ,  munitioun  ,  and  patriinonie  of 
our  crowne  ,  als  ^voill  propertie  as  casiialtie  :  and 
([ulien  il  |)Ieisit  God  ,  of  his  greit  niorcie,  to  releive 
us  out  ofthatslrait  ihraldome,  (juhair  we  wer  delenit 
elevinmonelhis  sa  hardiie,  that  nanc  ofour  trew  sub- 
jectis  micht  hâve  fie  access  to  l)es[)eik  ns;  tliairei'ler 
in  Haniiltoun  we  niaid  opin  declaratioun ,  tliat  our 
former  constranit  writingis  in  prisoun  wor  altogiddcr 
aganis  our  will,  and  ilonc  for  feir  of  our  lyfe,  affirmit 
ihc  saniin  hc  our  solonin  ailh.  Zit  for  the  godiie 
zeal  and  nalural  alfectioun  wo  l)uir  to  our  native 
rcaline,  and  subjectis ,  gave  powar  to  tliecriis  of  Ar- 
gile, tglinloun,  Cassillis,  and  Rollies,  to  agie  and 
conlirin  a  pacilieatioiui  ^villl  llie  niher  cvWs,  andtliair 
partakeris  ;  and  passing  to  Dunibartan  left  the  hie- 
way,  for  avoiding  of  Iroubill  :  Th(^  said  erlis  of  Mur- 
ray,  Mortoun  ,  Glencairn  ,  and  >hu-,  wilh  ihaii'  adhe- 
rciUis  ;\nd  partakeris,  uml)eset  llîe  >vay,  and  be  thair 
nien  of  weii*,  (pdiilk  thay  had  >vagit  wilh  our  awin 
silvci',  ()V(M'lhr(*\v  oui'  j)o\Nai",  slow  sinchic  richl  lionest 
and  licw  inen,  luik  ulhcM'is  prisoneris,  and  ransoinil 
ihaine  ;  condemnit  lo  the  (ieilh,  undi^r  «i^lourof  thair 
prétendit  hnvis,  groit  landil  l)aionis  and  gentibnen, 
for  lia  ulh(M'  cause  bot  for  seiving  of  us,  thair  native 
soverane.  Thir  thair  unrcssonabill  and  undowiifid 
proeei(bngis  causil  us  ciim  in  lliis  reabno,  h»  ro<piire 
ihe  (Jucne's  Majestic*,  OUI'  maisi  (hM'resl  sis((M\  and  in 
i)lii(le  narrest eousigne  in  ihc  NNarld,  (our  j)roinisis  ol 
hiif,  freindship,  and  assistance  sa  elfectuoushe  aflirniit) 
favouris  and  siip|)orl ,  ihat  ^ve  niay  «^ijoy  peeiabiNie 
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oiir  awin  reaime,  according  lo  God's  calling,  and  that 
our  inobedient  subjectis  may  bc  causit  recognosee  ihair 
debtful  obédience  ,  reform  to  us  and  our  obedient 
subjectis  the  wrangis  thay  bave  done,  as  sali  be  gevin 
in  spécial,  that  ze  and  thay  may  live  under  us  in  zour 
calling  as  gude  subjectis,  under  that  heid  that  God  has 
appointit  zow;  quilk  in  our  name  ze  sali  desyre. 

And  zit  at  the  ingiving  of  the  said  complaint  ze 
sali  declair ,  that  notwithstanding  ï  am  willing  to 
cause  the  Quene's  Hieness  of  Ingland  to  understand 
the  evil  behaviour  of  my  subjectis  towardis  me ,  zit  I 
will  not  subniit  my  estait,  crowne,  auctoritie  nor  titil- 
lis,  to  ony  prince  or  judge  on  zeird  ;  bot  is  content  to 
use  the  Quene  of  Ingland's  counsal  towardis  my  sub- 
jectis, for  the  offences  committit  be  thanie  in  exten- 
ding  my  clemencie  towardis  thame  allanerlie. 

V.  How  sone  ony  thingbeis  answerit  be  my  diso- 
bedient  subjectis  to  the  complaintis  foirsaidis,  ze  sali 
desyre  the  samin  to  be  gevin  in  writ,  to  the  effect  ze 
may  advise  thairon  with  myself,  orze  answer  thairto, 
I  beingsaconccrnil,  speciallie  gif  the  sannn  luichismy 
honour,  quhilk  I  esteme  mair  teiider  nor  my  lyfe , 
crown,  auctoritie,  or  ony  uther  thing  on  zeird. 

And  gif  thay  press  zou  for  answer,  and  thair  alled- 
gance  beiring  ony  thing  speciallie,  ([uhilk  may  ap- 
peir  to  alledge  me  culpabill  ofm\  husband's  deith  , 
or  demissioun  of  my  crown  and  auctoritie;  under 
protestalioun  foirsaid,  ze  sali  answer,  thaï  I  laiiuMU 
mair  heichlie  the  tragédie  of  m\  inisbaud's  deith,  noi 
onv   uther  of  mv  subjectis  can  do:  and  ^if  lha\   had 
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sufîeril,  and  that  I  had  l)eneperniittil  to  use  inv  aiiclo- 
litic  niUioiiblit  he  mv  subjeclis,  I  had  punisht  tho 
coiniiiillaris  ihairof  as  apperteinit  :  likeas  1  am  zit 
willinîj  h)  do  tlie  saniin  as  law  and  justice  ^^ill  re- 
(piire. 

And  ze  sali  alliiin  suirly  ,  in  my  name,  llial  I  had 
nevcr  knawledge,  art  nur  part  ihairof,  nor  naneof  my 
subjectif  did  dechiir  unto  me,  befoir  my  taking  and 
imprisounmenl,  thaï  lliay  (juha  ar  no>v  haldin  cul- 
pabill  ,  and  principal  executouris  thairof ,  wqv  llic 
principal  auctoris  and  commiltaris  of  ihe  samin  : 
(pihilk  gif  thay  liad  done,  assurillie  I  >vald  not  iiave 
pioccidil  as  1  did  sa  far  ;  suppois  1  did  nathing 
lliairinlill  bol  be  ihe  advice  oi'  llio  nubilitie  ol'  tiic 
realme. 

\I.  Gif  thay  alledge  ,  that  my  marriage  Nvilii  the 
erle  of  IU)thwclI  >viil  be  ony  prcsumptioun  aganis  me, 
ze  sali  answci',  that  I  never  condescemlit  thairto  , 
unto  the  time  the  greitest  part  of  tiie  nobilitie  had 
cleinsil  hini  be  ane  assise,  and  ihc  samin  raiilul  in 
parliament,  and  thay  had  gesin  ihair  plain  consent 
unto  him  for  mv  mairiage,  and  solliciled  and  pei^wa- 
dit  me  tiiairto ,  as  thair  hand-wi  iling ,  cpilnlk  was 
scha^Nin  lo  me,  ^^ill  lestilie. 

Ml.  In  cais  lliay  alledgt*  thay  hâve  ony  uritingis 
ol'mine,  (pdiilk  may  infer  |Mesnmplioun  aganis  me 
in  thaï  cause,  ze  sali  des\re  llic  princijKdlis  [o  bc 
producil  ,  and  thaï  I  myself  ma\  hase  inspeclioun 
thaiiof.  and  mak  ans>vei'  ihairto.  Tor  ze  sali  allirm, 
in   ni}    namc,    1  ne\er  \Nril  on\  ihiiig  concerning  that 
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matter  to  ony  créature.  And  gif  ony  sic  writingis  be, 
thay  ar  false  and  feinzeit,  forgit  and  inventit  be 
thameselfis,  onlie  to  my  dishonour  and  sclander  :  and 
thair  ar  divers  in  Scotland,  baith  men  and  \vomen, 
that  can  counterfeit  my  hand-writing  ,  and  write  ihe 
like  nianer  of  writing  quhilk  I  use  ,  as  weill  as  my- 
self,  and  principallie  sic  as  ar  in  cumpanie  a\  ilh  thame- 
selfis. And  I  doubt  not ,  gif  I  had  remanit  in  my 
aAvin  reaime  ,  bot  I  \\ald  hâve  gottin  knawledge  of 
the  inventarjs  and  writeris  of  sic  writingis  or  now, 
to  the  declaratioun  of  my  innocencie,  and  confusioun 
of  thair  falset. 

MIL  In  case  the  erle  of  Lennox,  or  ony  of  his 
name,  propone  ony  thing  contrair  me,  ze  sali  adver- 
tise  of  the  samin,  quhairthrow  I  may  cause  zou  mak 
answer  thairto  :  And  in  the  mené  tyme,  ze  sali  de- 
clair  his  unthankfulness  towardis  me,  quha  hâve  bene 
sa  bénéficiai  to  him  and  his,  and  thairfoir  Avill  not 
spair  to  declair ,  for  his  ingratitude,  that  thing  may 
tend  to  his  disadvantagc ,  as  sali  be  gevin  in  paiti- 
cularlie.  * 

IX.  In  cais  thay  propone  ony  thiig  concerning 
thair  aclis  of  parliament,  alledging  ihat  thay  hâve  set 
a  parliament ,  and  thairin  that  the  Estatis  fand  ihair 
proceidingis  gude  contrair  me;  ze  sali  answer,  that 
the  sannn  cannot  prejudge  me  in  na  sort,  iiecause 
thay  had  na  lauchful  powar  to  hald  thesan)in  ;  and  I, 
i)eing  thair  lauchful  prince,  and  thay  bot  my  subjectis, 
1  cannot  be  judgit  be  ihame,  for  thay  aucht  to  obey. 
And  gif  I  had  bene  a  private   persoun  ,  I  sonld  liav<' 
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heiie  callil ,  or  at  leist  pressentit  in  judgmcnt ,  and 
heiid  ,  utheiwayis  na  sic  process  can  hâve  place: 
and  it  is  alswa  verilie,  thaï  after  niy  taking  in  Edin 
l)urgh,I  sent  tlie  secretary  Lethinj^^toun  to  thaircoun- 
sal,  desiring  tliame  that  tlie  Estailis  of  the  haill  reahne 
niiclit  be  convenit,  and  in  lliair  présence  to  abydeand 
iindeilye  thair  judgment ,  lui  ony  thing  niicht  be 
laid  to  my  charge,  I  being  first  presentit  befoir 
thame. 

\.  In  cais  thay  alledge,  that  I  hâve  diniittit  my 
cro^vn,  and  the  saniin  is  ralifyit  m  parliament,  to 
Ihat  ze  sali  ansAver  ,  that  the  place  and  dait  contenit 
in  the  said  allcdgit  dimissioun  declaris  the  saniin  to 
be  niaid  I  being  in  prisonn,  and  swa  be  the  law  is  of 
nane  avail,  aîbcit  1  had  not  bene  compellit  thairto,  as 
wasverilVit  and  declarit  be  Robert  Melvil  the  linieof 
my  being  in  Hamiltoun,  efter  1  escapit  furth  of  ward, 
(pdia  alïii mil  solenmlie,  that  hc  came  to  me  to  Loch- 
lo\in  ,  immediallie  befoir  the  alKnlgit  dimissioun  , 
sent  direct  fnrlh  of  J^linbuigh  hc  ihe  crie  of  Athole, 
ihe  sccrelar,  and  utheris  paitakeris  in  that  c^use,  and 
adverlisit  me,  ihal  it  \\[\\(\  ixî  laid  to  mv  charijc  to 
rcnounce  n)y  crowne  5  and,  if  1  obcyit  not  llu^  samin, 
I  wald  be  put  shortiie  to  deith.  riiairloir  thair  coun- 
sal  Nvas  (^xprcslie  ,  to  obcy  the  said  des\rc,  for  my 
saillie,  alicdging  alswa  that  ihc  samin  wald  do  na  hurl 
aftcrwardis  lo  m\  richl  ,  and  hcirfoii',  bul  doubl ,  I 
had  jnsl  cause  offcir.  SicKlyUc,  sii- Nicholas  Throg- 
morloii,  being  aml)assadour  loi*  tho  OniMie  of  Ingland, 
and   ihcn  l'cmaning  in   Scolland  ,  sent  me  ihc  samin 
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counsal  in  write,  quhilk  I  obe}  it.  Noltlieles,  how  soiie 
as  I  was  releivit,  I  revokit  the  saicl  alledgit  dimissioun, 
in  jiresence  of  ihe  nobilitie,  and  maid  failli  I  was  com- 
pellit  ihairto  iipon  feir  of  my  lyfe,  as  said  is. 

And  as  to  tlie  ralifiealioun  ihairof  in  parliament  be 
ihe  Eslaîtis  ,  the  samin  proceidit  upon  a  >vrangous 
ground,  quhilk  ^yas  conipulsioun  in  me  to  renounce 
my  croNvn  afoirsaid.  Lykeas ,  sindrie  of  the  lordis 
maid  ressounis  upon  the  articlis  zit  unresolvit.  Nol- 
withstanding  of  the  quhilk,  it  Avas  concludit  on  thair 
manner  the  samin  to  be  latifyit.  And  sindrie  of  the 
principallis  of  the  nobilmen,  sic  as  the  erlis  of  Hunt- 
lie,  Argile,  and  the  lord  Herreis  in  spécial ,  at  that 
time  tuik  instrumentis,  that  thay  consentit  not  to  the 
dimissioun,  bot  in  sa  far  as  it  stude  with  mvfre  will, 
and  gif  I  wald  abide  at  the  samin  afterwardis,  and 
not  utherwayis  ;  and  in  cais  at  ony  time  thairefter  it 
wer  fund,  that  I  \^as  compellit,  or  did  the  samin  upon 
just  feir,  that  thay  sould  be  fre  of  thair  consent,  as 
gif  the  samin  liad  never  bene  gevin  ;  and  ail  that  fol- 
lo\\it  thairupon  to  be  null  5  albeit  my  consent  Avas 
aifermil  be  sindrie  there  présent,  vs\\\\  mony  solemn 
aithis  of  sum  lordis,  and  instrumentis  of  notaris,  de- 
claring  the  samin,  suppois  the  contrair  be  of  verilie, 
(juilk  sali  be  verifyit  be  instrumentis  taken  in  thair 
parliament,  or  singular  battel,  as  iha\  pleis. 

And  attour  ,  this  alledgit  renunciatioun  uai*  bol 
|)rivatlie  maid ,  and  as  privatly  admiltit  be  anc^  fcw 
number  of  tliame  onlie  (pdia  j)Ut  handis  to  nie,  and 
Dot  in  ane  parliament.     And  als\Na  the  Prince,  ihaii' 
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alledgit  King,  ^vas  crownithc  llie  sannin  niiml)er,  and 
llic  regcnt  in  ihair  manner  admiltit  ;  and  swa  ail  ihat 
Ibllowit  thairupon  can  liavc  na  place. 

And  gif*  ni}  aNvin  suhjcctis  will  i)oliave  ihameselfis 
huniblic,  in  sic  sort,  ihal  tliay  >vill  onlic  dcsyre  ihe 
Quone's  Hienes  of  ïngland  to  get  thame  ane  remit  at 
iny  handis,  1  \\\\\  use  ihe  Queno  my  guid  sister's 
advice  and  connsal  in  taking  ordour  >vilh  ihame  for 
ihair  ofl'ences  bygane,  and  exlending  of  my  clemeneie 
lowardis  tliame. 

Alwayis  zo  sali  assure,  T  w\\\  never  appreive  ony  of 
ihair  proceidingis  in  ihair  twa  prétendit  parliamentis, 
or  sen  ihe  lirst  tyme  thay  put  handis  on  my  persoun 
at  llic  Falside.  And  gif  I  >\ald  aggre  to  ratifie  or 
admit  of  the  samin,  it  sould  \vreek  me  and  my  failli- 
(ul  suhjectis,  andl  never  to  cum  furlli  of  sic  Ironbillis 
as  sould  (ollow  thairupon  in  sindrie  sortis;  for  in 
ihal  cais ,  1  wald  ratifie,  a|>pi'eive  and  admi.ofmy 
awin  laking,  and  pullingin  prisonn,  the  overgevingo 
my  crownand  auclorilie,  ihe  murlhourof  my  liusl)and, 
and  never  to  cum  to  ni\  crowne  ouliil  mv  sone  he  of 
wj  7-eiiMs  of  âge,  and  tlieii  lo  he  in  his  \vill  ;  and  the 
lordis  lliat  lak  j)art  nnIiIi  me,  lo  Ix'  Iralouris,  and  to 
hc  jusllie  foirfaltit;  ihe  discliarge  of  ail  my  geir,  je- 
Nvallis,  rentis,  and  livingis;  and  alswa  lo  mak  ihame 
judges,  lo  sit  and  accuse  mc^  of  my  lil'e,  and  divers 
ulher  inconvenienlis. 

OuIkmi  oiiy  ulher  arliclis  heis  pro|)onil  iii  name  of 
llui  Ouene's  llienc^s  of  Ingland ,  concerning  the  >veill 
<»r  hailli  llie  realmis,  peace,  amilic^  and  concord  lo  he 
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enterteiiiit  belwix  thame,  or  concerning  the  Qiiene 
of  Ingland's  parlicular  attairis,  ze  sali  desyro  thame 
ail  to  be  gevia  in  write  togidder,  tbal  zc  mav  advise 
with  metbairiipon,  and  give  answer  tbairto,  and  spe- 
ciallie  upon  sic  tbingis  as  bas  bene  proponit  to  mv 
lord  Herreis,  at  bis  last  being  witb  tbe  Quene's  Majestie 
at  London.     And  ze  sali  assure,  in  my  name,  tbat  1 
will  condiscend  be  tbe  advice  of  tbe  Estaitis  of  nn 
reaime,  unto  ail  tbat   may  stand  to  tbe  bonour  and 
glory  of  God,  maintaining  of  tranquillitie,  peace,  ami- 
tié, and  niutual  concord  betwix  tbame  twa  lealmis, 
and  tbe  commoun  gude  tbairof  ;  provyding  tbat  I  be 
restorit  and  reponit  frelie  unto  my  awin  reaime,  and 
to  ail  princelie  bonour  and  government  of  tbe  samin, 
in  sic  wayis,  ibat  ibe  lawis  tbairof  be  observit  and  kei- 
pit,  the  libertie  tbairof  maintenit,  and  our  ancient 
freindship  and  amiiie  >vith  our  auld  freindis  rnd  confe- 
deratis,  sa  far  as  may  stand  witb  our  bonour,  unviolalit. 
Bot  or  ze  enter  in  ressouning  beirupon,  it  sali  be 
guid  to  tbe  Quene's  Hienesof  Ingland  to  end  tbe  con- 
traversie  standing  betwix  me  and  my  sirt)jectis,  qu- 
bairtbrow  I  may  be  recognoscit  ane  fre  Princess,  and 
Quene  of  my  awin  reaime,  baving  powar  to  aggreand 
contract  upon  sic  tbingis  as  may  stand  witb  tbe  weill 
of  bailb  our  realmis  and  countries,  (jubilk  mon  neces- 
sarlie  require  tbe  consent  of  tbe  Kstaitis  of  my  reaime, 
({uba  will    moir  asilie  consent  and    accord    tbairto, 
knawing  me  to  be  tbair  Princess,  butony  contraversie 
oi'   répugnance,  ratber   tban  (juben    tbay    knew  (»ii\ 
matler  to  stand    in   (piestioun  and   douiit  ,    and    vc- 
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j)Ugnancc  niaid  i)e  cerlano  clisol)cdienl  subjeclis,  and 
na  ordour  to  be  put  thairto. 

Quliair  il  \vas  desvril,  ihal  the  religioun  as  il  pre- 
senllic  is  in  Ingland,  sould  be  establisliL  and  usit  in 
niy  icabne,  it  is  lo  be  answeril  be  zou ,  that  albeil  1 
havo  l>cne  inslructit  and  nourishit  in  that  religioun 
<|uliilk  lialh  stand  lang  lime  >vilhin  niy  reabiie,  and 
l)ene  observit  be  niy  predecessouris  ,  callit  tlie  auld 
religioun,  zit  neverlheless  1  will  use  the  counsal  of  niy 
denest  sister,  llie  Ouene's  Majestie  of  Ingland,  ihaira- 
nent,  be  the  advice  cl*  my  Eslaitis  in  parlianienl,  and 
labour  llial  is  in  me  lo  cause  llie  samin  bave  place 
ihi'ouch  ail  my  reaime,  as  il  is  proponit,  to  the 
glory  oï  God  ,   and  uniformit\    of  religioun  in  tin)e 


cuming. 


(Juhair  il  is  desyril,  thaï  ihair  michl  be  a  mutua! 
i)and  of  freindship  belNvix  ihe  realmis  of  Ingland  and 
Scolland,  |)er|)eluallie  to  reniane,  ze  sali  answcF',  ihal 
ihair  is  nalhing  on  zeird  ihal  1  desyre  mair  ernestlie 
ihan  lo  sland  in  amitié,  love  and  iVcindsIiip  ,  wilh 
ihe  Quene's  IMajeslic  ol  Ingland,  and  ail  llu^  subjeclis 
ihairof,  and  lo  keij)  mulual  socielie,  |)eaceand  tran- 
(piillilie  bclNviv  us  ;  because  I  am  hir  maisl  tendei' 
sislcr  ,  and  consigne  lo  hir  Majestie,  and  descendit 
laillic  of  ihe  ancienl  and  j)i'inci|>al  bluid  of  hir  realnie. 
And  gil  hii'  Ciacc  will  respecl  me  swa  as  lo  place  me 
in  sic  honouris  as  j)ro\imilie  of  bludc  icipiiris,  llien 
will  1,  be  ihc  advice  of  ihe  Eslaitis  ofmy  lealme,  pre- 
Irr  llic  fi'cindship  of  hir  llienes,  and  hii'  reaime,  lo 
ail  uther  piinccs  and  confedeiatis.      And  suj)pois  the 
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Quene's  Hienes  of  Ingland  be  not  presentlie  movit  lo 
advance  me  ihairuntill,  zit  will  I  leive  nathing  undone, 
be  the  advice  of  my  Estaitis  foirsaidis,  that  may  stand 
with  my  honour,  to  contract  with  hir  Grâce,  for  en- 
terteining  of  perpétuai  amitié  and  freindship  betNvix 
us  and  our  tAva  reahnis,  in  time  cuming,  and  sali,  at 
my  arri\ing  within  my  awin  reaime ,  convene  ane 
parliament  of  the  Estaitis  for  that  and  uther  causis, 
quhilk  I  understand  to  be  for  the  commoun  weill  of 
baith  our  realmis. 

As  to  the  committaris  of  the  slauchter  of  my  lait 
husband,  ze  sali  condiscend ,  in  my  name,  that  ihe 
executouris  thairof  be  punisht  thairfoir,  according  to 
law  and  ressoun. 

And  in  cais  on}  thing  be  proponit  concerning  my 
interest  to  the  crowne  of  Ingland,  ze  sali  declair  and 
assure  in  my  name,  that  I  hâve  greiter  confidence  in 
hir  Hienes's  luif,  freindship  and  kindness,  nor  in  ony 
uther  prince  on  zeird,  and  thairfoir  hes  not  donc,  nor 
will  do  ony  thing  in  time  cuming,  that  may  offend 
hir  Grâce  in  ony  sort,  hir  Hienes  using  me  as  hir 
maist  tendcr  sister  and  consigne  at  this  présent ,  and 
doing  that  thing  \vhich  may  stand  to  my  honour,  in 
restoring  of  me  to  my  awin  reaime,  auctoritie  and 
governmenl  thairof,  and  making  me  to  be  obeyit , 
and  my  unnatural  and  disobedient  subjectis  to  recog- 
nosce  thair  dewtie,  as  I  doubt  not  bot  hir  Grâce  will 
do.  Thairfoir  ze  may  assure,  in  njy  name,  that  I 
will  not  iroubill  hir  Hienes ,  nor  the  lauchful  suc- 
cossioun  of  hir   body  ,   provyding  ahvayis  that  1  l)e 
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nochl  prejiulgit  of  ihat  place  and  titill,  quhilk  God, 
proximilie  of  l)luid,  and  ail  lawis,  lias  placit  me  into, 
t'f'terhir  Ilienes  and  liir  successioun. 

Thir  ar  the  principal  licidis  and  articlis  (|uliilkis  I 
hâve  given  nnto  zou  presentlie,  as  ane  breif  infornia- 
tioun  in  my  affairis,  (jidiiikisze  sali  use  be  zour  awin 
wisdomis,  judgment  and  discretioun.  And  in  cais  onv 
difficulties  arise  heirupon,  or  ony  point  thairof,  or 
onv  new  thing  lo  be  proponit,  ze  sali  U\k  snm  lime 
tn  be  advisit  wilh  me  thaii  upon  ,  and  \se  may  give 
the  more  resolute  answei*  thairto  ,  for  my  honour, 
and  weill  of  my  causis  ;  (juliilkis  1  commit  ail  haill  in 
/(»ur  handis  ,  as  in  my  maist  faithlid  counsallouris 
;jnd  connnissionaris,  quhais  counsal  I  will  use,  fullill. 
set  forvvard,  and  abyde  at,  in  ail  the  Ibirsaid  causis. 
as  1  will  answer  upon  my  princelie  honour,  quhilk 
sali  be  to  you  sullicient  warrant.  In  vvitness  of  the 
(juhilkis  I  bave  subscrivit  thir  presentis  articlis  and 
inslrucliounis,  \vilh  mv  hand,  and  hrsafïixl  mv  signet 
ihairto. 

\t  IJoulon,  the  penultda\  of  september.  in  the  zeii 
of  God  MDLWIII  /eiris. 

Maiui    \{. 
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MARIE  STUART 


A  SIR  WILLIAM  CECIL. 


{Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scots ,  vol.  2.) 

Vive  recommandation  de  Marie  Stuart  pour  que  Cecil  presse  1" expédition  de  ses 
affaires.  — Charge  qu'elle  donne  à  Beatoun  de  lui  faire  diverses  communications. 

De  Rolton,  le  3  octobre  1568. 

Monsieur  de  Cecil ,  vue  l'occasion  de  l'ai  rivée  de 
mes  gens  à  York,  escrivant  présentement  à  la  Royne 
madame  ma  bonne  sœur,  je  vous  ay  aussi  laict  ce  mot 
pour  vous  pryer  de  tenir  la  main  que  les  choses  ne 
trainent  en  longueur  et  dilaLion  ;  et  au  surplus  croyez 
le  dit  de  Béton  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part 
comme  feriez  moy  mesmes.  Et  tant  je  prye  Dieu  vous 
avoir,  monsieur  de  Cecil,  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Bollton,  le  îij'^jour  d'octobre  15()8. 

Votre  bien  bonne  amie, 
Marie  R. 

Au  dos  :  X  MoNsctim  dk  Ct:cir,  princi[)al 
secrétaire  de  la  Royne,  Madame  ma  bonne 
sa^ur. 
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15(58.  —  Le  U  octobre,  les  conférences  s'ouvrent  à  York  :  le  due 
(le  Norfolk,  le  couile  de  Sussex  et  sir  Ral|)li  Sadler  y  assistent 
de  la  part  de  la  reine  d'Angleterre  comme  commissaires;  Leslie, 
évèquc  de  Ross,  les  lords  Livingslon ,  Boyd,  Herries  et  l'abbé  de 
Killwinning,  pour  Marie  Stuart  ;  et  du  côté  des  rebelles,  Murrax, 
Morton,  Lindsey,  l'évèqued'Orkney  et  l'abbé  de  Dunfermlin;  quant 
à  \\.  iMaitland ,  Robert  Melvil ,  Bucbanan  et  AVood  ,  ils  ne  se  trou- 
vèrent à  York  que  comme  conseillers  et  secrétaires  de  iMurray. 


MARIE  STUART 

A  L'ÉVÈQUE  DE  ROSS. 

(  Déchiffrement  du  temps.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queeii 

of  Scots  ,  vol.  2.  ) 

r.harpo  donnée  à  Knollys  do  faire  dos  jirovisions  pour  Mario  Stuart.  jiii^(|u'à  NoiM. 
dans  le  château  de  Bolton.  — Détails  coniidcntii>ls  d'une  conversation  tenue  en- 
tre Knollys  et  Marie  Stuart.  —  Défiance  de  Marie  Stuart  à  son  égard.  —  Insis- 
tance de  Knollys  pour  savoir  ce  (juo  Mario  Stuart  veut  répondre  aux  accusations 
portées  contre  elle,  et  comment  elle  se  conduirait  si  l'on  parvenait  ù  ménager 
une  conciliation.  —  Précautions  que  doit  pr'^ndro  révê(iue  i\t}  Hoss  dans  la 
conduite  de  la  négociation  dont  il  est  chargé  près  des  commissaires  d'Elisabeth. 
—  H(t:rot  <io  Knollys  de  ne  pas  être  au  nombre  des  commissaires  qui  font  par- 
)io  (le  la  commission  d'York.  —  Sa  jalousie  contre  le  duc  d(^  Norfolk,  dont  il 
s»Tait  possible  de  tirer  parti  au  prolit  de  Mario  Stuart. 

De  Ik)lton,  le  j  octobre  (15fi8). 

Maisler  Knolis  osl  en  tcrnios  dt'  laire  icy  provisions 
pour  iiioN  jiis(|n('s;i  ^0('^  ainsi  (piejesçay  par  la  dé- 
poschc  ((n'il  ïnl  hier.  Il  m'a  dict  (jn'il  avoit  anlonclu 
(In  duc  de  iNorlbliv,  ([u'il  avoit   parlé  aux  connnissio- 
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naires  d'une  part  et  d'autre,  mais  que,  dissimulans  de 
tous  les  deux  costez,  il  n'en  avoit  rien  apris.  Je  m'a- 
perçoy  bien  que  s'il  sçavoit  quelque  chose  qui  me 
peust  servir  il  ne  m'en  advertiroit  pas,  car  il  favorise 
nostre  party  contraire.  Il  m'a  voulu  tirer  les  vers  du 
nez  et  scavoir  ma  délibération,  et  pour  ce  je  luy  ay 
respondu  le  mieux  que  j'ay  peu  pour  l'en  tenir  suspens 
et  en  doubte. 

Sur  le  propos  de  ceste  assemblée,  il  m'a  demandé 
s'il  advenoit  que  mes  adversaires  eussent  quelques 
apparences  ou  indices  comme  vray semblables  qu'ilz 
ont  eu  occasion  de  faire  ce  qu'ilz  ont  faict,  et  que  leurs 
actions  sont  bonnes ,  que  c'est  que  je  vouidroy  op- 
poser au  contraire?  —  A  quoy  j'ay  respondu  que  là 
où  ilz  vouldroient  plus  avant  me  calomnier  et  accuser 
ouvertement  devant  les  députez  de  la  Reine  d'Angle- 
terre ,  comme  je  sçay  que  faulcement  ilz  ont  faict 
soubz  main,  je  leur  respondray  avec  vérité,  ainsi  que 
le  cas  le  requerra,  et  peult-estre  chose  qu'ilz  n'ont 
encore  ouye.  —  Et  si  les  choses,  dict-il ,  estoient  si 
dextrement  conduictes  qu'elles  ne  laissassent  de  se 
composer  et  venir  à  ung  bon  accord,  comment  se  (k-;- 
porteroit  Vostre  Majesté  envers  eux  ?  —  J'auroy  , 
dy-je  5  tant  moins  d'occasion  de  m'asseurer  d'eux , 
après  avoir  veu  ce  dernier  excès  et  ellbrt  de  leur  mau- 
vaise volunté,  car  sentans  de  plus  en  plus  ung  remord 
en  leurs  consciences,  ilz  ne  pourroient  se  fyer  en  moy, 
et,  de  ma  part,  comment  adjousleroy-je  jamais  foy  ny 
à  leur  dire  ny  en  leurs  promesses?  —  Et  [mur  conclu- 
sion luy  ay  dict  (fue  je  ne  puis  encore  résoudre  ce  (|ur 
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lors  j'auroy  à  faire,  pour  cstre  matière  qui  mérite  meure 
délibération,  et  que  jusques  à  ce  qu'en  cest  endroit 
j'auray  sceu  ce  qu'ilz  ont  à  dire,  je  n'ay  sur  quoy  me 
fonder. 

Je  ne  fay  double  que  les  autres  ne  soient  advertis 
de  la  responce  que  je  luy  ay  faicte  et  n'ay  aussi  voulu 
faillir  vous  en  donner  advis ,  alfin  que  par  là  et  par 
les  autres  choses  que  pouvez  descouvrir  au    lieu  où 
vous  estes,  vous  cognoissiez  de  quel   aililice  ilz  se 
servent.  Il  semble  (|ue  cecy  se  conforme  à  la  demande 
<[ue  vous  a  esté  faicte  de  rexhil)ilion   et  production 
de  voz  articles  pour  voir  le  but  et  scope  où  nous  vi- 
sons ;  en  quoy,  si  les  médiateurs  depputez  de  la  Royne 
ma  bonne  sœur,  ou  aucun  d'eux,  vouloient ,  ce  que 
je  ne  veux  j)enser ,   laire  mauvais  olîice,  et  les  com- 
municcpier  à  noz  adversaires ,  cela  apporteroil  beau- 
couj)  de  traverses  et  préjudice  à  voslre  négociation. 
Et,  pour  ce,  me  semble  que  vous  ferez  bien  de  vous  en 
(lonner  garde  .  et  si  en  a|)percevez  (|uel(|ue  chose,  ou 
(jue  n'ayez  occiision  de  (piel(|ue  soupson,  je  suis  d'ad- 
vis  que,  dés  le  commencement,  demandc^z  ans  dictz 
médiateurs  (h'|)nlcz  la  communication  des  articles  des 
autres  et   (|n  il/  déelairent  si  en  iceux  est  comprise 
rentière  charge  qu'ilz  ont  de  ceux  de  leur  party  et 
tout  ce  (juil/  entendent  produire. 

De  r»o\vinn  ,  ce  inècredv   au  soir  .V  (l'octobre. 


J(^  viens  (r:i|)jK^rrevoir  que  le  dicl  knolis  est  marry 
de  n  avoir  esté  ung  des  commissionaires.  Et  (}ue  pour 
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ceste  occasion  il  est  picqué  contre  le  Duc'.  Je  voul- 
droy  que  cela  fust  cause  cle  le  destourner  de  la  faveur 
qu'il  porte  aux  autres,  et  qu'il  se  rengeast  à  faire 
quelque  chose  pour  moy.  Si  ceste  jalousie  entre  eu\ 
se  pouvoit  par  quelque  moyen  augmenter,  il  n'y  au  roi  t 
point  de  perte  pour  nous. 

Ail  dos:  A  Monsieur  I'évesque  de  Rosse. 


MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 


'Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula  ,  C.  î  ,  fol.  195.  ) 

Rapport  fait  à  Marie  Stuart,  par  le  duc  de  Chàtellerault ,  du  mécontentement 
éprouvé  par  Elisabeth  au  sujet  des  déclarations  qu'elle  a  faites  à  Knollys.  — 
Etonnement  de  Marie  Stuart  à  ce  sujet.  —  Modération  qu'elle  a  mise  dans  sa 
conduite  depuis  sa  venue  en  Angleterre.  —  Loi  qu'elle  sest  faite  de  ne  blesser 
en  rien  Elisabeth.  —  Explications  qu'elle  a  chargé  Beatoun  de  lui  donner  sur 
ce  point.  —  Surprise  de  Marie  Stuart  de  ce  que  Ricarton  a  été  arrêté.  —  In- 
stance pour  que  la  liberté  lui  soit  rendue.  —  Engagement  pris  par  Marie  Stuart 
de  ne  rien  faire  qui  puisse  déplaire  à  Elisabeth. 

De  Bolton,  le  8  octobre  (1568). 

Madame   n)a  bonne   sœur,  j'ay  entendu  par    mon 
cousin  le  duc  de  Cliàtelrault  '  le  raport  que  l'on  vous 

*  Le  duc  de  Norfolk,  |)r«'si(lt'nt  (le  la  (oiniiiission  nommée  pour  les  ((tn- 
férences  d'York. 

'  Le  duc  de  ChiUelleraiilt  avait  <piitté  la  Irance  et  se  troinait  alors  a  Lon- 
dres, où  il  s'était  rendu  pour  soutenir  la  tause  de  Marie  Stuart. 
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a  fa\  t  de  moy,  de  quoy  avvés  resceu  quelque  mescon- 
tantemant.    Madame  ,  je  m'assure  (juant  eussiés   ouï 
les  pnjpos  entre  meister  knoilis  et  moy,  vous  ne  l'eus- 
siésprisen  mauvayse  part  comme  avvés  fayt,  et  si,  je 
vous  jeure  que  je  ne  vis  un  seul  étranger,  ni  ne  m'a- 
tandoysen  rien  être  espiée.  Madame,  despuis  (jueje 
suis  en  votre  pays  je  desliray  le  monde  de  dire  que  je 
vous  ave  oiïencée  en  layt  ni  parolle,  m'[étant]  du  tout 
fiée  Qn  vous,  de  quoy,  je  m'assure,  [je]  ne  m'en  trou- 
vères trompée,  et  ay  vesqu  selon  vos  loyx  sans  donner 
au(|une  ocasion  à  personne  les  nesgliger.  Je  m'en  rapor- 
teray  à  mester  Knolis  mesmes  ,  que,  je  m'assure,  ne 
prandra  sur  sa  eonsianse  que  je  disse  lors  rien  pour 
vous  ofrcncer,  comme  j'ay  commandé  à  Béton  vous 
déclarer  plus  au  long  tout  le  propos  qui  feult  entre 
nous,  et  en  riant  de  ma  part  ;  et  aussi  de  me[sme] 
je  vous   suplie  ne  me  hiasmer  pour  eulx,   [je  vous] 
promets  (pie  je  ne  suis  nullem[enl]  au\  alVayres  (ju  ils 
ont  en  ma  [laveur  et  vous  prie  de]  donner  crédit  au 
dit  Belon  comme  fériés  à  moy  de  tous  points,  car  je 
lui  ay  donné  charge  vous  déclarer  plusieurs  points  de 
ma  part. 

Au  reste  j'entends  (jue  Ilicarton  est  pris  par  votre 
connnanilcment  ;  je  m'en  eshaïs ,  car  eslanl  revenu 
vers  moy,  pour  le  moindre  mol  je  le  nous  eusse  tous- 
jours  ({('livré  et  tous  mes  serNiteurs,  car,  Dieu  nierssv, 
je  in'u  a\  nul  e()ul|)al)le  ;  mais  si  Ton  usoil  pareil  ri- 
gueur aulx  autres,  nous  auries  plusjusle  cause  de  re- 
tenir la  pluspail  de  ceulx  (pii  sont  à  Yorc ,  pour  le 
layt  de  (|Uoy  ilsacusent  aultrui.  Je  ne  Toys  douhte  (|ue 
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voïanl  qu'il  venoit  avecques  lettres  pour  mes  affayres, 
(jue  ne  me  les  envoies  et  lui  aussi  [promptemen]t;  je  res- 
pondray  et  le  vous  randray  quant  il  vous  playra  si  en 
rien  il  est  acusé,  fors  de  m'avoir  aydé  à  tirer  hors  de 
prison.  Or  me  remétant  à  mon  cousin  le  Duc,  auquel 
ausi  j'écris  au  long  ,  le  mandant  et  à  Béton  ,  je  ne 
vous  importunerays  de  plus  longue  lettre,  sinon  vous 
suplier  ne  vous  persuader  rien  contre  moy  ,  car  tant 
que,  selon  votre  promesse ,  vous  me  serés  et  bonne 
sœur  et  amye,  je  ne  feray  jamays  pour  qui  que  ce  soit 
chose  qui  vous  desplayse.  Et  sur  cela  je  vous  bayse  les 
mayns,  priant  Dieu  vous  donner,  madame  ma  bonne 
sœur,  longue  et  heurheuse  vie. 
De  Boton,  ce  viii  d'octobre. 

Votre  bien  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos  :    A  la  Royne  d'Angleterre, 
madame  ma  bonne  sœur  et  cousine. 

1568.  —  Dans  la  conférence  du  8  octobre  ,  les  représentants  de 
la  reine  d'Ecosse  accusent ,  en  son  nom ,  Murray  et  ses  complices , 
d'avoir  pris  les  armes  contre  elle ,  de  l'avoir  détenue  prisonnière  à 
Loch  Lcven,  et  de  l'avoir  contrainte  par  la  force  et  les  menaces  à 
signer  l'acte  d'abdication. 

Le  lendemain ,  Maitland  et  Buchanan  conununicjuent  au  duc  de 
Norfolk,  au  comte  de  Sussex  et  à  sir  Kalj)h  Sadler  les  prétendues 
lettres  galantes  et  autres  pièces  attribuées  à  iMarie  Stuart ,  non  pas 
comme  à  des  commissaires  de  la  reine  d'Angleterre,  mais  simple- 
ment à  titre  de  renseignements  secrets. 

Le  10  octobre,  les  conférences  sont  suspendues  pour  attendre 
de  nouvelles  instructions  de  la  reine  Llisabetli. 
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REÇU 

DONNÉ  PAR  MARIE  STUART  A  SIR  ROBl-RT  MELVIL. 

(  Original.  —  Archives  du  comte  de  Leven  et  Melville,  à  Leven-House.) 

Décharge  donnée  par  Marie  Stuart  à  Robert  Mclvil  des  joyaux,  habits  et  chevaux 
qui  lui  avaient  été  confiés  par  ses  ordres,  pendant  qu'elle  était  à  Loch  Loven, 
et  dont  il  avait  été  le  fidèle  gardien. 

De  Bolton,  le  15  octobre  1568. 

Marey  l)e  tlie  grâce  of  God  Quene  of  Scolilland  aiid 
Drouriar  of  France,  grantlis  us  till  lief  ressaved  frome 
oiir  lovit  servilour  Uohert  Melvill  ail  owr  jovels,  cle- 
thinn,  liorsis  llial  we  caiisit  delyvir  to  liviii  at  our 
be\ng  in  L()^^^ldo^^in,  of  lluMjuInlk --eir  forsaid  and 
ail  otluM*  ihing  we  coinniitlil  unlo  liis  charge  lies  be- 
haillil  iiyin  as  ane  Aiylhfull  servand  lo  our  salisfac- 
tioun  and  conlentmenl,  and  dischergis  hini  of  tlie  pré- 
misses he  lliis  our  liand.  ^V^ctin  al  Bonloun  ,  and 
subscryvit  willi  our  liaïul,  lliis  yeir  ofliod  i'"  ^<'  lwnj 
yieris,  llie  xv  of  oclol)er. 

Mauie  R. 


1568.  —  Le  19  octohiT ,  le  duc  dv  Norfolk  déclara  i\\w  la  reine 
d'Aiigletem'  demande  quv  (1(mix  dé|)utés  de  eliarnn  des  i>artis 
soient  en>oyés  vers  eUe,  afin  de  Ini  donner  di>ers  éclaircissements. 

*»>Oi»  ■ — 
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INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  MARIE  STUART  A  L'ÉVÉQUE  DE  ROSS, 
A  LORD  HERRIES  ET  A  L'ABBÉ  DE  K1LL^YIN^ING. 

(Copie  officielle  du  temps.  — Musée  britannique  à  Londres^  collection  Cottonienne, 
Titus,  C.  XII,  Queen  Mary  s  register,  fol.  167.) 

Remerciments  que  les  conseillers  de  Marie  Stuart  doivent  adresser  de  sa  part  à 
Elisabeth  pour  les  soins  que  donne  cette  princesse  au  rétablissement  de  la 
tranquillité  en  Ecosse.  —  Reconnaissance  que  Marie  Stuart  conservera  éternel- 
lement pour  la  reine  d'Angleterre  ,  à  qui  elle  devra  son  rétablissement  sur  le 
trône.  —  Injonction  aux  commissaires  de  déclarer  à  Elisabeth  que ,  selon  le 
désir  qu'elle  en  a  témoigné  ,  ils  viennent  s'enquérir  de  sa  volonté.  —  Réponse 
aux  objections  qui  pourraient  être  élevées  par  Elisabeth  pour  entraîner  de  nou- 
veaux délais.  —  Opposition  qu'ils  doivent  mettre  à  ce  que  de  nouvelles  propo- 
sitions, qui  seraient  présentées  au  nom  des  rebelles,  soient  discutées. —  Décla- 
ration qu'ils  auront  à  faire  que  Marie  Stuart  s'en  remet  entièrement  aux  lois  de 
son  royaume,  si  l'on  voulait  s'occuper  de  l'illégalité  de  son  mariage  avec  Bothwell, 
ou  des  poursuites  contre  les  meurtriers  de  Darnley. —  Réserve  dans  laquelle  se 
tiendront  les  commissaires  à  l'égard  de  l'accord  arrêté  avec  la  France.  —  Pro- 
messe que  Marie  Stuart.  dans  le  traité  qui  sera  fait  entre  elle  et  l'Angleterre, 
adhérera  à  toutes  les  propositions  compatibles  avec  son  honneur.  —  Confirma- 
tion des  instructions  précédentes  relativement  à  la  religion. 

De  Boltoii,  le  21  octobre  15G8. 

ArTICLIS    AND    I.NSTRUCTIOU-MS    COMMITTIT    LN    CREDIT   TO 
OUR      TRAIST      COUSIGNIS     AND     (OLNSALLOLRIS     JoiIN 

Bisiiop  OF   lloss,   John   lord   Hkrries,  Gavin  com- 

MENDATAH  OF  KlLWYNNlNG,  Oin  CO'MMISSIONARIS  AP- 
POINTIT  BE  US  TO  PASS  TOWARDIS  OUK  DEUREST  SISTEB 
THE    QUENE   OF    InGLAND. 

I.     Ze  sali  give  liearty  ihankis  lo  our  saicl  derrest 
sistcr,  for   llio  creiL   care  and  solliciting  scho  lakis 
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upon  our  afTairis  heing  thir  tiines  past  troublit  be 
certane  our  disobedient  subjectis,  tending  to  put  the 
sainin  tu  our  quietness,  (juliairthrow  we  niay  enjov 
peciabillie  our  awin  roalme,  and  ail  our  subjectis  to 
recognosce  and  do  thair  natural  and  del)tful  obédience 
unto  us  thair  Soverane,  and,  be  our  derrest  sister's 
gude  labour  and  dress,  to  be  niaid  ,  rallier  nor  be 
be  force  of  a r mis.  Quhairthrow,  in  swa  doing  ,  we 
acknawledge  hir  to  beir  ane  tonder  lu  if  and  aflec- 
tioun  towardis  us,  quliilk  we  sali  be  reddie  to  requit 
at  ail  tynies,  with  sic  amitié,  freindhip,  and  kindnes, 
as  wc  niay  at  our  powar;  not  doubting  of  the  conti- 
nuance  of  hir  guid  mind,  till  linal  end  be  put  thairto, 
for  our  honour,  >veill,  and  quielnoss  of  our  reaime, 
and  the  subjectis  thairof;  (juhilk  ze  sali  pray  hir  in  oui- 
name  to  expede  for  our  cause,  (piha  is  not  onlie  joinit 
wilh  hir  in  proximitie  of  blude,  bot  lipning  maist  in 
hir  guidnes,  lias  abandonit  ourself  fra  ail  uther  prin- 
ces and  freindis,  andcastin  us  in  hir  handis,  and  hoipis 
(hairthrow  for  ane  guid  end  and  rcsolutioun  in  ail  niv 
a  lia  iris. 

Ilem,  ze  sali  declair,  zouare  cum  there  be  niy  coni- 
mand,  at  the  désire  of  the  Ouene  my  guid  sister,  de- 
clarit  to  zou  be  hir  connnissionarisal  Zork,  thay  being 
advertisit  to  thaï  elfecl,  and  ihaiiloir  desyris  to  knaw 
hir  \\'\\\  and  plesour  :  and  gifony  ihing  l>eis  pi'oponil 
10  znu  (|uhilk  alieddie  lias  bciic  Uealil  at  Zork,  con- 
cerning  my  inobedient  subjectis,  and  thair  causis,  ze 
sali  answer,  ze  hâve  aireddy  proponil  and  desyrit,  be 
form  of  complaint  in  my  name  ,  and  ressavit  answer 
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thairto  ;  lo  the  qiihilk  alswa  ze  hâve  answerit  in 
form  of  reply.  And  ihairfoir  ze  sali  desyre  my  guid 
sister,  ihe  Quene,  to  consider  the  proceidingisand  al- 
ledgeance  of  my  subjectis,  be  the  quhilk  it  may  cleirlie 
appeir  unto  hir  quhat  frivole  causis  ihay  hâve  alledgit 
contrair  me;  in  spécial,  ihat  I  willinglie  dimittit 
my  croAvne.  And  it  may  be  cleirlie  understuid,  gil" 
thay  had  had  better  defences,  thay  had  bene  proponit 
at  the  flrst. 

liem^  in  cais  my  disobedient  subjectis  will  proponc 
ony  new  thing,  quhilk  has  not  bene  befoir  alledgit  be 
thair  answeris,  ze  sali  declair,  tliat  ze  are  not  resolule, 
nor  sufficientlie  instructit  to  answer  thairto,  be  ressoun 
ze  are  not  advertisit,  quhairthrow  ze  micht  hâve  con 
ferrit  with  me  thairupon,  as  ze  hâve  donc  at  ail  times 
on  the  resl  sen  the  beginning  of  this  conférence. 
Zit  nottheles,  gifthere  be  sic  heidis  as  is  contenit  in 
zour  former  instructiounis  gevin  to  zou  be  me,  to  be 
treatit  at  Zork,  ze  sali  answer  thairto  in  ail  pointis,  as 
is  contenit  in  the  said  instructiounis,  to  the  quhilk 
sufficient  informatioun  I  refer. 

Uem^  in  cais  ony  thing  beis  proponit  concerning  the 
marriage  of  the  erle  Both>vell ,  and  unlauchfuhies 
thairof,  ze  sali  ans^ver  that  Ave  are  content  that  the 
lawis  be  usit  for  separatioun  thairof,  sa  far  as  the  samin 
will  permit. 

//em,  anent  the  punishment  of  the  slauchter  of  mv 
lait  husband  ,  the  executouris  thairof  to  be  punishl 
according  to  la>v  and  ressoun. 

Uem^   gif  ony  thing   br  s|)()kin  anent  the  band  of 
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France,  zc  sali  ach  iso  witli  us  or  ze  give  ony  resolule 
answer  ihairinlill ,  aiul  propone  the  inconvenientis 
may  follow  lliairlhrow,  sic  as  tlic  refusai  of  my  dow- 
rie,  the  brcking  of  tlie  nicn  of  arniis  and  guard  in 
France,  and  the  tinsel  of  ihe  niunitiounis  in  France, 
in  cais  we  l)e  invadit  he  suni  enemies.  Zit  noltheles 
wc  will  leif  nalhing  undone  may  stand  witli  our  ho- 
nour  and  >veill  of  our  countrie,  for  contracting  Avith 
Ingland  for  ihe  \veill  of  hailh  our  realmis,  be  the  ad- 
vice  of  the  Estaitis  thairof,  and  thairupon  contract  and 
indent,  sa  far  as  niay  stand  whh  ressoun  and  thecom- 
moun  weill. 

Kern,  as  to  the  religioun,  ze  sali  do  tharintill  ac- 
cording  as  I  hâve  gevin  zoii  instructioun  in  the  uther 
arliclis. 

Thir  are  the  principal  heidis  (juhilkis  we  do  pre- 
sentlie  rcmeniher  ;  and  gif  ony  utheris  be  proponit  ihal 
are  of  weiclu  and  consecjuence ,  ze  sali  adverteis  us 
thairof,  ihat  /e  may  hâve  our  resolulioun  ihairinlill. 
And  (pdiat  ze  ('ondesceiid  unlo,  \ve  pioinil,  in  the  wovd 
of  aPrincess,  lo  ab\tle  ihaiial,  ralilie  and  appi'cive  the 
samin,  be  ihii'  presentis  ;  subscr}vit  with  our  liand, 
al  I»o\Nl(>n,  [hc  \\\  day  of  orlober,  MDLXN  111. 

Mahu:   W. 


ii»€>»- 
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LETTRE  DE  CREAXCE 


DONNÉE  PAR  MARIE  STUART  A  L'ÉVÊQUE  DE  ROSS 
ET  A  LORD  HERRIES. 


f  Original.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  CoUonienne^ 
Caligula,  C.  I,  fol.  213.) 


Confiance  avec  laquelle-  Marie  Stiiart  est  venue  demander  protection  à  Elisabeth 
contre  ses  sujets  rebelles.  —  Sa  vive  reconnaissance  de  ce  que  la  reine  d'An- 
gleterre se  dispose  à  la  rétablir  sur  le  trône  d'Ecosse.  —  Avis  qu'elle  a  envoyé, 
suivant  son  désir,  ses  conseillers  à  York  pour  conférer  avec  les  commissaires 
nommés  par  Elisabeth.  —  Rapport  que  les  conseillers  de  Marie  Stuart  ont  fait 
aux  commissaires  anglais  au  sujet  des  offenses  qu'elle  avait  reçues.  —  Déclara- 
tion de  Marie  Stuart  sur  la  réponse  qui  leur  a  été  faite.  —  Sa  satisfaction  de 
ce  qu'Elisabeth  a  appelé  auprès  d'elle  quelques-uns  des  conseillers  de  Marie 
Stuart,  pour  prendre  elle-même  connaissance  des  faits.  —  Confiance  de  Marie 
Stuart  dans  le  succès  de  sa  cause  ,  aussitôt  qu'Elisabeth  l'aura  ellerméme  prise 
en  main.  —  Charge  donnée  par  Marie  Stuart  à  l'évèque  de  Ross  et  à  lord  Her- 
ries  de  se  rendre  auprès  d  Elisabeth.  —  Prière  que  lui  adresse  Marie  Stuart 
de  faire  connaître  promptoment  sa  décision,  qui  doit  mettre  tin  aux  troubles  de 
l'Ecosse. 


De  Boitoii,  le  22  octobre  i:.r,8. 

UiclU  lioich,  riclit  excellent  and  niicluie  Princes, 
our  derresl  gud  sister  and  consignes,  el'tir  onr  maist 
heitlie  connnendations.  It  is  veill  knawin  lo  /.()^v 
jthal  hy  i\w]  inohedience  oï  certaine  onr  snhjcniis 
aganis  \vs,  and  we  being  maist  assurit  of  zour  lender 
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luffe  and  avde,  Avas  movit  lo  cuni  in  tliis  zour  realme 
lolamentour  [griefs]  and  hait'  zour  support,  hailing 
gud  expérience  of  ye  grcit  care  and  solicilude  laikin 
1)0  zow  for  our  honour  and  caus  ;  quhairthro»  ze  haif 
addetlit  ^vs  unto  [zo>v].  Desvring  God  avo  may  acquyt 
ye  samyn ,  nocht  douhling  in  liini  be  zour  gud  help 
now  lo  haif  llie  moyen  s^va  to  do.  ^Vo  liaif  (as  ze 
tlioclu  good)  cawsit  cerlano  of  [oui]  Counsale  repair 
at  Zork  lo  llie  lordis  zour  coniniissioneris  and  liailing 
declarit  unlo  yanie  in  our  helialf  ane  part  of  the 
wrangis  (juliilk  ue  haif  sustenil,  [and]  aponeyair  in- 
ventit  answer  gail'  ane  Irew  declaratioun  cpdiilk  nvo 
beleif  ar  cuni  in  zour  handis.  We  understand  il  is 
zour  pleasour  ane  part  of  thame  sali  repair  to  zo>v, 
(pihairof  >ve  ar  riclit  glaid,  assurand  our  selff  il  is 
now  in  llie  liandis  of  ye  >\arld  (pdiair  >ve  maist  de- 
s}ril.  And  sen  ze ,  gud  sister  ,  kna>vis  [our]  eaus 
besl,  \se  douhl  noclit  to  ressaif  |>resenllie  gud  end 
ihairof,  (pdiairllu'ow  >Ne  may  be  perpetually  aildellit 
unto  zo>v.  And  for  satisfeing  zour  desyre  in  our 
[cause]  gif  foider  déclaration  sali  neid,  nnc  liaif  send 
our  trustie  counsalouris,  the  bishoj)  of  Ross  and  my 
lord  Hereis,  lo  await  apone  zour  pleasour  and  (om- 
mandment.  And  all)eit,  derrest sister,  ^vebe  lieir  ueill 
trealil  zitt  in  <'onsiderationn  of  llie  grcit  impiyetnes 
throw  (nn^  haiil  n^dnie  be  tlie  unnalurale  behaviour 
and  inobcdicnce  of  our  subjectis  ,  wr  \>ill  pray  zo>v 
maist  elVccluusle  thaï  avc  may  knaNv  /our  gud  plea- 
sour in  cnding  ihis  our  long  trublis.  And  s>va,  richl 
heich,  richl  excellent,  and  michlie  IVinces,  our  derrest 
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sisler  and  cousignes ,  we  pray  God  to  send  zow  long 
and  prospérons  lyffe. 

At  Bowtoun,  the  xxn  [day]  of  october  1568. 

,Zour  richt  gud  sister  and  cosignes, 

Marie  R. 

Au  dos  :  The  Q.  of  Scotts  to  the  Q. 
Majesty,  by  the  bishop  of  Ross,  and 
the  lord  Hereys. 


MARIE  STUART 


A    LA    REINE   ELISABETH. 


(  Autographe .  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula,  C.  I,  fol.  215.; 


Satisfaction  de  Marie  Stuart  en  apprenant  qu'Elisabeth  veut  aviser  elle-même  aux 
moyens  de  mettre  fin  aux  troubles  de  l'Ecosse.  — Sa  confiance  dans  les  bonnes 
intentions  de  la  reine  d'Angleterre  à  cet  égard,  et  résolution  qu'elle  a  prise  de 
se  conformer  à  ses  avis.  —  Charge  qu'elle  donne  à  l'évoque  de  Ross  et  à  lord 
Herries ,  ses  deux  plus  fidèles  conseillers,  de  se  rendre  près  d'Elisabeth. 


De  Boltoii,  le  22  octobre  (1568). 

Madame  ma  bonne  sœur,  m'eslanl  venue  jelc  r  entre 

II.  lo 
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VOS  ])ras,  comme  de  ma  plus  asurée  espérance,  pour 
tant  de  respect  assés  souvent  |)ar  moy  lamanleus  (jue 
m'assure  n'estre  nésécère  vous  en    refreschir  la  mé- 
moyre,  ce  m'a  estay  grand  plésir  d'anlandre  ({u'il  vous 
a  |)leu,  suivant  ma  première  requeste ,   vous-mesmes 
prandre  la  poincde  mètre  la  fin  de  ses  trop  longs  trou- 
bles entre  moy  et  mes  subjects,  lacjuelle  je  m'assure 
maintenant  ne  pouvoir  ettre  que  briève  et  utille   à 
toute  iiolic  pauvre  allligèe  nation  et  en  particulier  à 
mon  honneur,  pour  le  respect  et  la  liance  que  j'ay 
m  vous  et  envie  de  vous  complayre,  comme  j'ay  f'ayl 
paroitre  et  par  l'empeschement  d'efect  entrepris  de 
mes  lidelK^s  subjects,  quant  leur  puissance  estoit  bas- 
lanle  pour  avoir  au  moigirs  rèsonable  a[)ointemant , 
ri  pour  avoir  layssé  de  clierscher  aylieurs  secours  (juc 
de  \ous,  que  je  \eul\  comme  ma  bonne  sœur  et  uni- 
(|ue  am\e  compla\  l'c  m    loul  ,    m'assuranl    (pic    mv 
serés   aussi  favorable  (jue  me  Tavés  lousjours  asuré 
quant  je  userois  votre  bon  advis,  comme  j'ay  faU  et 
av  intention  de  ra\re,  comme  pa?' l'esvi'scpic  de  Kosse 
et  milord  lleris  peurrèsplus  au  long  entandie,  que  je 
vous  ay  envoyés  pour  l(\s  deus  j)bis  liables  «pie  j  aye  , 
NOUS  supliant  connue  à  tels  leur  donner  eretlil  eommi> 
le'riés  à  moy-mesmc^ ,   ou  à  part  ,  ou  eiisamble.   L  un 
vous  le  conoissés  ,  et  I  autre  j'espère  nous  satisfera 
mieulx    (pu*    le   ra|)orl    ipie   lOii   vous   en   a   laNt.    Kt 
pour  ce  (pie  à  eul\  deuK  aNs-je  deseliai'gt'  mon  eueur, 
et    milord  Heris  scait  tout   ce   (jui  s CnI    passé  entre 
nous,  m(^  remetanl  sur  eul\,  je  linirav  mes  humbles 
reconmiaudations  à  voire  boum*  giàee ,   priant    l)i<Mi 
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VOUS  donner,  Madame,  en  sanlay,  longue  et  heureuse 
vie. 

De  Boton,  ce  xxii  d'octobre. 

Votre  très-affectionnée  et  bonne  sœur  et  cousine. 


Marie  R, 


Au  dos  :  A  la  Royne  d'Angleterre, 
Madame  ma  bonne  sœur  et  cousine. 


MARIE  STUART 

A   M.    BOCHETEL    DE   LA    FOREST. 

^  Original.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris,  ifs.  Béthune,  /j'^  8668,  fol.  8.  ) 

Avis  donné  par  Marie  Stuart  à  M.  de  La  Forest ,  ambassadeur  du  roi  de  France  en 
Angleterre,  que  ,  sur  la  demande  d'Elisabeth  ,  elle  a  envoyé  vers  elle  lévéque 
de  Ross,  lord  Herries  et  l'abbé  de  Kihvinning.  — Compte  qu'ils  doivent  rendre  a 
l'ambassadeur  de  ce  qui  a  été  faiS  aux  conférences  d'York  et  de  ce  qui  leur  sera 
proposé  par  la  reine  d'Angleterre. 

De  Bolton,  le  '22  <x:tobre  lâCS, 

Monsieur  de  La  Forest,  estant  la  convention  qu'avez 

entt^ndu  encommencée  et  desjà   continuée   par  phi- 

sieurs  jours  à  York,  la  Royne  d'Angleterre,  Ma  Dame 

ma  bonne  sœur,  a  voulu  qu'aucuns  de  mes  commis- 

sionnaii'cs  aycnt  pusse  devers  elle,  pour  (ainsi  (|ue  je 

15. 
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(;ro})  conduire  plus  promptemenl  les  choses  es  fins 
(|u'clle  désire.  Je  luy  envoyé  l'évesque  de  Hosse,  lord 
Hereis,  et  Kilvouin  pour  entendre  ce  qu'il  luy  plaira 
leur  dire  ;  ausquelz  j'ay  donné  charge,  et  mesniement 
au  dit  é\esque,  de  vous  déclarer  particulièrement  ce 
(pi'ilz'ont  jusques  icy  négocié  en  la  dicte  convention, 
ri  pareillement  de  conférer  avec  vous  sur  les  choses 
(|ui  ])Ourr()nl  leur  estre  proposées  estant  par  delà.  En 
(|Uoy  je  vousprye,  pour  l'affection  et  bonne  volunté 
que  je  sçay  que  vous  me  portez,  leur  dire  librement 
vostre  advis.  Et  sur  ce,  Monsieur  de  La  Forest,  je  prye 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
De  iknvlon,  ce  xxij*^  d'octobre  1568. 

Votre  bien  bonne  amye, 

Marie  R. 

.1//  (/os  :  A  MoNsiKiR  i)K  La  Forest, 
ambassadjLMir  du  Rov,  Monsieur  mon 
bon  Crère,  en  Angleterre. 

1  r>6S.  —  Le  '2^1  octobre,  les  coinmissaircs  ant!;Iais  aniionct'nl  à  ceux 
(le  Mario  Stiiart,  (iirLlisalxMli  a  (hVidr  (juc  les  Conférences  seraient 
reprises  à  Londres  devant  elle  et  son  (ionseil.  La  reine  d'Ecosse  dé- 
ki^ne  alors  révè(|ne  de  Hoss,  les  lords  Boyd  et  Ilerries ,  et  l'ahbé 
de  KilhviiHiinp;  ponr  s'y  rendre  de  sa  part. 

Vers  (('U<*  rpoqnc»,  le  duc  de  Norfolk,  qui,  depnis  qnelqne 
temps,  avait  conrn  des  projets  d'union  avec  la  reine  d'Ecosse , 
s'ouvre  là-dessus  à  ."Nlaitland ,  qui  semble  approuver  ses  intentions 
et  promet  de  les  seconder. 

Le  1/i  novembre,  M.  de  La  Motlie  Fénélon  ninplace  M.  Bochetel 
de  La  Forest  dans  l'ambassade  de  France  à  Londres. 
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COMMISSION 

DONNÉE  PAR  MARIE  STUART  A  L'ÉVÈQUE  DE  ROSS,  AUX  LORDS 
BOYD  ET  HERRIES  ET  A  L'ABBÉ  DE  KILLWINNING. 


(Copie  officielle  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne ,  Titus,  C.  XII,  Queen  Mary's  register,  fol.  168.  j 

But  des  conférences  ouvertes  à  York,  qui  devait  être  la  pacification  de  l'Ecosse 
et  le  rétablissement  de  Marie  Stuart.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  quelle 
ne  reconnaît  pas  les  commissaires  institués  par  Elisabeth  comme  juges,  et 
qu'elle  ne  veut  ni  porter  devant  eux  aucune  accusation  contre  ses  sujets  rebel- 
les ,  ni  souffrir  qu'aucune  accusation  soit  portée  contre  elle  par  ses  sujets.  — 
Sa  déclaration  que ,  par  lavis  de  la  reine  d'Angleterre ,  elle  consent  à  accorder 
le  pardon  aux  rebelles ,  pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  préjudice  pour  sa  cou- 
ronne. —  Ordre  qu'elle  donne  de  rompre  la  conférence,  si  l'on  voulait  procéder 
sur  d'autres  bases. 

De  Bolton,  le  22  novembre  1568. 

ÏHE     COMMISSION    SENT    FOR    THE    QuENe's    MaJESTY    OF 

SCOTLAND. 

Marie,  bj  the  grâce  of  God  ,  Queen  of  Scottis,  and 
Dowariar  of  France,  to  our  traist  and  woll  helovit 
cousigns  and  counsellaris,  John  bishop  of  Ross,  Robert 
lord  Boyd,  John  lord  Herreis,  andGavin  commendalai' 
of  Kilwinning. 

Forsameikie  as  we  being  Ironblit  be  certain  our  dis- 
obedient  sul)jects  within  our  own  reabne  of  Scolhuid, 
haveing  maist  suir  and  traist  coniidence  in  our  niaist 
derrest  sister  and  tender  consigne  the  (Juene  of  In- 
gland, did  seek  unto  hir  foi'  support  aganis  our  rebclls, 
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wha  gladly  and  willingly  acceptit  our  cause  upon  her, 
proniising  to  us  to  take  sic  lahours,  as  to  pacify  our 
bail  trouhlis,  and  to  make  anc  gude  appointment  be- 
Iween  us  and  our  su])jcclis,  and  reduco  them  to  thair 
natural  obédience,  to  recognosce  us  as  thair  Soverain 
restoring  us  to  our  reabne  ,  autoritie  and  estate;  we 
always  extending  our  cleniency  lowards  tbem  by  ibe 
sigbt  and  considération  of  our  derrest  sister  :  and  for 
tliis  cause  there  was  a  meeting  of  certain  noblemen, 
our  commissionaris,  at  York,  with  our  said  derrest 
sister's  commissionaiis  of  Ingland,  wbo  did  convene 
witb  thame  :  and  our  disobcdienl  subjcctis  being  re- 
<|uirit  of  the  causis  of  tbeir  disobedience  and  rébel- 
lion, alledgit  sonie  ressonis,  excusing  and  colouring 
ihcir  unnalural  fact;  and  because  ihe  said  conférence 
Nvas  a|)pointit  only  for  inaking  of  ane  pacilicatioun 
betwixt  us  and  om  said  subjectis,  and  restoreing  of 
ns  lo  our  l'ealnie,  auclorily,  and  governuK  ni  lliaii'of, 
sua  as  Nvc  niaN  livc  in  lionor  in  the  estate  quhilk  God 
bas  called  ns  unlo,  and  ihey  lo  do  ihair  drbil'ul  obé- 
dience unlo  ns  : 

Thaii'foir  nnc,  b(  ing  plac  it  be  God  as  heid  unto  theni, 
h'ndsNcl  lo  do  ihe  ollice  of  a  loveing  niolher  to  our 
subjeclis;  and  kna\Ning  ihal  \n('  mon  leniain  as  heid 
unto  ihein,  and  ail  our  subjectis,  and  ihay  ar  nienibers 
of  one  bod),  il  cannot  seeni  lit  nor  convenient  to  stand 
in  j)resenceof  ane  forraign  jndgnienl,  lo  accuse  th(»m  ; 
and  nmch  niorc»  to  be  accused  bv  iIkmii,  iIkn  bcinij 
oflcndaris;  foi'  (pdiaii*  sic  rigoi'ous  and  exlrenie  deal- 
ingshappin,  na  love  nor  assuril  reconcilialioun  may 
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t)C  had  or  atlaiiiit  thairefter.   And  as  il  is  not  unknown 
lo  us,  how  hiirtful  and  prejudicial  it  sali  be  to  us, 
our  posteritie  and  reaime,  to  enter  in  forraign  judg- 
nient ,  or  arbitrement,   befoir  the  Quene  our  good 
sister,  lier  Counsal  or  comniissionaris,  either  for  our 
estate,  crown,  dignity  or  honor  ;  we  will  and  conimand 
you  heirfoir,  tliat  \e  twa,  or  any  one  of  you  ,  pass  to 
the  presenee  of  our  said  derrest  sister,  her  Counsa! 
and  comniissionaris,  andthair,  in  our  name,  for  ple- 
sour  of  our  derrest  sister,  to  extend   our  clemency 
toAvard  our  disobedient  subjectis,  and  give  them  ap- 
poinlment  fortheir  offencis  eommittit  against  us  and 
our  reaime,  be  her  advice  and  counsall,  quhairthrow 
they  may  live  in  time  comiiig  in  surty  under  us  their 
heid,  accordingas  God  has  eallit  us  ;  providing  that  in 
ihe  said  appointment  we  be  not  huri  in  our  honor, 
estate,  crown,  titles  nor  authority  in  any  sort,  quiniks 
in  no  ways  we  will  refer  to  ony  prince  on  earth.     And 
in  cais  thay  will  olherwise  proceid,  then  we  wi!l  and 
command  you,  and  every  one  of  you  ,  to  dissolve  this 
présent  diet  and  negoliatioun,  and  pioceid  na  farthei' 
thereintill,  for  the  causes  forsaid.     And  so  to  do  we 
give  you,  or  any  two  or  ane  of  you,  our  full  powcr.    In 
witness  of  the  quhilks  we  hâve  subscrivit  this  pi'csenls 
with  our  hand  ,  and  has  alïixit  our  signet  hereto. 
At  Bolton,  ihe'i'i'  day  of  noveniber  15()8,  and  of  om 


reign  the  t>()"'  /eir 


Marie  H. 
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MARIE  STUART 

A  L  ÉVÉQUE  DE  ROSS  ,  AIX  LORDS  ROYD  ET  HERRIES 
ET  A  L'ABBÉ  DE  KILLWLN.NLNG. 

f  Copie  officielle  du  temps.  —  Musée  britanni(jue  à  Londres ,  collection 
Cottonienne,  Titus,  C.  XII ,  Queen  Mary' s  register ,  fol.  169.  ) 

Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  s'oppose  à  ce  que  Murray  soit  admis  en  pré- 
sence de  la  reine  Elisabeth  tant  que  dureront  les  conférences ,  puisque  cette 
princesse  refuse  d'appeler  auprès  d'elle  Marie  Stuart.  —  Résolution  de  Marie 
Stuart  de  rompre  les  conférences  et  de  s'expliquer  elle-même ,  en  présence 
d  Elisabeth,  sur  les  accusations  portées  contre  elle.  —  Désaveu  solennel  de 
tout  ce  qui  pourrait  être  arrêté  désormais  dans  les  conférences.  —  Plainte  de 
Marie  Stuart  contre  la  bienveillance  et  la  faveur  qu'Elisabeth  accorde  aux  Écos- 
sais rebelles.  —  Mépris  que  fait  la  reine  d'Angleterre  de  la  confiance  que  lui  a 
témoignée  Marie  Stuart,  qu'elle  retient  prisonnière.  —  Encouragements  qu'elle 
a  constamment  donnés  aux  rebelles  dans  les  excès  auxquels  ils  se  sont  portés 
envers  leur  souveraine  et  les  seigneurs  fidèles.  —  Protestation  contre  la  re- 
prise des  conférences  dTork  dans  un  lieu  beaucoup  plus  éloigné ,  et  où  Marie 
Stuart  ne  pourra  communiquer  que  très-difficilement  avec  ses  commissaires  . 
alors  qu'elles  ont  été  rompues  sur  la  demande  des  rebelles ,  qui  prévoyaient 
que  la  décision  serait  contraire  à  leurs  vœux.  —  Ordre  donné  par  Marie  Stuart 
à  ses  commissaires  de  se  retirer  de  la  conférence  où  Ion  admet  le  comte  de 
Murray  à  comparaître  en  personne,  tandis  qu'on  lui  refuse,  à  elle,  le  même  droit 
—  Motifs  qui  la  forcent  de  retirer  le  consentement  qu  elle  avait  donné  à  ce  que 
les  commissaires  désignés  par  Elisabeth  fussent  autorisés  à  rendre  une  déci- 
sion. —  Réparation  qui  doit  être  exigée,  au  nom  de  Marie  Stuart.  en  présence 
des  ambassadeurs  et  do  la  noblesse ,  a  raison  des  outrages  commis  par  les  re- 
belles,  dont  elle  demande  la  punition.  —  Charge  expresse  donnée  à  lord  Her- 
ries  d'employer  tous  les  moyens  qu'il  croira  nécessaires  pour  arriver  au  but 
proposé. 

De  Bolton,  le  :>•;  novembre  1.S68. 

Traisl  cousignisancUounsolIaiMs,  nvo  ^Mvil  vou  weill. 
Forsamt^kle  as  >ve  bave  ressavit  y<mr  loUeris,  and 
undorslaïul  ihairby  tho  answt'P  of  llio  Onone  our  ^lul 
sister,  conceriiing  certain  poinlb  nnc  lia\c  proponit  to 
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hir,  be  ihe  quhilk  we  consider,  thaï  the  mair  \\e  tra- 
vel  with  hir,  the  less  is  scho  mindifc  to  support  aiul 
favour  us  ;  wherefoir  knawing  that  the  nobilitie  of  this 
reaime  are  to  assemble ,  and  the  matter  may  be  pro- 
ponit  in  publick ,  we  are  resolule ,  considering  the 
matter  that  was  spoken  and  promisit ,  ihat  during 
this  conférence  the  erle  of  Murray  ,  principal  of  our 
rebels,  suld  not  come  in  the  présence  of  the  Quene 
our  gud  sister ,  mair  nor  we;  but  be  the  conlrair,  he 
being  ressavit  and  welcomet  unto  hir,  and  we,  an 
free  princess ,  not  haveing  access  to  answer  for  our 
selves,  as  he  and  his  complices;  thinks  therefoir  ye 
can  proceid  na  farlher  in  this  conférence  ;  for  ther 
may  be  some  heids  proponit  quhairto  yoii  can  not 
answer  of  your  selfis,  unless  we  were  there  in  proper 
persoun,  to  give  answer  to  thecalumnies  quhilk  may 
come  in  question  aganis  us,  swa  that  partiality  ap- 
peirs  to  be  usit  manifestly.  Herefoir  ye  shall  afore 
our  sister,  hir  nobility,  and  the  bail  ambassadors  of 
strange  countries,  désire,  in  our  name,  that  we  may 
be  licencit  to  come  in  proper  persoun  afore  them  aU, 
to  answer  to  that  quhilk  may  or  can  be  proponit  and 
alledgit  against  us  by  the  calumnies  ofour  rebels,  sen 
thay  hâve  free  access  to  accuse  us;  otherwise  y  e  shall 
protest,  that,  for  the  saidsconsideratiounis,  ail  ({uhilk 
they  can  or  may  do  aganis  us  ,  shall  be  null,  and  of 
na  préjudice  to  us  hereafter:  and  seing  the  matter  lo 
be  of  sa  greit  weight,  il  wuld  be  guid  and  honest, 
for  our  security,  and  the  re[)utation  of  the  Quene  our 
guid  sister,  that  at  the  leist  ther  were  as  greal  respect 
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l)orn  iinto  us,  as  to  our  adversaries,  ^^l)a  are  our  re- 
Ix'llious  subjectis,  tcnding  lo  ihe  usiiri)alion  of  our 
crown  and  autlioritv  ;  all)eit  son  llir  hci^inning   and 
progrcssof  lliisncgotiatioun,  hy  évident  tokenisit  may 
be  found  ,  ibat  our  rel)els  bave  ever  been  mayntainil 
aganis  us  and  our  lre^v  subjeelis;  and  of  ail  ibal  bas 
been  |)roniisit  lo  us,  tbere  bas  bille  been  keipt ,  qu 
hairof   you  may   bald    our   sister   in    remenibrance. 
Amangis  tbe  lesl ,  tiiere  are  ibrepoinlis  lo  be  noled. 
—  1.  \Ve  being  cumit  in  bir  realnie,  on  assuranee  of 
bir  amitié  promisit  to  us  in  al!  our  necessities,  qubilk 
bas  so  well  been  observil,  ibal  as  zit  we  bave  not  seen 
any   denionslralioun   sbawin  lo  restoir   us    into  our 
own    reaime   and    aulbority,    (jubilk  ,    of  our  o>vn 
fre  >vill,  >ve  eame  lo  seek  a  suppoil  iberelo,  but  aisua 
bas  ever  denyit   us  bir  présence;  and,  instead  of  tbe 
gude  Irealmenland  support  ^ve  boped   foi',  wc   bave 
found  us  prisoner,  ever  slrailer  and  straitci'  kepl  b  om 
lilxMty,  and  yel  inlcnding  lo  li'ans|)oi'l  us  berefra  in 
niair    sliait    ke(*i)ing,    (jiibair  we  sball  be  under   [\w 
proteetioun  of  our  enemies,  ^^bo  seek  onl\  oui   iillcr 
destruction.  —  'i.  Tbe  maintenance  ibal  our  rebeis  bas 
bad  is  tO()  manifesl.      Conhair   ibal  (jubilk  our  gude 
sislcr  piomisillo  us  b\  bir  letter  of  ibe    lo"'  (»f  augusl 
ir)()S.       rlicy   bcld  anc  pailiamenl  ,  \Nberc  ibcie  was 
an  acl  madc,  llial   il  sbould  be  leisum  lo  dispone  on 
oui   li;iil  jcwclsal  ibeii'  plesour,  and  in   aiiolber  tbey 
forfeilcd  ;hic  ;;r(Ml  miinber  of  (Mir  failbful  subjectis,  as 
instantly  lbc\  make  exécution   of  ibc  sainc  lo  ail  e\- 
tremilv  and   rii;our  ;    bowbeit ,    al   our    said    sisler's 
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request,  we  had  discliargit  our  said  suhjectis  froni 
their  armour  and  hostility,  being  reddy  to  hâve  slopit 
the  said  parliament,  notwithstanding  the  said  icbcis 
desistit  not,  for  ony  respect  of  the  promise  made  anent 
the  présent  conférence,  to  pursue  and  reiffour  faith- 
ful  subjectis,  invadeing  them  by  al!  means,  molesting 
vivers  and  \ictuals  to  pass  to  our  castle  ol  Dunbar- 
ton,  and  takeing  ulher  strengths,  in  warlike  manner, 
to  persue  their  interprisis  aganis  our  said  house. 
Quhilks  wrangis  will  be  na  langer  endurit  by  our  said 
subjectis,  seing  the  maintenance  thairof  sa  manifest, 
as  appiîars  in  ane  manner  by  ane  letter  by  our  sister 
to  the  earl  of  Murray  the  ^O'*"  of  september,  quhairof 
ye  hâve  an  copie,  like  to  many  utheris  spread  through 
ail  our  reaime.  Finally  at  York,  our  said  rebels  being 
vanquisht  in  ail  thaï  thay  allcdgil,  and  seing  the  matter 
to  be  concludit  to  thair  disadvantage,  stayed  the  pro- 
ceeding  thereof  farder.  And  now  is  it  taken  furlher 
from  us,  quhair  we  cannot  hâve  the  commodity  to 
communicate,  and  give  hasty  information  to  you  our 
commissionaris  ,  of  sic  doubls  as  may  occur  ,  as  y\e 
did  at  the  conférence  at  York  ,  quliilk  thay  perceivit 
to  thair  disadvantage. 

And  now  the  said  erle  of  Murray  being  permillit 
to  corne  in  hir  présence,  ((uhilk  gif  ihe  like  be  not 
grantit  us,  as  is  ressonabill  ,  and  zit  our  sisler  will 
condemn  us  in  our  absence  ,  nol  haveing  place  to 
answer  for  oiirself,  as  justice  re(iuires  ;  in  considéra- 
tion of  the  premissis  ye  shall  brek  ^our  conférence, 
and  proceid  na  fuilher  iherin,  but  takeyour  leive  and 
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cum  away.  And  gif  our  sister  will  alledge,  that  al 
thc  l)eginning  we  were  content  our  causis  should  liave 
been  confcrrit  on  by  cbmniissionors,  it  is  of  verity. 
But  sen  our  rel)els,  and  |)rincipals  tliairof,  liave  free 
access  to>\ards  hir,  to  accuse  us  in  hir  présence,  and 
the  same  denyit  unlo  us,  quhaii  tlirow  personally  we 
niay  declair  our  innocence,  and  answer  to  iheir  ca- 
lunniies,  beand  lialdin  as  j)i'isoner  froni  hir  présence, 
transporlit  lia  [)Iace  lo  place  as  piisoner,  cuming  into 
hir  reahiie  of  our  fre  >vill  lo  seek  hir  support  and  na- 
lural  amitié,  we  hâve  lane  sic  resolution,  that  we  will 
nothing  lo  be  furlher  conferrit  on,  excepl  we  be  pré- 
sent afore  hei' ,  as  the  said  rebels.  To  the  resl ,  gif 
our  gude  sisler  will  consider  our  cause  justly,  pulting 
partiality  aside,  ihal  unjustly  the  said  rebels  impri- 
sonil  us,  and  refl  us  of  our  foiiresses,  arlillery,  nuini- 
tionis,  slores,  and  refl  our  bail  i  ich  jewels  froni  us, 
re(juiro  hir,  in  ihe  |)resence  ofall  ihe  slrange  anibas- 
sadors,  and  iiobilily  ol'  lier  reabne,  thaï  wc  may  bave 
ihe  said  rebels  sla\  il  and  arreslil ,  nnIki  are  undcr  iiii* 
powar  ;  and  in  sa  far  as  we  shall  i)reif  against  ihem, 
ihal  falsely ,  inaliciousiy  ,  and  UaUMOUsIy  thay  bave 
alteniplil  against  our  proper  honor,  ([uhairolV  we  de- 
sire  réparation. 

And  ye,  my  lord  Herris,  we  pray  you  in  ail  ihingis 
forsaid  lo  eniploy  yourself,  and  lollow  our  inlenlion 
wilh  such  (ievlei'ily  as  you  can  very  wcll  use;  and  lo 
add  heirlo,  as  ye  shall  ihink  iiecessar  ,  following  the 
knawledge  (pihilk  ye  bave  of  the  pieniissis  and  pro- 
ceedings  bypasl,  cjubairin  }e  Uavellil  in  llie  maist  part 
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thairof.     Swa  committing  yow  to  the  protectioun  of 
God  almighly,  etc. 

Off  Bolton,  the  22^^  clay  of  november  1568. 

Marie  R. 

1568.  — Le  25  novembre,  Elisabeth  donne  audience  à  Murray  ; 
les  conférences  sont  reprises  à  li\'estniinster,  devant  le  Conseil ,  et 
tenues  ensuite  tant  à  AVestminster  qu'à  Hampton-Court. 


MARIE  STUART 

A    PHILIPPE    II,    ROI    D'ESPAGNE. 

(Copie  du  temps  *.  —  Archives  du  royaume  à  Paris,  K,  139^;  liasse  B.  '23, 
p.  108^  des  archives  de  Simancas.) 

Désespoir  de  Marie  Stuart  d'apprendre  à  la  fois  la  mort  de  la  reine  d'Espagne  et 
le  soupçon  que  le  roi  d'Espagne  a  conçu  qu'elle,  Marie  Stuart,  n'était  pas  sin- 
cèrement attachée  à  la  religion  catholique.  —  Vifs  regrets  qu'elle  donne  à  la 
mémoire  de  la  reine.  —  Appui  qu'elle  eût  trouvé  en  elle  pour  se  défendre  con- 
tre cette  nouvelle  accusation  —  Assurance  particulière  que  Marie  Stuart  avait 
récemment  donnée  à  la  reine  d'Espagne  de  sa  ferme  volonté  de  vivre  et  mourir 
dans  la  religion  catholique  romaine.  —  Supplication  qu'elle  adresse  au  roi  d'Es- 
pagne de  ne  pas  croire  les  calomnies  que  ses  ennemis  répandent  contre  elle. 
—  Impossibilité  où  elle  se  trouve  de  remplir  ses  devoirs  religieux.  —  Mesures 
prises  à  cet  égard  par  Elisabeth. —  Obligation  dans  laquelle  s'est  trouvée  Marie 
Stuart  d'assister  aux  prières  récitées  par  un  ministre  anglais.  —  Amende  ho- 
norable qu'elle  propose  de  faire  si  elle  a  failli  en  cela.  —  Charge  qu'elle  a  don- 
née à  l'archeyêque  de  Glasgow  de  justifier  sa  conduite  auprès  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  en  France. 

De  Rolton ,  le  30  novembre  1068. 

Très-haut  et  très-puissant  prince,  mon  très-cher  et 
hien-aimé  bon  frère,  cousin  et  notre  allié, 

Au  milieu  de  mes  adversités  j'ai  reçu  deu.\  nouvelles 

*  Cette  lettre  et  la  suivante  ont  été  retraduites  en  français  sur  des  traduc- 
tions espagnoles  du  temps.  Il  est  probable  que  les  lettres  originales  françaises 
sont  restées  en  Espagne. 
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à  la  fois,  par  lesquelles  il  paraît  (pie  la  fortune  re- 
double (Tefforts  pour  en  Unir  tout  à  fait  avee  moi. 
L'une  (le  ces  nouvelles  est  celle  de  la  mort  de  la 
Reine,  votre  épouse,  madame  ma  bonne  sœur*,  que 
Dieu  veuille  avoii'  son  àme,  et  Tautre  celle  (pii  m'ap- 
prend qu'on  vous  a  informé  (jue  j'étais  inconstante  en 
matière  de  religion,  et  ((ue,  pour  mon  malheur,  vous 
doutiez  (piuhjuefois  ({ue  j'en  eusse.  Ces  deux  nou- 
velles me  touchent  tellement  au  vif,  que  bien  que 
liuie  puisse  laisser  quelque  espoir  de  soulagement  cl 
de  remède,  je  n'en  vois  aucun  dans  l'autre.  Je  ne  sais 
pas  la(pielle  des  deux  me  tourmente  le  |)lus. 

J'ai  lieu  de  pltuner,  comme  je  le  fais  avec  vous,  la 
mort  d'une  aussi  bonne  et  vertueuse  princesse,  dont, 
j'en  suis  certaine,  vous  supporterez  la  [)erte  avec  beau- 
coup de  peine.  Ouant  à  moi  en  parliculier ,  elle  me 
prive  de  la  meillrure  sœur  et  amie  ([uc  j'eusse  au 
monde,  celle  en  (pli  j  avais  le  plus  d  esj)oii';  et  quoi- 
(jue  cette  perte  soit  iiréparable  ,  et  qu'il  faille  s'y  ré- 
signer et  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  a  voulu 
l'ai^pelerà  lui  et  la  retirer  de  cette  vi(^  pour  la  f;nrej(Miir 
(1  une  autre  bien  [)lus  heureuse,  il  ne  m  est  pas  encore 
|)ossibl(^  de  vous  en  |>arlei .  ni  mènie  d  y  penser  sans 
(jue  mon  cœur  se  l'onde  en  larmes  et  en  soupirs,  et  sans 
que  l'amour  (pie  je  lui  portais  ne  se  |)résente  inces- 
samment à  ma  mémoire. 

.l'ai  aussi  lieu  de  m'allliî^'er,  en  mon  piulieulier. 
et  de  crainJre  de  perdre  ce  (|u'e!le  m'avait  accpiisen 

'  l.lisaboth  de  Trancc,  fillo  de  Ih'iiri  II ,  nutrt'  !-•  .;  octoltrc  !:»f.8. 
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partie  auprès  de  VOUS,  c'est-à-dire,  une  si  bonne  opi- 
nion que  je  pouvais  être  bien  sure  de  trouver  en 
vous  la  faveur  et  la  protection  dont  j'ai  besoin  dans 
mes  infortunes,  comme  je  suis  certaine  que  si  Dieu 
avait  voulu  lui  conserver  la  vie  jusqu'à  présent,  elle 
vous  aurait  répondu  de  moi,  et  assuré  que  les  rap- 
ports qui  vous  avaient  été  faits  étaient,  comme  ils  le 
sont  effectivement,  tout  à  fait  faux.  Il  n'y  a  pas  long 
temps  que  je  lui  ai  écrit,  et  je  me  rappelle  qu'enlre 
autres  choses  j'avais  touché  ce  point  sur  la  résolution 
où  j'étais  de  continuer  de  vivre  et  mourir  dans  la  re 
ligîon  catholique  romaine  ,  quel  que  fut  le  mauvais 
traitement  qu'on  me  fit  subir  ici  par  ce  motif  ;  et  en- 
core je  ne  me  doutais  en  aucune  manière  qu'on  cher- 
chât à  me  calomnier  auprès  de  vous,  quoique  j'eusse 
une  longue  expérience  de  la  méchanceté  des  rebelles 
et  de  quelques  autres  personnes  de  ce  pays-ci,  qui 
les  souffrent  parce  qu'ils  sont  tous  de  la  même  secte  ; 
mais  je  n'aurais  jamais  pu  penser  que  la  calomnie 
eût  autant  d'altraits  pour  des  personnes  professant  la 
religion  catholique,  qui  sont  celles  (|ui ,  à  ce  que  je 
crois,  l'ont  déversée  contre  moi.  Je  dois  vous  dire 
maintenant  que,  quel  qu'ait  été  l'individu  qui  se  soil 
rendu  l'instrument  d'un  aussi  mauvais  service  ,  je 
vous  supplie  de  ne  le  poinl  croire,  attendu  (ju'il  ne 
peut  qu'être  mal  informé:  et  s'il  vous  plaisait  de 
me  (aire  assez  d  honneur  pour  l'aire  prendic  des  ren- 
seignements par  des  individus  dignes  de  votre  con- 
liance,  près  des  personnes  cpii  sont  ici  avec  nu)i  ,  cl 
(jui  |)euvenl  mieux  r(''[)ondi'e  et  parlei' sur  la  nialicic 
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que  qui  que  ce  soit ,  je  suis  assurée  qu'elles  certifie- 
ront tout  le  contraire,  parce  qu'elles  ne  m'ont  jamais 
entendu  dire  un  mot,  ni  vu  faire  la  moindre  chose, 
qui  pussent  leur  donner  une  idée  aussi  sinistre 
de  moi. 

Si  je  n'exerce  pas  ma  religion,  on  ne  doit  pas  croire 
pour  cela  que  je  balance  entre  les  deux.  D'ailleurs, 
depuis  mon  arrivée  dans  ce  royaume,  j'ai  demandé 
(|u'on  me  permît  au  moins  de  pouvoir  l'exercer , 
comme  on  l'accorde  à  l'ambassadeur  d'un  prince 
étranger  ;  mais  on  m'a  répondu  que  j'étais  parente 
de  la  Reine,  et  que  je  ne  l'obtiendrais  jamais.  On  a 
introduit  ensuite  chez  moi  un  ministre  anglais  qui 
récite  sinq)len)ent  (juelques  prières  en  langue  vul- 
gaire ;  ce  (|ue  je  n'ai  pas  pu  empêcher ,  parce  que 
j'étais  et  que  je  suis  encore  privée  de  la  liberté  et 
étroitement  entourée  de  gardes.  Mais  si  l'on  trouvait 
(jiie  j'eusse  failli  en  prenant  part  à  ces  prières,  au\- 
(juelles  j'assistais  parce  qu'on  ne  me  permettait  aucun 
autre  exercice  de  ma  religion,  je  suis  prèle  à  faire  telle 
amende  lionorable  qu'on  croira  n/^cessaire,  pour  (jue 
tous  les  pi'inces  calholi(iues  du  nionde  soient  con- 
vaincus que  je  suis  une  111  le  obéissante,  soumise  et 
dévouée  de  la  sainte  liglisj  calhoii(pie  romaine  , 
dans  la  foi  de  hujuelle  je  veux  vivre  et  mourir,  siins 
(|ue  j'eusse  jamais  eu  d'antie  volonté  «jue  celle-ci, 
volonté  (ju'avec  l'aide  de  Dieu  je  ne  changerai  jamais 
en  aucune  nuinière.  Mais  comme  un  simple  mot  sur 
ce  point  devrait  vous  suUire  ,  je  ne  vous  importu- 
nerai pas  d'un  plus  long  discours;  je  vous  supplie 
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seulement  de  vouloir  bien  écouter  favorablement 
les  choses  que  j'ai  chargé  l'archevêque  de  Glasgow  , 
mon  ambassadeur  en  France ,  de  dire  à  votre  rési- 
dent près  la  dite  cour,  afin  qu'il  vous  en  fasse  l'ex- 
posé de  ma  part. 

La  présente  n'étant  à  autres  fins,  je  termine  en  pré- 
sentant mes  très-humbles  et  très-affectueuses  recom- 
mandations à  Votre  Grâce,  et  en  suppliant  le  Créateur 
de  vous  accorder  une  bonne  et  longue  vie. 

Du  château  de  Bolton  en  Angleterre,  le  dernier 
jour  du  mois  de  novembre  mil  cinq  cent  soixante- 
huit. 

Votre  bien  bonne  sœur, 

Marie. 

Au  dos  :  Copia  de  car  ta  de  la  Reyna   de 
Escosia  a  su  iVl'\,  de  Boarton,  al  ultimo 
de  novembre  1568.  —  Reci.'^'  en  vj  de    . 
hebr.  1569. 
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MARIE  STUART 

A    DON    FHANCKS    D'ALAVA 


(Copie  du  temps.  —  Archives  du  royaume,  à  Paris,  K.  IHOI  :  liitsse  H.  23, 
/*.  108.  des  archives  de  Simancas.) 

Protestation  de  M.iric  Sluart  contre  les  faux  rapports  faits  à  son  préjudice  au  roi 
d'Espagne.  —  Témoignage  que  l'archevêque  de  Glasgow  peut  rendre  de  l'atta- 
chement de  Marie  Stuart  à  la  religion  catholique  romaine.  —  Prière  adressée 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  d'pn  rendre  lui-même  témoignage  au  roi.  —  Ferme 
volonté  de  Marie  Stuart  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  vraie  religion.  —  Nou- 
veaux regrets  qu'elle  exprime  au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  30  novembre  (1668). 

J'ai  été  exlrèincinoiU  élonnée  on  appiviianl  lo  rap- 
port (jiie  l'archevèciue  de  (ilasgow  m'a  dit  avoir  été  lait 
coDtre  moi  au  V\o\  catliolicpio  ,  mon  sei^MKMir  ci  Ixm 
l'rùrc.  ('/est  par  ce  motifiiuo  je  n  ai  pas  voiilti  mainpici 
d'écriro  immédiatomiMil  à  Sa  Majesté,  pour  la  suj) 
plier  de  ne  |)oinl  vouloir  y  ajouter  foi,  attendu  (jue 
c'est  une  ealonuiie  et  unc^  impostuie  j)rovenant  des 
liâmes  et  des  malicieuses  machinations  de  mes  sujets 
rebelles,  ci  de  (juehjues  aulr(»s  personnes  (pii  les  la- 
vorisenl  ,  ainsi  (jue  j'ai  charge  le  dit  archevèipie  de 
(ilas^ow  de  vous  le  Taire  connaître  de  ma  jiart  d  une 
manière  plus  particulière,  alin  <pie  vous  poi'ti(V.  tout 
a  la  connaissance  du  Roi  ;  nous  priant  de  ne  point  me 
refuser  vos  bons  olïices  à  cesujel,  el  d  ai;ir  dans  cette 
circonstance  en   ma   iav(Mn-   (omme   \ous  l'ave/  lou- 
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jours  fait.  Vous  pouvez  être  assuré  que  S.  M.  n'hési- 
tera pas  à  reconnaître  que  \ous  avez  été  à  même  d'être 
instruit  de  la  vérité  bien  mieux  que  ceux  qui  ont  osé 
avancer  que  j'étais  très-inconstante  en  matière  de  re- 
ligion, tandis  que  jamais  je  n'ai  eu  d'autre  volonté  que 
celle  de  persévérer,  vivre  et  mourir  dans  le  giron  de  la 
sainte  Église  catholique  romaine. 

Dans  ce  même  instant  j'ai  reçu  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  de  la  Reine  catholique,  Madame  ma  bonne 
sœur ,  que  Dieu  veuille  bien  avoir  en  sa  sainte 
gloire.  Cette  mauvaise  nouvelle  a  doublé  ma  douleur 
et  ma  peine ,  parce  que  j'ai  perdu  en  elle  la  meil- 
leure sœur  et  amie  que  j'eusse  au  monde.  J'avais  en 
elle  la  plus  grande  confiance ,  et  je  ne  fais  aucun 
doute  qu'elle  ne  se  fut  élevée  pour  moi  contre  de 
pareilles  faussetés,  et  n'eût  assuré  le  Roi,  son  sei- 
gneur, de  ma  constance.  Mais  puisque  la  volonté  de 
Dieu  a  été  (te  m'envoyer  une  affliction  sur  une  autre, 
il  ne  me  reste  f[u'à  me  consoler,  en  le  suppliant  de 
m'accorder  la  patience  dont  j'ai  besoin,  et,  puisque  ma 
cause  est  juste,  de  daigner  m'être  en  aide  oÂ  venir  ;"i 
mon  secours.  La  présente  n'étant  à  autre  lin,  etc. 

Du  30  noveml)re. 

Au  dos  :  Copia  de  car  ta  de  la  Reyna  d'Escocia 
A  DON  Franges  de  Alava,  descifrada  y  tra- 
duizida  de  frances,  de  30  de  novi^  1508. 


156S.  —  I)(*puis  l'ouverUirL' des  coiifiionces,  réNè(|ii('  de  Hoss 
avait  dcinandt'  à  plusieurs  reprises  ([ue  la  reine  d'I-cosse  pùi  venir 
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à  Londres  se  justifier  elIe-iiRiiu'  en  présence  de  la  noblesse  du  pays 
rt  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Esjia^ne  ;  mais  Elisabeth  et  ses 
ministres  ne  ^oulu^'nt  jamais  y  consentir. 

En  cet  état  des  choses,  le  G  décembre,  les  commissaires  de  Marie 
Stuart  protestent  en  son  nom  contre  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  déclarent 
les  conférences  terminées  :  Cecil  n'admet  jwint  cette  protestation. 

Le  8  décembre,  Murray  produit  officiellement  devant  les  com- 
missaires anû;lais  les  lettres  t;alantes  et  autres  pièces  attribuées  à 
"Marie  Stuart ,  et  l'accuse  d'avoir  pris  part  au  com])lot  tramé  par 
Rothwell  contre  Darnlcv. 


MARIE  STUAKT 

A   LAimi:  D'ARimOATH  ET  AUTRES  SEIGNEURS  DE  SON  PARTI 

Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  I,  fol.  259.) 

Uosullat  des  confcronccs  d'York.  —  Confusion  des  rebelles  dans  leurs  accusations. 

Appui  qu'iris  ont  trouvr  dans  quelques-uns  des  ministres  d'Elisabeth.  — 

Pertidie  de  la  reine  d'Angleterre ,  qui ,  au  lieu  dexécAer  les  promesses  qu'elle 
a  faites  à  Marie  Stuart,  s'entend  sous  main  avec  les  rebelles.  —  Accord 
secret  par  lequel  les  rebelles  écossais  se  sont  engagés  à  livrer  le  jeune 
prince  d'Ecosse  à  Elisabeth,  «pii  consent  a  le  déclarer  son  héritier  dans  le  cas 
où  ellp  mourrait  sans  enfants.  —  Promesse  qui  a  été  faite  de  remettre  aux  An- 
ulais  les  châteaux  d'Edimbourg  et  de  Stirling.  et  d'attaquer  le  château  de  Dum- 
barton  pour  le  leur  livriM-  également,  —  Engagement  contracté  par  Elisabeth 
de  soutenir  Murray  et  de  le  faire  déclarer  héritier  du  trùne  d'Écos.se  dans  le 
cas  où  le  prince  d'Ecosse  mourrait  sans  enfants.  —  Vceu  secret  d'Elisabeth 
pour  la  ruine  entière  de  l'Ecosse.  —  Ligue  formée  entn^  Murray  et  le  comte  de 
Hertforil.  —  Projet  de  mariage  du  comte  de  llertford  avec  l'une  des  filles  de 
Cecil.  —  Ajipui  mutuel  que  doivent  se  donner  Murray  et  le  comte  de  Herlford 
pour  parvenir  à  s'assurer  les  deux  couronnes  (pi'ils  convoitent.  —  Sollicita- 
lions  qui  ont  été  faites  auprès  de  Marie  Stuart  afin  d'obtenir  son  abdication  — 
Nomination  de  nouveaux  commissaires,  au  nombre  desquels  se  trouve  Cecil. 
—  Refus  d'admettre  Marie  Stuart  aux  nouvelles  conférences.  —  Rupture  de  ces 
cnnfércnces.  —  Protestations  que  doivent  faire  les  commissaires  de  Marie  Stuart 
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en  se  retirant.  —  Leur  prochain  retour  en  Ecosse.  —  Charge  donnée  à  l'abbé 
d'Arbroath  "de  communiquer  ces  nouvelles  aux  Écossais  fidèles.  —  Avis  qui  eu 
a  été  transmis  directement  par  Marie  Stuart  aux  comtes  d'Argyll  et  de  Huntlv. 
—  Précautions  à  prendre  pour  empêcher  le  retour  des  commissaires  des  re- 
belles. —  Assentiment  que  donne  Marie  Stuart  à  toutes  les  mesures  qui  seront 
prises.  —  Efforts  qui  doivent  être  tentés  pour  arrêter,  pendant  l'hiver,  les 
projets  des  rebelles.  —  Ferme  assurance  que  des  secours  arriveront  en  Ecosse 
au  printemps. 

Sans  date  (décembre  1568). 

As  to  the  estate  of  my  affaires  I  doubl  but  zi  haist 
iinderstand  that  at  the  convention  in  Yorke  my  re- 
hells  was  confoundit  in  ail  that  thev  could  allead«[e 
for  their  insurrection  and  yniprisoninge  of  my  per- 
sonne, persawinge  the  querhill  thay  not  sa  mekle  whes 
be  moyene  of  sonie  of  the  Q.  of  Inglands  mynistors 
that  amengest  her  promcsis  she  heslettin  thamehaifc 
présence  and  afor  thair  comminge  she  promist  toun- 
dersland  and  trye  thair  liai  11  contents  of  thair  con- 
spiracie  her  selfe  to  the  effecte  the  same  sould  be  endit 
wiih  some  happie  outgaite  of  my  honor  and  content- 
ment,  and  thairfore  desiert  that  some  of  my  com- 
missioners  sould  passe  towardes  her  with  dilligence. 
But  the  proceedingis  sence  lies  shawiii  il  was  nul  llic 
butt  she  shott  at.  For  my  matlers  lies  byn  prolon- 
git  in  délaies  and  in  the  men  tyme  ihat  my  rebells 
practizit  secreitly  \vilh  her  and  her  mynisters.  Suc 
are  they  accordit  and  agreit  that  my  sonne  sould  h;- 
dely\erit  in  her  handes  tobenorishil  in  this  couiilrs 
as  sho  ihinkes  guid  ,  and  declarit  him  to  be  abill  to 
succeid  elVlc!'  lier  deathc  in  case  sho  hailfe  noe  suc- 
cession oi'  li(4'  awin  bodie,  and  for  the  niaii  securilie 
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Ibe  castolls  of  Edinhurt  and  Starlingc  sould  be  in  In- 
glishe  nieins  bandes  to  be  kopt  in  tbe  said  Q.  of  In- 
glandes nanie.     Item  ^^ilb  moyenee  and  concurrence 
of  Ibc  earle  of  Muiiay  ibe  castell  of  Dunbartane  sell 
be  seidgitand  laken  oui  of  zour  bandes  gilVe  tbay  may, 
and  in  like  wise  randei  it  to  tbe  Q.  of  Ingland  in  ber 
kei)inge.      Providinge  zour  proniesis   to  be  kepit  sbo 
bes  pronieist  to  belpe  and  supporte  tbe  earle  of  Mui - 
ray  and  to  niainleine   bini  in    tbe  usurpeinge   of  my 
autboritie,  and  cause  bini  tu  be  deelarit  to  succeede 
to    tbe    erownc  of   Scotland    efter  tbe  deatb  ol*    ni\ 
sonne  in  case  be  die  wilbout  succession  of  bis  bodie. 
Vnd  Ibe  earle  of  Murray   sell  aekno^\ledge  to   bauld 
tbe  reabne  of  Scotland  in  manner  of  foe  of  tbe  0-  of 
Ingland.     And  ibis  is  ail  ibe  eipiitie  of  ni}  cause  and 
proceedingis  :  For  tbe  (pdiilie  cause  I  truste  tbe  said 
o.  ol' ingland  inyndes  baiil  for  tbe  ruyn  and  destruc- 
lion  ()!'  iny  baill  reaime.     Ho\vbeit  ber  pronieis  was 
iiderNvise  as  I  lokid  l'or.      But  God   and  guid  Scottes 
barttis  of  iny  subjeetis  remédie  ibe  same,  zit  tbis  is 
uni  ail.      Tbeir  is  an   uder   leigue  maid   l)eli\le  ibe 
i^urle  ol*  Murray  and  ibe  earle  of  Hartford  qul.o  sould 
[marrie]  one  of  ibe  secrelary  CeicilU  daugbters  ipiiia 
dressisall  lluMr  draugbles  In    (piliilk  biguc  tbe  said 
earle  (»r  Murray  and  llarll'uird  sonld  meil  and  fortelie 
(pdiilk  ane  olber  in  tbe  succession  tbal  onn\  one  j^ro- 
ceeding  (»!"  awin  side  :  ibal  is  to  saie,  tbe  earle olMur- 
ra\   loi   iii\  reaime  by  ressone  of  bis  legitlimacion  and 
llic  earle  (d'  liaili'uird  om^  tbe  uder  sidt'  foi  Ingland, 
because  ol    unuiubill  Dame   Katberin  on  ([ubome   be 
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begat  twa  bairins.  Soe  thay  are  boyt  efter  m  y  upu. . . . 
to  my  sonnis  deithe;  he  beinge  oins  ont  of  my  sub- 
jectis  bandes,  quhat  can  I  hope  for  bol  an  lamentable 
trageddie?  Theis  thingis  are  concludit  amangist  llie 
cheife  of  my  rebells  \\ith  the  auntient  and  nalurall 
ennemeis  of  my  reaime  :  and  thoir  r^stid  nothinge 
nowe  but  to  establishe  and  assure  the  said  earle  of 
Murray  in  bis  usurpeinge  against  my  authoritie.  Anci 
to  begin  the  same  thay  ^\ald  haife  persuadit  me  be 
craft  to  haife  liberallv  dvmitted  and  renouncit  mv 
crowne,  and  to  cause  me  to  condiscend  to  seike  an 
unhappie  thinge  and  unlefull  desyn,  thar  bas  bein 
usit  ail  crafte  that  was  possible  boyt  with  boastinge 
and  fairr  wordes  and  mony  guid  promises  to  me. 
But  zit  thay  seing  that  I  >vas  resohit  to  do  no  ihing 
herin  to  their  proffit,  the  Q.  of  Ingland  namit  new 
eommissioners  ^vith  thame,  ijuliilk  was  aile  ready  sho 
put  in  nomber  of  the  ([iihilk  ihe  said  Cecill  with  others 
of  bis  faction  :  and  not  permytted  me  passe  thair  and 
declair  my  awin  ressonis  val  thav  wouhl  haif  presen- 
tid  in  the  said  conférence,  quihilk  broken  forcontraing 
that  the  Q.  of  Ingland  bas  maid  of  lier  piomesis,  qu 
hilk  was  not  to  perniyll  ihe  earle  (►!'  Mm  lay  to  conic 
in  her  présence  before  the  said  conférence  was  endil  : 
and  moreover  ihat  noe  thinge  sould  be  done  prejudi- 
ciall  to  my  honorable  estate  and  righl  that  I  niay  bail 
to  this  countrey.  Efter  tins  my  eommissioners  lelïi 
the  said  conférence  wilh  solempne  protestations  ihal 
ail  (pdiilk  was  done  ther  untill  to  my  prejudilion  in  (m\ 
sort  fell  null  and  of  noe  elVccle  :   and  thaii'  np[H)n  are 
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dclil)erat  lo  corne  awaie  as  soone  as  is  possible,  qu- 
hairof  1  ihought  guid  to  advertisc  zow  to  the  effeele  ze 
may  understande  ihe  voritie  of  the  maller  to  enforme 
our  freindes  and  l'aitldull  sul)jectis,  likc  as  I  haife 
Avritten  lo  mv  lord  Ari>vle  and  Iluntlv  to  liaist  ihame 
to  zour  releife  doeinge  ail  the  liinder  and  ovill  tlial 
ze  may  to  the  same  rehells  and  ihair  assistantis  to 
stoppe  ihair  retorninge  hon)e  gilfe  it  be  possible  :  For 
they  wilbe  reddy  before  you  gilVe  ze  not  haist  sua  ze 
be  eohvenit  ail  in  one  convention  not  fearinge  that 
I  sali  dischai'ge  zour  proceedingis  as  I  did  of  before: 
and  this  zesell  shaw  and  cause  publicke  procleniyng 
by  opyn  proclamation.  ïhe  foresaid  cons[)iracie  and 
tressone  (juliilk  ye  said  rebells  hes  conspyrit  against 
me,  n)yne  authorilie  and  my  sonne,  and  the  common 
weiliofthe  reaime  of  Scotland  intendinge  to  putt  the 
same  to  exécution  gilVc  they  be  not  stoppit  in  tvme. 
Therfoi'e  1  piay  zow  wilh  dilligence  to  stoppe  tlianie 
this  wvnter  ail  that  ze  mav  and  I  doubt  not  but  in 
springe  tymc  of  the  ziMi-  \ve  sell  haife  sulïîcienl  helpe 
bv  OUI'  freindes. 

Au  dos:  l'he  (•0|)pie  of  the  O.  of  Scott's  leller  to 
TMi:  AHuoTTi-:  oF  AHiiKOATiiaud  ihe  reste  ofher  faction, 
copicd  oui  of  theoi'iginall  signed  uilh  ihi^  O.  of  Scott's 
hand,  oui  oi' the  lord  Hur«>hlv  studv. 
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MARIE  STUART 

A  UN  SEIGNEUR  ÉCOSSAIS  DE  SON  PARTI. 


(Copie  du  temps.  —  Collection  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield-House , 

Cecil  papers.) 

Confusion  qui  est  résultée  pour  les  rebelles  des  conférences  d'York.  —  Sollicita- 
tions qu'ils  ont  faites  auprès  d'Elisabeth.  —  Déclaration  de  la  reine  d'Angle- 
terre qu'elle  voulait  entendre  elle-même  la  continuation  des  conférences  ;  ses  or- 
dres pour  que  des  commissaires  lui  fussent  envoyés.  —  Concert  établi  entre  les 
rebelles,  Elisabeth  et  ses  ministres.  —  Conditions  de  l'accord  secret  qui  aurait 
été  arrêté  entre  eux.  —  Engagements  pris  de  remettre  le  fils  de  Marie  Stuart 
entre  les  mains  d'Elisabeth ,  de  le  déclarer  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre, 
et  de  livrer  aux  Anglais  les  châteaux  d'Edimbourg,  de  Stirling  et  de 
Dumbarton.  —  Promesse  d'Elisabeth  de  maintenir  le  comte  de  .Murray  dans  son 
usurpation  et  de  le  faire  déclarer  héritier  du  trône  d'Ecosse  si  le  fils  de  Marie 
Stuart  décédait  sans  enfants.  —  Secrète  intelligence  entre  Murray  et  le  comte 
deHertford.  —  Appui  que  le  comte  de  Hertford  espère  trouver  dans  le  mariage 
qu'il  doit  contracter  avec  l'une  des  filles  de  Cecil.  —  Ligue  formée  entre  Murray 
et  le  comte  de  Hertford  pour  faire  valoir  les  droits  qu'ils  prétendent,  l'un  à  la  suc 
cession  d'Angleterre,  et  l'autre  à  la  couronne  d'Ecosse.  —  Craintes  que  ces  pro- 
jets doivent  faire  concevoir  pour  la  vie  du  jeune  prince  d'Ecosse.  —  Sollicita- 
lions  faites  auprès  de  Marie  Stuart  afin  d'obtenir  son  abdication  à  la  couronne 
et  son  consentement  à  ce  que  Murray  soit  déclaré  régent  du  royaume.  —  Nou- 
veaux commissaires  nommés  par  Elisabeth  pour  se  venger  de  son  refus.  — 
Voyage  que  Murray  a  pu  faire  à  Londres,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  pro  - 
mis.  —  Protestation  solennelle  des  commissaires  de  Marie  Stuart  qui  se  sont 
retirés  des  conférences.  —  Communication  que  le  comte  de  Huiitly  doit  faire  de 
tous  ces  détails  aux  partisans  de  Marie  Stuart.  —  Convocation  qu'il  doit  adres- 
ser à  tous  ses  amis.  —  Ordre  semblable  déjà  donné  au  comte  d'Argrll.  —  Né- 
cessité d'une  prompte  réunion  en  armes  pour  prévenir  les  projets  des  rebelles. 
—  Protestation  de  >Jarie  Stuart  qu'elle  ne  s'opposera  en  aucune  manière  à  l'ac- 
complissement des  projets  de  ses  sujets  fidèles.  —  Espoir  qu'elle  sera  bientôt 
secourue  par  d'autres  alliés.  —  Son  désir  (pi'un  parlement  soit  convoqué. 

Sans  date  (décombre  I.jOS). 

As  to  ihc  estait  of  inv  elVaires,  I  douht  iiot  hul  \v 
iiail'e  uiiclerstand,   yat  at  ye  convention  in  York    m\ 
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rehellis  were  confoundit  iii  ail  val  vei  cuid  allège  for 
colouring  of  vair  insuirertion  ,  and  niy  imprisoun- 
ment.  Persaving  the  quilk  ,  yai  did  sa  mekill  bv 
mowing  of  sum  of  ye  Oueen  of  Ingland's  niinisteris, 
yat,  agains  her  promeis  ,  sche  has  lellin  yeni  Iiaif  hir 
présence;  and  to  color  yair  cuming  towardsliir,  said, 
sche  ^^ald  hirself  undersland  ye  continewalioun  of  yis 
conférence,  to  ihe  elfoct  ve  same  snid  lie  ve  niaii* 
promptiie  endit  ^vitll  snm  liappy  outgayl  to  my  ho- 
nonr  and  contentinent  ;  and  yaiifore  desired  ,  tliat 
snni  of  my  comniissionaris  snId  pass  towards  hir  in- 
continent. Bat  ve  proce(Ivn<>s  sensyne  hes  schawin 
il  >ves  not  the  huit  sche  schot  at;  for  my  mater  hes 
hene  plongil  in  dtdayis,  in  the  mené  tyme  yat  m\ 
rel)ellis  practised  secreitlye  wyih  hir  and  liir  mini- 
sleris.  Sua  \ai  half  convenit  and  accordit,  yat  m\ 
sone  suld  l)e  delyveiU  m  iiii  handis,  to  l)e  nurischcd 
in  \isconntrav  as  sche  sali  tliink  ^'ud. 

llvm,  declaring  him  to  he  as  ahill  to  succcMd  eftir 
hirdcath,  incaissche  hiil*  na  successionn  ofhir  hodv  ; 
for  hir  snerlv  ihe  castellis  of  Kdvnhnrg  ,  Strivcling 
sali  Im'  in  Inglishmenis  keping  on  llic  said  Onene  of 
Inglands  moyens. 

//c///,  wiih  hir  moyens,  and  ye  concurrence  of  ihe 
erleof  Miiiiay,  ye  caslcll  of  OunluM'lansallhe  asseigeit 
and  tam»  ouf  ye  handis,  gif  yei  may,  and  he  lyikwyso 
randril  lo  ihe  said  Onene  of  Inglands  hrhuif  andke 
ping.  Providing  \ii*  premissc^s  hc  kcipj)it,  sche  hes 
promiseit  lo  su|)port  and  mainlcinc  \c  erle  of  Murra\ 
in  ye  usurpation  of  niv  aiilhorilie,  and  cause  him  lo 
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be  (leclarit  légitime  to  succeid  unto  je  cro^\'n  of  Scot- 
land  efter  \e  deceis  of  mv  sone ,  in  caise  he  die  but 
bairnis  golten  of  his  bodje  :  ahd  in  yis  caisse  the  erle 
of  Murray  sali  acknowledge  tohald  ye  reahiie  of  Scot- 
land  in  few  of  the  Quene  of  Ingland.  Yis  ail  thc 
equitie  of  my  causse,  ye  connoissance  of  ye  ([iihilk 
Itraistit  in  ye  sayd  Quein  of  Ingland  ,  lies  bene  re- 
nuncit,  and  niiseiable  sauld  for  yeruyne  of  my  reaime, 
except  yat  God,  and  gud  Scotlis  harte  of  my  faytliful 
subjeclis ,  remeid  not  ye  same.  Zit  yis  is  not  ail, 
yair  is  ane  uyir  leige  and  intelligence  betwix  ye  erle 
of  Murray  and  ye  erle  of  Hartford  ,  qulia  sald  marie 
ane  of  secretaris  Sicilis  dochteris,  quba  does  ail  yir 
drawls.  Be  ye  quhilk  lippining,  ye  sayd  erle  of  Mur- 
ray and  Hartfurd  suld  meit  and  fortefie  ilk  ane  uyii- 
in  ye  succession  yat  ilk  ane  of  yame  prétends  on  his 
awin  syde;  yat  is  to  say,  the  erle  of  Murray  on  ye  syid 
of  my  realm,  be  reasoun  of  ye  said  légitimation;  and 
ye  erle  of  Hartfurd  on  ye  syid  of  Ingland,  because  of 
unquhill  Dame  Kalheryn  ,  on  quhom  lie  begal  twa 
barnis  :  suayai  will  bebayth  benl  to  my  sonnes  dealh; 
quha  being  out  of  my  subjectis  handis,  quhat  can  I 
haip  for  but  lamentable  tragédie?  Yir  ihingis  ar  con- 
cludit  amongs  ye  cheif  ol  my  rcbellis  and  ye  ancient 
and  natural  ennemves  of  mv  realm;  and  vair  rests 
nalhing  now,  bot  ye  moyens  to  establish  and  assuir  ye 
said  erle  of  Murray  in  his  usurpation.  To  begin  the 
same,  yai  nvuIcI  haif  perswadil  me,  be  craill,  to  hall 
libcrally  dimittit  my  cioun,  and  consentit  t(>  yc  ic- 
gentrie  of  the  said  erle  of  Murray  ;  and  to  haif  causit 
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nie  condiscond  to  sik  any  unhappy  thing ,  yair  hes 
heno  Nvsit  ail  cralt  and  boisting  yat  hes  bene  possible, 
Avith  (air  proniisis.  But  seing  1  was  resolvit  to  do 
nalliing  yaiiin  lo  yair  profeit ,  ye  Quene  of  Ingland 
nainit  new  comnjissionaris  with  vem  val  ^ves  alreadv 
depnl,  in  nond)er  of  ye  (pdiilk  ye  said  tratour,  and 
wyeris  of  his  faction  ;  and  not  perjuilling  nie  to  pass 
yair  to  declair  my  awn  reasonis,  yat  yai  \Nuid  liai! 
prcU'rniillit  in  ye  said  conférence.  (Juliilk  being  bro- 
kin,  for  inkiik  yt  ye  Quein  of  Ingland  lias  niaid  ofhir 
pronieis,  quilk  uas  :  not  to  permit  the  earl  ofMurray 
to  cum  in  liir  présence,  afair  ye  said  conferens  wei* 
endit;and  niairovir,  yair  suld  be  natbing  donc  to  the 
prcjndeice  of  mv  honor,  estait  and  rvt,  val  l  niav  haif 
in  yis  counlrye  efter  hir;  niy  said  coniniissionaris  lefl 
ye  said  conferens  ye  sixt  of  yis  nioneth,  willi  solenipnil 
|)r(^testationis ,  }at  ail  <]uliiik  Nver  donc  yaiiin  to  ye 
préjudice  of  me  in  ony  sort,  sali  be  null.  and  ofnone 
clVecl  nui'  \al()i',  :iiid  \;ir(m  ar  delibcral  lo  cum  awaN 
as  soon  as  is  possible,'  :  (piliairol*  1  tliol  gud  lo  aiher- 
leis  you,  lo  the  elVecl  ye  ma\  undersland  ^e  verilie 
ofy(^  samc  inalcr,  and  inform  our  freindisof  yesamvii. 
I  pray  you  lo  assemble  our  freindis  my  subjeclis,  l\ii\ 
as  I  hiiir  wiilcn  lo  iii\  lord  ol'Argik*  ;ind  llunllie  lo 
haisl(»  l()  /.our  releif;  doiiig  ail  \c  liiiidcr  and  cvill 
\al  ye  niay  lo  ye  said  rebellis  ,  and  slop  \air  relor- 
ning  liamc.  gif  il  hc  |K)ssible;  for  tliai  will  Ik'  readic 
belbir  \a\v,  iiifve  mak  nol  liaisl.  Swa  \ebcin^allo- 
giddcr  asscMublil  in  coinciilion ,  nol  fcaring  val  I  sali 
slop  or  dibi  barge  zour  proccidings,  as  l  did  ye  lasl 
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tyme ,  ye  sait  declair  and  schaw  publickly,  be  oppiii 
proclamation  ,  ye  aforsaid  conspiracie  and  treasone  , 
quhilk  ye  said  rebellis  hes  conspiril  agains  ye  weill 
of  the  reaime  of  Scotland,  intending  to  put  ye  samyn 
in  exécution,  to  the  destruction  yairof,  gif  yay  be  not 
stoppit  in  dew  time;  and  yairfore  ye  ,  with  my  haill 
faythful  subjectis,  and  ail  trew  Scottis  hartis,  will  do 
diligence  to  stop  ye  performance  of  thairintentiounis. 
This  undertendit,  I  am  maist  assurit  yat  at  ye  spring 
of  the  ye  yeir  ye  ***  suffîcient  releif  of  wther  freindis. 
Proclame  and  hald  ane  parliament,  gif  ye  may. 

Au  dos  de  la  main  de  Cecil  :  A  copy  of  a 
letter  of  the  Quene  of  Scotts ,  which 
was  intercepted  and  sent  to  the  erle 
of  Murray,  about  the  18*''  of  january, 
1568  — (1569). 
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MARIE  STUART 


AU  COMTK   I)i:  MARR 


(  Ort'jinal  avec  post-si-riptum  aufnrjrajthe.  — State  paper  office  de  Londres  ,    Mary 

Queen  of  Scots  ,  vol.  2.  ) 


Vives  craintes  do  Marie  Sluart  pour  son  fils.  —  Résolution  qui  a  été  prise  do 
k'  retirer  des  mains  du  comte  de  Marr  pour  le  conduire  en  Angleterre,  et  de 
mettre  une  garnison  anglaise  dans  le  château  de  Stirling.  —  Confiance  que 
Marie  Stuart  a  placée  dans  le  comte  de  Marr ,  en  lui  remettant  le  château 
de  Stirling  et  son  fils.  —  Supplications  de  Marie  Stuart  pour  que  le  comte  de 
Marr  n'abandonne  point  le  Prince  d'Ecosse.  — Précautions  qu'il  doit  prendre 
<ï{'\n  de  nôtre  pas  surpris.  —  Certitude  de  lavis  (lu'elle  lui  transmet.  —  Appel 
qu'elle  fait  à  son  honneur  —  Misérable  condition  de  vassalité  a  laquelle  se 
trouvera  réduite  l'Ecosse  si  Elisabeth  parvenait  à  exécuter  son  projet.  —  Cer- 
titude que  le  (omte  de  Marr  se  rappellera  la  promesse  qu'il  a  faite  de  ne  jamais 
délivrer  à  personne  le  Prince  d  Ecosse  sans  le  consentement  formel  de  Marie 
Stuart. 


De  lioItoM,  le  17  «lecembre  I6G8. 

MonsitMii-  (le  M;\r,  rainonr  iKUnrdlr  (\\\r  j(*  porte  à 
mon  cnranl  li  à  la  conseï  valioii  de'  co  qu'il  a  plcn  à 
I)i(Mi  (le  c'oimnollir  soiihz  ma  (hari;e,  nio  laict  vous 
(îscriro  coste  lotlro  pour  nous  doniu'r  advis  de  cliosos 
(pio  je  uc  \\\\  douhic  VOUS  sont  cachres,  ou  pour  \c 
moins  dcsi^uisées  |)ar  ctMix  dcscpicis  nous  vous  lie/  \c 
plus  :  mon  lilz  doibl  osirc  m\s  luus  do  vo/  mains  el 
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envoyé  en  ce  pays,  et  la  garde  du  chasteau  de  Sterling 
commise  à  une  garnison *d'estrangers.  Vous  sçavez 
que  je  vous  ay  baillé  l'un  et  l'autre  pour  la  liance 
que  j'ay  eus  en  vous  et  à  tous  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent, et  combien  qu'à  la  persuasion  d'aucuns 
vous  avez  depuis  quelque  temps  laissé  les  premiers 
accès  de  la  bonne  volonté  qu'aviez  envers  moy ,  si 
est-ce  que  je  n'estime  poinct  que  ne  vous  reste  en- 
core quelque  sentyment  et  souvenance  de  celle  que 
par  effetz  j'ay  monstre  vous  porter,  et  que,  si  en  mon 
endroict  vous  ne  voulez  le  recognoistre ,  à  tout  le 
moins  ce  sera  en  celluy  de  mon  lilz  ,.  duquel  je  vous 
prye  avoir  le  seing  que  vostre  honneur  et  l'affection 
que  devez  à  vostre  patrie  vous  obligent.  Pourvoyez  de 
bonne  heure  à  la  seureté  de  la  place,  et  prenez  garde 
rjue  mon  lilz  ne  vous  soit  desrobbé  et  que  vous  ne  soyez 
circonvenu,  car  ce  que  je  vous  escry  est  certain  et 
véritable  et  est  ainsi  accordé ,  et  n'est  plus  question 
que  de  l'exécution.  Je  croy  que  n'avez  parent  dont  la 
cupidité  et  ambition  de  régner  vous  sceust  induire  à 
consentir  la  ruyne  et  désolation  de  vostre  pays  et  de 
le  voir  misérai)lement  rendre  vassal  et  esclave  d'un 
autre,  connue  il  sera,  si  Dieu  par  sa  bonté  et  miséi'i- 
corde  ne  rompt  les  mallK^ureux  desseings  de  ceux  (|ui 
font  telles  menées  et  prati(jues,  pensant  par  lel/ 
moyens  s'aggrandir  et  faire  leurs  i)arti('ulièresaninres. 
Et  pour  ce  que  je  m'assure  qu'avec  voire  prudence  et 
bon  jugement  ceste  simpleouvcrture  vous  suffira  poin 
vous  lenii'  sur  vos  gardes  et  vous  esclaircir  encore 
davantage  de  la  \rnir  du  i'aicl,  je  meUray  lin  à  la  pré 


256  RECUEIL  DES  LETTRES 

sente,  pryant  Dieu  vous  donner,  monsieur  de  Mar,  ce 
(|ue  plus  désirez. 

Du  château  de  Bolton  ,  ce  xvij"  jour  de  décembre 
15()8. 

Votre  bien  bonne  amye, 
Marie   R. 

P.  S.  Autographe  :  Souvenez  vous  (pie  quant  je 
vous  baillay  mon  (ils,  comme  mon  ])liis  cher  joïau  , 
vous  me  prosmistes  le  guarder  et  ne  le  délivrer  sans 
mon  consentement,  comme  despuis  avez  aussi  fayt  par 
vos  lettres. 


1568.  —  La  reine  d'Ecosse,  instruite  des  calonniies  répandues 
contre  elle  par  les  agents  de  Murray  et  par  >Inrray  lui-niènie,  en- 
voie,  le  19  décembre,  à  ses  commissaires  une  protestation  contre 
ces  accnsations  mensonp;ères  et  en  même  temps  contre  son  abdi- 
cation. 
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MARIE  STUART 

A  L'ÉVÈQUE  DE  ROSS,  A  LORD  HERRIES  ET  A  L  ABBÉ 
DE  KILL^MNMrsG. 

(  Copie  officielle  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne ,  Titus,  C.  XII ,  Queen  Mary' s  résister,  fol.  140.  ) 

Démenti  formel  de  Marie  Stuart  contre  l'accusation  portée  par  Murray  qu'elle  au- 
rait eu  connaissance  du  projet  qui  aurait  été  conçu  par  Bothwell  de  mettre  à 
mort  DarnleV;,  calomnie  inventée  par  quelques-uns  de  ceux-là  mêmes  qui  ont 
été  les  exécuteurs  du  complot.  —  Protestations  contre  les  mensonges  répandus 
tant  à  raison  de  ce  qu'elle  aurait  refusé  de  poursuivre  les  assassins  qu'au  su- 
jet de  son  mariage  avec  Bothwell.  —  violente  indignation  de  Marie  Stuart 
contre  cette  calomnie  nouvelle,  qui  l'accuse  d'avoir  projeté  la  mort  de  son  pro- 
pre fils.  —  Témoignage  donné  par  John  Maitland ,  prieur  de  Coldiiigham ,  que 
la  révolte  était  ourdie  de  longue  main.  —  Prétextes  que  les  rebelles  ont  invo- 
qués pour  pallier  l'insurrection;  leur  prétendu  désir  d'arracher  Marie  Stuart 
des  mains  de  Bothwell,  de  venger  la  mort  de  Darnley  et  de  protéger  le  prince 
d'Ecosse  qu'ils  savaient  être  cependant  en  parfaite  sûreté  entre  les  mains  du 
comte  de  Marr.  —  Projet  qu'ils  avaient  dès  lors  de  s'emparer  de  Marie  Stuart 
et  d'usurper  son  autorité.  —  Infamie  de  leur  conduite  envers  Marie  Stuart  et 
son  fils.  —  Danger  auquel  ils  ont  exposé  son  fils  .  même  avant  sa  naissance  . 
par  leurs  violences  envers  sa  mère,  alors  qu'elle  le  portait  en  son  sein.  — Ré- 
ponse qui  doit  être  faite  à  cette  allégation  que  Marie  Stuart  a  abdiqué  la  cou- 
ronne et  que  les  États  d'Ecosse ,  en  acceptant  l'abdication ,  ont  conféré  la  ré- 
gence au  comte  de  Murray.  —  Nouvelle  protestation  de  ^larie  Stuart  contre 
l'abdication  qui  lui  a  été  arrachée  par  violence  et  contre  la  Ingalité  du  prétendw 
parlement  qui  a  conféré  la  régence  à  Murray.  —  Instances  qui  doivent  être 
faites  auprès  d'Elisabeth  pour  qu'elle  exécute  la  promesae  donnée  de  rétabli 
Marie  Stuart  sur  le  trône  d'Écossé. 

De  Bolton,  le  11)  décembre  i:>G8. 
AnSWER     TO     tue     Elk     TUAT     ^VAS      PRESENTIT      I!E     THK 

ERLE  OF  Murray   and  nis    vdherentis. 

Forsanickillastlie  erle  orMuriavand  InsadhcrciUis, 
our  rebellions  suhjeclis,  hâve  eikit  unlolliaii  [)reten- 

TOM.   IF.  17 
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(Ht  cxcusis,  producil  hc  thaiiio  for  culloming  of  lliaii' 
horrihill  crymes  and  oflenccs  cominiuit  aganis  us, 
lliair  Soverano  ladieaiul  maistrcs,  in  siclyke  wordis  : 
'.  lliat  as  ihc  cric  of  Bolhwcll  lias  l)cnc  llic  princ'i|)a! 
»  cxecutor  of  thc  niurlliour  comniitlil  in  ihc  pcrsoun 
»  of  uinquhilc  Ilary  Stcwart  our  Iiushand,  swa  wc 
»  knew,  counsallit,  dcvvsit,  pcrsNvadil  and  coininan- 
»  dit  thc  said  niurlliour  ;  »  lliay  liavc  falselic  ,  Irai- 
lourouslic,  and  nicsclianllic  lycd  ;  iin[)Uting  unlo  us 
nialiciouslic  tlie  erymc  quhairol'  llianicsellis  ar  au- 
ihouris,  invcnlcris,  doaris,  and  suni  of  lliaino  projxM- 
oxccuteris. 

And  quhair  ihay  allcdgc  :  «  llial  ^vc  iinpeschil  and 
»  stoppit  incpiisitioun  and  duc  punishincnt  lo  l)c  niaid 
»  on  llic  said  murlhour;  »  il  is  anc  uthcr  cahnnnic,  lo 
ihc  ([uliilk  ,  having  sa  sulïicicntlic  answcrit  1)C  thc 
l'cplic  producil  al  Zork,  (pdiairin  lliay  wcvc  sliickcn 
down,  as  likcNNaMs  in  llial  (pihilk  lliay  ivlicisc  ofour 
mai  liage  \villi  (lie  (M'Ic  of  Hollnveli,  llnnkis  nol  ikh'CS- 
saric  lliairancnl  lo  iiiak  lliaiiic  faillicr  answtT  ,  Im»( 
nTci  ihc  samin,  gif  llia\  ihink  guid  lo  considcr  llial  il 
was  ansNvci'il  lo  ihanii^  in  hailli  lliii  Iwa  poynlis  in  llic 
said  rcply. 

And  as  lo  llial  (piliair  llia\  allcdgc  :  «  llial  wc 
»  soiild  liavc  hcnc  llic  occasioun  lo  (anse  our  sonc 
-.  l'ollow  liis  fallicr  liaisU^lie  ;  >  lliay  covcr  llianicsellis 
lliairancnl  willi  a  weil  sack  :  aiid  llial  (alniiinic  sould 
sulliee  for  priiif  and  impiisilioiiii  of  al!  ihc  k^sI  ;  for 
llic  naluial  Io\e  (►!'  a  niollicr  louaidis  liir  hairri  eon- 
fonndis  lliaine  ;    and   llie  greil   llioiiglil    llial    we  liav(* 
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ever  had  of  our  said  sone  shawis  how  shamefully  ihay 
ar  banid  to  set  forth ,  not  onlie  that  in  quliilk,  con- 
form  to  the  malice  and  impietie  of  thair  lieartis  , 
thay  judge  utlieris  be  thair  awin  proper  affectioun,  bot 
of  that  cjuhairof  in  thair  conscience  thay  knaw  the 
contrair  ;  like  as  the  wordis  of  John  Maitland  the 
priour  of  Coldinghame,  quha  being  in  France,  a  littill 
befoir  our  imprisouning,  buir  witness  in  sintbMc  tliin- 
gis,  howe  thay  wer  debberat  to  mak  insurrectioun,  and 
that  he  had  letteris  of  thair  suir  purpois  5  eiking 
thairto,  that  howbeit  thay  had  no  just  occasioun  to 
mak  the  samin,  atlcist  there  was  thre  apparant  pre- 
textis  to  dra^\  the  pepill  to  thair  side. 

The  first,  be  making  thame  to  understand  it  uas  to 
deliver  us  fra  amang  the  handis  ofthe  erle  Bothwell, 
quha  ravisht  us. 

The  secund,  to  revenge  our  said  husband's  dcith. 

And  the  ihrid,  to  préserve  and  défend  our  sonc  ; 
quhom  thay  knew  we  had  put  suirlie  in  the  erle  ol 
Marr's  handis. 

Ail  the  saidis  ihingis  thay  said  wer  aganis  the  erle 
of  Dolhwell,  and  for  ihe  woill,  rest  and  suirtie  ofme 
and  my  sone,  as  thay  maid  the  commoun  pepill  bc- 
lieve  be  thair  publicl  [)rocIainatiounis;  bol  ihaii'  ac- 
Liounis  sensyne  lies  declarit  the  contrair,  and  Johne 
Maitland  spake  as  ueill  infoiinil.  Fur  to  ihe  vcrilic, 
this  >ves  bot  feinzeit  and  faisc  scinblance  ihat  lha\  did 
lo  gel  ihe  crie  BoIIinncII,  loi'  in  liicl  lliay  dcsiiil  oïdic 
bot  lo  ublcne  our  persoun,  and  usurp  our  aucloi  ilic, 
as  was  siilïicienllie  declaril  iu'  ihc  said  n^plv. 
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And  albeit  thay  belief  zit  to  disseinhill  the  pernitious 
and  cruel  >vill  thaï  lliay  liave,  als  wcill  to\>art  ihebairn 
as  the  niotlier  ,  tliair  is  na  nian  of  guid  judgement, 
discovering  ihe  lliingis  bypast,  but  be  niay  easily  per- 
saNe  ibair  liypocrisie,  liow  thay  wahl  fortefie  thame- 
sellis  in  our  sone's  name,  lill  that  thair  lyrannie  wer 
l)etter  establisht,  even  efler,  as  thay  haveshawin,  soon 
cftcr  our  guid  bountie  and  trust  ^ve  had  in  thame; 
thay  ^vald  bave  slane  llie  niolher  and  the  bairn  bailli, 
(juhen  lie  wes  in  our  Avainb,  and  did  hini  >vrâng  or 
he  wes  born.  Quhilk  act  schawis  manifestlie  (  by  the 
crvmes  (jubairofthay  arculpabill,  bailli  befoirGodand 
nian)  lliat  thay  ar  falsehe  set  aganis  our  innocence. 

Finallie,  quhair  ihay  say  :  «  thaï  ihe  Eslailis  of  our 
»  realnie,  linding  us  unworthie  lo  reign,  decernitour 
»  dimissioun  of  our  crown  lo  our  sone  ,  and  esla- 
»  blishing  of  the  régiment  of  our  reahne  in  the  per- 
'.  soun  of  lh(^  elle  of  Murray  ;  "  il  sali  be  answeril 
ihairlo ,  llial  llu^  dimissioun  (juliilk  thay  causit  us 
subscryve,  >vas  subsciyvil  peri'orce;  (juhairon  llie  said 
cric  of  Munay  bas  loundil  bis  regencie,  declaris  suf- 
licientlie,  ihay  procedit  not  ihairin  be  uay  of  parlia- 
mciil  ,  l)(»l  be  violence,  and  sali  convicl  thameselHs; 
ihal  i)c  ihc  said  reply  il  was  schawin  ihame  ihaiiprc- 
hiidil  assemblieol*  Mslaitis  Avas  iiiegillimc^  aganis  the 
lawisaiid  slatulis  (»!"  llic  realiiK',  and  ancienl  obseiNa- 
tioiin  ihairol',  lo  the  (pihilk  the  besl  and  greilest  pail 
(A'  [\\r  uobilitic  was  aganis,  and  opj)osil  the  saniin. 

And  liereon  conclude,  as  ze  did  in  /oui'  r('|)ly,  rc- 
(piirand  support  Ira    the  Ouene  ol'  Ingland,  our  guid 
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sister,  conform  to  the  promissisof  freinclship  betwix 
hir  and  us;  protesting  to  add  to  tliis  answer  as  tinie, 
place  and  neid  sali  require.  And  swa  committis  zou 
to  the  protectioun  of  God  alm^chtie. 

Off  Bowton,  the  nyntein  day  of  december,  1568. 

Zour  gude  maistres , 
Marie  R. 

Au  dos:  To   our  rycht  trustie  cousingis, 
counsallouris  and  commissionaris ,  the 

BISHOP  OF  Ross,  LORD   HeREIS,  AND  ARBOT 
OF   KiLWV.NMNG. 


1568.  —  Le  24  décembre,  les  commissaires  de  Marie  Stiiart  re- 
paraissent devant  le  Conseil  d'Elisabeth  ,  produisent  les  dernières 
instructions  de  leur  souveraine  et  accusent  Murray  et  Morton 
d'avoir  participé  à  l'assassinat  de  Darnley. 
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MARIE  STLART 

A  L'ÉVÈQUE  DE  ROSS,  A  LORD  HERRIES  ET  A  L'ABBÉ 
DE  KILLAMNMX. 


(Copie  officielle  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection 
Cottonienne ,  Titus,  C.  XII.   Queen  }fary's  register ,  fol.  148.) 

Approbation  donnée  par  Marie  Stuart  a  la  conduite  tenue  par  ses  commissaires  . 
en  ce  qu'ils  ont  accusé  Murray  et  ses  complices  d'avoir  eux-mêmes  commis  les 
crimes  qu  ils  osaient  lui  imputer.  —  Accusation  formelle  qu'elle  porte  contre 
eux  de  s'iHfe  rendus  coupables  de  trahison  et  de  conspiration ,  et  contre  quel- 
ques-uns d'entre  eux  d'avoir  été  les  propres  exécuteurs  de  l'attentat  commis 
sur  Darnlev . —  Copie  qui  doit  être  réclamée  de  l'accusation  portée  contre  elle, 
pour  servir  de  témoignage  aux  princes  chrétiens  (  t  au  monde  entier  de  leur 
trahison,  de  leur  turpitude  et  de  leurs  calomnies.  —  Instances  pour  que  Vt'W- 
liam  Douglas ,  qui  a  été  arrêté  en  Angleterre  sur  leur  sollicitation ,  soit  immé- 
diatement rendu  à  la  liberté.  —  Demande  afin  que  l'un  des  domestiques  du 
laird  de  Loch  Leven,  Jacques  Dryisdaill ,  qui  s'est  répandu  en  menaces  contre 
Douglas  et  contre  Marie  Stuart,  soit  arrêté. 


De  Rolton  ,  le  ?.  janvier  1568-09. 

TiiE  writim;  prksentit  be  the  commissionaris  for 
TiiK  QrKMS  Majestie  of  Scotlvnd,  sknt  \n:  iiin 
Grâce  unto  thame. 

V\\'^h[  Iniisl  consin^is  and  coiinsallouris  ,  wo  ^^roit 
'/.ou  ^\r\\.  ^^o  iiiiderstand  iIk'  bravadis  ihal  tlic  orI(* 
ol'  Murray  and  his  complices  havc  niaid,  t'ci^lin^  lliaino- 
sellis  siniplic  tuilclni  ho  suni  of  zou  ,  lo  havc  l)ccn 
culpahill  ol'  ihal  (pihilk  falsclic  ihaN  prclciuhl  lo  iiii- 
pulc  unlo  us  ;  and  alswa  ihc  answcr  ([uhilk  7.c  havc 
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maid  to  our  guid  sister  llic  Qucne,  conform  to  our  let- 
tres ;  of  the  quhilk  thay  hâve  pleinzeit. 

Quhaiî  in  not  oiilie  we  appreive  zour  proceidingis  , 
bot  alswa  prayis  zou  lo  continew  in  our  name.  For 
silhens  it  hath  pleisit  God  to  deliver  us  from  thaii* 
powar  and  cruel  handis,  we  hâve  bene  inforniit,  and 
understandis  anouch  daylie,  be  letteris  and  rcportis, 
to  mak  our  guid  sister  knaw  :  «  tliat  thay  are  tralouris, 
»  first  inventaris,  conspiratouris,  and  sum  of  thanie 
»  execulouris  of  ihe  murthour  of  the  King,  our  lius- 
»  band  ;  Avith  uther  crimes  iittle  less  horribill  and 
»  execrabill  than  the  said  murthour;  »  quhairof  I  ani 
délibérât  to  gif  zou  sic  instructiounis  schortlie  tliat 
may  mak  the  samin  mair  manifest  ,  as  occasioun 
servis. 

And  seing  thay  hâve  set  forwart  the  raige  of  thair 
accusatiounisaganis  us,  and  the  sainin  producit,  red 
and  publishtl)efoir  hir  and  the  nobilitie  of  hir  reahue, 
ze  sali  requiie  our  said  guid  sister  that  copies  be 
gevin  zou  thairof,  to  the  efPecl  that  thay  may  be  an- 
swerit  particularlie  ;  that  scho  and  al!  the  warld  may 
knaw  thay  ar  na  less  unshamefast ,  and  false  liaris, 
and  that  be  thair  sa  manifest  uniauchfui  actiounis, 
scho  and  ail  uther  Christian  princes  may  esteme  tliame 
tratouris. 

Als  we  understand  that  William  Douglas  was  tint, 
incontinent  efler  he  had  gotliii  his  passport  of  the 
Ouene  our  guid  sister,  ((uhilk  could  not  hâve  bene 
bol  bc  the  moyane  of  thèse  rebellis,  qulia  beiris  deidiie 
hailrent   to    ail  thèse    that   lias  donc   and    dois   ihair 
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dewlie  towardis  us  5  (juliilk  we  pray  zou  schaw  to  the 
Oucne,  our  guid  sislor,  besoikanti  liir,  in  our  name, 
ihat  scho  suffer  hiin  iiot  to  be  trealil  in  lliat  nianner 
in  h\v  realnie,  so  neir  hir  court,  hoing  under  hirpro- 
leclioun,  (juha  set  us  to  lihertie,  anti  saillit,  our  lyfe, 
doing  the  act  ol'  ano  venterous  and  laitliful  subjeet  to 
his  Soverane  and  natural  princes ,  and  ihairfbir  is 
tane  a\vay  l)e  thaino,  qulia  ,  as  it  will  be  spoken  ,  ai' 
niai r  l'a vourit  tlian  justice  recjuiris. 

James  Dryisdaill,  ane  of  the  iaird  of  Lochlevin's 
servandis  ,  IxMug  evill  content  of  the  guid  service 
(pdiilk  the  said  NVilliain  did  unto  us  ,  said  ,  in  pré- 
sence of  suni  of  our  servandis,  tliat  gif  evei'  lie  met 
>vilh  him,  lie  sould  put  his  handis  in  liis  hart-bluid. 
(juhatever  might  Ibliow  lhairu[)on,  and  as  to  us,  lie 
sould  give  us  to  die  hart  >vith  ane  ([uhinger  :  (juhair- 
Ibii'  ze  sali  solist  our  guid  sister,  tliat  the  said  Dryis- 
daill be  inaid  fast,  in  consideratioun  of  the  prémisses. 
lie  knawis  \Nhal  is  becum  of  ihe  said  NVilliam.  Swa 
couuniltis  zou  lo  ihe  lu'otectioun  of  almvchtie  God. 

Olf  howtoii,  the  si^cund  day  of  Januar,  15()8. 

/our  guid  Miaisli'es  , 
iMauik  [\. 


yJu dos  :  To  our  richl  liaisl  cousiimis, 
counsallouris  and  commissionaris,  vuv: 
nisiioi' OF  Uoss,  Loun  Ih.uvs,  wn  vuijot 

OF   Kn.NN  YiNM.NG. 
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MARIE  STUART 

AU  COMTE  DE  HUNTLY. 

(Original.  —  Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne, 
Caligula,  C.  /,  foZ.  280.) 

Rapport  fait  par  lord  Boyd  à  Marie  Stuart  des  calomnies  répandues  contre  elle 
par  les  rebelles.  —  Assurance  qu'elle  donne  de  prouver  bientôt  au  monde  entier 
la  fausseté  de  leurs  accusations.  —  Lettre  envoyée  au  comte  de  Huntly  pour 
qu'il  y  appose  sa  signature  ainsi  que  le  comte  d'Argyll.  —  Avis  qu'elle  a  été 
écrite  sur  la  déclaration  de  lord  Boyd.  —  Contiance  de  Marie  Stuart  que  le 
comte  de  Huntly  ne  refusera  pas  de  lui  donner  ce  nouveau  témoignage  de  son 
dévouement.  — Nécessité  où  se  trouvent  tous  les  sujets  fidèles  de  se  réunir  pour 
déjouer  les  projets  des  rebelles.  —  Annonce  du  prochain  envoi  de  la  réponse 
faite  par  Elisabeth  à  la  demande  des  commissaires  de  Marie  Stuart.  —  Désir 
de  Marie  Stuart  que  le  prévôt  d'Elgin  soit  conservé  dans  sa  charge. 

De  Bolton,  le  5  janvier  1308-09. 

Right  traistcousigne  and  counsallour,  ^ve  greit  zou 
weill.  We  hâve  ressavit  zour  letter  be  the  beirar 
heirof,  daitit  the  v.  of  this  last  moneth,  and  has  con- 
siderit  the  same.  >îot\\ithstanding  that  we  hâve 
written  to  zou  laitlie  anent  the  estait  of  our  effairis, 
sa  amplie  as  we  war  inforniit  ihairof,  zît  this  inesent 
is  to  sehaw  zou,  that  my  lord  Boyd,  our  Iraist  eou- 
signe  and  counsallour  ,  wha  arrivil  lieir  froin  ihe 
court  the  xxvn  of  the  said  moneth,  has  dechirit  to  us, 
how  our  rehellis  has  donc  tlie  worst  thav  could  to 
hâve  dishonourit  us,  ((iihillv,  ihankis  to  God,  l\is  not 
in  thaii'  powar,  bot  be  thair  expectatioun  has  found 
thamesellis  disappointit  ol'  lliat  thay  hiikit  loi . 
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Thay  procure  no w  toseik  appoMilmont  ;  bot  iill)ei( 
we  1)0  not  of  sic  nature  as  thais  that  forgcvis  never, 
not-tho-les  we  sali  cause  ihame  acknawledge  tliair 
l'ulishnes,  and  the  said  Ouene,  our  guid  sister,  and 
liir  Counsal,  knaw  tliair  fais  inventiounis  and  offences 
practisil  aganis  us  ,  lu  cullour  lliair  traisoun  and 
wickJL  usurpalioun;  swa  lliat  it  sali  he  nianifost  toall 
the  ^varld  cpdiat  nien  thay  ar,  to  our  honour,  and 
conlenliiicul  of  our  faylhful  sid)jectis.  For,  praysit 
be  God  ,  our  freindis  incressis,  and  lliairis  decressis 
daviie. 

Zc  sali  ressave  ane  letter  be  ihis  beirar,  to  be  sub- 
scryvit  be  zou,  aud  our  cousigne  the  erle  of  Argyle, 
(juhilk  is  niaid  be  uiy  lord  Boyd's  adwyse,  conformto 
the  declaratioun  ze  niaid  to  our  traist  counsallour  the 
bishop  ofRoss,  he  knawing  zour  deliberatioun  and 
will  ihairinlill.  Aud  albeit  >ve  kuau  ihair  is  na  neid 
to  use  ouy  |)ers\vasiouu  loNNarl  zou,  (pdiairlhrow  ze 
ujay  be  (hawiii  lo  ijial  <|uhairiulill  ze  eau  havc  na- 
ihiug  bol  reputalioun  and  honour;  an<l  s«'ing  it  is 
for  our  jusl  defeuce,  cabiinuialc  bc  ihc  unfailhfuhiess 
aud  Iressoun  of  our  rebellis,  zit  >ve  thouiilil  'uiid  to 
wryle  unto  zou  ihis  piesent,  praying,  zou  lo  schaw, 
ihal  [\\r  viilue  (pdiilk  is  in  zou,  and  (Mpiitie  of  our 
cause,  uiav  iu)t  endui'(M)ur  adversaris.  aud  zours,  lo 
use  sic  bragging,  (pdiilk,  be  [\ic  l'aNlhluI  report  of  our 
couuuissiouaris,  and  ulhciis,  ihal  \\v  \u  the  couit  of 
Ingland,  zc  niay  undcislaud  ihay  niak  agauis  us  and 
zou  twa,  aiuangis  ihc  nvsl  of  our  laNlIifid  subjcclis. 
As  lo  our  |)arl  ,   \\c  ar   im^soIuIc   nol    lo  s|)air   ihaïue 
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in  setling  Lhe  verilie  to  ihair  leyis,  and  liopis,  whh 
the  grâce  of  God,  and  equitie  of  our  cause,  ihat  ail 
quhilkthay  hâve  alledgit  aganis  us  sali  findlhe  saniin 
to  thair  awin  shanie  and  confusioun.  Vsc  icfer  lo 
zour  discretiounis  to  eik  and  pair  the  said  letterasze 
sali  ihink  best,  and  extend  it  in  sic  forni  as  ze  sali 
think  niaist  necessare  ,  praying  zou  to  send  us  the 
saniin  agane  subscrivit  and  seillit  the  soonest  ze  may, 
to  the  effect  it  may  be  producit,  togidder  A\ith  lhe 
rest  of  lhe  accusatiounis  quhilk  we  intend  to  give  in 
aganis  our  tratouris. 

Ze  sali  alswa  ressave  ane  copie  ol'  the  Quene  our 
sister's  answer  to  our  comniissionaris  supplicatioun, 
quhilk  ze  may  consider.  Mairattour ,  we  hâve  un- 
derstand  that  ze  ar  in  propos  to  change  the  provost 
of  Elgin  ,  (juhilk  ^ve  ^vish  and  pray  zou  not  to  do, 
bot  to  retene  him  qulia  is  in  the  samin  office  alreddy, 
sa  lang  as  he  remainis  constant  and  faylhlul  lo  us , 
swa  that  thair  be  na  ulher  put  in  place,  as  ze  Avill  do  us 
plesour,  and  report  our  ihankis  thairanent.  Referring 
the  rest  to  the  beirar,  quhom  ze  will  crédit,  connnillis 
zou  to  the  protectioun  of  aimychtie  God. 

Off  Bowton,  the  5"'  ofjanuar,  15(>8. 

Zour  rycht  guid  cousign  and  assurit  frind, 

Maiui:  U. 
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IXSTRUCTIOXS 

DONNÉES  PAR  MARIE  ST L'ART  AU  DUC  DE  CHATELLERAULT 
ET  AIX  COMTKS  DK  HINTEV  l.T  D'ARGYLL. 


f  Copies  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  II ,  fol.  9o,  et  C.  III,  fol.  -235.  } 


Drfenso  faite  par  Marie  Stuart  à  ses  commissaires  et  h  son  lieutenant  en  Ecosse 
de  disposer,  sans  son  autorisation  spéciale ,  des  bénéfices  excédant  mille  marcs 
de  revenu  annuel  ;  de  statuer  sur  les  tutelles  ou  mariages  d'aucun  de  ses  su- 
jets dont  la  fortune  excéderait  cinq  cents  marcs  de  revenu;  d'ordonner  aucune 
exécution  de  comtes  ,  lords ,  barons  ou  autres  personnages  de  la  haute  noblesse. 

—  Autorisation  qui  leur  est  accordée  de  faire,  en  cas  d'unanimité,  des  remi- 
ses de  peine,  excepté  pour  les  crimes  contre  la  personne  de  la  reine.  —  Dé- 
fense de  délivrer  ou  échanger  aucun  prisonnier  sans  une  autorisation  spéciale. 

—  Défense  de  procéder  individuellement  dans  certaines  affaires  qui  sont  énu- 
mérées.  —  Ordres  qui  doivent  être  donnés  pour  le  transport  des  marchandises 
hors  du  royaume  el  le  passage  des  personnes.  —  Composition  du  haut  Conseil, 
dont  les  lieutenants  doivent  prendre  l'avis.  —  Indemnité  qui  devra  être  accor- 
dée au  fils  dt>  lord  Boyd ,  appelé  à  remplacer  son  père  dans  le  Conseil.  —  Dis-  » 
position  analogue  en  faveur  de  lord  et  de  lady  Livingston,  attachés  au  service 
de  Marie  Stuart  en  Angleterre.— .Mesures  qui  doivent  être  prises  pour  faire  as- 
surer à  l'évéque  de  Ross,  également  retenu  en  Angleterre  à  cause  de  son  service, 

le  payement  des  revenus  qu'il  a  en  Ecosse.  —  Autorisation  donnée  par  Marie 
Stuart  à  son  lieutenant  et  à  ses  commissaires  d  accorder  des  remises  de  peine, 
sauf  à  douze  personnes  dénommées  dans  un  bill  particulier.  —  Déclaration  faite 
par  le  duc  de  Chùtellerault  et  les  commissaires  de  se  conformer  au  mandat 
qu'ils  ont  reçu  de  Marie  Stuart.  —  Protestation  contre  toute  mesure  cjui  pour- 
rait i  tre  arrêtée  par  1  un  d  eux  contrairement  aux  dispositions  que  renferme 
leur  commission. 


'  F.e  (lui    (le   Cli'ilclleraiilt  se  préparait  alor>  a  (luittci    Londres  pour  re 
tourner  en  Ecosse. 
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(De  Bolton,  le  6  janvier  (î  568-69.) 

The  restrictiouns  and  instructiouns  re  the  qubilkis 

THE  QUENIS  Ma:  OF  ScOTLANr^DlS  WILL  AND  MYND  IS 
THAT  HIR  HIENES  GENERALE  COMMISSIOUN  OF  LIEUTE- 
NANTCY  GEYIN  AT  BOTOUNE  IN  In GLAND,  YE  SIXT  DAY 
OF  JaNUAR  THE  ZEIR  OF  GOD  ANE  THOWSAND  FYVE 
HUNDRETH    THRESCOIR    AND    ACHTE    ZERIS,    AND   OF     HIR 

Ma:    reigne    ye  twenty    sevint    zeir  ,    to  hir   G. 

DARREST   COUSINGNIS  JaMES  DUIC   OF   CuATTELLERAULT 

AND  George  erle  of  Hlntly,  etc.,  and  Archibalo 

ERLLE  OF  ArGYLLE  ,  RE  LIMITTATE  AND  RESTRICTIT 
AS  EFTIR  FOLLO^\IS,  N0T\Y1THSTANDING  YE  GENERALITE 
AND  AMPLITUDE   THAIROF. 

In  tlic  fil st ,  it  is  the  Qiienis  Ma:  will  and  mynd 
and  conimand  ihat  Hir  H.  saidis  lieutencntis  dispone 
ner  give  na  henclicc  wvlhin  ve  rcalnic  of  Scotland 
exceding  the  \alour  of  ane  thowsand  merkis  Scotlis, 
be  zeire ,  w\lho\\te  Hir  Ma:  speciall  avise  and  coni- 
mand. 

Secundly  ,  ihat  thay  dispone  na  \vai'de  nor  ma- 
riage of  ony  of  Hir  Ma:  sul)jeclis  yat  sali  happin  lo 
vaic  ,  excedit  fyve  hundrelh  merkis  Scollis  be  zeiie , 
NNvlhout  Hir  G.  speeiall  avise  and  eommand. 

Thirdly,  that  be  way  of  justice  ihey  use  na  execiun- 
tioiine  on  ihe  Ivvis  oï  oyer  erle,  lord,  barroune  oi 
onv  over  of  grelt  l)luid  >vilhiii  \e  reaime  of  Seolland 
NNNllioule  HirMa:  speeiall  consent  and  conimand. 
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Fertily,  lliat  lliay  give  and  giaiint  remissiounis  l)e 
ail  llier  avisis  coiijunctly  for  ail  caussis ,  except  ïov 
puUing  of*  haiulis  in  Hii-  Ma:  awin  personne  [and 
ihal  he  tuelf'personis  only  (jnlien  Hii-  li.  lies  gevin  yaini 
in  hiil]. 

FyAly,  tliat  ihay  lait  pas  nor  change  na  prisonaris 
(gir  ony  sali  liappin  be  lanc)  yat  be  gretl  nien,  or  yal 
hesgrevousl\  oll'endit  IJirMa:  >vilIiouthira\vin  speciall 
consent  and  comniand. 

Sextiy,  that  tliay  disponc  on  na  benelitis,  svaidis, 
mariagis,  releiffis,  nonentressis,  escheittis,  olficis,  [l)e- 
nelicis,]  coinze  na  niony,  nor  use  na  kyndis  of  dis- 
positioune,  severah,  bot  conjnnclly  be  ail  lliair  ll»rc 
avis  s. 

Scvinlly,  llial  lliay  and  ilk  ane  of  lliaine  cause  opjun 
proclanialiones  to  be  niaid  llii'ouowte  llie  haill  realnie 
of  Scollande  declaring  yal  na  niercbandis  lialïic  nor 
Iravell  m  Fi-ance  or  Flandeiis  williowle  ane  speciall 
paspoiT  and  alleslalioniie  of  ane  of  \e  saidis  licnle- 
nentis  schawing  sic  niercliandis  lo  be  llir  Ma:  [\v\\ 
snbjeclis.  Foi' gif  ony  tiallickis  (>iIum\n\  is,  |\\\lli(Hilc 
yesaid  allesUilionnJ  lbaii'bod\is,  guiddisand  incichan- 
d(is\vilbe  sla\itan(l  arreslil.  \Villing  fcider  llir  Ma: 
\al  nane  oblein  na  gell  paspoi't  yal  is  iioi  kii;i\\in  h» 
be  llir  (i.  faylld'nll  snbjeclis,  and  yal  llir  Ma:  sai  lis 
lieulenenlis  conjnnclly  and  severally  give  and  granl 
llie  saidis  pasporlis  and  alleslaliounis  gralis  and  i'rel\, 
regislering  \c  nannsof  al!  llianie  ihal  geltis  pasporlis 
lo  be  sein  elïirwarl  and  consideril  be  IlirMa: 

Achlh,  il  IS  llir  Ma:  will  and  connnand  ihal  llir  Ilic- 
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nés  saidis  lieutenentis  use  thair  commissioune  offlieu- 
tenentcy  forsaid  be  ye  avise  and  counsell  of  the  ré- 
vérend fatheris  in  God  Johne  ai  chiebisschop  of  Sanct- 
Andiois,  Johne  bisshop  ofRoss,....  erle  of  Crafurde, 
Gilbert  erle  of  Casilis,  Hew  erle  of  Eglintoune  , 
Johne  commendatore  of  Arbrothe,  Gawane  commen- 
datore  of  Kilhvyninge  ,  Johne  lord  Fleming  ,  George 
lord  Setoune,  Robert  lord  Boyd,  La^^rence  lord  Oly- 

phant,  Johne  lord  Hereis, lord  Ogilwy,   Johne 

Gordoune  of  Lochinvar  kny\  James  Coburne  of  Stir- 
ling  kny^,  and  in  absence  of  Robert  lord  Boy  de,  Tho- 
mas maistre  of  Boyde  lus  sone  lo  supply  his  place. 
The  quhilkis  personis  Hir  Ma:  hes  appointit  for  Hir  H. 
Counsell ,  Avilling  and  ordonning  yat  Hir  G.  saidis 
lieutenentis  proceid  on  na  grett  and  uechty  aifairis 
^vytho^vte  thair  avise,  or  att  ye  leist  of  ye  gretest  part 
of  yame,  except  nécessite  require.  Quhairin  ye  avise 
of  samony  of  ye  saidis  counsalouris  as  commodiously 
may  be  had  for  ye  tyme  salbe  sufficient.  And  becaus 
the  forsaid  maister  of  Boyde  suppleing  at  lier  iMa:  will 
and  command  ye  place  of  his  fatlier  in  Hir  H.  Coun- 
sell, as  said  is,  hes  nol  to  susteyn  his  chargis  lo  auail 
yerupone,  be  ressone  yat  my  lord  his  said  fat  lier  ro- 
manis at  grett  expensis  awaling  on  ]{\v  Ma:  service  in 
Ingland;  thairfor  Hir  Ma:  \Nill  and  commandis  yat 
sum  moyen  may  be  providit  be  Ilii'  II.  saiJis  lieule- 
nentis  quhairbc  lie  may  serve  (pdiill  sum  casualil(^ 
vaic  yat  may  be  gevin  lo  him  of  ye  lirst ,  lo  serve 
upone. 

INyntly,  becaus  W  illeauic  lord  Levinslouu  and  iii\ 
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lady  liis  wiffe  remanis  also  in  Ingland  for  Hir  Ma:  ser- 
vice, Ilir  Henes  will  and  ordanis  val  (julioNysone  ony 
casualite  sali  liaj)i)in  ewis  and  coinniodiouse  loliini,  he 
be  respectit. 

Tenlly  ,  heeans  Hir  Ma:  lies  Avillil  hir  >veill)elo\il 
conselourye  bisschop  of  lloss  lo  remane  with  Hir  H. 
in  Ingland,  Hir  G.  c(»niniandis  hir  saidis  lieulenenlis 
conjuntly  and  sevcraly  lo  iniploy  yer  aulliorile  and 
commissione  incausing  his  servandis  bc  reddely  an- 
swcril  and  obe^it  of  ye  haill  fruclis  of  his  leving , 
wilhin  ye  rcabne  of  Scotland. 

Finaly  Hir  Ma:  ordanis  yo  forsaidis  remissiouns  lo 
be  given  lo  ail  personis,  cxcepling  luelf  quhoni  Hir  H. 
bes  gevin,  in  bill,  lo  Hir  G.  saidis  benlenenlis. 

8ui)scriviLyc  forsaidis,  whU  Hir  Ma:  a>vn  l.and,day, 
yere,  and  place  ahove  wrylin. 

Dkclakation   i)i:  Dic   i>i:   Giiatkllkkai  lt  ,    m    Comte 
m:  HuNTi.v   r/r  i>u  Comti:   d'Ahcmi.. 

Wc  Jamis  dnic  of  GhallcIIcMaullcu  .,  (ieorge  erle  ol 
Hunlly  etc.,  and  Arcliibald  cric  ol*  Argyle,  etc.,  bindis 
and  oblesis  \vs,  and  faylbfully  pi'oniesis  to  the  Oiiciiis 
Ma:  oni' soverane  ,  thaï  notuylhslanding  tlie  ampli- 
tude and  generalilc  of  Hir  Henes  connnissionne  oï  licu- 
lenentcy  granlil  lo  ^^s,  of  ye  dait  above  >vrN  lin  ;  /ill 
>ve  sali  in  na  niancr  of  yvyse  use  ihe  said  connnis- 
sioun  bol  coidbrni  lo  Hir  Henes  reslrielionns  and 
inslrneliouns  al)o\e  \Nr\lin;  consenling  and  NNÎIling 
ihal  gif  we  or  onv  ane  of  ws  use  onr  said  connnissioune 
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ony  oyerwise  yan  conforme  lo  ye  said  articlis,  yan  ia 
yat  cace,  quhatsoevir  Ave  do  ye  samin  salbe  of  na  force 
nor  effect,  nor  tak  na  strenthe  or  robour  of  law,  bott 
remane  null  in  the  selff.  In  witnes  and  for  confir- 
malioune  of  ye  quhilk  thing  ,  ^^e  hâve  sui)scrivit  this 
our  obligatioune  and  promeis  wylh  oiir  awin  liandis. 


1569.  —  Le  7  janvier,  l'évêque  de  Ross,  lord  Herries  et  l'abbé 
de  Killwiniiing ,  admis  en  la  présence  de  la  reine  Elisabeth  et  de 
son  Conseil ,  accusent  de  nouveau  Murray  et  ses  adhérents  du 
meurtre  de  Darnley,  et  insistent,  au  nom  de  Marie  Stuart,  pour 
avoir  communication  et  copie  des  lettres  et  autres  pièces  que  ses 
ennemis  lui  attribuaient. 

J.e  lendemain,  Elisabeth  leur  fit  répondre  qu'elle  réfléchirait  sur 
cette  demande ,  et  promit  de  faire  connaître  dans  un  bref  délai  ce 
qu'elle  aurait  décidé.  En  attendant ,  Cecil  et  ses  collègues  lâchaient 
de  négocier  un  arrangement  entre  Murray  et  les  représentants  de 
la  reine  d'Ecosse  ;  ils  avaient  proposé  pour  base  l'abdication  de  cette 
princesse  en  faveur  de  son  fils.  Marie  Stuart,  instruite  de  cette 
ouverture  par  ses  commissaires,  y  répondit  par  une  protestation. 


TO.M.   II.  '8 


27  i  RIXUEIL  DES  LETTRES 

DÉCLAUATIOX   I)K  MARIE  STLAKT 

PRtSENTÉH:  PAR  SES  COMMISSAIRES  AUX   CO>'EÉRENCES. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres,  Mary  Queen  of  Scots ,  vol.  3. 

Déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  se  démettre  de  la  cou- 
ronne. —  Motifs  qui  ne  lui  permettent  pas  de  s'arrêter  à  une  pareille  détermi- 
nation. —  Acquiescement  qu'elle  donnerait  par  là  aux  accusations  portées 
contre  elle  —  Danger  auquel  elle  serait  exposée  de  tomber  sous  la  juridiction 
de  la  reine  d'Angleterre ,  si  elle  renonçait  ù  la  couronne.  —  Danger  plus  grand 
encore  qu'elle  aurait  à  courir  si  elle  se  trouvait  en  Angleterre  comme  personne 
privée  à  la  mort  d  Elisabeth.  —  Crainte  qu'elle  aurait  pour  sa  vie,  si  son  fils 
venait  à  mourir  après  qu'elle  se  serait  démise  de  la  couronne  en  sa  faveur.  — 
Abandon  où  elle  se  trouverait  de  la  part  de  tous  ses  alliés  après  un  tel  acte.  — 
Hoproches  que  ses  sujets  fidèles  seraient  en  droit  de  lui  adresser.  —  Dis- 
sensions qui  seraient  suscitées  en  Ecosse  par  la  jalousie  des  Anglais. 

Le  9  janvier  1568-69. 

(Jiianl  à  la  (léniissioii  de  ma  couronne,  coinnjo  m'a 
vés  escrij)le,  j(^  vous  prie  de  me  plus  empeselier,  car  je 
suis  résolu  et  délibère  pluslosL  moui  ii'  (pie  de  [la]  fair  ; 
el  la  dernière  parolt^  (pie  je  feray  en  ma  vie  sera  d'une 
\\i)\  ned'Kscosse,  |)()ur  les  raisons(pie  s'ensuvt  et  aulres 
<hoses  |)lus  grand/  me  movans. 

l'ji  jn'emiei  lieu  ,  eslanl  les  commissionères  dune 
pail  et  d  autre  assendde/ en  ce  ])av  sur  Ln  ditVérences 
d'entre  moy  el  aucuns  de  mes  suhjectz,  cliascun  tient 
Ttrill  à  c(^ste  heure  ouvert  sur  Tissu  de  ceste  conven- 
tion poui' asso\  r  jug(Mnenl  selon  icelle,  ou  du  droiel 
ou  du  toil  des  parties;  et  s'il  advient  (pie  après  estre 
Ncnue  en  ce  rovaume  demaiidcr  seeouis  el  aNoir  Caict 
]>lainle  désire  injustement  expulsée  de  mon  r(^>\aume, 
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je  vienne  céder  à  mes  adversaires  tout  ce  qii'ilz  me 
sçauroyent  demander,  que  dira  la  commune,  sinon 
que  j'ay  esté  mon  juge,  et  que  moy  mesme  me  suis 
condamnée;  dequoy  s'ensuyvray  que  tous  les  bruiclz 
que  l'on  a  faict  courir  de  moy  seront  tenuz  pour  véri- 
tables et  certains,  et  que  je  seray  en  horreur  spétiel- 
ment  aux  peuples  de  tout  cest  isle. 

Et  combien  qu'il  sera  remonstré  à  la  noblesse,  la- 
quelle assiste  d'aucuns  de  mes  subjectz  plus  qu'ilz 
ne  font  à  moy,  que  j'ay  voulu  fair  telle  démission  en 
faveur  de  mon  filz  qui  n'est  en  âge  de  pouvoir  gou- 
verner, tant  s'en  fault  que  cela  leur  face  penser  que 
je  suis  innocente  de  ce  que  me  est  imposée,  quilz 
l'interpréteront  tout  au  contraire  et  diront  que  c'est 
par  craincte  d'estre  accusée  puldiquement  ,  et  (jue 
me  sentant  coulpable  et  avoir  mauvaise  cause  j'ayme 
mieux  payer  que  playder,  et  parce  moyen  ne  soutfrire 
condemnation. 

Item  si  je  m'cstoy  desmise,  et  que,  à  la  persuasion 
de  mes  adversaires  ou  autrement ,  la  Royne  d'Angle- 
terre voulust  me  soubzmestreà  quelques  loixoujuris- 
diction  de  tell  juge  que  bonne  luy  sembleroil  ,  elle 
auroit  couleur  de  le  fair,  d'autant  que  je  ne  seroy  plus 
que  personne  privée,  et  par  ainsi  je  me  seroy  de  moy 
mesme  jectée  en  ung  grand  et  émynent  péi  il  pour  en 
éviter  ung  moindre;  davantage  s'il  advenoit  ((jue  Dieu 
ne  veule)  que,  durant  mon  séjour  en  ce  royaume,  la 
Royne  d'Angleterre,  ma  bonne  sœur,  venisl  à  décéder 
sans  enfans,  [ceux]  ([ui  conlemiruient  à  ceste  couronne 
pourroy(*nt  avoir  moyen,  veu  le  peu  de  ri^specl  (jui  nie 
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seroit  portée,  se  saisir  do  ma  personne,  et,  soubz  le 
prétexte  susdict ,  exécuter  ce  que  peult  estre  ma  dicte 
l)onne  seur  ne  vouidroict  avoir  pensé. 

Item  s'il  advenoit  (pie  mon  (ilz  venist  à  niourir  de- 
vant (jue  d'estre  en  âge  pour  gouverner  et  avoir  suc- 
cession ,  ma  couronne  tomberoit  en  une  autre  main 
et  ne  fauldroit  que  moy,  ny  autre  venant  de  moy  s'at- 
tendist  y  rentrer;  el,  oultre  ce  (jue  je  me  irouveroy 
ainsi  misérablement  destituée,  je  seroy  en  perpéluell 
craint  de  ma  vie,  car  c(^lluy  qui  se  seroit  estably  ne 
cesseroit  jamais  (ju'il  ne  se  fust  asseuré  par  ma  mort, 
et  (pi' il  n'en  eust  faicl  autant  de  ceux  que  après  moy 
il  sentiroit  y  avoir  [)lus  de  droicl  (pie  luy;  estant  ad- 
venu tant  d(*  choses  semblables  (pie  les  exemples  me 
servent  d'argumens  suiïisans  pour  n'en  attendre  pas 
moins.  Pai'  le  moyen  de  telle  démission  je  perdroy 
lout  sn[)j)()rl  et  faveur  dedans  et  dehors,  car  je  ne  fay 
double  (juc  ranlienne  allienc^  de  France  ne  se  conlir- 
mast  avec(j  celbiy  (pii  regneroil,  el  moy,  (^stant  j)er- 
sonne  j)ri\ée  el  penlt  estre  soubz  la  puissance  de 
ceux  (pie  Ton  ne  vouidroict  aisément  courousser,  il  y 
auroil  danger  (jne  je  receuss(^  (h^  l'oulrage  beaucoup 
devanl  (pie  l'on  feist  semblanl  d(»  s'en  esmovoir.  Et 
(piani  à  mes  subjecls  (pii  me  poilenl  allection,  vovans 
(pie  je  lesaiiroy  abandonnez,  ilz  trouveroient  rel'uge 
ailleurs,  el  ne  fauldroit  jamais  (pie  je  pensasse  les  re- 
gaign(M'.  Si  ou  allègue  (pi'il  y  a  de  leur  interest  parti- 
culier, je  lev(Mix  bi(Mi,  et  (raillant  pins  j(^  suis  asseurcHî 
(]u'ilz  ne  se  séparreronl  poincl  d  avec  moy;  el  si  je  l(\s 
laisse,  (piehpie  wnirc  les  prendra,  j'enlend  leur  don- 
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nera  secours  et  support,  et  ne  fault  attendre  qu'il  y 
eust  en  mon  royaume  tranquilité,  ains  deux  factions 
qui  par  aventure  y  seroyent  nourryes  par  aucuns  de 
ce  pays  pour  quelque  particulières  desseigns;  et  com- 
bien que  les  choses  se  feissent  d'une  part  et  d'autre 
au  nom  de  mon  filz ,  si  est-ce  que  ce  seroit  tousjours 
à  contraires  fins,  et  qu'il  n'auroit  jamais  l'entière 
obéissance,  dequoy  s'ensuiveroit  la  division  et  peult 
estre  l'entière  ruyne  de  mon  royaume. 

Ces  périlz  sont  évidens ,  parquoy  je  suis  délibéré 
que  je  ne  précipite  légièrement  ce  que  Dieu  m'a 
donné  ,  et  que  je  me  résolve  de  mourir  Roy  ne,  que 
femme  privée. 

yJu  dos,  de  la  main  de  Cecil  :  «  1568  ,  — 
»  Ojanua.  dieDomini. — French  wrytyng 
»  delyvered  by  y^  Scott.  Q.  Ami)assad.  » 

1569.  —  Elisabeth,  voyant  la  fermeté  et  la  dignité  avec  laquelle 
son  infortunée  cousine  repoussait  toutes  les  charges  élevées  conUe 
elle,  et  craignant  probablement  que  les  pièces  produites  par  Murray 
ne  pussent  supporter  un  examen  sérieux ,  ordoima ,  le  11  jan- 
vier, à  Cecil ,  de  déclarer  en  son  nom  aux  connnissaires  des  deux 
partis,  que  comme,  de  part  et  d'autre,  il  n'y  avait  rien  eu  de  prouvé, 
on  mettrait  fin  aux  conférences. 

Le  12  janvier,  la  reine  d'Angleterre  accorde  une  audience  à  >Iur- 
ray,  qui  demande  et  obtient  la  permission  de  retourner  à  Edim- 
bourg. 

Le  13  janvier,  l'évéquc;  de  iloss  proteste  contre  la  validité  des 
actes  que  l'on  pourrait  faire  signer  à  "Marie  Stuart  tant  ([u'elle  ne 
jouirait  pas  de  sa  liberté ,  et  réitère  l'assurance  (jue  sa  souveraine 
ne  consentira  jamais  à  résigner  sa  couronne,  comme  Elisabeth  h;  lui 
avait  fait  proposer  à  plusieurs  rei)rises. 
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A  cctto  époque,  Murra\ ,  sachant  que  les  partisans  de  Marie  Stuai  t 
se  rasseml)laient  sur  les  frontières  de  l'Angleterre,  et  se  disj)()saient 
à  lui  intercepter  le  passage ,  se  rapiirocha  du  duc  de  Norfolk ,  en 
feignant  de  désirer  beaucoup  lui-même  le  mariage  du  duc  avec  la 
reine  d'Ecosse,  et,  par  ce  moyen,  il  obtint  de  Marie  Stuart  un  or- 
dre |X)ur  ne  pas  être  inquiété  à  son  retour. 


MARIK  STUART 

AU    COMTi:    Di:    CASSILIS. 

(Orif/inal.  —  Sinle  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scots  ,  vol.  3.  } 

Remerclments  de  Marie  Stuart  pour  l'appui  que  le  comte  de  Cassilis  prête  au 
comte  d'Argyll.  —  Espoir  de  Marie  Stuart  qu'elle  pourra  prochainement  le  ré- 
compenser de  ses  sacrifices.  —  Précautions  que  doit  prendre  le  comte  de  Cas- 
silis dans  sa  correspondance  avec  Marie  Stuart.  —  Assurance  que  les  rebelles 
ne  recevront  pas  d'Angleterre  les  secours  qu'ils  se  promettent,  et,  qu'au  con- 
traire, de  puissants  secours  arriveront  aux  Écossais  restés  fidèles  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  —  Prière  afin  que  le  comte  de  Cassilis  ménage  sa 
vie.  —  Désir  de  Marie  Stuart  qu'il  soit  fait  seulement  (juelque  démonstration 
contre  les  rebelles. 

De  Boltoii,  le  i:  janvier  lôf)8-Gî). 

liiclit  tiaisi  ('ousijTne  and  counsaloup  we  groit  zow 
^^tMlI.  We  hairrossa>il  /oiir  lotter  fioiiK^  Glas^w  llio 
î)  of  janiiar  inslant,  ([iiliaiihy  v^o  uiidoi-staml  zour 
coiuMirronco  willi  ihe  erle  of  Ergyle  oiir  lieulcnent, 
lliaiikini;  va^w  IkmIIv  thairof,  prayis  uns  lo  coiilenew 
in  assislin^  liini  in  ail  ihin^^âs  ihal  niaye  r(HK)nn(l  lo 
tlie  prolïiU  and   \>c'ill  ul*  oiir   all'aiics;   quliilk,  God 
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uilling ,  alheit  our  ahsens  be  presentlie  tedious  and 
irksum  unto  zo^Y,  ze  sali  haif  our  presens  schortlie  ia 
sic  maner  that  ^\e  salbe  habill  to  recompence  zour 
greit  expenssis  and  travell  ze  bestow  in  our  service, 
to  zour  honour  and  conlentment.  Praying  zow  lyk- 
wayes  that  qubatsumevir  thing  ze  se  of  ouris  in  chiffre 
that  zcAvryt  nocht  same  to  \vs  agane  sa  plainlie  ,  for 
danger  that  may  fall  ws  thairon,  as  ze  ar  wyse  aneucli 
to  considder  ye  same ,  being  in  tlie  estait  we  ar  in. 
Ourrebellis,  for  ([uhat  offeris  thai  can  mak ,  v<'i\\ 
nocht  get  ihe  support  fra  tliis  cuntrey  that  thai  pré- 
tend ;  and  of  our  part  we  will  assure  zow  that  or  the 
moneth  of  marche,  we  hoip  to  gett  sic  sufïîcient  se- 
cours of  freindis  to  impesche  the  malheureux  inten- 
tioun  of  our  rebellis  and  caus  thame  knaw  thair 
dewitie,  to  our  honour.  Swacommittis  zow  to  the 
protectioun  of-God  almychtie. 

OiîBowtoun,  the  47  of  januer  1568. 

Zour  gudd  cusignes, 
iMarie  R. 

Posl  Scriplum  :  We  praye  zow  that  ze  hazard  noclit 
zourawinpersoun  ourfar;  but  seing  that  ze  ar  asseni- 
blit,  that  ze  do  sum  act  aganis  the  rebellis. 

Au  dos  :  To  our  richt  traist  consigne  and 
counsalour  tue  eule  ofCassillis  etc. 


15()9.   —  Le  20  janvier,  Klisahelh  ,  soupçonnant  en  partie  les 
projets  du  duc  de  Norfolk,  et  se  défiant  de  lord  !Scrope ,  beau- 
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frère  du  duc ,  ordonne  de  transférer  la  reine  d'Ecosse  de  Bolton  à 
Tull)ury,  dans  le  comté  de  StalTord  ,  et  la  confie  au  comte  de 
Sin'cwsbury. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que  Philipj)e  II  écrivit  à  Marie  Stuarl 
pour  lui  pro|)oser  d'é[X)user  don  .luan  d'Autriche.  Elle  répondit  que, 
dans  sa  position,  tant  qu'elle  se  trouverait  entre  les  mains  d'Elisa- 
beth ,  elle  ne  pouvait  pas  prendre  d'engagement,  et  qu'avant  tout 
elle  avait  besoin  de  secours  pour  être  rétablie  sur  le  trône  d'Ecosse. 

Bientôt  après,  Marie  Stuart,  instruite  qu'un  ])arti  puissant  se 
formait  dans  le  nord  de  l'Angleterre  pour  la  délivrer  et  pour  ré- 
tablir la  religion  catliolicpie,  envoya  John  Ilamilton  vers  le  duc 
d'Albe  afin  de  lui  demander  des  hounnes  et  de  l'argent,  olîrant  de 
passer  en  Flandre  dès  qu'elle  pourrait  effectuer  son  évasion.  Le  duc 
d'Albe  répondit  qu'il  serait  prêt  à  débanpier  vingt  mille  hommes 
en  Angleterre,  et  à  les  mettre  aux  ordres  de  Marie  Stuart,  s'il  pou- 
vait compter  sur  le  concours  de  quelques-uns  des  seigneurs  du  pays, 
et  à  condition  cpie  la  reine  d'Ecosse  s'engagerait  à  ne  i)()inl  contrac- 
ter d(î  mariage  sans  le  consentement  de  Philippe  H,  et  de  j)lus  à  re- 
mettre le  princes  d'Ecosse  entre  ses  mains  *. 

En  attendant  Marie  Stuart  continuait  à  réclauKM'  de  la  reine 
Elisabeth  l'appui  qu'elle  lui  avait  fait  espérer,  et^à  se  plaindre  vive- 
menl  des  mauvais  traitements  dont  elle  était  victime. 


*  Voyez  Correspondance  de  Fénélon,  tome  11 ,  p.  21  i  et  suivantes 
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MARIE   STUART 

A    LA    REIINE    ELISABETH. 

(Autographe.  — Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  I,  fol.  284.) 

Protestations  de  Marie  Stuart  au  sujet  des  faux  rapports  que  l'on  fait  sans  cesse 
contre  elle  à  Elisabeth  —  Confiance  qu'elle  a  placée  dans  la  reine  d'Angleterre 
en  venant  se  mettre  entre  ses  mains.  —  Rigueurs  qu'on  lui  fait  subir  — 
Justes  plaintes  que  Marie  Stuart  est  eu  droit  de  faire  entendre  contre  la  con- 
duite quÉlisabeth  tient  à  son  égard.  —  Protection  dont  elle  a  favorisé  les  re- 
belles dans  les  conférences.  —  Refus  qu'elle  a  fait  à  Marie  Stuart  de  lui  accorder 
les  moyens  de  se  défendre.  —  Autorisation  qu'elle  a  donnée  aux  rebelles  de  se 
retirer  comme  justifiés.  —  Violence  exercée  contre  Marie  Stuart,  que  l'on  veut 
transférer  de  force  dans  une  autre  résidence.  —  Protestation  contre  toutes  les 
précautions  dont  elle  est  l'objet.  —  Sa  déclaration  qu'elle  ne  consentira  à  se 
rendre  volontairement  aux  désirs  d'Elisabeth  ,  qui  veut  lui  faire  quitter  Bolton, 
que  sur  l'assurance  d'avoir  sa  protection.  —  Sa  conviction  que,  placée  sous  la 
toute-puissance  d'Elisabeth ,  elle  ne  peut  avoir  de  recours  qu'en  elle  et  en  Dieu. 
—  Résignation  à  laquelle  elle  se  résout. 

De  Bolton,  le  72  janvier  1508-01). 

Madame  ma  bonne  sœur,  je  ne  sçay  quèle  occasion 
je  puis  a\  voir  donné  à  auquns  de  cète  compagnie , 
ou  au  moyngs  de  votre  royauhne,  pour  vous  avvoir 
voullu  persuader  (comme  par  voire  lettre  il  samble) 
chose  si  esloignée  de  ma  pancée  :  de  ([uoy  mes  des- 
portemants  ont  jusques  à  présant  layt  assés  de  loy. 
Madame,  je  suis  venue  vers  vous  en  mon  Irouhle  |)our 
secours  et  suj)ort,  selon  l'asuiance  (pie  j'avois  de  me 
pouvoir  promèti'c  de  vous  tout  ayde  en  ma  nescèsilay  ; 
et  pour  ce  ays-je  layssay  de  rescherscher  touts  autres 
aydes  d'amis,  parents  et  ansiens  alliés,  pour  seulle- 
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ment  m'alandre  à  votre  promise  faveur.  Je  ii'ay  atemp- 
tay,  ni  en  foyt  ni  en  parolle,  chose  au  contrayre,  et  ne 
me  sçauroit-on  acuser  vers  vous.  Toutefoys ,  à  mon 
indisible  regret,  je  vois  mes  actions  autremani  et  Auil- 
semant  commantées  :  ce  que  j'espère,  Dieu,  et  le  temps 
père  de  vérité,  vous  déclarera  autremani,  vous  faysanl 
conoîtrc  ma  sincer  intention  vers  vous;  mays  cepan- 
dant  je  suis  traytée  si  rigoureusemant  que  je  ne  puis 
comprendre  dont  prosède  votre  si  extrême  indignation 
que  cela  desmontre  (ju'avés  conseue  contre  moy  poui- 
resconjpance  de  la  liance  (jue  j'ai  eue  sur  tous  aultres 
princes  en  vous  [montrant]  le  désir  d'aquérir  votre 
bonne  grâce.  Je  ne  puis  sinon  lamanter  en  ce  ma 
m[auvaise]  fortune,  voianl  (|u"il  vous  a  pieu  non  seul- 
lemant  me  refeuser  votre  présance,  m'en  faysant  dé- 
clarer indigne  par  votre  noblesse,  ayns  me  soufrir 
d[escliirei]  par  mes  rebelles,  sans  les  Aiire  respondre 
à  ce  (jue  je  leur  avoys  mis  sus,  ne  me  permélant  avoir 
les  copies  de  leur  faulses  accusations  ni  lieu  |K>u[r  les] 
acuser;  ayns  I(mii  avvés  donné  ]»ermission  se  retirer 
a\è(|ues  un  décret,  com[me]  les  absolvants  et  fortiliant 
en  leur  usuipée  prétandue  lesgence,  ava[nl]  niayant 
donné  le  blasme  et  couvertemant  condajnnée  sans 
m'ouir,  retenant  mes  ministres  d'une  part,  me  faysant 
liansporter  par  force  sans  m[e  faire]  antandre  la  réso- 
lution en  mes  alVa\res,  ni  à  (pielle  lin  je  dois  entrer 
en  u|n  aiilre]  pays,  ni  ([iianl  j \mi  sorliray,  ni  comme 
je  i  seray  ei  à  (|uèle  lin  retenue  ....  m'estanl  tout  su- 
port  et  recpiestes  refeusées.  Tontes  ces  choses  et  autres 
peliles  rudesses  :  comme  do  ne  m(^  permetre  rescevoir 
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nouvelles  de  mes  parens  en  France  ni  de  mes  servi- 
teurs pour  mes  particulières  nescésités  ,  m'estant  le 
mesme  de  nouveau  interdit  d'Escosse,  et  voire  refeusé 
de  donner  comission  à  un  des  miens ,  ni  de  vous  en- 
voier  mes  lettres  par  les  leur,  me  rendent  si  troublée 
et,  à  dire  vray,  si  creintive  et  irrésolue  que  je  ne  sçay 
à  quoy  me  ransger  ni  ne  puis  me  résouldre  d'obéir  à 
une  charge  si  subite  de  partir  sans  entendre  nouvelles 
de  mes  commissionères  :  non  que  se  lieu  ou  un  aultre 
me  soyt  en  rien  plus  agréable  que  où  il  vous  playra, 
quant  vous  m'aurés  fayt  entendre  votre  bonne  vou- 
lontay  vers  moy,  et  à  quelles  conditions.  Et  pour  ce, 
Madame,  je  vous  suplie  pancer  que  ce  n'est  pour  vous 
offenser,  mays  un  naturel  soign  que  je  doys  à  moy  et 
aux  miens  de  désirer  de  sçavoir  la  lin  d'avvant  que 
de  me  disposer  si  lesgièrement  :  j'entends  de  mon  bon 
gré,  car  je  suis  entre  vos  meyns  et  pouvés  maugré 
moy  commander  au  moyndre  des  vôtres  fayre  sacri- 
fise  de  moy,  que  je  ne  feray  aultre  chose  qu'appeler 
à  Dieu  et  à  vous  ;  car  d'autre  appui  je  n'en  ay  au- 
qun  ,  et  ne  suis.  Dieu  merssi,  si  outrecuidée  de  croyre 
que  vos  subjets  s'empeschent  desalfayres  d'une  pauvre 
délayssée  princesse  étrangère,  qui,  après  Dieu,cher- 
sche  votre  ayde  seul.  Et  si  mes  adversères  vous  don- 
nent autre  chose  à  entendre,  ils  sont  l'auK  ,  et  vous 
abusée  en  cela;  car  je  vous  honore  comme  ma  sœui' 
aynée ,  et  nonobstant  toutes  ces  choses  ((jui  me  sont 
grièves)  si  desubs  ramanlue,  je  seray  toujours  preste 
de  requérir,  comme  de  mon  aynée  sœur,  votre  laveur, 
laysant  tout  aultre.  Et  Dieu  veuille  (|ue  facseptics  et 
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« 

me  trétiés  comme  je  désire  mériter  en  votre  endroy et. 
Quant  cela  adviendra,  je  seray  contente,  si  non,  Dieu 
me  doynt  passianse  et  à  vous  sa  grâce  î  Et  je  me 
recom mandera V  en  cest  endrovct  humblement  à  la 
votre,  pliant  Dieu  vous  donner.  Madame,  en  santay  , 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Boton,  ce  xxij  de  janvier  15(39. 

Votre  bien  an'eclionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marii:  U. 

Au  dos  :  A  la  Uovne  d' Angleterre,  Madame 
ma  l)onne  sœur  et  cousine. 


MARIE  STUARÏ 

A    SIR    FRANCIS    KNOLLYS. 

(Minute.  — Musée  britannique  à  Londres,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  li.  IX,  fol.  380  et  VV3.  ) 

Protestation  do  Marie  Stuart  contre  sa  translation  dans  une  nouvelle  résidence. 

—  Déclaration  quelle  veut  se  soumettre  aux  volontés  dÉlisabotli,  mais  quelle 
doit  attendre  la  réponse  de  ses  commissaires,  auxquels  Elisabeth  a  dû  nécessai- 
rement parler  de  ses  intentions  —  Son  désir  de  lui  adresser,  s  il  est  besoin  , 
un  messager  particulier  afin  de  connaître  sa  volonté  à  cet  égard.  —  Assurance 
de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  prétend  pas  se  refuser  a  ce  qu  on  demande  d  elle. 

—  Puissantes  considérations  qui  ne  permettent  pas  à  Knollys  d  exécuter  im- 
médiatement l'ordre  (ju'il  a  re(;u. 

l)€  liolton ,  le  25  janvier  1569. 

INmii   aiil;ml  «pic  la  lioNue,    iKj.^lre  bonne  sœur  el 
cousine,  nous  a  nianch',  par  sa  lellre  escrite  à  Hamlon- 
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court  le  xx^  de  ce  moys,  que  sa  volonté  est  que  nous 
soyons  transportée  de  ce  lieu  en  ung  autre  plus  com- 
mode ,  nous  ne  \oulons  en  faire  refus  ou  difficulté  : 
ains  désirons  en  cecy,  come  en  autres  choses,  luy  sa- 
tisfaire. Mais  nous  ayant  esté  déclaré  par  vous,  sondict 
vicechamherlain,  que  vous  avez  commandement  nous 
faire  présentement  sortir,  nous  vous  respondons  que 
nostre  dicte  bone  sœur  ne  nous  a  préfixé  ou  limité 
aucun  jour  et  que  n'estimons  poinct  que  son  intention 
soit  que  usiez  de  telle  extrémité  envers  nous  qu'y 
devyons  estre  ce  jourduy  contrainte.  A  (|uoy  néant- 
moins  nous  condescendrions  volontiers  n'estoit  que 
noz  comissionaires  estans  auprès  de  nostredictebone 
sœur,  il  nous  semble  q'elle  n'a  prise  telle  résolution 
sans  leur  en  dire  qelque  chose,  et  qu'il  est  bien  rai- 
sonnable que  nous  attendions  jusques  à  ce  que  nous 
ayons  de  leurs  novelles.  Ou  bien  si  voulez  nous  per- 
mettre envoyer  devers  nostredicte  bpne  sœur,  que 
nous  puissions  entendre  son  plaisir  et  volunlé ,  car 
devant  nostre  partement  de  ce  dict  lieu  nous  aurions 
besoing  aucun  conseil  de  nosdicts  comissionaires 
pour  voir  à  (jclques  nécessités  poui'  nous  et  nos  servi- 
teurs et  mesmement  poui*  les  urgens  affaires  de  nostre 
royaume.  Par  ainsi,  nous  vous  pryons  prendre  ceste 
nostre  responce  en  bonne  part  et  ne  l'interpréter  à 
refuz  que  veullions  faire  d'abandonner  ce  lieu ,  qui 
ne  nous  est  non  [)lus  que  ung  autre  :  mais,  pour  les 
considérations  susdictes,  nous  ne  povons  de  nostre 
gré  partir  si  tost  (pie  vous  désirez,  joinct  à  ce  (juc 
l'incommodité  du  lem[)s  et  l'indisposition   de   nostre 
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personne,  à  quoy  avez  eonimandenienl  d'avoir  esgard, 
nous  en  empeselienl.  Nous  n'avons  attendu  (comme 
vous  sçavez)  vous  dire  ces  choses  à  l'extrémité,  ains 
vous  en  avons  adverty  dès  le  comencement  que  nous 
avez  signifié  vostre  délibération ,  et  icelles  réitérées 
plusieurs  foys  tant  par  nostre  parole  mesmes  (pie 
|)ar  ceux  des  nostres  (juc  lurent  aux  conrérences  avec 
vous. 

Bowlon,  le  xxv""  jour  de  janviei'  d5()ÎJ. 

Au  dos:  \a\  responce  l'aicte  |)ar  la  lloyne  a 
MAiSTFJi  Knolis  sur  le  lrans[)ortemenl  de 
Sa  Majesté  de  Bowton. 

lf)69.  —  Le  26  janvier,  Mario  Stuart  quitte  Boltoi)  pour  se  leii- 
(Ire  à  Tutbury. 

Le '27  janvier,  elle  s'arrêta  à  Ripon,  où  Hobcrt  .Melvil  \int  la 
lrou>er,  de  la  part  de  iMurray,  pour  l'assurer  de  son  repentir  et  du 
vif  désir  (pi'ii  éprouvait  de  coo])érer  au  mariage  qui  se  négociait 
entre  elle  et  le  duc  de  iNorfolk. 
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MARIE  STUART 


A    LA   REINE    ELISABETH. 


(  Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 

Harleienne ,  n»  4643,   fol.  30.  } 

« 

Nouvelle  protestation  de  Marie  Stuart  contre  la  violence  dont  elle  a  été  l'objet.  — 
Douleur  qu'elle  éprouve  d'avoir  été  forcée  de  s'éloigner  encore  plus  de  son 
pays,  avant  d'avoir  pu  mettre  ordre  à  ses  affaires.  —  Regret  que  lui  cause  la 
nouvelle  du  mécontentement  manifesté  par  Elisabeth  contre  elle  et  ses  commis- 
saires. —  Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  même  pas  vu  les  pro- 
clamations qui  ont  irrité  Elisabeth.  —  Ordre  qu'elle  a  seulement  transmis  de 
faire  des  proclamations  contre  les  projets  de  Murray  et  de  ses  complices.  — 
Avertissement  qu'elle  a  fait  donner  au  comte  de  Marr  qu'elle  comptait  sur  sa 
promesse  qu'il  ne  livrerait  jamais  son  fils  sans  son  consentement.  —  Néces- 
sité où  elle  s'est  trouvée  de  rappeler  cette  promesse.  —  Blâme  qu'elle  seule  de- 
vrait encourir  si  en  cela  une  faute  a  été  commise  —  Espoir  qu'il  sera  permis 
à  ses  commissaires  de  se  retirer  librement,  et  qu'autorisation  sera  donnée  à 
quelques-uns  d'entre  eux  de  demeurer  auprès  de  Marie  Stuart,  pour  l'aider  de 
leurs  conseils.  —  Ignorance  complète  où  se  trouve  Marie  Stuart  au  sujet  des 
lettres  qui  sont  l'objet  des  reproches  d'Elisabeth.  —  Déclaration  qu'elle  n'a 
élevé  d'autre  plainte  que  contre  la  violence  dont  elle  est  victime.  —  Charge 
qu'elle  a  donnée  à  l'évéque  de  Ross  et  aux  autres  commissaires  do  porter  ses 
doléances  auprès  d'Elisabeth.  —  Détails  qu'elle  transmet  sur  ce  point  à  Cecil. 


De  Ripoii,  le  27  janvier  (1569). 

iMadame  ma  bonne  sœur,  estant  contrainte  partir 
(lu  lieu  où  j'ay  résiday  jus(jue  à  présent,  sans  avoir 
|)eu  obtenir  délay  pour  nic^ttre  ordie  au\  adaires  de 
mon  pays,  le(juel  j'esloygne  par  force  et  à  mon  grand 
regret,  comme  je  vous  désirois  fayre  entendre,  avec- 
(jues  les  respects  qui  me  mou  voient  de  fayre,  à  mon 
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regret ,  refus  de  suivre  si  proinptemenl ,  à  laquelle 
toutefoy  je  n'entendois  contrevenir,  sinon  obtenir 
d'avoir  loisyr  de  mettre  ordre  à  mes  afîayres,  comme 
j'écris  à  mes  commissionaires  vous  faire  plus  au  long 
entendre  de  ma  part,  pour  redoubler  ce  mien  enuie 
et  beaucoup  d'aultres,  j'ay  en  ce  lieu  entendue  le 
malcontentement  qu'il  vous  a  pieu  prendre  contre 
moy  et  mes  dits  commissionaires.  Quant  aux  procla- 
mations :  je  vous  jure  ma  foy  auquns  d'eux  n'en  ont 
rien  entendu,  ni  moy  mesme  n'en  vis  jamais  le  con- 
tenue. [Je]  leur  écrivis  que  j'avois  entendue  que  Mora 
et  ses  conq)lices  avoyent  [fait]  telles  olï'ros,  et  (ju'il  en 
fisse  proclamations  pour  en  advertir  le  peuple  (ju'il  ne 
s'i  consentissent,  et  écrivissent  à  M.  de  Mar,  lui  raman- 
tevant  la  promesse  qu'il  m'a  voit  faict  de  ne  bailler 
jamais  mon  (ils  sans  mon  consentement.  Cest  avertis- 
sement me  vient  d'Escosse  avecque  un  double  de  lettre 
(ju'ils  disent  vous  aviez  écrit  à  mes  lelielles  avant 
leur  venue  en  ce  pais.  Madame,  je  n'ay  pensay  onccpies 
vous  ofîenseï',  mais  me  s(Moit  mal  que  mon  enfant  fut 
délivré,  sans  mon  consentement,  par  ceulx  à  (|ui  il 
apartient  si  peu  (Yen  disposer.  Madame,  considérez, 
je  suis  mère,  et  d'un  seul  enfant,  j'espère  (jue  vous 
me  pardonnerais  vcu  (pie  je  n'ay  ï)ansay  aucunement 
blasmei'  jiersonne  (jue  mes  rebelles  d'oflrir  telles 
choses.  Tar  ainsi  cpi'il  vous  plaira  ne  (huincr  le  tort 
à  mes  comissionères  de  ce  (pi  ils  sont  iimocents,  leur 
permettant  se  retirer  comme  les  autres,  aveccpies  votre 
bon  plésir  et  permetre  un  ou  deulxde  demeurer  près 
de  mo\    pour  nu*  suj)orter  à   mes  affaires,  car  autn»- 
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niant  je  ne  puis  entendre  à  aucune  chose  d'accord  ni 
autrement. 

Quant  aux  autres  lettres,  je  n'en  ay  nulle  connois- 
sance,  et  n'écrivis  jamais  de  si  vaines  phantésies  quant 
je  les  eusse  soupsonnées;  parquoy  si  vous  playst  en- 
quérir, vous  n'i  trouverez  rien  ni  de  mon  comman 
dément,  ni  de  ma  meyn  ,  ni  lettres.  Du  reste  de  mes 
doléances  et  dur  traitemant,  en  m'enmenant  par  force, 
M.  de  Ross  et  les  autres  vous  en  feront  ample  raport, 
et  aussi  j'écris  à  méster  Cecille  touchant  ces  lettres 
plus  au  long  pour  ne  vous  importuner  de  trop  longue 
lettre  ;  sinon,  après  vous  avoir  présenté  mes  humbles 
recommandations  à  votre  bonne  grâce,  je  priray  Dieu 
vous  donner,  Madame  ma  bonne  sœur,  en  santé,  lon- 
gue et  heureuse  vie. 

De  Rqjon ,  ce  21  janvier. 

Votre  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 


1569.  —  Le  28  janvier,  la  reine  d'Ecosse  continue  son  voyage 
et  s'arrête  à  Pontefract. 
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MARIE  SÏLART 

A  SIR  WILLIAM  CECIL. 


{  Original.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottonienne  , 
Caligula,  C.  I,  fol.  290.  1 

Franchise  avec  laquelle  Marie  Stuart  veut  sexpliquer  sur  les  proclamations  et  les 
lettres  venues  d  Ecosse,  qu'Elisabeth  a  considérées  comme  une  oflfense.  — 
Rapports  faits  ù  Marie  Stuart  des  forfanteries  de  Murray,  qui  se  vantait  ouver- 
tement d  avoir  l'appui  de  l'Angleterre,  et  d'être  assuré  de  conserver  le  gouverne- 
ment de  l'Ecosse,  sous  la  condition  de  livrer  à  Elisabeth  le  jeune  prince  d'Ecosse 
et  les  forteresses. — Mépris  que  Marie  Stuart  a  témoigné  pour  de  tels  propos. — 
Mauvais  effet  produit  par  son  silence  auprès  de  ses  sujets  tîdèles  qui  commen- 
(;aient  à  la  croire  coupable  de  négligence  et  d'abandon  de  leurs  intérêts.  —  Né- 
cessité où  elle  s'est  trouvée  de  faire  une  démonstration. —  Protestation  qu'elle 
n'a  jamais  eu,  en  cela,  la  moindre  pensée  d'attaquer  l'honneur,  soit  de  la  reine 
(l'Angleterre,  soit  de  quelqu'un  de  ses  ministres.  —  Assurance  que  les  lettres 
dont  les  copies  ont  été  envoyées  d'Ecosse  n'ont  pas  été  écrites  par  elle.  — 
Regret  qu'elle  éprouve  de  ce  que  les  proclamations  auraient  renfermé,  sans  son 
aveu,  quelque  chose  d'oiïensant  pour  Elisabeth.  —  Sa  confiance  que  Cecil  n'en 
continuera  pas  moins  de  lui  témoigner  la  même  bienveillance.  —  Déclaration 
solennelle  de  Marie  Stuart  qu  aucun  de  ses  commissaires  ni  aucun  des  seigneurs 
écossais  qui  sont  en  Angleterre  ne  lui  a  donné  l'avis  qui  a  motivé  les  procla- 
mations. 

De  Poiitefract ,  le  28  janvier  1569. 

Monsioni' (le  (Icril,  aMiiil  ciilendii  ((ikmiios  adver- 
saires vous  uni  poi'lé  (]uel(jiies  eoppies  de  mes  lettres 
et  des  proelamations  publyées  dernièrement  par  mes 
sid>j(M'ls,  lesqiiell(N  la  H(\vn(\  niadaiiK^  ma  bonne  sœur, 
et  aucuns  de  vous  en  parlieulier  avez  trouvé  mauvais, 
j'ay  bien  voulu  vous  faire  la  présente  pour  vous  décla- 
rer ce  (pii  est  du  mien,  estimant  cpic  ma  dite  bonne 
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sœur,   ny  pas  ung  de  vous,    ne   vous  en   sentirez 
offensez . 

La  vérité  est  que  les  explorations  et  négociations 
du  comte  de  Murray  [et  de  ceux]  qui  durant  ceste  con- 
férence estoient  avec  luy,  pour  s'esjouyr,  avec  leurs 
compagnons  qui  estoient  en  leurs  maisons,  du  succès 
des  affaires  de  leur  capitaine  et  de  ses  associés,  et  pour 
augmenter  mes  rebelles  et  leur  rébellion  et  desloyauté, 
et  par  mesme  moyen  faire  perdre  courage  à  mes  bons 
et  obéissants  subjects  et  les  séparer  de  la  dévotion 
qu'ils  me  portent,  semant  divers  bruits  en  mon 
royaume,  entre  autres  que  plainement  j'avoy  perdu 
ma  cause  et  qu'ils  ne  se  fussent  bazardés  de  m'ac- 
cuser  sans  capitula[tion]  et  eslre  assurez  que  par  après 
je  n'auroy  moyens  d'en  prendre  réussite,  et  que  tant 
s'en  faudroit  que  j'eusse  secours  de  ma  dite  bonne 
sœur,  que  le  comte  de  Murray  seroit  fovorisé  et  estably 
mieux  que  jamais  en  mon  patrimoine,  délivrant  mon 
fils  et  les  forteresses  :  cecy  me  fut  rapporté  par  plu- 
sieurs de  mes  bons  subjects,  à  quoy  du  commence- 
ment je  ne  m'arreslay  non  plus  que  à  beaucoup  de 
mensonges  que  malicieusement  ils  mettent  en  avant 
à  tout  propos  et  en  font  leur  proffit;  mais  voyant  lina- 
lement  que,  par  les  advis  que  j'en  d'aucuns  de  mon 
Conseil  en  Escosse  et  de  la  noblesse  qui  tient  mon 
party,  ils  interprètent  le  peu  de  compte  que  j'en  A^i- 
soyt  à  une  nonchalance  qui  leur  sembloit  (jue  j'eusse 
d'eux  et  de  mes  propres  affaires,  je  fus  contraint 
mettre  en  considéi-alion  ces  choses,  les  conféiant 
avec  l'estrange  et  barbare  cruauté  de  mes  rebelles, 
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(jui,  en  récompense  de  tant  de  l)ienfaicts  (ju'ils  avoienl 
reçuz  de  nioy,  pourchassent  ouvertement  me  ravir  la 
couronne,  la  vie  et  l'iionneur;  leur  accès  auprès  de  la 
Uoyne,  ma  bonne  sœur,  où  ils  m'accusent  faulcement, 
et  le  refus  qui,  avec  mon  grand  crèvecueur,  m'estoit 
laict  de  sa  présence,  laciuelle  je  désiroy  plus  que  chose 
du  monde,  pour  y  déclarer  mon  innocence;  en  cesle 
jjorpiexité  et  tourment  où  je  n'avoy  reconfort  sinon  en 
Dieu  et  en  la  constance  et  iidélilé  de  mes  bons  suh- 
jects,  je  nesceu  moins  faire  (ju'une  démonstration  d'al- 
louer une  part\e  de  ces  advertissemens  pour  satisfaire 
à  ceux  de  qui  je  les  avois  reçuz ,  et  par  leur  advis  et 
conseil  conlirmer  le  reste  de  mes  obéissants  subjects 
en  la  volunté  et  dévotion  (ju'ils  avoient  encore  de  me 
demeurer  entier.  Mais  je    vous   j)uis   bien   asseurer 
(jue  quelque  chose  (\u\  vous  a}t  esté  monstre,   mon 
intention  n'a  jamais  esté  de  toucher  en  sorte  (piel- 
concpie  l'honneur  de  madame  ma  bonne  sœur,  hupielle, 
après  Dieu,  j'estime  la  deffense  et  protection  de  ma 
vie,  de  mon  estât  et  de  mon  honneur,  ni  d'aucun  de 
ses  bons  serviteurs  et  ministres,  de  la  bonne  volonté 
desipiels  envers  moy  je  ne  fay  double,  pour  le  rcs[)ect 
de  ma  dite  bonne  sœur  et  (|ue  je  luy  suis  si  proche  de 
sang  :  leur  loyauté  et  le  devoir  d'un  grave  et  honorable 
Conseil  [respondanl]  à  i celle. 

Je  croy  (jue  ceux  (pii  vous  ont  baillés  les  dites 
coppies  en  pourront  faire  aulant  des  originaux,  par 
le  moyen  desipielles  vous  en  seiez  i)lus  certain.  Quant 
à  une  (pii  m'a  esté  monstrée,  je  ne  vous  diray  poinct 
(pi'il  y  a  esté  adjousté,  mais  que  du  lonl  je  n'ay  point 
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escript  telle  lettre  :  les  m  venues  estoient  simplement 
addressantes  à  quelques  ungs  de  la  noblesse  de  mon 
royaume ,  tendant  seulement  à  entretenir  mes  bons 
subjects  en  obéissance.  Comme  les  proclamations  ont 
esté  amplifiées  ?  je  ne  sçay ,  et  vous  asseure  que  je 
n^en  viz  jamais  la  forme.  Et  que  s'il  y  a  chose  qui 
offence  autre  que  mes  rebelles,  j'en  suis  très  marrye 
et  me  déplayst  grandement.  Et  pour  ce,  je  vous  prye 
que  cecy  ne  soit  cause  de  diminuer  la  bonne  volonté 
que  j'ay  tousjours  estimés  que  vous  me  portez  ,  et 
croire  que  ce  a  esté  sans  advis  et  conseils  d'aucun  des 
myens  qui  sont  en  ce  pays ,  ains  en  la  sorte  que  je 
viens  de  dire. 

J'ay  entendu  que  lescommissionaires  qui  sont  de- 
vers la  Royne,  madame  ma  bonne  sœur,  ont  estes 
chargés  de  m'avoir  donné  telles  informations  ,  et  je 
vous  asseure  sur  ma  foy  et  sur  mon  honneur  que 
c'est  à  tort,  et  que  aucun  d'eux  ny  pas  ung  de  leur 
compagnie  ne  m'a  escript  ny  faict  dire  chose  quel 
conque.  Qui  est  l'endroict  où  je  prye  Dieu  vous  avoir, 
monsieur  de  Gecil,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Panfray,  le  xwnj'' de  janvier  lolîî). 

\  ostre  bien  bonne  amve, 
M.vim:  II. 

^Im  6/o5  ;  A  Monsieur  de  (.lcil  ,  premier 
segrélayre  de  la  lloyne,  madame  ma 
bonne  sœur. 


294  RECUEIL  DES  LETTRES 

1569.  —  Le  30  janvier,  Marie  Stiiart  arriva  à  Rotherham ,  où 
elle  fut  obligée  de  laisser  une  de  ses  dames ,  lady  Livingston ,  qui 
était  tombée  malade  en  route. 


MARIE  STUART 

A   L'ARCHEVÊQUE   DE   SAINT-ANDRÉ. 


{Copie  du  temps.  —  Muse'e  britaniiiqur  à  Londres,  collection  de 
Lansdowne ,  n»  1236^  fol.  31.) 

Rcmerclmonts  do  Mario  Sfuart  pour  los  tômoignagos  do  fîdolité  et  de  dévouement 
que  lui  a  donnés  l'archevêque  de  Saint-André.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ne 
pas  pouvoir  expliquer  clairement  ses  intentions  à  raison  du  danger  auquel  ses 
lettres  sont  exposées  en  route.  —  Surveillance  (jue  l'archevêque  doit  exercer 
lui-mémo  sur  Murray.  —  Espoir  que  Murray  ne  poussera  pas  les  choses  à  la 
dernière  extrémité.  —  Conduite  que  l'archovéque  aura  à  tenir  dans  le  c<is  où 
Murray  dépasserait  toutes  les  bornes.  —  Menaces  qu'il  doit  faire,  séduction 
i\n  il  doit  tenter.  —  Proch.iin  départ  du  laird  de  Gartly,  qui  sera  chargé  d'in- 
structions nouvelles.  — Forme  assurance  que,  cpioi  qu'il  arrive,  aucune  me- 
nace ne  sera  mise  à  exécution.  —  Confiance  que  doivent  conserver  les  sujets 
fidèles,  alors  mémo  que  Marie  Stuart  serait  transférée  à  Tutbury,  malgré  ses 
protestations.  —  Importance  des  communications  (jui  seront  faites  à  cet  égard 
par  le  laird  de  Gartly.  — Départ  du  duc  do  Chûtellerault  qui  se  rend  en  Ecosse. 


De  Rotherham,  le  30  janvier  1568-69. 

R(»voront  fa(l(M-  niid  liclil  traist  cousigne  aiid  coun- 
salour  \ve  grcMt  /.ou  weill.  Wo  haif  ressavit  /our  Ict- 
leris  zislorowin  dail  ihexxof  ihis  instant,  ([iihairhy  we 
haif  undersland  zoui'  (leli^^eiue  and  ^ud  vvill  lo  the 
sellin^^  loi'cKvart  of  our  airairosandaullioiMlic»,  quhairof 
we  ai'  niaisl  rejoysil,  and  praj  is  zow  ihal  ze  conlenew 
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in  zoure  gud  proceidiiigis.  For  wechty  considéra- 
tions, as  taking  of  our  letleris  conlmo^Ynly  be  the  waye 
we  can  nocht  wryt  lo  zow  our  mynd  presentlie ,  bot 
that  ze  hald  zour  selffis  ail  togidder  in  reddynes  and 
behald  the  erle  of  Murrayes  doingis,  quha  as  I  hoip 
will  noeht  use  extremitie  sa  haistely.  And  gif  lie 
dois,  then  spair  na  thing  nether  for  feir  nor  fair  offe- 
ris.  For  gif  he  begyn,  tak  na  injury.  We  sali  send 
the  lard  of  Gartly,  our  lovit  servitour,  to  zo>v  witliin 
twa  dayis  with  uther  particulareleis  to  quhome  ze 
sali  credeit.  Alvvayes  ze  sali  nocht  neid  to  be  effrayit 
at  ony  boist  bot  as  is  above  writtin,  ihoill  nor  be- 
gyn na  thing,  albeit  we  be  transported  to  Tuteberry 
and  habill  for  a  tyme  maye  not  wryt  to  our  faitlifull 
subjectis  as  we  wald  do,  ze  sali  tak  na  feir  thairof  ; 
ze  salbe  resolvit  ofall  doubtis  be  Gartly  to  zour  con- 
tentment.  Our  consigne  the  duc  of  Chastellerault 
hes  alreddy  gottin  his  leif  fra  the  court  and  is  on  his 
woyage  to  corne  to  zow  schortlie.  Swa  commit  lis  zow 
to  the  protectioun  of  God  almychtie. 

Off  Rotrem,  the  penult  of  januare  15G8. 

Zour  richt  gud  cusignes, 

Makil  U. 

Au  dos  :  ïo  ane  révérend  faderour  traist 
cousine  and  consalr.  ye  Auciinisciior  of 
St-Andross. 

1569.  — Le  1"  février,  la  reine  d'Ecosse  se  trouva  tellemeni  in- 
disposée, pendant  son  trajet  de  ilolherhain  à  (lliestcrfield  ,  où  elle 
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devait  passer  la  nuit ,  qu'elle  ne  put  atteindre  cet  endroit ,  et  fut 
obligée  de  s'arrèler  en  roule ,  dans  une  maison  appartenant  à  M.  Fo- 
lyans. 

Le  3  février,  elle  arrive  enfin  au  château  de  Tutbury. 

Le  7  février,  l'évéque  de  Ross  et  lord  Herries  reviennent  de  Lon- 
dres, et  présentent  à  Marie  Sluart  le  registre  officiel*  qui  avait  été 
tenu  pendant  les  conférences  d'York,  de  AVestminster  et  de  Hamp- 
ton- Court,  et  qui  renfermait  la  transcription  des  actes* les  plus 
imi)oitants  produits  au  nom  de  la  reine  d'Ecosse  dans  ces  diverses 
conférences.  iMarie  Stuart,  après  avoir  fait  examiner  le  registre, 
donne ,  le  9  février,  un  warrant  d'approbation  à  ses  commissaires. 


WARRAMT 

DONNÉ  PAR  MARIK  STUART  A  SKS  COMMISSAIRES. 

i  Copie  o/ficielle  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 
Coltonienne ,  Titus,  C.  XII,  Queen  Mary  register,  fol.  \bl.) 

Remrrrlmonts  adrossôs  à  l'évOquo  de  Ross  et  à  lord  Herries  par  Marie  Sluart  lors 
de  leur  arrivée  au  château  de  Tutbury.  —  Témoignage  de  satisfaction  pour  le 
zèle  et  la  loyauté  avec  lesquels  l'évéque  de  Ross,  lord  Livingslon,  lord  Royd , 
lord  Herries,  l'abbé  de  Kilwinning ,  John  (iordon  de  Lochinvar  et  James 
Cockburn  de  Stirliii|;  se  sont  acquittés  de  leur  mission  pendant  les  conféren- 
ces tenues  ù  York  et  ailleurs. 

De  Tuthnry,  le  «)  février  l;^f.S-6;^. 

QuEEN    MaRIe's   ALLOVVANCE    and    APPRORATION    01     THE 
PROCEEDINGS   OF  IIER    COMMISSIONERS. 

Marie,  ho  llic  grâce  of  God,  Ouene  of  Scotlaml  and 
Dowaricr  of  France  :  forsainekiil  as  ^ve  a|)|)()imii  our 

*  Ce  registre  se  trouve  maintenant  au  Musée  britannique  à  Londres,  col- 
lection Cottonienne,  Titus,  C.  XII,  fol.  111. 
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traist  cousignis,  counsalouris  and  freindis,  John  hi- 
shop  of  Ross,  William  lord  Levingstoun,  Robert 
lord  Boyd,  John  lord  Herreis,  Gawin  commenda- 
tar  of  Kilwynning  ,  John  Gordon  of  Lochinvar  ,  and 
James  Cockburn  of  Skirling,  knichlis,  our  commis- 
sionaris,  to  treat  for  us  and  for  our  affairis,  witli 
our  derrest  sister  the  Quene  of  Ingland  ,  or  hir  com- 
missionaris,  al  the  city  of  Zork,  or  in  ony  utherplace 
within  ihe  reaime  of  Ingland  quhair  it  pleisit  hir  to 
appoint  ;  we  having  perusit  ihair  proceidingis ,  and 
understanding  thair  faithful  mind  ,  and  trew  service 
ihairintill ,  dois  very  weili  allow  thairof  :  quhilk  we 
mak  notifyit  be  thir  presentis,  gevin  under  our  signet, 
and  subscryvit  with  our  hand  at  Tutberry  the  O"*"  day 
of  february,  the  zeir  of  God  1508  zeirris ,  and  of  our 


règne  the  27"'  zeir. 


Maril  R. 
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MARIE  STUART 

A    LA   KEl.NK    ELISABETH. 

(  Copie  du  temps.  —   liibliolhèque  impériale  de  Sainl-Pétershourg , 
manuscrit  u°  870.  } 

Remerciments  de  Marie  Stuart  a  raison  du  bon  accueil  fait  par  Elisabeth  à  l'évé- 
que  de  Ross  et  à  lord  Herries.  —  Sa  reconnaissance  des  bons  traitements 
qu'elle  a  reçus  de  Knollys  et  de  lord  Scrope,  conformément  aux  ordres  d'É- 
lisabcth,  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Bolton.  —  Son  regret  d'avoir 
été  forcée  de  quitter  cette  résidence.  —  Plaintes  au  sujet  du  refus  qui  lui  est 
fait  par  le  comte  de  Shrew  sburj'  et  par  Knollys  de  communiquer  avec  l'Ecosse, 
et  de  l'ordre  qu'ils  ont  donné  à  ses  commissaires  de  partir  sans  délai.  —  Re- 
montrances qu'elle  a  prié  Knollys  de  transmettre  à  Elisabeth  de  sa  part.  — 
Envoi  qu'elle  fait  du  porteur  pour  solliciter  une  prompte  réponse,  tant  à  ce 
sujet  que  sur  le  mémoire  adressé  par  elle  à  Leicester  et  à  Cecil.  —  Défaut 
de  pouvoir  des  commissaires  pour  répondre,  comme  l'aurait  désiré  Elisabeth, 
sur  les  spécialités.  —  Résolution  prise  par  Marie  Stuart  de  renvoyer  l'un  d'eux 
en  Ecosse  pour  solliciter  du  Conseil  et  de  la  noblesse  les  pouvoirs  nécessaires. 
—  Nouvelle  déclaration  de  Marie  Stuart  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  se  dé- 
mettre de  la  couronne.  —  Protestation  que,  pour  obtenir  la  faveur  d'Elisabeth, 
elle  est  i)rète  à  faire  tous  les  sacrilices  qui  seront  compatibles  avec  la  conser- 
vation de  son  honneur.  —  Avis  qui  vient  d'être  donné  à  Marie  Stuart  de  l'ar- 
restation du  duc  de  Chàtellerault  à  York.  —  Assurance  qu'il  n'a  pu  commettre 
aucune  offense  contre  Elisabeth. —  Prière  afin  qu'il  lui  soit  permis  de  partir. — 
Plainte  de  Marie  Stuart  de  ce  qu'elle  se  trouve  dans  un  logis  non  habitable  et 
froid. 

De  Tntbnrv,  le  10  février  1569. 

Madameina  hoiiiic  seiir,  j'a}  enlendu,  par  révesque 
de  Rosse  et  mylord  lleris ,  la  bonne  afTeetion  dont 
avez  procédé  avec  eulx  vn  toutes  nies  affères  ,  chose 
non  moins  confortable  (ju'espéré  de  vostre  bon  natu- 
rel. Espéciallenient ,  ayant  seu  par  eulx  (|ue  c'estoit 
vostre  bon  j)laysir  (]ue  je  fusse  trettée  avec  les  hon- 
norables  respeclz  et  gracieulx  entrctennenient  que  j'ay 


DE  MARIE  STUART.  299 

receuz,  despuis  que  j'arrivay  à  Boton,  de  maister  Knolis 
et  iTi^lor  Scrop,  desquelz  je  ne  puis  moins  fére  que 
vous  tesmoigner  ladilligence  et  grande  affection  d'ac- 
complir voz  commandemens  ,  et  l'occasion  que  j'ay  de 
me  louer  de  leurs  honestes  déportemens  vers  moy 
jusques  à  mon  transportement,  la  façon  duquel  je  ne 
puys  sceller  m'avoir  semblé  dure;  de  quoy,  ne  dési- 
rant vous  enuyer ,  je  me  tairay  pour  vous  dire  qu'il 
vous  pleut,  au  dict  Bouton,  m'accorder  non  seule- 
ment ung  certain  nombre  de  serviteurs  desquelz ,  à 
vostre  playsir,  je  me  contante  pour  présentement  me 
servir,  mais  aussi  quelques  aulires  qui  pourroient , 
avec  passeport  du  gardien  et  commission  de  ceulx 
qu'avez  miz  en  charge  avec  moy  ,  aller  et  venir  d'Es- 
coce  vers  moy  ou  en  Escoce  ou  vers  vous,  quant  j'au- 
ray  quelque  chose  à  vous  remonstrer.  Lesquelles  li- 
cences, par  vous  de  nouveau  permises  à  mesdicts  com- 
missionaires  en  ma  faveur,  j'ay  faict  entendre  à  M.  le 
conte  de  Gherosbery  et  maister  Knolis ,  qui  disent 
n'avoir  telle  commission  de  vous,  ains  m'ont  reffuzé 
de  vouz  envoyer  aulcun  jusques  à  ce  que  je  leur  ay 
monstre  vostre  lettre,  faisant  mention  de  quelque  ré- 
solution requise  sur  les  points  proposés  par  mes  com- 
missaires ,  aus((uelz  ilz  ont  conunandé  de  despartir 
sans  délay  ,  sellon  leurs  passeportz  ,  avec  déclaration 
qu'ilz  n'auront  nulaccez  dorsenavant  à  moy  sans  vostre 
exprès  commandement. 

Sur  quoy  j'ay  pryé  maister  Knolis  vous  fére  remons- 
trance  et  des  austres  petites  nécessitez,  ensemble  avec 
la  déclaration  de  ma  bonne  volonté   vers  vous,  avec 
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lequel  j'ay  envoyé  ce  pourteur  pour  me  rapporter 
vostre  bon  playsir  (piant  aurez  veu  et  entendu  les 
choses  requizes  par  moy  au  mémoire  adressé  à  M.  le 
comte  de  Lecester  et  maister  Cécile,  vous  suppliant  que 
par  luy  vostre  bon  playsir  soit,  sur  tous  ces  poinctz 
entendus  de  moy,  commander  à  M.  le  comte  de  Che- 
rusbery  ce  qu'il  vous  plaira  qu'il  ci)  fasse.  Et,  pour  ce 
que  maister  Knolis  m'a  proniiz  devons  fére  veoir  mon 
mémoire  et  requesle  adressée  à  voz  dicts  deux  con- 
seillers, je  ne  vous  importuneray  par  la  présente  de  mes 
parlicularitez,  me  rapportant  au  mémoire  et  rapport  de 
maister  Knolis. 

Quant  à  ce  qu'il  vous  plaist  toucher  en  vostre  lettre, 
que  trouvés  estrange  que  mes  commissaires  ne  sont 
condescenduz  sur  les  spéciallitez  :  après  avoir  entendu 
leurs  raysons,  j'ay  advizé  avec  eulx  que  celluy  qui  re- 
tourneroit  en  Escoce  proposera  aulx  aultres  de  mon 
Conseil  et  noblesse  donner  commission  sulïizante  pour, 
sans  scru[)ulle,  conférer  les  spécialitez  que  nous  peu 
serons  vous estre plus  agréables,  et  à  mon  honneur  et 
préservation  de  mon  estât  ,  en  quoy  eulx  ny  moy  ne 
pouvons  entrer  sans  leur  consentement  de  nouveau 
pour  les  choses  advenues  despuys  qui  mectent  double 
en  la  force  de  mes  actions,  estant  dettenue,  comme  il/ 
pourroicul  alléguer  ;  et  asseurés-Nous  ijue  je  dési- 
reroys  bien  sçavoir  vostre  bon  playsir  |>our  me  y 
advancer. 

Uien  vous  supplié-je  d'une  chose,  (pii  est  de  ne  per- 
mectre  plus  ([u'il  soit  miz  en  avant  de  si  déshonestes  «?t 
désavantageuses  ouvertures  pour  moy  (jue celles  à  quoy 
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l'évesque  de  Rosse  a  esté  conseillé  prcster  l'oreille; 
car,  comme  j'ay  prié  le  clict  maister  Knolis  vous  tes- 
moigncr,  j'ay  faict  vœu  à  Dieu  solemnel  de  jamais  ne 
me  demeure  de  la  place  où  Dieu  m'a  appellée,  tant 
que  pourray  sentir  mes  forces  bastantes  pour  ce  fays, 
comme,  je  le  remercye,  je  les  sens  augmenter  avecques 
l'envie  de  m'en  acquitter  mieulx  que  jamais,  et  avec- 
ques plus  de  sulfizance  par  le  temps  et  expérience 
acquise,  \ous  suppliant,  en  toute  auitre  chose  que  ne 
inportera  mon  honneur  et  estât,  estimer  qu'après  Dieu 
je  désire  singulièrement  vous  playre,  et  si  j'osois  vous 
ramentevoir  combien  je  suis  approchée  de  vous  et 
preste  de  m'aller  offrir  à  plus  particullières  conditions 
que  je  ne  puys,  en  Testât  où  je  suis,  je  diroys  que 
c'est  tout  mon  désir. 

Cependant,  avec  l'advis  de  mon  Conseil,  je  mcttray 
peyne,  en  ayant  responce,  de  vous  fère  les  offices  à 
moy  possibles  pour  obtenir  vostre  faveur,  laquelle  je 
proteste  volontairement  ne  mettre  jamais  en  hazard 
de  perdre,  si  je  la  puys  acquérir.  Quant  à  toutes 
au  1  très  choses  qui  me  touchent,  je  m'en  remectray  au 
mémoire,  pour  ne  vous  importuner,  seulement  vous 
diray-je  que,  quant  aux  responces  que  désirés,  je  se- 
ray  preste,  quant  il  vous  plairra  m'admettre  en  vostre 
présence,  de  vous  en  résouldre  et  fère  paroistre  la 
faulceléde  leurs  calumnies  et  mon  innocence,  la(|uelle 
Dieu  manifestera,  comme  mon  espoir  est  en  luy.  Ce 
pendant  au(juel  je  [)rie  vous  donner,  Madame,  en  lon- 
gue santé,  bonne  et  heureuse  vie. 

De  Tuteberv,  ce  x'^  de  fcbvrier  io09. 
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Je  viens  d'entendre,  Madame,  que  mon  cousin  le  duc 
de  Chatellerault,  nonobstant  vostre  passeport,  est  ar- 
resté  à  York.  Je  m'asseure  qu'il  n'a  commis  nulle  of- 
fence,  qui  me  fera  vous  suj)plier  de  concidérer  sa 
nécessité  et  le  long  temps  qu'il  a  demeuré,  oultre  son 
passeport,  à  ^ostre  commandement,  et  commander 
qu'il  luy  soit  permiz  passer  oultre.  Il  vous  plaira 
excuser  si  j'escriptz  si  mal,  car  le  logis  non  habitable 
et  froid  me  cause  quelque  rhume  et  dolleur  de  teste. 

Vostre  affectionnée  bonne  sœur  et  cousine , 

Maiul. 


i^&y 


MARIE   STUART 

A    LA   RI:K\E   CATHERINE   DE    xMÉDICIS. 

(  Autographr.  —  Bibliothi-quf  impériale  de  Sainl-Péfersbourg  ,  }fs.  w  870  ) 

Reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  la  bienveillance  que  lui  a  témoignée  Cathe- 
rine de  Médicis.  —  Vive  recommandation  en  faveur  de  George  Douglas.  — 
Assurance  qu'il  servira  le  roi  avec  fidélité.  —  Charge  donnée  par  Marie  Stuart 
à  Henry  Ker,  l'un  do  ses  secrétaires,  qu'elle  envoie  vers  Catherine  de  Médicis, 
de  lui  rendre  compte  de  l'état  de  ses  affaires.  —  Vœux  de  Marie  Stuart  pour 
le  succès  des  affaires  de  France. 

De  Tiitlniry,  le  13  février  1569. 

Madame,  s'en  retournant  Henri  Kir,  I  un  de  nies 
secrétayres,  par  lecjuel  j'ay  resceu  l(\s  hMlKs  (pi'il  vous 
a  pieu  m'escrire  et  entendu  l'honneur  (jue  me  faytes 
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d'avoir  soign  non  seullement  de  moy  niays  de  toutes 
mes  affayres,  je  n'ay  voullii  fayllir,  selon  mon  devvoihr, 
vous  en  randre  très  humble  remersiamants  et  de  l'hon- 
neur qu'il  vous  a  pieu  fayre,  à  ma  requeste,  à  George 
Douglas  mon  fidelle  serviteur ,  lequel  je  vous  recom- 
mande encore,  me  prométant  qu'en  se  qu'il  pourra,  il 
servira  le  Roy,  et  vous  aussi,  (idellement.  Quant  à  mes 
nouvelles,  je  ne  vous  puis  rien  écrire  du  lieu  où  je 
suis,  sinon  que  je  prie  Dieu  que  vos  affayres  ayent 
bon  et  heureux  succès,  remètant  le  surplus  au  porteur, 
un  de  mes  serviteurs,  après  vous  avvoir  présanlay  mes 
très  humbles  recommandations  à  votre  bonne  grâce , 
priant  Dieu  vous  donner.  Madame,  en  santay,  longue 
et  heureuse  vie. 

De  Tutberi,  ce  xni  de  fevbrier. 

Votre  très  huml)le  et  très  obéissante  lille, 

Marie. 

jdados  :  A  la  Rovne  de  France  ,  madame 
ma  belle  mère. 


1569.  —  Le  13  mars,  bataille  de  Janiac,  dans  hKfiicllc  périt  le 
prince  de  Condé. 
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MARIE  STUART 

A  SIR  WILLIAM  CECIL. 

(  Autographe.  —  .S/a/c  paper  olfice  de  Loinlna  ,  Murtj  Queen  of 
Scols ,  vol.  3.  ) 

Vives  plaintes  do  Mario  Stuart  contre  les  entreprises  des  rebelles  en  Ecosse.  — 
Proclamation  ([u'ils  ont  faite.  —  Avis  qui  lui  a  été  donné  par  lord  Horrios  do 
ces  entreprises.  —  Envoi  du  porteur  vers  Elisabeth  pour  lui  faire  entendre  ses 
doléances.  —  Sa  crainte  que  ses  réclamations  continuelles  ne  deviennent  im- 
portunes a  la  leino  d'Angleterre.  ' —  Prière  qu'elle  adresse  à  Cecil  d'appuyer, 
comme  l'équité  le  requiert,  ses  justes  demandes,  —  Protestation  nouvelle  au 
sujet  des  faux  rapports  que  l'on  ne  cesse  de  faire  contre  elle  à  Elisabeth  et  à 
ses  ministres. 

De  Tiitbnrv,  le  l.'J  mars  (1569). 

Mesler  Cesill,  ayant  rescoii  une  co|)ie  d'une  procla- 
mation laite  par  mes  rebelles  et  (les|)uis  une  lettre  de 
milord  Heris  m'advertisanl  de  choses  au\(|uelles  je  ne 
puis  donner  foy  |)ourètre  tant  contrayres  à  l'expecta- 
tion  des  promesses  (pii  m'ont  estay  faytesau  contrayre, 
je  ne  me  suis  peu  ahstenir  d'en  écrire  librement  à  la 
Roy  ne,  madame  ma  bonne  scrur,  pour  être  choses  (pii 
en  consiance  et  honneur  me  louschenl  si  \i\emanl 
que  plus  longuement  ne  puis-je  dissimuler  ma  com- 
l)leinte,  laquelle  j'ay  chargé  ce  porteur  vous  commu- 
ni(juei ,  vous  piiant  l'ouir  lavorablcMuant  et  lui  donner* 
crédit  de  ce  (pi' il  vous  diia  de  ma  |)arl  ,  et  si,  pour 
mon  malheur,  la  Royne  tient  m(\s  leltres  ou  |)oui'  inpor- 
luncs  ou  peu  agréables,  comme  par  si  devanl    il    est 
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advenu ,  plus  tost  lui  raniantevoir  que  la  cause  me 
meult  et  la  justice  de  mon  droit,  que  non  la  rudesse  et 
liberté  d'escriture  de  ma  plusme,  faysant  ce  bon  office 
là  pourmoy,  non  pour  aultre  respect  que  del'esquitay 
que  j'aye  la  résolue  responcede  la  Roy  ne  où  je  désire  et 
espère  trouver  confort  ou  pour  le  moings  résolution. 
Et  pour  ce  qu'aux  faulx  raports  que  l'on  a  fait  de  moy, 
tant  en  choses  particulières  que  généralles,  j'espère  le 
temps,  père  devéritay,  et  mon  inoscense  amèneront 
remède,  je  ne  veulx  entrer  plus  avvant  en  propos,  si 
non  vous  prier,  comme  je  dis  à  votre  serviteur  à  Bo- 
ton,  de  me  guarder  une  oreille  et  m'user  sans  par- 
tialilay,  et  j'espère  mon  inoscencc  et  sincères  despor- 
temants  mériteront  mieulx,  si  de  près  elles  sont  consi- 
dérés et  de  vous  et  tous  les  bons  serviteurs  de  la 
Royne,  ma  bonne  sœur.  Et  m'estant  recommandée  à 
votre  bonne  grâce,  je  priray  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur Cesille,  longue  et  heurheuse  vie. 
De  Tutberri ,  ce  xnj  de  mars. 

Vostrebien  bonne  amye, 

iMarh:  R. 

Au  dos:  A  Mesteu  Cecil,  segrélerre 
prinsipal  de  la  Royne,  madame  ma 
bonne  sœur. 


>e<ii 


II.  20 


;30«i  RECUEIL  DES  LETTRES 


MARIE  STUARÏ 


A    LA    RI.IM:    KLISARRTII. 


(  Copie.  —  Arcliii'es  du  roija'xmc  à  Paris,  carton  des  Rois,  K.  w''  9o.  ) 

Vivos  instances  de  Marie  Stuart  pour  qu'Elisabeth  consente  à  faire  droit  à  ses 
pistes  plaintes.  —  Charge  qu'elle  donne  à  Borlhwick  de  lui  représenter  la  copie 
(l'une  proclamation  publiée  par  les  rebelles.  —  Remontrances  contre  lalléga- 
tion  qu'elle  renferme  qu'une  sentence  aurait  été  rendue  par  Elisabeth  sur  l'ac- 
cusation portée  par  les  rebelles.  —  Déclaration  que  Marie  Stuart  sollicite 
irÉlisabeth  sur  ce  point.  —  Plaintes  contre  la  conduite  que  l'on  tient  sur  la 
frontière  d'Angleterre  à  l'égard  de  ses  serviteurs.  —  Accueil  fait  aux  rebelles, 
secours  d'argent  qui  leur  sont  donnés ,  secours  d'hommes  qu'ils  espèrent.  — 
Abandon  d;ins  locpiel  est  laissée  Marie  Stuart.  —  Nécessité  où  elle  se  Irouvi-ra 
bientôt  de  rechercher,  à  défaut  du  secours  d'Angleterre,  l'appui  de  ses  autres 
alliés.  —  Confiance  qu'elle  avait  mise  dans  les  promesses  d'Elisabeth.  —  Dé- 
fense qu'elle  a  faite,  sur  la  foi  de  ces  promesses,  ù  ses  sujets  fidèles,  de  con- 
tinuer leurs  entreprises.  —  Protestation  qu'elle  veut  s'abandonner  tout  entière 
a  la  protection  d'Elisabeth.  —  Levée  de  troupes  faite  par  les  rebelles.  — 
Obligation  où  elle  est  de  requérir  la  reine  d'Angleterre  de  lui  donner  secours. 
—  Demande  d'une  réponse  formelle  à  cet  égard.  —  Déclaration  que.  sur  son 
refus,  elle  sera  ilans  la  nécessité  de  s'adresser  ailleurs.  —  Désir  de  Marie 
Stuart  de  connaître  également  la  resolution  d'Elisabeth  sur  ce  que  lévéciue  de 
Ross  el  lord  Boyd  auront  à  faire.  —  Vive  insistance  pour  qu'il  soit  donné 
I  rompte  réponse  —  Excuse  de  Marie  Stuart  sur  ce  que  l'état  de  ses  affaires 
1)0  lui  permet  de  soulfrir  aucun  délai. 

De   Inlbiii  \ ,  le   I  i  mars  I  .")(>1>. 


Miulanic  ma  hoiiiK*  sdMii- ,  I  lu)iin(Mii  cl  nalmollc 
ainylié  <|iit^  je  nous  poilt^  faisant  son  ollicc  \\w  laid 
craindre  et  l'oiiyr  (Kmous  iinporlnncr,  on  scinMcr  me 
delïier  anh  nnc^nienl  de  V()li'<'  hon  nalniel,  [)ar  mes 
l>laineles  (|ni  vons  onl  csiv  (|nel(|nelovs  (l(''sai;réal>Ies, 
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et,  d'autre  part ,  ma  conscience  et  naturelle  pityé  de 
sang  espandu  de  mes  obéyssantz  subjectz  me  meust 
vous  remonstrer  ce  en  quoy  je  me  sens  obligée.  Par 
quoy  je  vous  prieray,  premièrement,  de  considérer  le 
juste  seing  que  je  doibz  avoir  de  mon  peuple  ,  qui 
doibt  précéder  toutz  humains  ou  particuliers  respectz; 
secondement,  le  temps  que  constamment  j'ay  passé  en 
pacience  soubs  l'espoir  de  votre  faveur ,  et ,  sans  le 
prendre  de  moy  comme  ofïence  ou  reproche,  lire  mes 
doléances,  et  sur  icelles  me  mander  votre  résolution 
pour  laquelle  entendre  j 'envoyé  Borthuic  ,  présent 
pourtour,  devers  vous,  avec  le  double  de  quelques 
poinctz  contenuz  en  une  proclamation  faicte  par  mes 
lebelles,  où  ilz  font  mencion  d'une  sentence  par  vous 
donnée  sur  les  choses  disputées  et  par  eulx  fiiulcement 
alléguées  dernièrement  en  votre  présence  et  de  votre 
Conseil.  Lesquelz  poinctz  je  vous  supplie  considérer 
pour  m'en  faire  entendre  votre  volonté  par  ce  i)oui'- 
teur,  ne  pouvant  la  nécessité  de  la  cause  si  importante 
souffrir  plus  long  délay,  sans  entendre  votre  résolu- 
tion tant  en  ceila  qu'en  ce  qui  suyt,  pour  remédier 
aulx  partiaulx  déportemens  de  voz  ministres  des  fron- 
tières, lesquelz  ont,  à  Carlisle,  prins  mes  serviteurs, 
esté  et  ouvert  leurs  lettres  et  puys  envoyées  en  court, 
bien  loin  de  ce  qui  m'a  esté  piomiz  et  escripl ,  (pic 
n'entendiez  (pie  j'eusse  moins  de  liberté  (pie  par  v\ 
devant,  mais  trop  plus  esloigné  du  racueil  faict  à  mes 
rebelles  ,  avec  lesquelz  je  ue  pensay  jamais  estre 
esgalle.  Car  ilz  ont  esté  bien  receuz  en  vostre  pré- 
sence, avec  liberté  d'aller  (^t  V(Miii',  et  conlinuellement 

■10. 
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envoyer  snpportz  d'argent,  et,  comme  ilz  disent,  ainsi 
qu'il  vous  plairra  voir  par  ceste  autre  lettre,  asseurez 
de  support  d'hommes  à  leur  besoing.  Par  ainsy  ,  ilz 
sont  meintenuz  pour  m'avoir  vollu  faulcement  accuser 
et  tacher  d'infamye,  et  moy,  qui  me  suis  venue  jetter 
entre  voz  hraz,  comme  de  ma  plus  asseurée  amye , 
reffurant  le  support  de  ceulx  lesquelz,  offancésde  ce, 
je  seray  contraincte,  à  mon  regret,  de  rechercher,  si 
sellon  mon  espérance  et  désir  n'y  remédiez  par  prompt 
secours,  ay  esté  esloignée  de  mon  pays,  retenue,  votre 
présence  requise  pour  uki  justilicalion  dényée,  et  enlin 
toutz  moyens  coupe/  et  retrenchez  d'ouyi'  des  miens 
ou  leur  faire  entendre  ma  valonté. 

Je  ne  pense  avoir  mérité  telz  Iretlcmens  pour  m'estre 
fyée  en  vous,  et  vous  avoir  compleu,  defTendant  à  mes 
suhjectz  rien  n'imlreprendre,  quant  ainsy  me  l'avez 
conseillé,  et  ne  recherchant  à  vostie  requeste  et  pro- 
mise amytié  aultre  que  vous,  non  seulement  désirant 
NOUS  (•()nq)laire,  mais  ohéyi' ,  connue  lille  à  sa  mère. 
Va,  de  Cresche  méuioire,  au  retour  des  tiaystres,  sans 
l'adverlissement  de  réves(jue  de  Rosse  et  de  maisler 
Knollis,  (pli  me  pcMSuadèient  (pie  ne  pouviez  trouver 
hon  (pie  mon  p;nl\  commenceast ,  je  les  crusse  bien 
salues  à  1(^1  liée  (l(\s  frontières  ,  sans  leur  donner  si 
i)onne  commodilé  de  lever  soldatz  pour  ruiner  mon 
povrc*  ])(ni|>le.  Href,  j'ay  ,  jusquos  iey,  deppendu  de 
vous  seule,  et  désire  l'aire  encores,  s'il  vous  playt  ac- 
cepter ma  bonne  volunté,  la  récompcnsanl  par  voslrc 
amyal)l(î  confort  et  prompt  secours,  pour  obvier  à  la 
lirannyede  ces  rebelles  subjeclz.  Pour  la  crainte  des- 
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([uelz  contre  mes  fidelles  subjectz,  et  contre  mon  hon- 
neur et  estât,  je  seray  contraincle  vous  requérir  se- 
cours, ou  d'en  chercher  où  Dieu  me  conseillera  ;  sellon 
vostre  responce ,  que  je  veulx  espérer  bonne,  je  me 
desporteray. 

J'ay  aussi  chargé  ce  pourteur  de  sçavoir  vostre  ré- 
solution sur  ce  que  l'évesque  de  Rosse  et  lord  Boyd 
auront  à  faire,  ne  l'ayant  encores  peu  sçavoir,  ny 
aultrcs  certaines  particularitez,  desquelles  je  vous  sup- 
plie le  croyre  ,  et  ne  prendre  en  mauvaise  part  si,  en 
chose  si  importante,  je  vous  presse  plus  que  peult  estre 
(veu  que  je  suys  entre  voz  mains)  il  ne  vous  semble 
à  propos;  mais  je  ne  puys  plus  longuement  différer 
ni  supporter  pareil  trettement ,  sans  ruyne  de  mon 
estât  et  offence  de  ma  conscience  :  car,  comme  naturel- 
lement je  vous  suys  addonnée,  vostre  peu  amyable 
trettement  m'en  pourroit  retirer,  ce  que,  je  vous  sup- 
plie, ne  me  contraignez  f\\ire,  me  layssant  une  opinion 
aultre  que  je  n'ay  jus(jues  icy  vollu  conlirmer  d'une 
parente  si  proche,  et  de  qui  je  désire  tant  la  bonne 
grâce;  à  laquelle  présentant  mes  atîectionnée  recom- 
mendations,  je  prieray  Dieu  vous  donner,  Madame  ma 
bonne  sœur,  en  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Tutebery,  ce  xini^de  mars  15()9. 
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MARIE   STUART 

A    M.    DE   LA    MOTHE    FÉNÉLON 


{Copie  du  tempa.  —  Bibliothèque  impériale  de  Sainl-Pétersbourg  , 
jiianusciit  /i»  952.  } 

Mission  donnée  par  Marie  Stuart  à  Borthwick  auprès  d'Elisabeth.  —  Avis  qu'elle 
a  transmis  en  Érosse  les  bonnes  nouvelles  de  France  .  qui  lui  ont  été  commu- 
niquées par  La  Molhe  Fénélon.  — Son  vif  désir  d'être  tenue  au  courant  de  tout 
ce  qui  surviendra  en  France.  —  Rigueur  dont  on  use  à  son  égard;  surveillance 
à  laquelle  elle  est  soumise.  —  Son  désir  d'avoir  un  chiffre  avec  l'ambassadeur. 
—  Prière  à  M.  de  La  Mothe  de  faire  passer  à  l'archevêque  de  Glasgow  le  pa- 
(luet  (pi'ellc  lui  adresse. 

De  Tiitbnry,  le  1,^  mars  15G<). 


Monsieur  de  La  Molhe,  je  renvoyé  Roi  lliiiik,  présent 
pourleur,  devers  la  Royne  d'An'^Uierre,  madame  ma 
bonne  sœur,  pour  les  oceasions  (ju'il  vous  dira  et  que 
vous  \ére/.  par  ee  douhle  de  mes  lellres,  ce  qui  me  gar- 
dera faire  la  présente  plus  lon-ue  cpie  pour  vous  prier 
eonlinuer  les  bons  olïices  <[ue  vous  l'aieles  poui-  moy 
à  l'endroret  d'icelle,  avnsi  (pi(^  vous  eognoistriés   les 
choses  le  requérir.  Au  reste,  je  ne  \cu\\  oul)l\er  vous 
dire  (pii^  an  clianj^es   des  mauvaises  nouvelles  (pie, 
deiMiièremenl  ,  imj^  peu    devant   l(^  retour  de  vc  dict 
pourtmir,  nravoienl  esté  dictes  de  France,  j'ay  rendu 
les  bonnes  (pie  m'av(''s  escriptes  par  luv,  dn  xxnr  de 
l'aullre  moys,  à  ceux  (pii  avoient  (M1  lettres  d(»  la  cour 
d'Angleterre  bien  diverses  et  esloignées  du  bon  succ(\s 
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que,  grâces  à  Dieu,  se  peull  espérer  des  affairesdu  Roy, 
monsieur  mon  bon  frère. 

Il  nefaull,  monsieur  de  La  Molhe,  que  je  vous  dve 
le  contanlemenl  que,  pour  plusieurs  respects,  je  re- 
çoy,  quant  je  puys  entandre  ce  qui  se  passe  par  delà, 
de  quoy  je  suis  loutjours  en  double  jusques  à  ce  que 
je  reçoy  quelques  lettres  de  vous,  car,  encores  que  je 
n'adjouxte  foy  à  toutz  les  bruictz  et  allarmes  que  l'on 
me  donne,  si  ne  sçauroys-je  me  garder  cependant  d'en 
estre  en  peyne. 

Je  suis  estroictement  gardée,  comme  vous  dira  ce 
dict  pourtour,  et  sont  arrestés  ou  visités  tous  messa- 
giers  que  l'on  estime  avoir  lettres  pour  moy  ou  de  moy. 
Touteffois ,  si  j'avoys  cliiffre  a^ec  vous,  je  ne  lairroy 
d'en  mettre  quelques  unes  à  l'adventure  et  vous 
escripre ,  sellon  les  occasions,  comme  de  vostre  part 
j'estime  que  \ous  ferez.  J'escriptz  à  l'archevesque  de 
Glasgo  ,  mon  aml)assadeur ,  auquel  je  vous  prye  faire 
tenir  le  pacquet,  que  ce  dict  pourteur  vous  baillera, 
par  la  première  commodité.  Et  atant ,  monsieur  de 
La  Motlie,  je  prie  Dieu  vous  donner  ce  que  plus 
désirés. 

Escript  à  Tutbery,  le  \v*  de  mais  150ÎJ. 

Vostr'c  bien  bonne  amve, 
xMarie  R. 
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MARIE    STUART 

A    LA    REINK    KLISABETH. 


{  Autographp.  —  .)f usée  britannique  à  Londres,  collection  Cotlonienne , 
CaliQula  ,  C.  I,  fol    304.  ) 

Satisfaction  de  Marie  Stuart  de  la  déclaration  qui  lui  a  été  faite  par  Elisabeth  au 
sujet  de  la  proclamation  dos  rebelles.  —  Assurance  donnée  par  Marie  Stuart 
(ju'elle  n'a  reçu  d'autres  nouvelles  d'Ecosse  que  celles  qu'elle  a  communiquées 
à  Elisabeth  concernant  la  proclamation  de  lord  Herries.  —  Sa  surprise  des  dé- 
tails qui  lui  ont  été  transmis,  au  sujet  de  lord  Herries,  par  le  comte  de  Shrews- 
biiry  —  Protestation  que  si  lord  Herries  a  fait  ce  qui  lui  est  reproché  ,  il  y  a 
été  poussé  par  le  désespoir  où  il  est  de  voir  sa  reine  retenue  en  Angleterre. — 
Plaintes  à  raison  de  la  conduite  tenue  par  les  Anglais  sur  la  frontière.  —  Solli- 
citations pressantes  pour  qu'Elisabeth  veuille  bien  prendre  enfin  une  résolution 
sur  les  affaires  de  Marie  Stunrt.  —  Insistance  afin  qu'Elisabeth  remplisse  sa 
promesse  de  rétablir  Marie  Stuart,  et  la  dispense  par  là  de  solliciter  un  autre 
appui 

De  Tutbiiry,  le  8  avril  (1  j69}  '. 

Madame,  d'aullant  (jiie  les  faulees  alégalions  ({e  mes 
i'el)elles  en  votre  coiirl,  meiUioiinées  en  leurs  proela- 
mations,  m'ont  donné  de  nieseonlanlemenl ,  bien  (jue 
je  n'y  adjouxlasse  aulcune  foy  ,  eonnne  à  eeulx  (juc 
j'ay  trop  esprouve/ ,  d'aullanl  phis  nfa  apoité  de 
playsir  votre  amyahle  déelaralion  au  eonlraire  ,  \)\\v 
vostre  honneste  et  flnorable  feUre,  à  la(juelle  je  n'ay 
Noilu  différer  respondre  plus  lon^uemcul ,  lanl  je  dé- 
sire vous  fère  paroistre  ma  naturelle  inelination  de 
sereher  votre  bonne  grâee   sur  toutes  elioses ,  aussi 

•  lin  IJGl),  Pi'KiiK's  tomba  au  10  avril. 
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souhaytant  d'entendre  votre  favorable  résolution  en 
toutes  mes  affères,  desquelz  il  vous  a  pieu  me  donner 
advis  ;  de  quoy  affectionément  je  vous  remercye  ,  et, 
pour  vous  informer  à  la  vérité  de  mon  jugement  là- 
dessus,  je  ne  sçauroys;  car  je  vous  prometz  ma  foy, 
que  je  n'ay  ouy  ung  seul  mot  d'Escoce  despuis  mon 
arrivée  icy ,  que  ce  que  je  vous  envoyay  de  la  procla- 
mation de  mylor  Herriz,  lequel  je  ne  croy  s'estre  tant 
oblyé  qu'il  appert  par  les  articles  que  le  comte  de 
Cherusbery  m'a  monstrez  par  votre  commandement. 
Toutesfoys  leur  ayant  esté  mandé  ,  je  désire  bien  sça- 
voir  la  vérité  et  en  fère  telle  diligence  que  la  chose  mé- 
rite, si  le  messagier  n'est  empesché ,  ce  que  je  crains, 
encores  que  M.  de  Cherusbery  m'a  asseuré  de  son 
passaige.  La  première  certitude  que  j'en  auray,  je 
vous  prometz  aussitost  vous  en  donner  adviz  par 
l'évesque  de  Rosse  ou  aultre  mien  fidelle.  Cependant 
je  vous  puis  dire  que,  si  les  choses  sont  ainsy  passées, 
le  désespoir  qu'ilz  ont  de  me  voir  retenue,  et  toutz 
moyens  ostez  d'entendre  de  moy,  en  aura  esté  cause; 
ce  que  je  vous  suplie  considérer,  bien  que  vous  ne 
l'ayez  commandé,  si  est-ce  que  voz  ministres  sur  les 
frontières  l'ont  exécuté  à  dommaige  ;  en  considération 
de  quoy  et  de  la  bonne  volonté  (jue  j'ay  de  me  dédyer, 
en  tant  que  mon  estât  et  mon  honneur  le  permétront, 
à  vostre  dévotion,  je  vous  prie  vouloir  prendre  une 
bonne  résolution  sur  ce  que,  par  ce  porteui%  derniè- 
rement je  vous  escrivy  touchant  ma  longue  et  instante 
requeste,  quoy  que  se  face  en  Escoce,  de  me  remectre 
en  mon  estât  par  votre  sup[)ort   et  faveur,  (ju'après 
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Dieu  seulcmenl,  je  soye  obligée  à  vous  par  sang  nalu- 
rel,  aniytié  cl  l)éné(ice  ;  et,  m'atandanl  que  serez  in- 
cliné à  cella,  moy,  ou  qui  il  vous  piaiira  des  miens, 
serons  prestz  de  vous  aller  salisfV»re.  Aulremcnl,  sellon 
ma  dernière  lettre,  qu'il  vousplavse  n'imputer  à  faulle 
de  bon  naturel  si,  ne  pouvant  estrc  secourue  de  ma 
plus  proche,  je  accepte  ung  plus  loinglain  cl  moins 
agréable  secours;  et  de  cecy  je  vous  suplie  me  fère 
responce  par  ce  porteur,  ce  (|ue  le  temps  et  occasion 
recpjièrcnl  (pic  j'en  soys  résolue,  et  ayant  desjà  |)ar 
votre  amyable  lettre  confirmé  une  certaine  espérance 
d'obtenir  ceste  mienne  aftectionnée  première  requcsle, 
je  ne  vous  en  fcMay  plus  longue  instance,  sinon  de 
vous  remercyer  de  voz  favorables  responcesen  toutes 
autres  choses.  Et  après  vous  avoir  priée  de  donner 
crédict  au  porteur  de  ce  (pi'il  vous  recjuerra  de  ma 
pari,  je  vous  présenteray  njcs  bien  aH'edionnées  re- 
conunendations  à  \otre  bonne  giàce,  [)riant  Dir'u  qiiil 
vous  doincl,  .Madame  ma  bonne  sœur,  en  santé,  bonne 
et  longue  vie. 

De  Tutberi,  ce  Ncndredi  Sainl. 

\()lre  l)ien  alléctionnée  bonne*  suhii"  et  cousine, 

Maiul:  h. 

-1//  (/os  :  \  r\  li()>M:  d  Am.lltliuœ,  madame 
ma  bonne  sœui'  cl  cousine. 


i^«9^ 
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MARIE  STUART 

A    SIR    WILLIAM    CECIL. 

(Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection  Cottonienne , 
Caligula,  C.  I ,  fol.  306.  J 

Remercîments  de  Marie  Stuart  à  raison  des  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  par  Elisa- 
beth et  des  nouvelles  qu'elle  lui  a  données  d'Ecosse.  —  Instances  pour  que 
Cecil  sollicite  la  reine  d'Angleterre  de  prendre  une  résolution  définitive  sur  les 
affaires  de  Marie  Stuart.  —  Recommandation  en  faveur  du  porteur. 

De  Tutbury,  le  s  avril  (16G9). 

Mester  Cécile,  ce  m'a  estay  grand  plésir  de  resevoir 
d(î  si  amiables  lettres  de  la  Royne,  madame  ma  bonne 
sœur,  etd'estrepar  elle  advertiedes  nouvelles  de  mon 
pays.  Si  es-se  que  les  occasions  me  pressent  tant, 
iiiesmemant  si  tels  bruits,  lesquels  je  ne  puis  auqune- 
ment  croire,  estoyent  vrays,  que  ne  voullant  importu- 
ner la  Royne  il  fault  que  je  vous  donne  ceste  poyne 
de  vous  fayre  la  solisiter  d'une  résolution,  sans  j)lus 
délayer,  de  ce  qu'il  lui  playra,  ou  m'octroyer  df  ma 
requeste  si  souvent  réitérée,  et  dernièremant  par  cr 
porteur,  auquel  je  vous  prie  donner  flnorable  au- 
diance  et  adresser  avè(jues  votre  bon  advis  pour  le 
moigns  inportuner  ma  bonne  sœui'  et  avvoir  briève 
résolution;  sur  quoy  a\anl  instruit  C(»  porteur  et  de 
mes  resi|uètes,  jq  le  vous  reeommandeiay ,  vous  mei- 
eiant  du  bon  usage  (ju'il  w  reçeu  de  vous  toutes  les 
ibys  qu'il  s'i  est  adressé,  et  me  remétaul  sur  lui  \nn\\ 
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ne  vous  cnuicr,  je  priray  Dieu  qu'il  vous  doinl,  mester 
Cécile,  longue  et  heu i lieuse  vie. 
De  Tutheri,  ce  vendredi  saint. 

Votre  bien  bonne  amve, 
Marie  R. 

Au  dos  :  A  Mestkr  Cécile  ,  premier 
segrétayre  de  la  Roy  ne  ma  bonne 
sœur. 


MARIE  STUART 

A    M.    \)K   LA   MOTHK   FÉNÉLON. 

(Copie  du  temps.  —  liibliothèque  impériale  de  Sainl-Pétersbouuj  j 
mnnusrril  11°  9o2.  ) 

Homorclments  de  Marie  Stuart  à  raison  des  bonnes  nonv(>lles  (lui  lui  siMit  données 
par  M.  de  La  Mothe  Fénélon,  conecrnant  la  convalescenre  de  Catherine  deMé- 
dicis  et  la  victoire  de  Jarnac.  —  Vœux  (|u'elle  fait  pour  le  succès  des  armes 
du  roi  contre  les  rebelles  de  France.  —  Exprès  (jneile  a  envoyé  en  Ecosse  pour 
port(>r  la  nouvelle  de  la  victoire.  —  Kspoir  de  Marie  Stuart  df  voir  rétablir 
SCS  aiïaires  en  Ecosse,  si  les  déclarations  faites  par  Elisabeth  a  l'ambassadeur, 
et  qu'elle  lui  a  renouvelées  par  ses  lettres  ,  étaient  sincères.  —  Sa  confiance 
dans  les  remontrances  (jue  l'ambassadeur  pourra  faire  à  ce  sujet,  en  invotjuant 
la  bienveillance  que  le  roi  de  France  a  toujours  tcmoignce  à  Marie  Stuart.  — 
.Vvertissement  qu'elle  ne  pourra  répondre  aux  U'ttres  du  cardinal  de  Lorraine 
(lu'aprcs  avoir  reçu  dos  nouvelles  d'Ecosse. 

DeTutbiiry,  le  \)  avril  1509. 

Monsieur  de  La  Mothe,  je  ne  sçauray  vous  remereyer 
des  bonnes  nouvelles  que  j'ay  entendu  par  votre  inoien 
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de  la  convalescence  de  la  Royne ,  madame  ma  bonne 
mère,  et  del'henreuse  victoire/  que  le  Roy,  monsieur 
mon  bon  frère,  a  eu  contre  ses  rebelles  et  ennemyes, 
laquelle  je  prie  Dieu  estre  suivie  d'ung  si  heureux  et 
prospère  succès  en  touts  ses  autres  affaires ,  que  de 
plus  en  plus  le  dit  seigneur  et  tous  ceux  qui  luy  veu- 
lent bien  ayent  occasion  d'en  louer  Dieu  et  luy  en 
rendre  grâces.  J'en  ay  faict  part  à  mes  bons  subjects, 
comme  de  celle  que  je  m'assure  ne  leur  apportera 
peu  de  consolation  ,  par  homme  que  j'ay  envoyé  en 
diligence  pour  les  en  advertir  et  entendre  comme  les 
choses  sont  passées  entre  eux  et  mes  rebelles  ;  de 
quoy  j'espère  avoir  bientost  responce,  si  le  passaige  ne 
luy  est  refusé  sur  la  frontière  par  les  ministres  de  la 
Royne,  madame  ma  bonne  sœur,  ainsi  que  despuis  ma 
venue  en  ce  lieu  il  a  esté  jusques  à  maintenant  à  tous 
ceux  qui  ont  désiré  venir  devvers  moy.  Il  semble  par 
les  bons  propos  que  m'escripvez  qu'elle  vous  a  tenuz, 
que  ces  rudesses  et  indignitées  qui  ont  esté  faictz  à 
mes  lidelles  subjecls  et  à  moy  par  l'ampèchemeni 
qu'ilz  ont  eu  de  m'advertir  des  affaires  démon  royaunjc 
ont  esté  sans  son  s(;us  et  commandement  ;  et  par  les 
honnestes  lettres  ((u'il  luy  a  plu  dernièrement  m'es- 
cripre  par  Borlvick,  elle  montre  ne  trouver  bon  ce 
que,  par  les  articles  ({u'elle  m'a  envoyées,  mes  rebelles 
luy  ont  donnés  advis  avoir  esté  négocié  entre  eux  et 
le  duc  de  Chastellerault  et  autres  qui  m'estoient  de- 
meurés entiers  et  obéissants.    Ce  qui  me  faict  penser, 

'  La  xictoirc  iUi  Jaraac,  rciiipoitcc  le  13  mars  par  le  diu  d'Anjou  (ontr»' 
les  protestants  tominaiules  par  le  prince  de  Conde. 
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(combion  que  les  choses  fussent  ainsi  passées,  ce  que 
je  ne  puis  encore  croyre)  (|u'il  ne  seroit  malaisé  les 
réduyre  en  meilleure  termes;  car  si  mes  rebelles  se 
voyent  privez  du  support  ([u'ilz  en  altandent,  et  que 
publiquement  ils  se  vantent  (ju  ilz  en  ont  et  se  assu- 
rent avoir  tant  qu'ilz  en  auront  besoing ,  je  ne  (ay 
doubte  (|u  ilz  ne  viennent  à  raison.  Ce  que,  M.  de 
La  Mothe,  je  remelz  à  votre  discrétion  et  prudence  de 
luy  remonstrer  selon  l'occasion  et  l'intention  et  bonne 
volunté  que  vous  sçavés  ([uil  plaisl  an  Roy,  monsieur 
mon  bon  frère,  et  à  la  Royne,  madame  ma  bonne 
sœur,  avovr  envers  mov  et  mes  aflavres,  à  (ruov  de 
vous  mesmes  vous  êtes  desjà  si  enclin  et  bien  ad- 
donné  (jue  je  m'en  sens  grandement  tenue  et  obligée 
à  vous. 

Au  demeurant ,  il  n'y  a  rien  en  la  lettre  de  mon- 
sieur le  Cardinal  de  Lorrayiie  mon  oncle,  ([ue  j'ay 
lr()UV(''e-  enclose  en  votre  pac(piet  ,  qui  re(piière 
prompte  responce,  et  pour  ce  (pie,  si:i  riiicertitude  (h» 
ce  (jue  mes  rebelles  disent  de  leur  appoinctemenl  ,  je 
crains  le  mètre  en  peine,  |)eull  estre  sans  propos, 
je  ne  luy  escris  point  à  cesle  heure,  me  remétant 
aj)rès  (pie  j"en  aura\  entendu  la  vérité  ([ue  j Cslime 
sera  en  \)r\c{\  iUù  est  lendroil  <>ii  je  prie  Dieu 
NOUS  donner,  M.  de  i.a  Mothe,  ce  (pie  plus  et  mieiilx 
désirez. 

De   rniberv  ,  ce  i\  d'avril    I.Viîl. 
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MARIE  STUART 

A    M.    DE    LA    MOTHi:    FÉ.NKLON. 

(  Copie.  —  Archives  du  royaume  ,  à  Paris ^  Carlon  des  Bois  ,  K.  n"  9.)    ' 

Changement  que  la  victoire  de  Jarnac  a  apporté  dans  les  rapports  entre  Elisabeth 
et  Marie  Stuart.  —  Faux  bruit,  répandu  en  Angleterre  pour  donner  le  chan'^e. 
que  cette  nouvelle  est  controuvée.  —  Pou  de  confiance  de  Marie  Stuart  dans 
les  promesses  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Déclaration  faite  par  Elisabeth  au  duc 
de  Châtellerault  qu'il  n'aura  son  appui  qu'autant  qu'il  se  rangera  du  parti  de 
Murray  et  qu'il  reconnaîtra  le  jeune  prince  d'Ecosse  pour  roi.  —  Crainte  de 
Marie  Stuart  que  cette  menace  n'ait  eu  pour  effet  d'empêcher  le  duc  de  Châtel- 
lerault de  remplir  son  devoir  dans  la  charge  de  lieutenant-général  du  royaume 
qu'elle  lui  a  conférée.  —  Espoir  que  fonde  Marie  Stuart  sur  le  secours  de  ses 


amis. 


Sans  date  (avril  1569). 

Chiffre.  —  Monsieur  de  La  Mothe,  despuis  la  nou- 
velle de  ceste  victoire  la  Royne  d'Angleterre  a  changé 
de  stille  de  m'escripre  ,  comme  vous  verrez  par  le 
double  de  sa  leltre,  et  pour  me  fèrc  croire  (jue  ceste 
mutation  ne  vient  de  là,  l'on  me  veult  persuader  <prelle 
et  son  Conseil  tiennent  ceste  nouvelle  pour  faulce  et 
controuvée,  et,  au  contraire,  ((uele  Roy  a  du  pire,  cl 
que  c'est  la  cause  (pi' il  faict  tenir  les  passaiges  iérmcz, 
ne  voulant  (|ue  l'on  saiche  la  den'aicle  et  perle  (pi'il 
a  receue,  avec  d'autres  mauvaises  ap[)arances  ;  à  (pioy 
j'adjouxte  aultant  de  foy  que  je  doil)/  fèreauK  hrllcs 
[)arolles  que  l'on  me  donne,  a[)rès  que  j'ay  sccu  (pie 
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la  Royne  d' Angleterre  dict  au  due  de  Chaslellerault, 
à  son  parlement  d'auprès  d'elle  ,  qu'elle  aprouvoit 
toutes  les  actions  du  comte  de  Mora  et  ses  associez, 
et  (|ue  le  dict  duc  estant  en  Escoce,  sil  ne  recognois- 
soil  le  Roy ,  il  ne  s'atendit  jamais  d'avoir  avde,  sup- 
port ou  faveur  par  son  moyen,  ains  qu'elle  luy  nuy- 
roit  en  tout  ce  (piil  luy  seroit  possible;  de  ({noy  le 
bon  homme  estoit  à  demy  hors  de  sens.  Et  si ,  d'a- 
vanture,  il  s'est,  despuis,  condescendu  contre  sonde- 
voii- ,  ayant  esté  pratiqué  et  gaigné,  ou  par  craincte 
de  \eoir  luy  et  ses  enfans  ruinez,  je  vous  laysse  juger 
d'où  en  procède  la  cause  ;  car,  avec  l'authorité  que  je 
luy  ay  baillée,  il  a  |>lus  des  trois  (juartz  de  mon 
royaulme  et  les  plus  grandz  avec  luy ,  et  est  sulfizant 
pour  en  chasser  le  comte  de  Mora  et  toutz  ses  àdhé- 
rans  et  complices.  Ce  que,  monsieur  de  La  Molhe,  je 
n  ay  \ollu  vous  celler  ,  alfin  (|ue  vous  cognoissiez 
comment  je  suis  esté  Iraictée  par  l'intelligence  de  mes 
Iraistres  avec  la  Royne  d'AngleteiMc,  et  le  besoingque 
j  a\  (le  Tavde  et  faveur  de  mes  amvs. 

\M)9.  —  En  aM'il ,  Marie  Stiiart  est  traiifrnVà  \Vini;fu'l(l,  dans  le 
comté  (le  Dorby  (où  elle  resta  en\iron  cinq  mois). 
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MARIE   STUART 

A   M.    DE   LA  MOTHE   FÉNÉLON. 


(Copie  du  temps.  —  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
manuscrit  n»  952.  ) 

Nouvelles  d'Ecosse.  —  Nécessité  où  se  sont  trouvés  le  duc  de  Châtellerault  et 
les  autres  seigneurs  du  parti  de  Marie  Stuart  de  reconnaître  son  fils  pour  roi 
et  de  se  ranger  sous  l'autorité  de  Murray  ,  qui  était  assisté  ouvertement  par 
lord  Hunsdon,  gouverneur  de  Berwick. —  Emprisonnement  du  duc  de  Châtelle- 
rault et  de  lord  Herries  ,  par  les  ordres  de  Murray  ,  pour  les  forcer  à  signer 
divers  articles  qu'il  veut  leur  imposer.  —  Sollicitations  qu'ils  ont  adressées  à 
Marie  Stuart  afin  d'être  secourus.  —  Leur  protestation  contre  toutes  les  décla- 
rations qui  pourraient  leur  être  arrachées  pendant  qu'ils  sont  détenus  prison- 
niers. —  Espoir  de  Marie  Stuart  que  Charles  IX  parviendra  bientôt  à  apaiser 
les  troubles  de  France,  et  qu'il  voudra  bien  ensuite  s'occuper  de  pacifier  l'E- 
cosse. —  Nécessité  pressante  de  secourir  sans  le  moindre  retard  le  château  de 
Dumbarton.  — Avis  donné  à  cet  égard  par  lord  Fleming.  —  Détails  que  l'évê- 
que  de  Ross  doit  communiquer  à  l'ambassadeur. 


De  W'ingfield,  le  18  avril  1569. 

Monsieur  de  La  Mothe,  par  lettres,  que  j'ay  receu 
d'Escoce  despuis  le  parlement  de  l'évesque  de  Rosse, 
j'ay  entendu  eomme  les  elioses  y  sont  passées,  c'est 
([ue  le  duc  de  Châtellerault,  et  les  aultres  (jui  estoieni 
encores  en  mon  obéyssance,  se  trouvans  destituez  de 
tout  secours  et  pressez  par  mes  rebelles,  qui  avoienl 
eu  loysir  de  se  préparer  devanl  (juil  luy  fut  permiz 
partir  de  ce  pays,  davanlai^^e  (jui  esloient  iortillicz 
d'argent  de  ce  costé  pour  lever  et  entretenir  soldatz, 
et,  en  oultre,  assistez  ouvertement  de  gens  de  pied  et 

TOM.    FF.  21 
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(le  cheval,  ongloix,  par  niilor  Husclon  gouverneur  de 
Bnrvicli,  ilz  ont  esté  contrainctz  se  renger  à  ce  que 
la  Ko  vue  d'Angleterre  dict  au  duc  de  Chàtellerault  à 
son  parlement,  que,  s'il  ne  recognuissoil  l'aulhorité 
de  mon  lilz  ,  ainsy  que  je  vous  ay  escript  ces  jour 
passez,  il  ne  s'alendit  d'avoir  sup|)ort  ou  faveur  d'elle, 
mais  au  contraire  qu'elle  luy  iiu\roit  où  elle  pour- 
roit.  Soul)z  cesle  condition,  le  dict  duc  et  lord  Herys 
ont  l'yé  leurs  personnes  au  comte  de  Mura,  loipiel  les 
a\anl  en  sa  puyssance  ,  les  a  faictz  mettre  prisonniers 
au  château  (riÀlemhourg ,  où  il/  sont  mcint(Minant , 
poui'  les  Ibrcer,  ainsy  (pi'ilz  disent,  de  consentir  à 
(|uel(]ues  articles  qu'il  leur  propose,  oultre  leur  dicte 
souhzmission.  Hz  se  plaignent,  me  suppliant  employer 
mes  amys,  avec  protestation  que  ce  (ju'ilz  ont  faict 
estoit  [)our  se  réserver  à  me  |)ouvoir  encores  lére  ser- 
vice, et  pour  n'eslre  du  tout  ruvnez,  vo\ant  la  Uovne 
d'Anglelenc bandée  avec  mes  lehelles:  et  (pie.  si  pour 
saulver  K^irs  vies  cl  sortir  de  prison  ,  il/  se  condes- 
ccndenl,  (Tavanlure,  à  aulre  chose,  ilz  me  supplient 
estimer  ((piehpie  sem-elé  (pie  preignenl  mes  diel/  re- 
helles)  (jue  ccste  neduiia  [)lus  long  tenis  (pj'ils  pour- 
ront avoir  secours;  ce  (pie  je  vous  |)rie  l'ère  entendre 
au  Hcn,  monsieur  mon  beau  Ircre,  et  à  la  Ro\ne,  ma- 
dame ma  bonne  mère,  ensemble  la  m'gociation  (pie 
vous  entendrez  de  réves(pie  de  liosse.  .le  leur  escriplz 
présentement  et  luc  remeel/  sur  ^ous  ,  m  asseurant 
(pic  f(*r(^z,  en  cec\  comme  enaullres  choses,  ollice  de 
l)on  am\ . 

J'espère  (pie  Dieu  permetlra  (ju  en  brief  le  dict  sei- 
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gneur  aura  rengé  toutz  ses  rebelles,  et,  qu'estans  ses 
affères  réduictes,  il  aura  pityédes  miennes,  et  y  met- 
tra la  main  ;  mais  cependant  le  château  de  Donbertan, 
qui  estoit  ce  qui  m'estoit  obéyssant  de  mon  royaulme, 
et  l'espérance  du  recouvrement  d'icelluy ,  est  en  telle 
nécessite  de  munitions  do  grosse  artilleryeet  de  vivres, 
que,  s'il  n'est  secouru  entre  cy  et  le  commancement 
de  juing,  milor  Flamy  ,  qui  l'a  en  garde,  sera  con- 
trainct  le  rendre  et  s'en  aller  avec  les  aultres,  ainsy 
qu'il  m'a  mandé  pour  dernier  adviz  ,  n'ayant  moyen 
tenir  plus  longuement.  Je  vous  prie,  monsieur  de  La 
Mothe,  le  remonstrer  alfm  qu'il  y  soit  pourveu,  s'il 
est  possible.  L'évesque  de  Rosse  vous  informera  plus 
parlicullièrement  de  toutes  choses,  qui  sera  cause  que 
je  ne  feray  ceste  plus  longue  que  pour  prier  Dieu 
vous  donner,  monsieur  de  La  Mothe,  ce  que  plus 
désirez. 

Escryptà  Winklelield,  le  18  avril  15GD. 

Votre  bien  bonne  amve, 
Marie  R. 


il. 
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MARIE  STUART 


A  SIR  WILLLAM  CECIL. 


{Oriffinal.  —  Slate  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  ScolSy  vol.  3. 

Causes  bien  connues  qui  ont  engagé  Marie  Stuart  à  se  confier  à  Elisabeth  et  a  ré- 
clamer son  appui.  —  Espoir  qu'elle  a  mis  clans  les  secours  qui  lui  étaieni 
promis  et  (pii  l'a  détournée  de  réclamer  l'aide  de  ses  autres  alliés.  —  Sol- 
licitations que  ses  commissaires  ont  faites  pendant  onze  mois.  —  Mission 
donnée  à  l'évcque  de  Ross  ,  auprès  d'Elisabeth,  dans  l'espoir  d'une  prochaine 
conclusion.  —  Prière  adressée  par  Marie  Stuart  à  Cecil,  pour  qu'il  veuille  bien 
appuyer  ses  justes  demandes  et  engager  la  reine  d'Angleterre  à  la  rétablir  dans 
son  royaume.  —  Assurance  qu'elle  fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour 
satisfaire  ù  tout  ce  que  pourra  exiger  Elisabeth,  les  droits  de  sa  couronne  et 
son  honneur  réservés. 

De  WiniilieUl,  le  •;..{  a^ril  loGD. 

\\'\v\\{  Iraist  fVeind,  >ve  greit  zo>v  woill.  Il  is  not 
unknawiii  lo  /ou  ibc  occasioun  niovin»;  >vs  ti»  cum 
iii  iliis  rralnie,  (juliilk  >vas  to  dcsyrc  supjK)!'!  oï  llie 
Oiicnc  our  giul  sislci',  aj)()iiii  llie  assurance  orainvlic 
and  i*iTinds('lii|)  llnow  ihe  proxiinilic»  of  bloodc  and 
l()\inu  kvndnes  intorlencit  beUiix  >vs  of  bcloir.  And 
hrcansof  llio[,Hul  lioip  (juliilk  wc  liado  and  lus  thaiiin- 
lill  \Nc'  liail*  dilVorrod  lo  seik  llie  aide  of  on>  ulliir 
princes  oui  IViMndis  and  conlederalis,  slaving  oursolf 
oid\  n|)onn  ihe  «^nd  lioi|>  of  lïir  iovinijj  freindscin'p , 
<|uhairinlill  anc  IiaiC  IraxelUd  diir  ellevin  nionelliis 
hygane  l)e  our  coniniissioneris  ;  and   now  Iruslini;  lo 
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haif  a  gud  and  fynale  resolutioun  thairof  hes  send 
ihis  beirar  our  trustv  faythfull  couasalour  and  corn- 
missioner  the  bischop  of  Ross  toward  hir.  And  becaus 
we  doubt  not  but  in  thir  and  ail  ulbiris  hir  wechty 
affaires  zour  counsale  wilbe  requyred,  we  praye  zow 
that  ze  will  gif  zour  adwyse  and  counsale  to  the 
Quene  zour  souverane  lo  ayde  and  suppoit  ws, 
whairby  we  may  be  restored  to  our  avvin  reaime  and 
authoritie.  And  what  lyis  in  our  powar  to  do  to  Lhe 
contentment  of  the  Quene  our  gud  sisler  (ourcrown 
and  honour  being  reserved)  we  shalbe  willing  lo  ac- 
compHshe  the  sanie,  as  our  said  counsalour  will  in- 
forme zow  mair  amply.  To  whom  we  praye  zow  gif 
credeit  as  to  our  selfe.  And  thus  committis  zow 
to  God. 

Frome  Wynkfeild,  the  23  day  of  aprile  15G0. 

Zour  very  good  frinde, 

Marie  R. 

Au  dos:   To  our  traist   freind  sir  Williame 
Ceceill,  prineipall  secrétaire  of  England. 


'mm<9r. 
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MARIE  STUART 

A   LA   RE1>'E   ELISABETH. 

(  Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris,  Cartons  des  Uo's ,  K.  no  05.  ) 

Mission  confiée  par  Marie  Stuart  à  l'jvêque  de  Ross  auprès  d'Elisabeth.  —  Pré- 
judice que  cause  à  l'état  de  ses  araires  en  Ecosse  le  délai  apporté  par  la  reine 
d'Angletejre  dans  la  résolution  qu'elle  a  promis  de  prendre.  —  Vives  instan- 
ces pour  qu'une  solution  soit  enfin  donnée. 

De  ^Vi^gfield,  le  24  avril  1569. 

Madame  ma  bonne  seur ,   voyant  que  le  terme  est 
passé,  de  huit  ou  dix  jours ,  que  j'atandois  le  retour 
deSandy  Bog,  l'ung  de  mes  serviteurs,  (ju'incontinent 
après  la  réception  de  vos  favorables  lellies,  apportées 
par  Borthvic,  je  dépeschay,  je  n'ay  vollu  diflérer  vous 
envoyer  noire  conseiller,  l'évesque  de  Uosse,  présent 
poui'teur,  pour  vous  sup[)Ii('r  que  je  ne  soys  plus  re- 
mise sur  ce  (jue  mes  rebelles  feront,  ny  pour  aultre 
occasion  dila\ée;  car  je  crains  que  desjà  ma  longue 
demeure,  et  rudesse  de  voz  i'ronlièrcs  ,  et  estroicte 
garde  où  je  suis,  ayentpar  tropt  es])ranlé  la  conslance 
d'aulcuns  mes  obéyssans  subjectz,  pour  se  veoir  privez 
(le  ma   présence  et  intelligence  de  mon   intention  et 
volonté,  combien  (jue  je  ne  me  puisse  persuader  qu'ilz 
fiicent  ung  si  lauk  et  si  lasche  lonr  (jue  celluy  qu'il 
vous  a  pieu  m'adveitir  avoir  entendu  de  mes  rebelles. 
Comme   (jne   ce    soyt,   je  n'ay   aiï'ère    (pi'à   vous, 
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j'implore  de  tant  plustôt  votre  support  et  ayde  que 
ma  demeure,  et  paciente  attante  de  votre  bon  plaj  sir, 
m'a  causé  ce  dommaige.  Je  m'asseure  qu'au  besoing 
vous  me  feiés  paroistre  votre  naturelle  amytié,  de 
quoy  je  vous  suplie,  considérant  le  commung  pro- 
verbe que  :  bis  clal  qui  (cmpeslive  clal.  Je  vous  ay 
serclié  avant  toutz  autres  princes  ;  je  désire  pareil- 
lement,  qu'avant  tout  autre,  m'obligiez  à  vous, 
comme  plus  au  long  j'ay  donné  charge  au  dict  éves- 
que  vous  fére  sur  ce  instante  requeste  et  déclara- 
cion  de  la  sincère  et  naïfve  affection  que  j'ay  de  vous 
devenir  obligée  par  favorable  et  briefve  expédition  , 
comme  de  sang  et  naturel  je  la  suys,  vous  suppliant 
le  croire  de  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  paît,  comme 
feriez  moy  mesmes,  etluy  donner  prompte  résolution, 
pour  ce  que  Testât  de  mes  affères,  comme  bien  le 
pouvez  considérer,  et  le  long  temps  que  je  suis  icy 
retenue  à  regrect,  el  la  sayson  propre  à  fére  voyage  le 
revfuièrent;  alfin  que  du  tout  je  m'attandeà  votre  sup- 
port, ou  me  résolve,  avecques  votre  bonne  grâce,  d'en 
aller  sercher  aillieurs.  Sur  quoy,  pour  ne  fère  lort  à 
la  suirizance  de  iM.  de  Rosse,  je  prieray  Dieu,  après 
vous,  avoir  présenté  mes  très  humbles  reciMiimenda- 
cions,  (pi'il  vous  doinct,  etc. 
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MARIE  STUART 

A  SIR  WILLLAM  CECIL. 

(  Autographe.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mnry  Queen  of  Scuts,  vol.  3.  ) 

Pleine  confiance  de  Marie  Stuart  dans  l'évêque  de  Ross.  —  Prière  adressée  par 
Marie  Stuart  à  Cccil  pour  qu'il  lui  fasse  bon  accueil  et  le  dirige  de  ses  conseils 
dans  sa  négociation  auprès  d'Elisabeth. 

De  Wingfield,  le  24  avril  (1569). 

Moster  Cesille,  la  fiance  que  j'ay  en  l'évesque  de 
Rosse,  présant  porteur,  me  guardera  de  vous  fayre 
nuire  discours,  sinon  vous  prier  lui  donner  audiance 
el  crédit  à  celui  qu'il  vous  fera  de  ma  part  et  votre 
bon  conseil!  à  ce  qu'il  puisse  se  desporter  en  sa  né- 
gociation avecques  la  Roy  ne,  madame  ma  bonne  sœur, 
au  contentement  d'iselle  et  à  l'advancement  de  mes 
instantes  requestes,  au\((uelles  je  vous  prie  m'oblis 
ger  tant  que  de  moiéner  briève  et  résolue  responce. 
Sur  ce  propos  ,  sans  vous  importuner  de  plus  long 
discours,  je  priray  Dieu  vous  donner,  mester  (U^sille, 
bonne  et  heurheuse  vie. 

De  Winkelield,  ce  xxnij  d'avril. 

Votre  bien  bonne  amye, 
Marie  R. 

Au  dos  :  A  Mestkr  Cesilm:  ,  j)remier 
segrétayn^  de  la  Royne,  madame  ma 
bonne  sœur. 


DE  MARIE  STUART.  329 


MARIE  STUART 


A    LA    REINE    ELISABETH. 


(Copie.   —  Archives  du  royaume  à  Paris ^  Cartons  des  Rois  .  K.  n"  95.  }      \ 

Plaintes  de  Marie  Stuart  contre  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  l'empêcher 
d'avoir  des  nouvelles  d'Ecosse.  —  Sa  résolution  d'envoyer  à  Elisabeth  l'évoque 
de  Ross,  qu'elle  avait  retenu  jusqu'alors,  dans  l'espoir  d'obtenir  des  nouvelles. 
—  'Vive  instance  pour  qu'Elisabeth  consente  enfin  à  se  prononcer,  soit  en  pre- 
nant l'engagement  de  rétablir  Marie  Stuart ,  soit  en  lui  permettant  de  chercher 
des  secours  auprès  de  ses  autres  alliés. 

De  \N'ingfiekl ,  le  25  avril  lôG9. 

Madame  ma  bonne  sœur,  aussitost  que  j'ay  roceu 
voz  lettres  par  Borthvic,  je  dépcschay  ung  mien  servi- 
teur ,  nommé  Alexandre  Bog  en  Escoce  ,  lequel  j'ay 
attandu  jusques  au  xx'  jour,  au  bout  duquel  terme, 
n'en  ayant  aulcune  nouvelle,  et  estant  informée  que 
mylor  Husdon  a  assisté  et  fortiffié  mes  rebelles,  en 
personne,  aceompaigné  des  bandes  de  Barvicli,  à  l'exé- 
cution de  l'usurpée  administration  de  Mora  et  ses 
complices,  et  que  ung  serviteur  du  duc  de  Chàtelle- 
rault,  qui  jà  avoit  eu  sa  commission,  fut  renvoyé  ar- 
rester  ,  après  l'advertissement  de  Mora ,  et  ses  lettres 
prinses,  qui,  je  croy,  estoient  pour  moy,  toutesfois  je 
n'en  puys  rien  sçavoir  ,  (jui  me  (aict  croyre  (ju<' je 
suys  en  dangier  n'avoir  nulles  nouvelles  d'Escoce, 
s'il  ne  vous  playt  y  mettre  autre  ordre.  Par  quoy  je 
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n'ay  voUu  plus  longiiomont  difTiTcr  la  dépesche  de 
mon  conseiller  l'évesquc  de  Rosse,  présent  pourteur, 
pour  vous  supplier  que,  san^  plus  vous  attandreaulx 
bons  ou  mauvais  déportemens  de  mes  suhjectz,  vous 
me  donniez  résolue  responce,  [et  que],  suyvant  ma 
longue  et  inslanle  requeste,  vous  me  l'emeltiez  en 
mon  estât  ou  bien  m(^  permettiez  aller  serclier  ailleurs 
secours  des  autres  princes,  mt^s  amys  et  al'iez;  car 
il  y  a  prèsd'uug  an  que  j'attandz  votre  résolution, 
durant  lecjuel  temps  mes  rebelles  se  sont  forlilfiez  de 
beaulcoup.  Par  (juoy  plus  longuement  ne  puys-je,  de 
mon  gré,  recepvoir  au  le  un  délay,  sans  me  résouldre 
à  <pielque  pai'ty ,  connue  plus  au  long  réves(|ue  de 
Rosse  vous  fera  entendre  de  ma  part;  au(|uel  vous 
supj)liant  de  donner  crédict  comme  à  moy  mesmes, 
je  vous  présenteray  mes  an'ectionnées  recommenda- 
cions  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  qu'i'  vous 
doinci,  etc. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REINE   ELISABETH. 


{  Imprimée.  —  S.  Jebh^  De  v'ia  seren'ssima'  prhici'pis  Manœ  Scotorum 
régi, -ce,  etc.  1725,  Londiiii^  iû-fol.^  (orne  H,  p.    '6'"*.j 

Plaiïites  do  >I;n*ie  Stuart  de  ce  que  lord  ITiuisdon  a  refusé  de  laisser  passer  Sandy 
Bog  ,  son  envoyé,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  un  passeport  de  Murray.  — 
Plaintes  à  raison  de  l'enlcvement  des  lettres  dont  S:nidy  Bog  était  porteur,  les- 
quelles ont  été  envoyées  directement  à  Elisabeth.  —  Charge  donnée  par  Marie 
Stuart  à  l'évêque  de  Ross  de  rendre  compte  à  la  reine  d'Angleterre  des  nouvel- 
les qui  lui  ont  été  communiquées  par  ic  duc  de  Chàtellerault ,  l'archevêque  de 
Saint -And  ré  et  lord  'Jcrrios. 


DeWingfield,  le  9.G  avril  15G">. 

Madame,  nonobstant  qu'il  vous  a  pieu  me  mander 
par  milord  Sclierusbery,  et  par  mon  serviteur  l>orlli- 
vik  ,  que  mes  serviteurs  auroient  la  mesmc  liberté 
d'aller  et  venir  qu'à  Bolton,  si  est-ce  que  monsieur 
de  Housden  n'a  laissé  passer  Sandé  Bog,  ayant  lettres 
du  dit  con)te,  selon  vostre  commandement,  pour  son 
passeport,  mais  l'a  retenu  cincf  jours  jusques  à  ce 
qu'il  eust  lettres  de  Mourray  pour  ce  faire,  disant  (\u\\ 
avoit  ce  commandement  de  vous  de  ne  laisser  aucun 
passer  sans  passeport  dudit  iMourray.  Je  vous  supplie, 
Madame,  que  vos  olïiciers  ne  me  frustrent  point  de 
la  liberté  que  me  donnez;  car  j'aymerois  mieux  ([u  il 
ne  m'en  fust  point  octroyé,  que  ne  me  servir  de  rien. 
Quant  aux  nou\elles  d'Escoce,  Sandé  Bog  a  esté  des- 
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troussé  de  «es  lettres,  que  milord  Housden  vous  a  en- 
voyées par  un  autre,  après  luy  avoir  desjà  donner  pas- 
seport. C'est  pourcjuoy  vous  en  pourrez  estre  trop 
mieux  advertie,  sinon  de  ce  que  le  duc  et  son  frère 
l'évesque  '  et  Hareis  m'ont  mandé-:  de  quoy  je  n'ay 
voulu  faillir  d'advertir  en  diligence  l'évesque  de 
Kosse,  pour  vous  faire  entendre,  selon  ma  promesse, 
tout  ce  (|ue  je  sçay  ,  vous  suppliant  considérer  les 
complaintes  que  là  dessus  il  vous  fera  de  ma  part , 
pour  m'en  donner  briefve  résolution ,  afin  que  plus 
long  délay  ne  me  cause  plus  semblable  inconvéniens. 
Kt  me  remettant  sur  mondit  conseiller,  je  ne  vous 
feray  plus  longue  lettre,  sinon  pour  vous  présenter 
mes  humbles  recommendations  à  vostre  bonne  grâce, 
|)riant  Dieu  qu'il  vous  donne.  Madame  nvà  bonne  sœur, 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Windefeild,  ce  20  d'avril  1509.  Escrit  en  haste. 

Votre  très  affectionnée  sœur,  etc. 

MAïut  R. 


'  John  llainiltoii,  arrhevOque  (U*  Saint-Aiulrt',  fils  naturel  de  .farqucs,  I'"^ 
(lu  nom,  conite  d'Ariau ,  l't  par  couscijuont  licii' uaturol  «lu  duc  de  (  liàtel- 
Irrault 
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MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Pans,  Cartons  des  Rois,  K    rî»  9o. 

Plaintes  de  Marie  Stiiart  contre  les  nouvelles  entreprises  de  Murray.  —  Néces- 
sité où  elle  se  trouve  d'exiger  une  réponse  prompte  et  décisive  sur  la  mission 
donnée  à  l'évéque  de  Ross.  —  Sa  déclaration  qu'un  nouveau  délai  ne  pourrait 
être  considéré  par  elle  que  comme  un  refus  de  la  secourir.  —  Instantes  solli- 
citations pour  qu" Elisabeth  veuille  bien  faire  à  son  égard  office  de  bonne  sœur 

De  Wingfield,  le  28  avril  lôG9. 

Madame  ma  bonne  seur,  ayant,  despuys  le  parlement 
de  Sandy  Bog,  receu  lettres  de  quelques  ungs  de  mes 
obéyssans  subjectz  par  ung  mien  gentilhomme ,  et 
entre  aultres  du  duc  de  Châtellerault,  se  plaignans 
d'estre  retenuz  prisonniers  et  menassez,  s'ilz  ne  s'ac- 
cordent à  tout  ce  qu'il  plairra  à  Mora  et  ses  complices, 
il  m'a  semblé  vous  en  debvoir  avertir  pour  ce  que 
leurs  ennemys  disoient  qu'ilz  avoient  jà  tout  librement 
consenty  à  leurs  usurpations,  et  aussi  me  souvenant 
qu'en  votre  dernière  lettre  me  mandiez  (ju'aviez  miz 
ordre  que  Mora  ne  procèder(>it  point  par  armes;  en- 
cores  j'ay  bien  vollu  vous  asseuier  (|u  il  n'en  a  rien 
gardé,  et  puysqu'il  tient  ainsy  mes  subjectz  ,  et  des 
principaulx,  les  voulans  foicerd'advouheret  approuver 
leurs  perverses  actions  contre  moy,  il  n'est  plus  temps 
de  différer;  par  quoy,  je  vous  supplye,  sans  m'amuser 
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(lavantaige,  me  donner  hriefve  rcsponce,  par  l'évesque 
(le  Rosse,  ou  que  me  voulez  remeltre  présentement, 
sellon  ma  requesle,  en  mon  pays,  on  (jue  du  tout  me 
refîuziez;  car  de  moyen,  entre  ces  deux,  ou  délay,  ne 
se  peut-il  j)lus  longuement  recepvoir. 

[L'eslat]  de  mes  affères  me  contrainctà  \ous  parler 
ainsy  librement  et  de  vous  presser,  de  rechef,  de  m'en 
donner  brielVe  résolution  ;  car  (juelque  aultre  responce 
ou  délay,  (jue  je  reçoipve  de  vous,  excepté  l'accord 
de  ma  tant  importune  requeste  ,  je  ne  la  sçaurois 
prendre  qu'à  rciruz,  ([ui  seroit  cause  qu'à  mon  regrccl 
j'accepterois  aulcuii  autre  a\de,  (pi'il  plairroit  à  Dieu 
m'envover.  Je  n'av  voullu  faillir  vous  l'ère  cest  adver- 
lissement  pleynement,  alfin  que  ne  peussiez  m'en  sça- 
\oir  mauvais  gré,  ou  prendre  à  ofténce  ce  qui  pourra 
s'en  ensuyvre,  vous  asseuranl  (pie  je  ne  feray  jamais 
chose  pour  vous  offancer  ou  de^plaire,  si  auItnMuenl 
je  pu\s  sauver  mon  estât  et  délivrer  meso|)ressez  sub- 
jeclz  de  l'oppression  des  rebelles.  Je  vous  supplie , 
Madame,  Ivez  mov  à  vous  par  amvlié  et  bonsolliics, 
et  non  plus  par  estroicte  garde  de  celle  (jui  ne  désire 
(jue,  obtenant  le  fruicl  de  mon  labcMir,  icv  ,  vous 
rendre^  loule  TamUié  et  debvoir,  (pie  seur  peult  l'ère 
,i\  son  a\n(Vet  chère  seur,  comme  jtiy  instiuicl  mon 
conseiller  ,  réves(pie  de  llosse,  |>our  vous  (ère  en- 
lendi'e,  plus  au  long,  de  ma  jkhI  ,  sur  le  (|uel  me 
remettant,  je  liniray,  priant  Dieu  vous  donner,  etc. 
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MARIE  STUART 

AU  COMTE  D'ARGYLL. 

[OTÏ'jlnal.  —  General  Register  House ,  à  Edimbourg.  ) 

Regret  de  Marie  Stuart  de  ce  que  quelques-uns  de  ses  fidèles  sujets  ,  trompés 
par  de  perfides  conseils  se  sont  trouvés  compromis  avec  les  n  belles.  —  Espoir 
de  Marie  Stuart  de  voir  s'améliorer  1  état  de  ses  affaires,  par  suite  des  confé- 
rences qui  ont  été  ouvertes.  —  Remerciments  adressés  au  comte  d'Argyll  pour 
sa  fidélité.  —  Prière  que  lui  fait  Marie  Stuart  de  ne  consentir  ù  aucun  traité, 
et  de  ne  se  prêter  à  aucun  arrangement  avec  les  rebelles.  —  Recommandation 
qu'elle  lui  adresse  de  se  tenir  toujours  éloigné  d'eux.  —  Assistance  qu'il  doit 
donner  à  lord  Fleming  en  lui  envoyant,  pour  le  château  de  Dumbarton,  tout  ce 
qu'il  pourra  trouver  de  vivres.  —  Reconiiaissance  qu'elle  montrera  de  ce  ser- 
vice. —  Promesse  d'un  promi>t  s.^cours.  —  Satisfaction  particulière  de  Marie 
Stuart  sur  ce  que  le  -  omtc  d'Argyll  a  écliappc  au  |>ié<rc  .(ui  bii  était  tendu.  — 
Recommandation  qu'elle  l'ii  fait  de  ne  pas  entrer  en  conférence  a\cc  les  rebel- 
les sans  ses  ordres  positifs.  —  Propos  tenus  sur  le  duc  de  Chàtellerault.  — 
Instance  pour  que  le  comte  d'Argyll  se  tienne  dans  l'isolement  et  attende  que 
Marie  Stuart  l'instruise  de  ce  qu'il  doit  faire. 

De  AVingîield,  le  28  avril  lôGîJ. 

Riclit  traist  consigne  and  counsalonr,  we  greit  zow 
weill.  Vse  haif  vndersland  how  lliat  part  of  onr  snh- 
jectis,  ihrow  snni  evill  connsale,  lias  hapnit  lo  cnni  in 
danger  ^villl  our  rebelles,  quhilk  \ve  lanient  greilundy, 
and  notsa  mekill  for  ony  danipnage  llial  \no  niaye  gelt 
ihairtlirow,  ifor  llianKis  to  God  onr  allaires  ar  presenl- 
ly  in  bélier  eslail  noi'  lliay  \var  sen  llie  begynning  oT 
ony  conférence  lliairon,  bol  is  sory  of  (lie  evill  l)rnyl 
rvnnis  ihairof.  ?s^olwilhslan(lini2  ^ve  liail^ndersland  ol' 
zour  conslancy  lowai'l  \vs,  (pdierol*  wc  ihank  zow 
niaist  herlly,  and  wilh  ihe  grâce  olGod  salbe  acknau- 
legit  of  ihe  sanie,  nocht  doubling  bol  ze  vill   conle- 
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new  ihairin  to  zour  greit  honour  and  advantagc.  And 
we  praye  zow  that  on  na  wayes  ze  cuni  to  appoynt- 
ment  nor  convening  wilh  tlie  saidis  rebelles  hy  oiir 
advyse;  bot  hald  zour  self  far  fra  thame,  remaining  slill 
ferme  in  your  conslancy,  (juliairof  now  we  haif  ihe 
provfe  :  als  praying  zow  \erraye  effectuously,  that  ze 
vill  assist  nienteyne  and  help  our  traist  consigne  the 
lord  Flemvno  to  furneis  the  castell  of  Dumbarten  wilh 
ail  \iures  ihat  niay  be  goUin  in  ony  maner  thairto, 
as  ze  \ill  do  ws  maist  acceplabill  service,  and  as  our 
traist  isin  zow,  and  sali  haif  releif  schoitly  to  thecon 
tentnient  and  lionour  ofall  thais  that  remanisconstanl 
and  perse\eiris  in  thair  faylhfulnes  towartis  ws,  as 
ihairin  ze  sali  haif  na  caus  to  lepenl  God  willing 
(juhonie  mott  préserve  zow. 

Gif  AVyngfeyld,  the  xxvnj  of  aprile  1509. 

Autographe  :  Uruder,  1  am  gled  zou  heff  nocht  en- 
It  1(1  su  fuleschli  in  lak.  1  prey  zou  coni  nochl  in  tel 
zou  hir  IVoin  nie,  and  hetV  no  conferance  with  thein, 
for  and  zou  knou  hou  ihei  speik  olV  the  poor  Duk  ' 
huas  il  coins  nocht  l)e  him;  bot  kip  zou  ondisho- 
nord,  for  schorlli  I  schal  send  /ou  wourd  huât  zou 
schal  do. 

/our  riclit  good  sisler  and  best  frind  foreuuer, 

Marik  R. 

Au  dos  :  To  our  richt  Iraisl  cousigne, 
counsalour,    and    licutennenl ,     tmk 

ERLE    OF    KlUiYLE. 

«   Le  dur  ;]e  Cliùltllcraiilt. 
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MARIE  STUART 

A    M.    DE    LA    MOTHE    FÉXÉLON. 

(Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris,  Cartons  des  Rois,  K.  n°  9o. 

Avis  donné  à  Marie  Stuart  par  le  comte  de  Huntly.  —  Confiance  qu'elle  met  dans 
ses  promesses  et  sa  fidélité.  —  Autorité  qu'il  exerce  dans  le  nord  de  1" Ecosse, 
qu'il  a  entièrement  rangé  sous  l'obéissance  de  Marie  Stuart.  —  Facilité  avec 
laquelle  on  peut  conserver  toute  cette  contrée  en  y  adressant  de  France  quelques 
secours.  —  Nécessité  de  secourir  Dumbarton.  —  Espoir  que  tout  l'ouest  de 
l'Ecosse  se  soulèverait  à  la  fois,  si  ces  secours  étaient  envoyés. 

De  \\'ingfiekl,  le  30  avril  (1569). 

Je  viens,  lout  présentement,  de  recepvoir  l'adviz, 
cy  cloz,  du  comte  de  Huntely,  lequel  j  ay  faict  trans- 
later, de  mot  à  mot ,  aifin  que  \ous  le  voyez.  Je  croy 
qu'il  fera  ce  qu'il  dict  ;  car,  oultre  l'obligation  envers 
moy  de  sa  vye  et  de  ses  biens,  que  je  luy  ay  donnez, 
il  a  capitalle  liayne  avec  le  comte  de  Mora  qui  a  faici 
morir  son  père  et  son  frère,  et  a  vollu  en  fère  aultant 
de  luy,  et  exterminer  sa  maison.  Le  comte  de  Huntely 
tient  encores,  en  mon  nom,  tout  le  pays  du  INoit  en 
obéyssance ,  et  a  dompté  toutz  ceulx  (jui  tenoient 
pour  mes  rebelles.  Il  est  bien  loing  du  secouis  que 
la  Royne  d'Angleterre  pourra  fère  à  mes  diclz  rebelles, 
et,  avec  peu  de  ayde,  aura  moyen  de  les  venir  trouv(»r, 
ou,  pour  le  moins  ,  de  leur  oster  beaulcoup  de  pays  et 
se  saysir  de  plusieurs  lieux  (rim[)ortance  ;  et,  si  du 
costé  de  Dunberlan  il  y  a  concurrance,  tout  le  pays 
du  Ouest  ne  fauldra  s'eslever  on  ma  faveur  ,  (|Ui'l(|uc 

appointement  ou  promesse  qu  il  \  ayt  du  duc  de  (Ibà- 
II.  22 
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tellerault  avec  le  conUe  de  Mora  et  ses  conplices; 
car,  nul  des  deux  ne  peult  longuement  consister,  si 
l'aullre  n'est  du  tout  ru}  né  et  destruict.  Je  vous  prie, 
monsieur  de  La  Motlie,  donner  adviz  de  cecy  au  Roy, 
et  le  supplier  de  rechef  vouloir  donner  ([uelque  se- 
cours à  mon  pouvre  royauhne  afïligé,  et,  si  ses  afîères 
ne  permettent  encores  Fentier  support,  ((u'il  luy 
playse  ne  laisser  perdre  Donberlan  à  faulte  de  muni- 
tions et  quelque  peu  d'argent.  Et  sur  ce,  etc. 
Escript  le  dernier  d'avril ,  a  Winklilde. 


MARÎE  STUART 

AU    DUC    DL    CHA  ILLLtRAULT. 

{ ()ri(iiu<il  avec  posl-scriplum  nutoijraplic.  —  Musée  britannique  à  Londres  , 
collection  Cottonienne ,  Caligula ,  C.  I ,  fol.  3I0.J 

Hi'n cplioii  flos  Icttros  du  duc  do  Chùtollcraull,  adressées  par  Andrr  Hamilton.  — 
Kiivoi  que  Marie  Stuarl  eu  a  fait  à  l'évèciue  de  Ross,  avec  reconiniaudatiou 
dappuyer  auprès  d'Elisabeth  les  deniaudes  du  duc  de  Chàtellcrault.  —  Pro- 
messe de  la  reine  d'Angleterre  de  prendre  bientôt  une  resolution  à  eet  égard. 

Détails  donnés  à  ce  sujet  dans  la  IcMtre  de  révè(|ne  de  Uoss,  dont  copie  lui  est 

adressée.  —  Espoir  qu'il  sera  envoyé  au  duc  de  Chàtelleraull  une  lettre  d'Eli- 
sabeth et  de  son  Conseil  pour  le  comte  de  Murray,  portant  injonction  de  ne  pas 
;\tta(]uer  le  château  de  Dumbarlon  et  de  laisser  en  paix  le  comte  de  lluntly  et 
|,,v^  siens.  —  Espoir  d»'  .Marie  Stuart  (|ue,  grâce  aux  sollicitations  de  ses  amis, 
elle  verra  bientôt  son  pouvoir  rétabli  en  Ecosse.  —  Heureux  accroissement 
(|ue  prcimeiit  ses  alTaires.  —  Charge  donnée  de  nouveau  par  les  rois  de  France 
(H  d'Espagne  à  leurs  ambassadeurs  prés  la  reine  d'Angleterre  «le  parler  en  faveur 
de  Mant>  Sluart  — Conununication  des  nouvelles  «pii  eut  été  transmises  récem- 
ment «l«'  France.— Heureuse  inlluence  qu'elles  doivent  avoir  pour  le  bon  succès 
des  affaires  en  Ecosse.  —  Promesse  faite  par  Marie  Stuart  d'envoyer  la  lettre 
cpi  elle  attend  d  Elisabeth  aussitôt  quelle  l'aura  reçue.  —  Entière  confiance 
(liie  le  duc  de  Chàlellerault  doit  avoir  dans  le  succès.  —  Ferme  assurance  d'une 
résolution  lovile  pie»  haine,  le  Conseil  étant  assemblé  déjà  depuis  plusieurs  jours. 
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De  \\'ingfield  ,  le  5  mai  1569. 

Rjght  trusty  cosyn  and  cownselar  we  grete  youe 
well.  We  resevyd  your  letters  by  your  servant  An- 
dro  Hamli\  Iton ,  and  incontvncnt  llieraftcr  send  e\- 
prestly  to  our  servytor  and  traysty  counselar  the 
bysshop  of  Rose  too  meane  your  cawse  unto  the  Q. 
our  goode  syster  as  we  vvrote  too  youe  of  byfor  ; 
wha  ys  anserytt  tliat  with  advyse  of  her  Cownsell 
shall  shortly  gyve  vs  resolucyon  therof  as  mayre  am- 
ply  ye  inay  see  by  the  coppy  of  our  sayd  counselars 
wrytynge  quhilk  ye  shall  reseve  ;  and  further  ihe 
bearar  iherof  declarvd  too  us,  bv  credvtt,  ihat  ihe 
sayd  byshop  y  s  yn  goode  hope  by  proniese  niade 
untoo  hvme  too  oblayne  a  leller  froni  ihe  Q.  our 
ii[oode  svster  and  her  Covvnsell  too  therle  of  Murrav 
that  he  niell  nott  with  our  casiell  of  Dunbrytten  nor 
truble  therle  of  Huntlev  or  hvs  frends.  ïravstvn'i^e, 
wilh  God's  grâce,  ihat  our  frendes  travei  and  soluy- 
tynge  yn  our  cawse  (quhilk  dayly  yncresys)  shall  tako 
syke  effecle,  breylly,  as  shall  turne  too  our  grelc  honor 
and  consolacyon  af  ail  our  faythfidl  subyectis  :  ï{)v 
both  ihe  ynibassadors  ihat  ar  al  ihe  court  for  ihc 
Kynges  of  France  and  Spayne  lias  ncwly  gollen  coni- 
niyssvon  of  theyr  soverevne  niasters  too  solycyU  \m 
our  cawse.  Aiso  ye  shall  reseve  ihe  coppy  ol*  ilic 
nevves  we  hâve  goUen  furlhe  of  Trance,  praynge  voue 
too  hâve  good  cunifortl,  reniaynvngc  constant  toward 
vs;and  hastely  we  shall  send  yeoui'  goode  snsIci's  uin  nd 
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anenl  your  handelynge  as  we  promossytt  l)y  your  sayd 
scrvylor  as  ^ve  do>\glit  nott  slialhe  >vell,  God  wyllynge, 
wlioino  mott  préserve  yow. 

Oir  Wynof'vkl,  ihc  5  oC  niay   1500. 

Zour  riehl  good  cusignes, 

Marie  I^. 

Aulographe  :  Fer  noU  apon  my  >\ord  ;  byd  con- 
stant and  ye  sha'l  elhcr  hâve  ihat  \e  desyer  of  one 
partorutliai'.  ShorLly  ye  shall  hère  more;  for  Y  hike 
too  hâve  resolute  anser  frome  ihe  Q.  my  sysler  thys 
four  dayse,  for  her  Counsel  syts  apon  ytt  sens  munday. 


MARIE   STUART 

\    M     1)K    LA    >!0TIIK    FKNKLON. 

(  Copie.  —  Arrhivoi  du  royaume  à  Paris,  Corlotis  des  lUns  .  A.  n"  9.'i.  J 

Homcrclments  de  Mario  Stuail  pour  la  communication  que  lo  roi  lui  a  faitt>  cK»  la 
victoire  de  Jarnac.  —  Bruits  que  Ion  fait  courir  on  An^Motorro  quo,  nialpro 
cotte  victoire,  les  protestants  de  France  sont  encore  en  grande  force.  —  In- 
(l\iiétudo  que  Marie  Stuart  éprouve  à  ce  sujet.  —  Vives  instances  pour  que  le 
roi  envoie  des  secours  a  Dumbarton.  —  Protostation  particulière  do  Marie 
Stuart  contre  les  déclarations  quelle  serait  forcée  de  souscrire  pour  sortir 
d'Aii^lotorro. —  Prière  adressée  à  l'ambassadeur  de  saisir  l'occasion  qui  se  pré- 
sente ot  y\o  parler  avec  fermeté  à  Elisabeth  on  faveur  do  Marie  Stuart. 

1)0  Win^ifiold  .  lo  7  mai  i:)f)0. 

Monsieur  de  La  Molhe,  j'ay  esté  bien  ayse  de  veoir, 
par  les  lellrcs  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère  ,  les 
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bonnes  nouvelles  de  la  victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
luy  donner  ;  mais  je  suys  en  peyne  de  n'en  avoir  point 
eu  de  la  Royne,  madame  ma  bonne  mère,  et  que  l'on 
faict  encores  courre  le  bruict  que  les  ennemys  sont 
les  plus  fortz  ;  et,  pour  ce ,  je  vous  prie ,  monsieur 
de  La  iMothe ,  m'escripre  amplement  et  librement  la 
vérité  de  toutes  choses.  Si  je  puys  obtenir  congé  poui' 
ung  des  miens  ,  je  ne  fauldray  l'envoyer  par  dellà 
pour  me  resjouir  avec  le  dict  seigneur  de  l'heureux 
succez  de  ses  affères,  sinon  je  vous  adresseray  mes 
lettres  à  la  première  commodité;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu 
vous  donner,  monsieur  de  La  Mothe,  ce  que  plus  vous 
désirez,  etc. 

Chiffre.  —  Je  vous  prye  ne  laysser  cependant  pas- 
ser l'occasion  de  remonstrer  au  Roy  la  nécessité  du 
prompt  secours  pour  Donbertan  ,  et  l'inportance  de 
la  place ,  et  vous  asseurei^  que,  quelque  chose  que  je 
trette  pour  sortir  d'où  je  suys,  je  ne  diniinueray  ja- 
mais de  la  volontay  et  affection  envers  ceulx  ((ue  je 
doibz  ;  et  me  semble  ,  monsieur  de  La  Mothe ,  que 
c'est  la  sayson  que  ,  si  vous  parlez  un  peu  brusque- 
ment à  la  Royne  d'Angleterre,  j'en  auray  meilleur 
marché. 
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AlARIE   STLART 

A  L'ÉVÊQUE  DE  ROSS. 

(Copie    —  Anhues  du  royaume  ù  Paris,  Cartoiu  des  Rois,  K.  ?i<'  9o 
Indisposition  éprouvée  par  Marie  Stuart  après  avoir  pris  des  pilules. 

De  Wingfieid,  le  10  mai  1569. 

Monsieur  de  llosse  ,  ayant  la  commodité  de  vous 
envoyer  la  présente,  j  ay  bien  vollu  vous  donner  adviz 
de  ma  disposition  ,  craignant  qu'en  soyez  en  peyne, 
après  avoir  peult-estre  entendu  Testât  où  j'estois  ce 
malin,  quasi  seml)lal)le  à  celluy  où  m'avez  veue  à  Je- 
dowart'.  J'avois  sur  les  liuict  heures  prins  des  j)il- 
lules,  et,  souhdain,  m'est  venu  un  tremblement  et  vo 
missement,  et  suvs  tumbée  plusieurs  fovs  on  coinul- 
sion  ,  ce  qui  m'a  duié  jusipies  à  uiu*  heure  aprt^s 
midy  ;  mais,  i^n'àces  à  Dieu,  je  me  sens  assés  bien  reve- 
nue en  moy,  et  espère  que  je  me  porteray  mieuK.  Si 
aulcuns  de  mes  amys  en  ont,  d'avanture,  ouy  quel- 
que chose,  vous  |)ouvez  les  en  mettre  hors  de  peyïie  ; 
<'(  alant  je  prie  Dieu  nous  avoii',  monsieui'  de  Rosse, 
en  sa  saine  te  garde. 

A  ^Vuinkf(Ml(l  ,   le   10  mai    15(>î). 

'  A  Jedbiiriili,  le  17  octobre  1  »CG,  lorsqu'elle  fut  saisie  d'une  viulenle  ma- 
die  à  son  refoni  <lii  diàteau  de  lllerniitajie. 
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MARIE  STUART 

A    M.    DK  LA    MOTHE    FÉNÉLON. 

(Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris ^  Cartons  des  Rois,  K.  n°  95.  "I 
Avis  qu'elle  donne  à  l'ambassadeur  de  son  indisposition. 

De  Wingfiekl,  le  lO  mai  1569. 

Monsieur  de  La  Molhe  Fénélon,  ayant  la  commo- 
dité de  vous  envoyer  la  présente,  j'ay  bien  voullu  vous 
donner  advis  de  ma  disposition  craignant  (ju'en  soyez 
en  peyne,  après  avoir  peut-estre  entendu  i'estat  où 
j'estois  ce  matin.  J'avois  sur  leshuict  heures  pris  des 
pillules  et  soubdain  m'est  venu  un  tremblement  cl 
vomissement,  et  suis  tombée  plusieurs  fois  en  convul 
tion,  ce  qui  m'a  duré  juscjuesà  une  heure  après  midy 
avec  des  douleurs  que  je  ne  vous  sçaurois  exprimer; 
mais ,  grâces  à  mon  Dieu,  je  me  sens  assés  bien  re- 
venue à  moy  et  j'espère  que  je  me  porterai  mieux.  Si 
aulcuns  de  mes  amys  en  ont  d'avanture  ouy  quel(|uc 
chose  vous  pouvez  les  en  mettre  hors  de  peyne.  Priant 
Dieu,  monsieur  de  La  Mothe  Fénélon,  vous  donnci' 
heureuse  et  longue  vie. 

A  Vuinkfcild,   le   10  mai  XTAW). 

Votre  bien  bonne  amie, 
Makie  K 
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MARIE    STIART 

AU  DUC  DE  .NORIOLK. 


{Copie  du  temps.  —  Musée  britannique  à  Londres ,  collection 
Harleienne,  n°  290,  fol.  92.) 

Assurance  donnée  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Norfolk  que  la  faute  involontaire 
qu'elle  a  commise,  en  oubl  ant  de  lui  renvoyer  sa  lettre,  ne  peut  avoir  aucune 
conséquence  fâcheuse.  — Précaution  qu'elle  a  eue  de  la  renfermer,  et  certitude 
que  ses  clefs  ne  courent  aucun  danger. —  Protestation  que  les  lettres  du  Duc  ne 
seront  vues  par  aucun  des  confidents  de  Marie  Stuart,  môme  les  plus  intimes, 
et  qu'elle  ne  se  repose  sur  personne  de  tout  ce  qu'elle  peut  faire  par  elle-même. 
— Vive  instance  afin  que  le  duc  de  Norfolk  veuille  bien  lui  donner  quelqu'un  en 
qui  elle  puisse  mettre  toute  confiance.  —  Crainte  de  Marie  Stuart  de  n'avoir  pas 
la  force  suffisante  pour  mener  à  fin  l'entreprise  qui  est  tentée. — État  de  maladie 
dans  lequel  elle  se  trouve.  —  Vif  regret  de  Marie  Stuart  d'avoir  manqué  à 
renvoyer  ,  la  veille ,  le  gage  que  lui  avait  fait  remettre  le  duc  de  Norfolk.  — 
Envoi  qu'elle  fait  à  l'évèque  de  Ross  des  lettres  venues  d'Ecosse  .  dont  le  duc 
de  Norfolk  pourra  faire  l'usage  qu'il  croira  convenable.  —  Impossibilité  où  se 
trouve  Mario  Stuart  d'en  écrire  davantage.  —  Son  espoir  d'être  promptement 
rétablie  —  Assurance  qu'elle  répondra  dans  le  jour  même  aux  dernières  let- 
tres qu'elle  a  reçues  du  duc  de  Norfolk. 

(De  Winj^field  ) ,  le  l  l  mai  (1569). 

I  woUl  havc  1)011  gladder  iior  1  aiii  if  llie  assiiraïur 
ol*  my  caieful liesse  in  any  lliiiig  loucliing  vow  ini<;lit 
liave  prevailed  a^ainsl  iny  suspicion  in  llie  contraire. 
Ail  waves  I  ani  glad  ihat  ère  now  }e  niay  kno^v  ilial  one 
{^reat  hast  to  answer  lo  your  satisfaction  niight  cause 
a  fanll  lo  IxMione  willionl  dan'UM'  ,  for  llie  lellers  re- 
maincd,  hul  my  ke}es  aru  iiol  in  llial  péril  \o\v  loke 
theni  in.  1  prav  >o>v  he  sure  l  liave  none  1  trust  in 
shall   oversee  llieni nor  î  li'ust  in  none 
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more  ihan  in  that  I  am  not  able  to  do:  and  if  vow 
will  apoinl  one  yow  trust ,  to  hâve  to  do  Ihat  l  may 
not  do  I  am  contented  ;  for  I  assure  you,  I  write  as 
much  as  I  may  do  and  spares  not  my  travaile,  for  1  hâve 
none  other  maters  in  head  than  ihem  that  yow  hâve  in 
hand  to  be  occupied  with  ,  and  I  feare  that  it  is  to 
busy  upon  me  presently  that  I  hâve  not  taken  very 
much  ease  this  last  night  so  that  I  am  not  able  to 
Write  further ,  and  this  in  peine ,  being  in  fever.  I 
pray  yow  take  it  not  in  éveil  part,  for  I  niinde  it  not, 
for  I  thought  yesternight  to  hâve  send  yow  the  token 
yow  sent ,  lo  pray  yow  not  to  leave  your  care  of  me 
for  any  extremitie.  I  send  the  bishop  of  Ros  letters 
from  Scothind  :  do  vow  in  them  as  vow  think  l)est. 
1  may  write  no  more.  As  sone  as  I  be  any  thing 
amended  I  sliall  write  more  plainely.  I  pray  God  pré- 
serve yow  and  if  yow  send  me  any  newes  I  pray  God 
they  be  more  com  for  table. 

From  my  bed,  the  xi*''  of  may. 

I  shall  do  what  I  may  to  be  sone  up,  and  for  your 
answer  to  my  last  letters  shall  fully  résolve  yow  daily 
with  lettres.  My  Irembling  hand  licre  will  wiite  no 
more. 


i»^^^ — 
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MARIE  STUART 

A  LA  rlim:  Elisabeth. 

(Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris.  Carlonn  des  Rois,  A',  m"  95.  } 

Déclaration  solennelle  de  Marie  Stuart  qu'elle  n'a  jamais  fait,  au  duc  d'Anjou  ni  à 
aucun  autre ,  cession  de  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  depuis  qu'elle 
est  en  âge  de  discrétion. —  Assurance  qu'elle  est  prête  à  en  fournir  telle  preuve 
qu'Elisabeth  pourra  désirer. 

Le  1.)  mai  IJOO. 

iMaclame,  ayant  entendu  ,  par  l'évesque  de  Rosse  , 
mon  conseiller,  que  quel(|ues  objections  estoient 
iaictes  pour  cmpescher  la  pronqjle  démonstration 
de  vostre  bonne  volonté  vers  moy ,  allégant  quej'a- 
vois  faictz  ({uelques  conlractz  avecques  monsieur 
d'Anjou,  le  frère  du  Roy  monsieur  mon  frère,  (jui 
vous  pouvoit  préjudicier,  je  me  suis  bien  \ollue  esfor- 
cer,  n'ayant  encores  recouvert  ma  santé,  par  ces  mal 
escriptes  lettres  vous  asseurer  sur  ma  conscience,  hon- 
neur cl  crédict,  (|ue  jamais  n'ay  faict  nul  contract  avec- 
ques luy,  ny  aultre,  d'aulcune  chose,  ny  n'enlray  ja- 
mais en  ceste  opinion  de  fère  chose  à  vostre  préjudice, 
despuys  que  je  suys  en  aage  de  discrétion',   ny  tant 

'  l"-ii  donnant  oette  (Uk'Iaration  liénérale  Marie  Stuart  faisait  abstraction  de 
l'acte  (lu  4  avril  lôfxS,  par  \v(\\\c\  elle  avait  cède  au  roi  Henri  II  et  à  ses 
successeurs  tous  ses  droits  à  la  (ouronue  d'Angleterre.  \,\o\.  cet  Acte,  t.  I, 
p.  50.)  Il  est  vrai  (lu'elle  pouvait  alléguerqu'au  moment  où  cet  acte  fut  sous- 
crit, elle  n'était  pas  encore  en  Age  de  discrétion,  puisqu'elle  n'avait  pas  atteint 
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mal  advantaigeiise  pour  ce  royaulme  et  à  moy  ,  que 
de  fére  aulcun  contract,  ny  transmission;  de  qnoy  je 
vous  donray  telle  preuve,  asseurance  ou  seureté,  qu'il 
vous  plairra  deviser,  comme  l'évesque  de  Rosse  vous 
dira  plus  au  long,  vous  su  pliant  le  croyre  et  m' excu- 
ser, car  je  suys  en  assés  foible  disposition  pour  vous 
escripre  comme  j'en  ay  subject  et  volunté,  seulement 
me  suys-je  esforcée  vous  rendre  tesmoignage  de  ma 
main,  auquel  j'appelle  Dieu  en  lesmoing  :  et  prie  Dieu 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincle  garde. 
Ce  dimenche  matin,  xv'  de  may  15G9. 

sa  seizième  année,  et  qu'elle  ne  fut  assistée  ni  de  la  régente  d'Ecosse  sa  mère, 
ni  de  son  parlement.  Quant  à  une  cession  qu'elle  aurait  faite  plus  tard  au  duc 
d'Anjou  de  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre ,  il  parait  certain  (pi' un  tel 
acte  n'a  jamais  existé  ;  sur  la  demande  de  3Iarie  Stuart,  Charles  IX,  par  une 
déclaration  du  10  juillet  1569,  et  le  duc  d'Anjou  ,  par  une  autre  déclaration 
du  17  du  même  mois,  protestèrent  solennellement  contre  la  fausseté  de  cette 
imputation.  Ces  deux  déclarations  sont  conservées  aux  Archives  du  royaume. 
Cartons  des  Rois,  K.  n"  96. 
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MARIE  STUART 

AU    CONSEIL   D'ANGLETERRE. 


(Original.  — Musée  britannique  à  Londres,  collection  Coltonienne , 
Caligula,  C.  /,  fol.  3H.  ) 

Déclaration  faite  par  les  membres  du  Conseil  d'Angleterre  à  l'évèque  de  Ross  . 
que  Marie  Stuart  ne  peut  plus  offrir  aucune  sûreté  à  la  reine,  leur  maîtresse  , 
par  la  raison  qu'elle  a  fait  cession  au  duc  d'Anjou  de  tous  ses  droits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  cession  qui  a  été  confirmée  par  le  pape.  —  Avis  qui  a  été 
donné  de  France  au  Conseil  d'Angleterre  que  l'ambassadeur  d'Ecosse  avait  pris 
part  à  cette  négociation  par  l'ordre  de  Marie  Stuart  —  Assurance  exprimée 
par  le  Conseil  que  ce  n'était  pas  là  un  vain  bruit,  mais  qu'il  en  avait  été  in- 
struit par  un  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'affaire  et  qui  était  en  ce  moment 
du  Conseil  du  roi  de  France.  —  Protestation  de  Marie  Stuart  contre  une  telle 
calomnie,  quelle  que  fût  son  origine.  — Déclaration  solennelle,  sur  son  honneur 
et  sa  conscience ,  qu'elle  n'a  fait  aucune  cession  de  ses  droits  à  la  couronne 
d'Angleterre,  ni  au  duc  d'Anjou  ni  à  personne  autre;  que  jamais  aucune  propo- 
sition ne  lui  a  été  adressée  à  ce  sujet  ;  qu'elle  n'a  jamais  eu  cette  pensée  et 
(pi'elle  n'a  jamais  donné  sur  ce  point  ni  ordre  ni  commission  à  personne.  — 
Confiance  que  le  Conseil  d'Angleterre  n'ajoutera  pas  plus  long-temps  créance  a 
ces  calomnies  et  qu  il  voudra  bien  donner  ses  soins  à  une  prompte  et  favorable 
résolution  sur  les  affaires  de  Marie  Stuart. 


De  Wingfield ,  le  I.)  mai  1569. 

Riclil  Iraisl  arul  \veill>olo\it  counsalouris  to  ilu' 
Qiiono  of  Kni>laiul,  our  giul  sislor  aiul  consignes,  >ve 
greil  zow  weill.  Forsamekill  as  the  l)islu>|>  of  Ros  our 
riclit  traist  counsalour  and  coniini.ssioiierprostMillie  to- 
wart  llic  Oiiene  our  «,uul  sisler  whh  [\w  |)o\var  and 
('1ku\l;('  hr  lies  doclaril  unto  \o\\  to  haif  ol*  us,  lo 
tiavoll  and  Iroal  suin  alVairos  conccrniiii;  llie  rc(|ueist 
(juilk  we  are  curil  lo  niak  unlo  our  said  gud  sister  to 
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ye  effect  that  be  hir  moyen,  support  and  good  lielp, 
we  may  be  restorit  in  oiir  a^\in  estait  and  gyde  of 
oiir  reahiie,  lies  lattin  ^\s  to  understand  be  his  letter 
writtin  ye  xij  of  yis  instant,  that  he  being  in  con- 
ferring  wilh  yow  upone  the  prémisses,  ze  proponit 
unto  hini  to  haif  understand  that  A\e  mv^^dit  not  inak 
securitie  to  the  Quene  our  gud  sisler  be  ressone  \ve 
hade  transferi it  our  right  of  the  erowne  of  England 
to  the  duke  of  Anjow  and  ihairin  had  made  him  our 
cessionar  and  assignaye,  and  the  sa  me  confirmit  be  the 
Pape  :  Querof  ze  hade  advertisment  long  syne  of 
the  syde  of  France  that  our  ambassadeur  in  tliavr 
partis  hade  trafiquit  in  that  practise  at  our  command 
and  that  the  said  devyse  come  not  only  befoir  be  ane 
commoun  bruyt  bot  of  sum  of  thais  that  hade  mellit 
tharwith  and  presently  of  ihe  Kingour  gud  brotheris 
Counsale  :  Quilk  hes  bene  calumniouslv  inventit;  ffor 
of  quhatsumevir  part  this  advertisment  iscurittothe 
Quene  our  gud  sister  or  to  zow  hir  faylfull  and  wyse 
counsalor,  it  is  Averray  ewill  and  sinister  infoiiiiil, 
and  in  sa  far  is  it  untrew  tliatewen  wemaid  eessioun 
or  transport  to  the  duke  of  Anjo\v  or  ony  ulhir  of 
the  right  quilk  we  maye  prétend  to  the  eruNNuc  ol' 
England  aitir  our  said  gud  sisler  or  utherwayes  as  thai 
valdaliedge.  That  it  Avas  ncwer  proponit  to  ws  nou- 
lliir  in  the  said  duke  of  Vnjow's  name  noi'  of  on\ 
uthir  quhatsumevir.  ^or  ue  newir  did  think  nor' 
Iiad  ^^ilIe  to  the  same  :  Querof  ue  certilie  and  assuris 
yow  on  our  honoi'  and  conscience,  and  thaï  no>Nlhir 
presently  nor  in    tynie   to  cum  it  shalbc  fourni   ihal 
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ewer  ony  hatle  commissioun  or  comniand  of  ws  thai- 
ron  as  we  declair  particiilarlic  to  oiir  said  gud  sisler 
he  anc  letlcr  of  our  a\vin  hand.  Querfor  we  praye 
yow  not  to  gif  forlhcr  credeit  Avnto  tlie  calumnious 
invention  of  iheis  ihat  desyris  na  concorde  noramy- 
tie  tobe  hetuix  our  said  gud  sisterand  wsand  to  sett 
Ihe  malter  in  na  longar  tynic  dryving.  Quilk  for  the 
necessitic  ihat  ewery  one  of  zow  knawes  wcill  (  (jue- 
rin  is  retenit  the  afïlures  of  our  realnic  and  our  obe- 
dient  subjectis  oppressit  be  our  rebelles  and  usurpa- 
lioun  of  our  aulhoritie)  requyiM^s  favorabill  and  prompt 
expeditioun.  In  quilk  doing  ze  will  do  a  honorable 
thingand  worlhy  of  our  said  good  sisler  and  of  unv 
iiir  faytfull  and  prudent  eounsale.  And  ol  our  part 
we  shalbe  obligit  and  addellit  unlo  zow ,  praying  the 
eternale  God  to  haif  yow  in  his  proleetioun. 
FronieAVingdfeild,  the  \vda>eofmav  15(39. 

Vour  riehtgood  frinile, 

MAun:  W. 


-^— ^Ni 
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MARIE  STUART 

A    Sin    WILLIAM    CLCIL. 

(Original.  —  Slate  papsr  office  de  Londres,  Manj  Queen  of  Scols ,  vol.  3.  j 

Assurance  particulière  donnée  par  Marie  Stuart  à  Cecil,  sur  sa  parole  de  prin- 
cesse et  sur  son  honneur  et  conscience,  qu'elle  n'a   fait  cession  de  son   ti- 

*  tre  à  la  couronne  d'Angleterre,  ni  au  duc  d'Anjou,  ni  à  aucun  autre;  qu'elle 
n'y  a  jamais  pensé  et  qu'elle  n'en  a  jamais  été  requise.  —  Prière  qu'elle  lui 
adresse  de  n'ajouter  aucune  foi  à  ces  mensonges  inventés  pour  détruire  toute 
bonne  intelligence  entre  elle  et  Elisabeth  ,  et  apporter  de  nouveaux  délais  à  la 
solution  de  ses  affaires. 

De  NVingfield,  le  15  mai  1JG9. 

Richt  traist  freind,  we  greit  zow  weill.  Albeit  we 
haif  writtin  ane  letter  in  générale  to  zow  ail  lordis  ol* 
Counsale  to  ihe  Quenc  oiir  gud  sister ,  to  pult  zou 
owt  of  doubt  quhairin  ze  ar,  by  ane  advertismenl 
inaid  to  zow,  that  we  hade  transferrit  oiir  tvtill  to  ihe 
diike  of  Anjou  ;  zilt  we  >vald  not  leif  to  wryt  tliis  pré- 
sent to  zow  in  particulair,  to  assure  zow  on  the  l'aylli 
of  a  princes  and  on  our  bonour  and  conscience  (bal  il 
is  not  of  veritie.  For  we  niaid  newer  cessionn  nor 
transport  tbairof  to  ibe  duke  of  Anjou  noi-  na  ulhii- 
quhatsunievir,  being  a  tbing  (pdiairlilî  \\c  liade  newei 
tbogbtnor  was  requyrit  ibairto.  And  ihaiifor  pra\es 
zow  to  gif  na  credeit  to  sic  inventit  leyis  to  (bviM  (  llic 
aniytie  of  our  gud  sisîer  lowarlis  ws,  and  ibal  sic  oc- 
casioun  be  not  tbe  caus  to  dilVcr  (m\  hing;ii-  ibe  prompt 
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yssuo  and  expeditioun  quhilk  at  this  lyme  be  zour 
lielp  and  gud  moyen  we  hoip  for  our  affaires,  quhairof 
wehald  ws  mekill  obligit  wnlo  zow  ;  praying  ihe  eter- 
nalc  God  to  haif  zow  in  his  protectioun. 

Frome  Wingdfeild,  tlie  15  daye  of  niay  15G9. 

Zour  1  iclil  good  frind  , 

Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  riclit  Lraist  freind 
SIR  WiLLiAME  Cecill,  knyglil,  princi- 
pale secrétaire  lo  the  Quene  our  gud 
sisterandcusignes,  lliisl)edelyverit. 


1569.  —  Le  25  mai,  Tévèquc  de  Ross  présente  un  mémoire  à 
Elisabeth,  dans  lequel  il  demande  que  cette  princesse  rétablisse 
Marie  Stuart  sur  le  trône  d'Ecosse,  ou  lui  permette  de  passer  en 
France,  afin  de  solliciter  l'assistance  du  roi,  son  beau  frère,  et  des 
autres  princes  chrétiens. 

La  reine  d'Ani^leterre  répondit  qu'avant  tout  il  fallait  (jue  sa  cou- 
sine lui  donnât  des  i)reuves  certaines  qu'elle  n'avait  j)oint  fait  cession 
au  duc  d'Anjou  de  ses  droits  à  la  couronne  d'Anp;leterre ,  connue 
le  bruit  en  avait  couru. 

Marie  Sluarl  en\o\a  donc  à  la  cour  de  Trance  Rorlwick  ,  son 
écuyer,  et  lîaullet,  son  secrétaire,  pour  obtenir  les  déclarations  (pii 
devaient  la  justilier. 
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MARIE  STUART 

AU   LAIRD  DE  BARNBARROCH. 


(Original.  —  Archives  de  la  famille  de  Barnharroch,  maintenant  chez  }f.  Vans 

Agnetc. } 


Soin  pris  par  Marie  Stuart  de  tenir  le  laird  de  Barnbarroch  au  courant  de  ses  af- 
faires en  Angleterre.  —  Charge  qu'elle  a  donnée  à  lord  Boyd,  l'un  de  ses  com- 
missaires auprès  d'Elisabeth  ,  qui  retourne  en  Ecosse ,  de  rendre  compte  au 
laird  de  Barnbarroch  du  véritable  état  des  choses  et  des  espérances  favorables 
qu'elle  a  conçues. 

De  Wingfiekl ,  le  4  juin  15G9. 

Traist  freind  we  greit  zow  weill.  Forsamekill  as 
in  tymes  bypast  we  haif  ewer  advortisit  zow  be  our 
lettres  ofour  pioceidingis  witli  the  Quenc  of  England, 
our  gud  sister,  nocht  say  amply  as  we  wald  haif 
done  be  ressone  of  the  discommoditie  of  passage  hes 
bene  betuix  thir  reaimes  bot  at  the  leist  of  the  gude 
opinione  we  hade  of  the  resolulioun  ihairof,  and  now 
our  traist  eousigne  and  Counsalour  niy  lord  Boyd, 
ane  of  our  commissioneris  towart  oursaid  gud  sisler, 
being  returnit  fra  hir  and  hir  counsale,  we  haif  de- 
peschit  him  with  thir  preseiitis  in  our  reahne  lo  de- 
clair  unlo  zow  the  verraye  Ireulh  and  gud  estait  ol 
our  affaires,  and  our  niyml  in  ail  ihingis  ;  quliilk  i)e- 
caus  of  his  sulïicieney   we  wald  nol  wryt  aniply,  bol 

TO.M.   II.  23 
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referring  the  samc  to  liirn  quhome  ze  fall  credeit  as  our 
sclff,  commiltis  zow  to  God. 

Gif  Wingdfeild,  llie  iiij  dayeof  junij  1569. 

Marie  R. 
Ja  dos  :  To  our  traist  freind  the 

LARD    OF    BaRNDARROCB. 


MARIE  STLART 

A   LA    REINE   ELISABETH. 

(Original.  —  Sfale  paper  office  de  Londres,  Mary  Queeti  of  Scots,  vol.  3.) 

Plainte  adressée  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  à  raison  de  la  capture  du  navire 
écossais  le  Hary  ,  appartenant  à  George  Clark  et  Roger  Maknacht ,  alors  (juil 
venait  de  La  Rochelle,  chargé  de  vins  de  Cognac  et  de  fors  d'Espagne 
—  Attaque  faite  en  mer  contre  le  Ilary  près  du  cap  de  Land's-End  en  Cor- 
nouailles,  par  le  capitaine  Kaill  et  les  sieurs  Wantoun,  Blount  et  Marcus,  habi- 
tants de  Londres,  qui  montaient  un  navire  armé  on  guerre.  —  Excès  auxquels 
ils  se  sont  portés  contre  les  Écossais,  qu'ils  ont  abandonnés  sur  la  côte  après 
les  avoir  entièrement  dépouillés.  —  Inutilité  des  réclamations  faites  par  les 
propriétaires  du  navire  auprès  d'Elisabeth  et  de  son  Conseil.  —  Vives  instan- 
ces afin  (juo  justice  leur  soit  rendue ,  et  qu'il  leur  soit  accordé  une  iiulomnité 
pour  lo  dommage  qu'ils  ont  souiïert. 

De  Win^lield,  le  8  juin   Ijf)'.». 

Richt  heiglic,  riclit  e\celloiU  and  miglilic  Princos, 
OUI'  (len'cst  giul  sisl(M'  and  consignes.  AlUr  oui'  niaisl 
licrtiie  coniniondationn.  Forsainokill  as  ilislunublv 
nieanit  and  scliawin    ^^nk)   ws   hr  suin    ol'  oui'   ])uvc 
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subjectis  namit  George  Clark  and  Roger  Maknaclit, 
marchantis,  that  quhair  upon  the  tenL  daye  of  februare 
last,  thaye  being  in  thair  wayage  cuming  fra  the  Ro- 
chel  in  ane  schip  callit  the  Hary  of  the  tone  mar- 
ryne,  lading  wilh  fiftie  fyve  twn  and  ane  half  of  Coi- 
gnac  wyne,  and  aueht  thousand  weclit  of  Spanishe 
irne ,  perteninng  to  thanie  ;  was  passand  by  the  cape 
of  Cornvall  callit  the  Landis  End  toward  ane  raid  na- 
mit Montisbery ,  quhair  capitaine  Kaill  gcntiUman 
of  héritage  besydis  Londoun,  maister  Wantoun,  nia- 
ster  RIount  and  maister  Marcus ,  induellaris  in  Lon- 
doun, with  thair  complices,  liaving  ane  weir  schip, 
invaidit  thame  upoun  the  sea,  hurt  and  woundit  dy- 
vers  of  thair  men,  and  violently  tuke  thame  sellïis, 
reft  and  spoilzeit  from  thame  the  saidis  haill  ^^ynis 
and  irne,  with  thair  haill  furnesing  claithis  and  ulhiris 
small  Avaires,  contenit  in  the  s:ud  schip,  cxlending  to 
the  valour  of  scvin  hundrelh  poundis  sterling,  as  thaii' 
chartour  party  beiris  ;  and  thaireftir  sett  lliame  selffis 
upoun  schoir  ,  spulzeit  of  thair  clailhis  haill  gudis 
and  geir  >Yithout  ony  mercy  or  support  of  thair  awin 
gudis  to  convoyé  thame  throw  the  cuntrey  :  bot  >vas 
left  thair  dessolat  and  ^vas  compellit  lo  beg  almous. 
Quhairof  (  as  vve  ar  informit)  thay  hâve  gevin  dyvers 
complayntes  and  supplications  to  /ow,  our  gu(Lsisler 
and  consignes,  andtoyour  honorabil  Counsaleawaiting 
stil  at  zour  Court  upoun  aiie  ans>ver  ihairof  conlc- 
newally  sen  Candilmes  last  wes,  and  can  gelt  na  answer 
bot  ar  postponit  and  delayit  lo  ihaii"  greal  hm i  and 

utcr  vraik  of  thame,  thair  pwre  ^v^iIis  and  chiidivne  : 

23. 
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maisl  huniblj  beseikand  ws  lo  fyrid  sum  remeid  ihair- 
intill.  Quhairfor  \\e  pray  zow  verraye  cffectuously 
ihat  zc  vill  ca>\s  sum  gud  ordour  be  taikin  in  ihe  same, 
(juhaii  throw  thc  saidis  pwre  men  maye  haif  justice 
bricvely  with  redress  and  reslitutioun  of  thair  gudis 
and  gcir,  or  elHs  payment  ihairfor,  witii  reconipence 
of  tliair  cost  skailh  and  dampnage  according  lo  ail  gud 
law  and  equitie,  as  our  traist  is  in  zoav. 

And  swa  ryght  heighe,  ryght  excellent  and  niighty 
Princes,  our  derrcst  gud  sister  and  consignes,  wc  pray 
God  to  send  zow  long  and  prospérons  lyfe. 

At  Wingdfeild,  the  8  of  juin  4561). 

Zour  richt  good  sister  and  cusignes, 

Marie  R. 

j^u  dos  :  To  the  richt  heiche,  richt  excellent 
and  michty  Princes ,  tiil  Queni:  oi  En- 
gland  our  gud  sister  and  consignes. 
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MARIE  STUART 


AU  DUC  DE  NEMOURS. 


(Autographe.  —  Bibliothèque  royale  de  Paris ^  }fs.  Séthune ,  n^  9126,  fol.  5., 


Envoi  fait  par  Marie  Stuart  d'un  messager  au  duc  de  Nemours.  —  Confiance  qui 
doit  être  mise  en  lui  pour  toutes  les  communications  qu'il  donnera  et  qu'il  y 
aurait  inconvénient  à  transmettre  par  écrit. 


De  Wingfi'îid ,  le  9  juin  (1569). 

Mon  cousin  ,  m'estant  permis  mein tenant  ce  que 
j'avois  il  i  a  long  temps  désiray,  c'estoit  de  fayre  mon 
devoir  vers  le  Roy  et  la  Royne,  et  tous  messieurs  mes 
bons  amys  et  parans,  du  nombre  desquels  je  vous  ay 
tousjours  tenu  et  trouvé  des  prinsipaulx,  je  n'ay 
voullu  faillir  de  vous  foyre  ce  mot  pour  vous  prier  de 
donner  crédit  à  ce  porteur,  qui  vous  déclarera  l'oca- 
sion  de  son  voiasge ,  et  Testât  de  mesaiVayres,  taiii 
issi  qu'en  mon  malheureulx  pays;  et  pour  ce  (jue  je 
le  connois  fidelle,  et  doubte  quel  inconvéniant  pourroit 
venir  aux  lettres,  je  ne  les  feray  plus  longues;  ayns, 
me  remétant  sur  luy  à  vous  layre  ample  discours  du 
tout ,  je  vous  |)riray  me  fayre  part  de  vos  nou\ elles, 
que  je  prie  à  Dieu  eshe  lousjours   aussi  bonnes  que 
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les  sçauriés  souhaytcr  :  et  après   vous  avvoir   bésay 

les  nieins,  je  feray  fin. 

De  Winkfeikl,  ce  ix  de  juing. 

Votre  bien  afîeclionnée  et  bonne  cousine, 

Marie. 

Au  dos:  A  mon  cousin,  Monsieur  le   dlc 
DE  Nemours. 

1569.  —En  juin,  Norfolk,  Siissex ,  Arundcl,  Pembroke,  Lum- 
ley  et  nirme  Leicester  écrivent  à  Marie  Stuart  au  sujet  du  mariage 
proposé  entre  elle  et  le  duc  de  Norfolk.  Elle  y  donne  son  consente- 
ment, sous  la  condition  que  l'on  ferait  déclarer  la  nullité  de  son  union 
avec  Bothwell. 

Vers  cette  époque,  le  comte  de  Shrewsbury  étant  tombé  malade, 
sir  Francis  Knollys  resta  pendant  quelques  semaines  près  de  la 
reine  d'Ecosse. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  que  recommencèrent ,  entre  le 
duc  d'Albe  et  Marie  Stuart ,  les  négociations  du  mariage  qu'on  vou- 
lait lui  faire  contracter  avec  don  Juan  d'Autricbe.  .lolin  Hamilton  , 
lord  Seaton  et  Haullet  fuent  de  frécjuents  voyages  en  Flandre  pour 
en  traiter.  Cependant  il  paraît  (jue  la  reine  d'Ecosse  ne  songeait 
piLs  sérieusement  à  ce  mariag(^  et  qu'elle  ne  cliercliait  par  là  qu'à  se 
ménager  l'appui  de  Philippe  II,  afin  de  recouvrer  sa  liberté. 
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MARIE  STUART 

AU  DUC  D'ALBE. 

(Autographe.  —  Archives  de  Bruxelles.  ) 

Confiance  entière  que  doit  mettre  le  duc  d'Albe  dans  les  communications  qui  lui 
seront  faites  par  Raullet  que  Marie  Stuart  envoie  vers  lui.  —  Fidélité  avec  la- 
quelle Raullet  rendra  compte  de  tous  les  projets  de  sa  maîtresse,  ce  qui  la  dis- 
pense de  hasarder  une  lettre  plus  longue. 

De  Wingfieid,  le  13  juin  (1569). 

Mon  cousin,  j'ay  reçu  ' 

mes  serviteurs,  lequel  m'a  semblé  plus  propre  .... 
plus  segret  et  ensien  de  mes  serviteurs  que  par  lettre 
ou  aultre  messagier,  ce  que  plustost  j'eusse  fayl  si 
l'ocasion  m'en  eût  donnay  la  commoditay  comme  elle 
s'est  offerte,  pour  le  moygns,  de  me  mètre  au  hasard 
de  vous  fayre  entandre  comme  mes  attayres  procè- 
dent issi  et  aillieurs,  de  quoy  j'ay  amplement  inslruil 
Roullet ,  présant  porteur ,  et  de  toutes  mes  consep- 
tions;  auquel  je  vous  priray  donner  crédit  comme  à 
moi  mesmes,  sans  auqun  scrupulle,  car  il  est  cato- 
lique  et  sans  faction  ni  dévossion  que  la  miène  , 
comme  celui  qui  m'est  serviteur  de  longue  niayn  e( 
nourri  par  la  feu  Royne  ma  mère,  (jue  Dieu  ahsolve. 
Quoy  considéray,  je  ne  métray  lettres  de  plus  grand 
discours  en  hasard,  ayns  piiray  Dieu  pour  (in  (pril 

*  Parmi  les  lettres  de  Marie  Stuart  conservées  aux  archives  de  hruxelits 
plusieurs  ont  souffert  de  l'Iunnidité.  Les  passages  indiqués  par  des  points 
n'existent  plus  dans  les  originaux. 
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VOUS  doint,  mon  cousin,  es  santay,  longue  heu i  lieuse 
vie,  et  victoire  contre  les  ennemis  de  sa  loj . 
De  Winkfeilde,  ce  xiij'""  de  juing. 

Votre  bien  bonne  cousine, 

Mauie  R. 


/j 


lu  dos  :  A  mon  cousin  ll  duc  d'Alba. 


MARIE  STUART 

A    LA    REINE    ELISABETH. 

(Autographe.  —  State  paper  o/Jicc  de  Londres  ,  Mary  Quecn  of  Scots  ,  vol.  3.  j 

Romerctmcnts  adressés  par  Marie  Stuart  à  Elisabeth  pour  les  bonnes  espérances 
qu'elle  lui  a  fait  donner  par  lord  Boyd  de  son  prompt  rétablissement  en  Ecosse. — 
Confiance  que  met  Marie  Stuart  dans  le  secours  tant  désiré  qu'elle  attend  depuis 
deux  ans  de  la  reine  d'Angleterre. — Charge  qu'elle  a  donnée  aux  deux  médecins 
envoyés  auprès  d'elle  par  Elisabeth  de  lui  en  rendre  témoii:na2:e. — Sa  reconnais- 
sance pour  les  soins  qui  ont  été  pris  de  sa  santé.  —  Mission  donnée  par  Marie 
Stuart  à  Borthwick  de  se  rendre  en  France  pour  solliciter  du  roi  la  déclaration  que 
désire  Elisabeth. — Instance  pour  que  la  reine  d'Angleterre  prenne  la  résolution 
de  rendre  la  liberté  à  Marie  Stuart  et  d'arrêter  avec  elle  un  traité  d'alliance, 
sans  môme  attendre  la  réponse  du  roi  de  France.  —  Excuse  ,  sur  le  mauvais 
état  de  sa  santé ,  du  retard  qu'elle  a  mis  à  répondre  à  Elisabeth  et  à  envoyer 
Borthwick  en  France. 

De  VViii};fiel(l ,  juin  (1609). 

Madame  ma  bonne  sœur,  j'ay  resceu  par  milord 
Boid,  mon  consillier  et  l'un  de  mes  conunissionnères, 
l'amiable  consollation  (ju'il  vous  a  pieu   me  donner 
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tant  par  vos  cordialles  lettres,  que  crédit  au  dit  mi- 
lord  Boyd  ,  avvèques  non  moygns  de  consolation  et 
espérance  de  votre  prompt  secours  et  soulasgement  à 
mes  longs  travaulx  ,  que  le  timide  marinier  quand , 
après  l'agitation  d'une  horrible  tampeste,  entre  inco- 
gneus  ports  il  découvre  le  désiray  farre.  Or,  Madame, 
puisque  j'ay  dressay  le  cours  de  mon  affligée  nau 
soubs  l'abri  de  votre  favveur ,  je  me  veulx  certène- 
ment  persuader  que,  au  bout  d'une  si  longue  na- 
vigation de  deus  années ,  que  vous  me  recevrés 
au  port  de  votre  bonne  grâce  et  faveur  ,  laquelle  si 
naturelle  alection  et  amour  peult  obtenir,  je  me  foys 
forte  d'i  parvenir,  comme  j'ay  priay  ces  deulx  gen- 
tillshommes,  sufisants  et  bons  phisisians,  vous  dire 
de  ma  part  avéques  la  joye,  qu'entre  tant  de  osbscures 
menées ,  me  donna  le  rayon  de  votre  naturelle  pitié 
qui  s'aparut  à  moy  par  le  soign  ([u'il  vous  pleust  par 
eulx  me  montrer  [que]  avvez  de  ma  santay  ;  pour  le 
recouvremant  de  la  quelle  je  suis  grandcmant  tenu  au 
conseill,  peyne,  et  solisitude  des  présants  porteurs, 
de  quoy  je  n'ay  peu  moygns  fayre  que  vous  randre 
lesmoignage  par  la  présante. 

Au  reste,  selon  vostre  plésir,  j'envoy  présenlemant 
Borthik  vers  le  Roy  de  France,  monsieur  mon  bon 
frère ,  avvèques  charge  de  vous  lapoiter  le  tesmoi- 
gnasge  resquis',  duquel  je  Cays  si  peu  de  doubte  que 
je  vous  supplie,  ce  pandant,  ne  laysser  à  procéder  à 
ma   libertay    d'une  part,    et   liayson  de   l'autre   avec 

'  La  déclaration  qui  fut  donnée  par  Charles  IX  le  10  juillet  suivant. 
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VOUS  en  obligation  et  acroisemant  d'amitié,  laquelle 
je  ne  layrray  à  vous  porter,  ce  pandant,  aussi  affec- 
lionnée  que  naturelle  et  propre  sœur  peult  fayre. 
Vous  excuserez  si  j'ay  tant  mis  à  vous  fayre  ce  huiuble 
merciemant  et  à  despescher  Borthik  ,  s'il  \ous  plest , 
car  j'estois  retombée  un  peu  mallade  au  chaugemant 
d'ayre  et  ay  eu  certénes  aultres  afîayre  qu'il  vous 
pourra  dire  lui  mesmes  ;  et  pour  ne  vous  ennuyer  dav- 
vanlasge,  je  me  remétray  à  la  sulisance  des  porteurs  à 
vous  déduire  Testât  de  ma  santay,  puisqu'il  vous  plest 
me  faire  cest  honneur  d'en  eslre  soigneuse,  pour, 
après  vous  avvoir  bésay  les  mains,  priay  Dieu  qu'il 
vous  doynt,  Madame  ma  bonne  sœur,  en  santay,  lon- 
gue et  heui'lieuse  vie. 

De  ^Vinkefeil(l ,  ce....  de  juing. 

Votre  bien  affectionnée  et  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  la  Rov.nk  d'Angletkure  ,  madame 
nia  bonne  sœur  et  cousine. 

1569.  —  Le  2  juillet,  George  Douglas,  qui  était  arrivé  h  Londres 
avec  des  leUres  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis,  obtint 
la  permission  de  se  rendre  près  de  Marie  Stuart. 

Le  8  juillet,  il  repartit  pour  la  Flandre,  ehargé  d'une  mission 
de  Marie  Stuart  vers  le  duc  d'Albe. 
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MARIE  STUART 

AU  DUC  D'ALBE. 

(Autographe.  —  Archives  de  Bruxelles. } 

Danger  dans  lequel  se  trouve  le  château  de  Dumbarton  si  on  n'y  envoie  pas  un 
prompt  secours.  —  Pressantes  instances  pour  que  le  secours  parte  sans  le 
moindre  retard.  —  Nouvel  état  des  choses  qui  ont  empiré  depuis  le  départ  de 
Raullet.  —  Nécessité  où  s'est  trouvée  Marie  Stuart  d'envoyer  au  duc  d'Albe  un 
nouveau  message  à  cette  occasion.  —  Confiance  entière  que  le  duc  d'Albe  peut 
mettre  dans  le  porteur. 

De  \Yingfield,  le  8  juillet  (15C9). 

Mon  cousin,  ayant  resceu  depuis 

uel  pour  l'incomoclitay  du  voiasge  ne  pourra 

mon  pays  et  spésiallement  du  capitayne 

de  mon  chasteau  de  Donberttan  qui  me  mande  le  dan- 
gier  en  quoi  il  est,  si  en  brief  il  n'est  secouru.  J'ay 
despeschay  ce  gentilhomme,  l'ung  de  mes  serviteurs 
que  connoissés  ,  pour  prandre  le  hasarcj  d'un  plus 
court  passayge  afïîn  devons  fayreentandre  le  besoign 
f|ue  moy  et  les  miens  avvons  d'un  plus  prom|)t  se- 
cours que  je  n'avoys  fait  manlion  par  le  dit  Roullet, 
lequel  vous  pourra  rendre  compte  au  long  de  l'eslast 
de  mes  affayres  tant  issi  qu'en  Escosse  ,  et  ce  porteur 
est  instruict  de  ce  que  j'ay  peu  despuis  aprandre;  par 
quoy  me  remétant  à  ces  instructions,  estant  un  que 
jà  j'ay  employé  vers  vous,  je  vous  priray  lui  donnei' 
crédit  et  l'expédier  avvècjues  la  (hvveur  et  suport  (|ue 
j'atandsdela  bontay  du  Roy  Catolicjue,  monssieui'  mon 
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l'on  frère,  et  de  vous  que  je  tiens  nu  nombre  des 
nmys  que  j'estime  et  honore  le  plus.  Et  pour  ce  qu'il 
est  an.plomnnt  par  moy  informay,  je  ne  feray  la  pré- 
sanle  plus  longue,  sinon  pour  me  recommander  aftec 
lueusement  à  votre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  don- 
ner, mon  cousin,  longue  et  l.eurheuse  vie,  et  viclovre 
de  vos  ennemis. 

DeWinkfeild,  ce  vin  de  juillet. 

^  otre  bien  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos  :  \  mon  cousin  le  dix  d'Alb.v. 


MARIE  STUART 

A    LA   REINE   ELISABETH. 

CaliQula,  C.  I ,  fol.  3\i.] 

M..e  s..n  a  .n... ,  p„„;  .,„:;!:'«-  r  ir:  .rs:; 

elle  vou.  la  secour.r  ou  „  déla.ssor.  -  M.ss.on  do.nec  à  lov^que  d     Ro, 
d  ox,g.  une  réponse  dor,ni,ive  o,  dexposer  à  la  reine  d'Angle  er      1    !! 
n>o„fs  qu,  f„rcen>  .Mario  S.uar,  a  prendre  cet.e  dé.erm.na.ion.  ' 

Ui'  \\  illgiieM  ,  le  ||  juillet  (1569). 

Madame  ma  bonne  sœur,  ayant  enloiulu  par  mvlord 
noyd  ,,ue  tant  s'en  fault  que  mes  rebelles  ces.s^n,  ■:, 
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votre  commandemant  la  poursuite  de  mes  subjccts , 
qu'au  contraire  ils  leur  ont  usé  et  prétandent  user 
d'avvantage  de  rigueur,  en  toute  haste  je  vous 
ay  voullu  fayre  ce  mot  pour  prier  de  donner  crédit 
à  monssieur  de  Rosse ,  et  briéve  expédition  pour  la 
grand  nésésitay  en  quoy  j'ay  laissay  tombay  mes  af- 
fayres  pour  vous  complayre,  ne  scherschant  plus  se- 
cours ailleurs.  Je  voy  les  délays  de  Mora ,  parquoy 
je  vous  suplie  ou  promptement  me  résouldre  de  votre 
ayde,  ou  m'en  refuser;  car  d'atandre  plus  à  trayter 
avec  Mora,  et  ce  pendant  qu'il  se  fasse  maytre  de  tout, 
ce  ne  seroit  mon  bien,  ni  grand  honneur  à  vous  que, 
vous  en  estant  meslée,  ils  en  fassent  si  peu  de  compte. 
Ayant  envoyé  les  discours  au  long  à  milord  Ross,  je 
ne  vous  inportuneray  plus  pour  le  présent,  sinon  vous 
baysant  les  mains,  priant  Dieu  vous  avvoir  en  sa  sainclc 
guarde. 

De  Winkfeild,  ce  onsiesme  de  juillet. 

Votre  très  affectionnée  et  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie  R. 

Au  dos  :  A  LA  RoY>E  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 
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MARIE  STUART 

A    M.    DE   LA   MOTHE    FÉXÉLOX. 

(  Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris ^  Carions  des  Rois ,  K.  n°  95.) 

Envoi  d'une  lettre  pour  le  cardinal  de  Lorraine.  —  Remerciments  de  Marie  Stuart 
à  raison  des  bons  soins  que  La  Mothe  Fcnélon  donne  à  ses  affaires.  —  Instan- 
tes recommandations  afin  qu'on  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'intercéder 
vivement  en  sa  faveur  auprès  d'Elisabeth.  —  Ordre  quelle  a  donné  à  l'évéque 
de  Ross  de  communiquer  à  l'ambassadeur  toutes  ses  affaires.  —  Prière  pour 
que  La  Mothe  Fénélon  prenne  soin  d'instruire  l'évéque  de  Ross  des  nouvelles 
de  France. 

De  AVingfield,  le  25  juillet  1569. 

Monsieur  de  La  Mothe  Fénélon,  je  reeeii  hier  vostre 
lettre  du  x\j^  de  ce  moys,  ensemble  celle  de  monsieur 
le  Cardinal  mon  oncle,  de  la  quelle  je  vous  envoyé 
la  responce  i)ar  le  présent  porteur  ,  laquelle  je  vous 
prie  luy  faire  seuremenl  tenir  par  la  première  com- 
modité. L'évesque  de  Rosse  m'a  ])lusieurs  foys  escripl 
de  la  peine  et  soing  que  vous  prenez  pour  radvance- 
ment  de  mes  affaires  ,  de  (juoy  je  vous  remercye  de 
bien  bon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  vous  lasser  de  con- 
tinuer, et  de  parlei'  ^i^^ement,  l'occasion  s'offrante,  à 
la  Roy  ne,  ma  bonne  sœur,  ainsy  qu'avez  iaicl  au 
passé,  et  que  je  m'assure  <jue  le  Roy,  vostre  maislre, 
monsieur  mon  bon  rrèn\  entend  que  fassiez  à  toutes 
les  fois  (jue  j)enserez  (pie  vostre  parolle  me  pourroil 
servir. 
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Je  n'eusse  esté  si  longtemps  sans  vous  escripre ,  si 
quelc'ung  de  mes  secrétaires  eust  esté  icy  prés  de  moy, 
et  vous  fairois  plus  ample  discours  à  ceste  heure  de 
Testât  jde  mes  affaires,  sy  je  ne  m'assurois  que  le  dict 
évesque  de  Rosse  vous  communique  librement  tout 
[ce]  qui.se  passe  en  iceulx,  suyvant  le  commandement 
que  je  luy  en  ay  donné  à  son  partement  d'icy,  et  ce 
([ue  je  luy  en  ay  souNant  despuys  escript.  Je  vous  prie, 
au  surplus,  de  me  mander  souvant  de  vos  nouvelles, 
ou  pour  le  moins  quand  vous  [en]  recepvrez  des 
bonnes,  d'en  faire  part  au  dict  évesque  de  Rosse.  El 
atant ,  après  mes  affectionnées  recommandations  à 
vostre  bonne  grâce,  je  prie  le  Créateur,  monsieur 
de  La  Mothe  Fénélon ,  vous  donner  heureuse  et 
longue  vie. 

De  Yuingfeild,  le  xxv^  de  juillet  1569. 

Vostre  bien  bonne  amve, 
Warie  R. 


368  RECUEIL  DES  LETTRES 


MARIE  STUART 

AU  DUC  DE  NORIOLK. 


(  Déchiffrement.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection 
Harleienne,  n*  290,  fol.  91.) 

AVîcusé  de  réception  des  lettres  écrites  par  le  duc  de  Norfolk.  —Bonheur  éprouvé 
par  Marie  Stuart  de  la  satisfaction  du  duc  de  Norfolk ,  à  raison  de  la  franchise 
de  sa  conduite  envers  lui.  —  Sa  résolution  de  se  conduire  en  toutes  choses  de 
manière  à  se  conserver  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  conçue  d'elle  et  à  lui  don- 
ner de  nouveaux  témoignages  d'un  entier  dévouement,  comme  si  elle  était  toute 
à  lui.—  Assurance  que  son  état  de  santé  s'améliore.  —  Confiance  entière  qu'elle 
met  dans  le  duc  de  Norfolk,  a  qui  elle  abandonne  le  soin  de  tous  ses  intérêts. 
—  Communication  donnée  à  l'évêque  de  Ross  des  avis  transmis  par  le  duc 
d'Albe.  —  Instance  de  Marie  Stuart  pour  savoir  ce  qu'elle  doit  répondre.  — 
Ses  regrets  de  ne  pouvoir  oublier  sa  position  malheureuse. —  Son  désir  de  voir 
le  duc  de  Norfolk  délivré  de  tout  chagrin  —  Plaisir  quelle  éprouve  à  lui 
écrire  et  à  recevoir  de  ses  lettres.  —  Propos  tenu  par  Murray  au  comte  d'Ar- 
gyll ,  que  Marie  Stuart  ne  rentrerait  jamais  en  Ecosse  et  que  l'on  voulait  se  dé- 
barrasser d'elle.  —  Sa  crainte  qu'ils  ne  soient  trahis  tous  deux. 

De  AVingfieUl ,  le  24  ...   .  (1669). 

Sundav  1  received  a  >viiliii'>  l)v  Borilnvick  froin 
you,  ^vlicrcbj  I  perccive  the  satisfaclion  you  liavo  ol 
my  plain  dcaling  >villi  you,  as  I  imist  do  of  iiiy  duty. 
Considering  liow  mucli  I  ani  heliolden  to  von  inanv 
ways,  I  ani  glad  ihc  granl  of  niy  good->vill  is  so 
agrceahlo  lo  voii.  Albeil  1  know  invself' to  be  so  un- 
\>orlhy,  lo  be  so  \vcll  liked  of  one  of  siu  h  wisdoin 
and  good  (jualilios,  yet  do  I  ihink  niy  ha|)i)o  groal 
in  ihat,  yoa  nuich  grcater  ihan  niy  dosert.  Tliereforo 
l^will  be  aboul  lo  use  niyself  so,  llial,  so  far  as  God 
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shall  give  me  grâce ,  you  shall  never  hâve  cause  to 
diminish  your  good  conceit  and  favour  of  me,  while 
I  shall  esteem  and  respect  you  in  ail  my  doings  so 
long  as  I  live  ,  as  you  would  wish  your  o^\n  to  do. 
Now,  good  my  lord,  more  words  to  ihis  purpose 
would  be  unseemly  to  my  présent  condition,  and  im- 
portunable  to  you,  amongst  so  many  business  ;  but 
this,  trust  you,  as  written  by  them  that  means  un- 
feignedly.  This  day  I  received  a  letter  from  you  by 
this  bearer,  whereby  I  receive  the  ihought  you  take 
of  my  heaith,  which,  thanks  to  God ,  is  much  better 
than  it  was  at  his  departing,  but  not  yet  \ery  strong, 
nor  quit  of  the  soreness  of  my  side.  It  causes  me 
to  be  more  heavy  and  pensive  than  l  would  or  need 
to  be,  considering  the  care  you  hâve  of  me ,  wheieoi 
I  Avill  not  thank  you,  for  I  hâve  remitted  ail  my  causes 
to  you  to  do  as  for  yourself.  I  write  to  the  bishop  of 
Ross  what  I  hear  from  the  duke  of  d'Alva,  governor 
of  the  Netherlands.  Let  me  know  your  pleasure  at 
length  in  writing,  what  I  shall  answer.  Now,  n)y 
Norfolk  ,  you  bid  me  command  you  ;  that  would  be 
besides  my  duty  many  ways.  But  to  pray  }ou  I  will, 
that  you  counsel  nie  not,  to  take  patienllv  my  grcat 
griefs,  except  you  promise  me  to  trouble  you  no 
more  for  the  death  of  your  ward.  1  wish  }ou  had 
another  in  his  room  to  make  you  merry,  or  else  I  would 
lie  were  out  both  of  England  and  Scotland.  You 
forbid  me  to  write;  be  sure  l  will  ihink  it  no  pains, 
whenever  my  heaith  will  permit  it,  but  pleasure,  as 
aiso  to  receive  your  letters,  which  1  pray  you  to  spaie 

TO.M     H .  *^ 
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nol ,  wlicn  you  liave  leisure  wilhout  Iroubling  you  ; 
l'or  lliey  shall  fall  in  no  hands  where  lliey  ^vil]   be 
hettor   received.     The   physicians  write  at    Icngth  5 
ihey  seem  to  love  you  marvelously,  and   not  niislike 
of  me.     Wc  liad  but  gênerai  talk,  and  sonie,  of  your 
nialters,   but   not  in  any  body's  name;   therefore  I 
answered  nolliing,    but  giving  car   soberly.     When 
lîorlhwick  goeth  up ,   you  shall    understand  ail;    in 
this  it  is  unintelligible;  niean  time  I  must  warn  you, 
Avhen  1  hear  any  ihing  touehing  you.     Argyle  sends 
ine  word  expiessly,  that  when  he  met  at  Stirling  wilh 
Murray,  ihe  Régent  of  Seotland,  he  assured  him ,  1 
should  never  come  home,  and  that  he  had  intelli- 
gence for  to  be  quit  of  me  ,  remembered  him  of  his 
promises,     lîorthwick  will  write  it  to  the  bishop  of 
Ross,  and  my  lord  Fleming.     Argyle  prayed  me,   il' 
you  werc  my  friend,   to  adverlise  you  hastily  :  take  of 
this  what  plcases  you,  l)ut  1  am  sure  ihcy    will    be 
traylors  to  you  and  me;  and  if  they  werc  in  Turkey, 
you  and  1  werc  never  ihc  worse  ;  albeit  I  w  ill  nol  bc 
importune.     Rut,  and  this  summerpast,  I  ho[)c  by 
the  good  ail  year.     God  préserve  you  from  ail  Iray- 
lors,  and  make  yom^  friends  as  true  and  conslanl. 
From  Wingiield,  latc  at  night  this  t>V''. 

\our  assured, 
Mary. 
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MARIE  STUART 

A    M.    DE    LA   MOTHE    FÉNÉLON. 

(  Copie.  —  Archives  du  roijaurne  à  Paris,  Carions  des  Rois  ,  K.  n°  9.ï.  } 

Reconnaissance  de  Marie  Stuart  pour  les  services  que  lui  rend  La  Mothe  Fénélon. 
— Nouvelles  reçues  d'Ecosse  par  Thomas  Fleming  et  dont  elle  fait  part  à  l'évêque 
de  Ross.  —  Prière  afin  que  l'ambassadeur  insiste  auprès  d'Elisabeth  pour  qu'elle 
rende  la  liberté  à  Marie  Stuart  ou  lui  permette  de  chercher  secours  ailleurs. — 
Avis  donné  par  La  Yergne  à  Marie  Stuart.  —  Soupçon  qu'elle  a  conçu  contre  ce 
secrétaire.  —  Remontrances  qu'elle  lui  a  faites.  — Vive  assurance  de  l'attache- 
ment de  Marie  Stuart  pour  le  roi  de  France  et  Catherine  de  Médicis. 

(De  AVingfield),  le  10  août  1309. 

Monsieur  de  La  Mothe  Fénélon,  j'é  receii  vostre  lettre 
du  xj^  du  présent  par  le  moyen  de  monsieur  de  Rosse, 
et,  tant  par  icelle  que  par  la  sienne,  cogneu  la  conti- 
nuelle bonne  volonté  que  vous  avez  au  bien  et  expéd  il  ion 
de  mes  affaires,  en  quoy  vous  ne  serez  déceu,  le  fai- 
sant pour  une  qui  ne  manquera  jamais  de  bonne  vo- 
lonté à  s'en  revenclicr  où  elle  pourra  pour  vous.  J'ay 
eu  naguières  nouvelles  d'Escossepar  M^  Thomas  Fle- 
myng,  présant  porteur,  que  j'envoys  vers  ledicl  sieur 
de  Rosse,  lesquelz  vous  en  fairont  part  et  eonniiuni- 
queront  sur  ma  pressente  liberté,  pour  hicjnelle  (ou 
bien  que  je  puisse  chercher  secours  ailleurs),  il  ne  faul 
plus  que  la  Koyne  dWngleterre  s'excuse  sur  le  comte 

de  Mora  pour  les  causes  ([ue  vous  entendrez  par  le 

24. 


372  RECUEIL  DES  LETTRES 

(lict  sieur  de  Rosse  ;  de  quoy  je  vous  prie  parler  à  la 
dicte  Royne,  quand  l'occasion  se  présentera. 

La  Vergue  m'a  parlé  de  quelque  affaire  dont  je 
ne  Iny  sceu  résoudre  parce  que  je  ne  sçay  bonnement 
comme  ces  choses  sont  passées,  et  aussy  que  venant 
f'reschemcnt  de  France,  comme  il  m'a  dit,  il  n'en  a 
parlé  ny  à  monsieur  de  Glazco  mon  ambassadeur,  ny 
à  au! très  de  mes  gens  ;  toulesfoys  j'en  escriray  au  dict 
sieur  de  Rosse  pour  en  advizer  avec  nous  et  faire  ce 
(jue  vous  ensemble  trouverez  bon  pour  ma  seureté.Le 
dict  de  La  Vergue  se  dict  vostre  secrétaire,  encores  que 
vous  n'en  fassiez  mention  par  vostre  lettre  ;  et  me 
souvennnt  que  je  vous  ay  cy  devant  escript  comme 
j'avois  eu  adverlissement  que  de  toutes  les  lettres  et 
despesches,  tant  du  Roy,  monsieur  mon  bon  frère, 
([ue  de  moy  ,  on  en  bailhoit  des  coppies  à  la  court 
d'Angleterre,  sur  (pioy  vous  me  maudasle  (jue  vous 
aviez  ung  secrétaire  en  France,  et  mayant  cestuy  cv 
dicl  (juil  y  a  esté  envyron  trois  moys,  et  aussy  (ju'il 
n'avoit  encores  guères  parlé  avec  moy  (pi'il  ne  mede- 
mandast  s\  je  voulois  escripie  en  France  ou  mander 
quebjue  chose  de  bouche  ,  j'ay  tu  (juelque  sou|)von 
que  ce  fust  luy,  el  ne  m'ay  sceu  garder  de  luy  en  parler 
et  remonslrer  que  luy  (^t  aullres  voz  secrétaires  se 
doibveut  bien  garder  de  telles  choses,  afïiii  (|ue  les 
affaires  du  Roy,  mon  dict  sieur  mon  bon  frère,  ne 
fussent  sy  divulguez  comme  ilz  ont  esté  par  cv  devant, 
el  que  cela  esloit  fort  dangereux.  Ft,  à  vous  dire  vé- 
rité ,  cela  urenpeschera  aulcuneujent  (pie  je  ne  luv 
donne    (juelque  crédit.    Je   luy  ay  faicl  (piehpie   re- 
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monstrance  pour  le  bon  voulloir  que  j'ay  et  porte  con- 
tinuellement au  bien  et  advancement  [des]  affaires  [du 
Roy],  dont  je  vous  prie  l'en  assurer  et  la  Roy  ne,  ma- 
dame ma  bonne  mère;  et  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon- 
sieur de  La  MotbeFénélon,  en  sa  sainte  garde. 
Le  x*^  d'aoust  1509. 

Votre  bien  bonne  amye  , 

Marie  R. 


>@^ 


MARIE  STUART 

A    M.    DE    LA    MOTHE    FÉNÉLON. 

(  Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris ^  Cartons  des  Rois,  K.  w»  93.  ) 

Avis  donné  à  Marie  Stuart  des  intrigues  qui  seraient  dirigées  contre  elle  en  France 
par  un  nommé  Moulins.  —  Prière  afin  que  l'ambassadeur  écrive  à  ce  sujet.  — 
Recommandation  relative  à  la  communication  faite  par  La  Vergne. 

De  Winjj;field,  le  12  aoiU  1569. 

Monsieur  de  La  Mothe  Fénélon,  je  vous  ay  ample- 
ment escript  par  M'.  Thomas  Flemyng,  du  \^  du  pré- 
sent, et  ne  me  reste  rien  à  vous  dire,  sinon  (jue  je  me 
suis  souvenue  qu'on  m'a  advertye  (ju'un  nomujé 
Moulins,  que  vous  cognoissés,  est  après  à  f\\ire  (juel- 
que  menée  en  France  contre  moy  et  mon  estai  ;  de 
quoy  je  vous  prie  en  escrire  au  Roy  très  (^luestien, 
monsieur  mon  bon  frère,   alïiii  (|ue  ces  malignes  en- 
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Ireprinses  soyent  rompues.  J'ay  escript  à  monsieur 
de  Rosse  qu'il  advise  avec  vous  sur  l'afTaire  dont  m'a 
parlé  La  Vergne,  et  sellon  l'adviz  qu'il  m'en  donnera 
je  me  résouldray;  priant  Dieu  vous  avoir,  monsieur 
de  La  iMothe  Fénélon,  en  sa  sainete  garde. 

Escript  à  Vuingfeild,  le  xij'"'  jour  d  aoust  1569. 

Vostre  bien  bonne  amye, 

Marie  R. 


AL\RIE  STUART 

A    M.    DE    LA    MOTHE    FÉNÉLON. 

(Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris,  Cartons  des  Rois.  K.  »<>  95. 

Nouvelles  plaintes  contre  les  intrigues  de  Moulins  en  France.  —  Instante  prière 
pour  que  l'ambassadeur  n'oublie  pas  décrire  à  ce  sujet.  —  Recommandation 
en  faveur  de  Castares,  l'un  des  officiers  de  Marie  Stuart,  afin  qu'il  soit  admis 
dans  la  garde  écossaise.  —  Nouveau.^  remercimcnts  adressés  à  La  Mothe  Fé- 
nélon. —  \ives  instances  pour  quil  parle  avec  fermeté  à  Elisabeth  en  faveur 
de  Marie  Stuart. 

De  Wingfield,  le  12  août  1669. 

Monsieur  de  La  Mothe  Fénélon,  despuys  vous  avoir 
escript  ce  matin  par  La  Vergne  des  menées  de  Mouh'ns, 
le  S^  de  Bourdeuille,  ung  de  mes  escuyers  d'escurye, 
est  arrivé  venant  de  France  ,  lequel ,  parmy  sa  dé- 
pesclie,  m'a  raporté  que  le  dict  Moulins  s'est  tant 
advancé  en  ses  dictz  menées  que  de  vouloir  solliciter 
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d'envoyer  un  ambassadeur  de  France  en  Escosse.  C'est 
ung  très  dangereux  homme  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  empescher  ceulx  en  faveur  desquels  j'escriptz 
pour  estre  miz  en  la  garde  du  Roy  très  Chrestien,  mon- 
sieur mon  bon  frère,  et  en  leur  lieu  foire  mettre  ceulx 
qui  sont  de  sa  pratique.  Ce  seroit  bien  faict  pour  le 
bien  et  service  du  Roy,  mon  dict  sieur  mon  bon  frère, 
de  luy  en  escripre.  Dont  je  vous  en  prie  de  bien  bon 
cœur,  et  aussi  en  faveur  d'un  nommé  de  Castares,  qui 
est  de  mes  officiers  5  que  je  désirerois  estre  miz  de  la 
dicte  garde.  Il  est  homme  de  bien,  duquel  j'ay  expé- 
rimenté la  [idellité  et  en  réponds,  vous  priant  l'avoir 
pour  recommandé  ;  et  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon- 
sieur de  La  Mothe  Fénélon,  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Vuingfeild,  le  xij^  jour  d'aoust  1509. 

\  ostre  bien  bonne  amye, 

Marie  R. 

P.  S.  Aulographe  :  Je  vous  manderay  de  ce  propos 
plus  au  long  par  Borthick,  et  de  toutes  mes  nouvelles 
avecques  l'obligation  dont  je  me  sentz  redevable  à  vous 
pour  tant  de  bons  offices,  vous  priant  à  ccste  heure 
solliciter  un  peu  ferme  pour  moy. 
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MARIE  STUART 

A    SIK    \VJLL1A.M    CECIL. 

(Original.  —  Slate  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scols ,  vol.  V  ) 

Sollicitations  faites  depuis  long-temps  par  Marie  Stuart  et  par  l'évoque  de  Ross 
pour  obtenir  d  Elisabeth  une  résolution  définitive.  —  Satisfaction  qui  est 
donnée  au  sujet  des  déclarations  que  la  reine  d'Angleterre  a  désiré  avoir  de 
France.  —  Proposition  faite  par  Elisabeth  de  s'entremettre  pour  opérer  une  ré- 
conciliation entre  Marie  Stuart  et  ses  sujets.  — Avis  communiqué  à  Marie  Stuart 
qu'une  réponse  a  été  faite  à  cet  égard.— Instances  pour  que  Cecil  veuille  bien 
conseiller  a  Elisabeth  d'aider  Marie  Stuart ,  sans  délai ,  à  reconquérir  son 
royaume  et  son  autorité.  —  Assurance  d'un  entier  dévouement  pour  la  reine 
d'Angleterre  de  la  part  do  Marie  Stuart.  en  toute  chose,  sauf  son  honneur  et 
les  droits  de  sa  couronne.  —  Charge  donnée  à  l'évèque  de  Ross  de  faire  toutes 
les  communications  nécessaires. 

De  Wingfield,  le  IG  août  1569. 

Riclit  traist  frciiul,  we  greit  yow  uiill.  It  is  nol 
past  yoiir  reniembrance  of  ihé  huiiil)le  supplicatioun 
and  eftectuous  labours  maid  hv  avs  and  onr  trusty 
counsalour  ihe  bischop  of  Rossai  onr  comniaiid,  in 
iho  nionetli  of  aprile  iast  to  oui"  londor  and  derrest 
sistcr  ihoQuene  yourmaistres  lo  givc  ws  ane  resoluie 
answcr  for  our  releif  and  support.  Al  uhich  tynie  it 
pleasod  liir,  by  youi'  adwyses  to  tak  sic  ordour  lliat 
wc  sould  scnd  in  France  to  obleano  sic  déclarations 
as  niiclil  salislie  cerlane  frivole  allégeances  proponit 
al  llial  lyinc,  NNlieiinlilI  we  bail'  so  t?\ivelled  bv  our 
niinisteris  yat  no  scrupule  restis  apoun  lliat  liead. 
Siclyke  it  pleased  our  said  good  sisler  to  tak  sum 
délaye  for  travelling  wilh  our  inobedient  subjectis  for 
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sum  reconciliatioun  to  be  maid  with  ihame  ;  wherin- 
till-also  (as  we  ar  infoimed  )  cerlane  answer  is  cum 
thether.  Wherfor  sen  wehaifdone  ail  thingwc  wer 
willit  to  do  l)y  our  good  sister  and  yow  also,  and  Avilh 
long  suffering  and  patient  mj  nd  hes  hidderto  abid- 
din  hir  wdl  and  pleasour,  we  praye  yow  efîectuously 
ihat  yow  will  give  unto  tlie  Quene  our  good  sisler 
your  adwyse  and  counsale  to  ayde  and  support  ws, 
wherby  we  maye  be  restored  to  our  reaime  and  au- 
ihoritie  but  forther  deiaye.  And  what  lyis  in  our 
powar  to  do  for  the  contentment  of  our  said  good 
sister  (our  croun  and  lionour  reservecl)  we  sa  be  wil- 
ling  to  accomplishe  the  sanie,  as  our  said  counsalour 
will  informe  yow  ;  to  whome  il  will  pleas  yow  give  cré- 
dit as  lo  our  selff.  And  tlius  committis  yow  to  the 
protectioun  of  God  almychty. 

From  Wingfeild,  the  16  day  of  august  1509. 

Zo!ir  richt  good  frind , 
Marie  R. 

Au  dos  :  To  our  richt  traist  freine!  S'.  Wil- 
LiAME  Ceceill,  sccretarc. 


1569.  — Le  17  août,  >Iaric  Stiiart  fait  roincttic  à  Elisahotli  les 
déclarations  qu'elle  venait  de  recevoir  du  roi  de  France  et  du  duc 
d'Anjou,  et  par  lesquelles  ces  princes  certifiaient  que  ni  elle  ni  per- 
sonne en  son  nom  ne  leur  avait  jamais  fait  cession  de  ses  droits  à 
la  couronne  d'Angleterre  ^ 

*  Voyez  ces  deux  actes  dans  la  Correspondance  <le  FéiuMon,  tome  I,  p.  43  1 
et  suivantes. 
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Le  28  août,  la  plupart  des  seigneurs  du  (lonseil  j)rivé  de  la  reine 
Elisabeth  décident,  à  Tinstigation  du  duc  de  Norfolk,  que  Marie 
Stuart  pourrait  être  niis(;  en  liberté,  si  elle  voulait  consentir  à 
épouser  l'un  des  grands  seigneurs  du  royaume  *. 

Le  12  septembre,  Elisabeth  reproche  vivement  au  duc  de  Norfolk 
d'avoir  osé  former  à  son  insu  le  dessein  d'épouser  Marie  Stuart,  et 
lui  défend  très-sévèrement  d'y  songer  à  l'avenir. 

Le  1  ^  septembre ,  le  duc  d'Albe  demande  à  la  reine  Elisabeth 
un  sauf-conduit  pour  Ciapino  Vitelh,  marquis  de  Chetona  (un  des 
principaux  chefs  de  l'armée  espagnole),  chargé  par  Philippe  II  de 
venir  traiter  des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre. 


MARIE  STUART 

A    M.    Dt:    LA    MOTIIi:    ILNÉLON. 

(■  Cnpip.  —  Arrtiivcs  du  royaume  à  Paris,  Carlniis  des  liais,  K.  7i°  9o.  ) 

Avis  (loniH-  par  Marie  Stuart  qu'cMlo  va  iHro  transférée  à  Tutbury  et  bientôt  après 
à  Nottingham,  pour  être;  livrée  aux  mains  du  comte  de  Huntingdon  et  du  vi- 
comte de  Ilereford,  ses  plus  j^raiuls  ennemis.  —  Faiblesse  du  comte  de  Shrews- 
bury.  —  Vives  craintes  de  Marie  Stuart  que  sa  vie  ne  soit  en  danger.  —  Prière 
qu'elle  adresse  avec  instance  à  l'ambassadeur  jjour  (\n\\  fasse  sûrement  tenir 
et  sans  le  moindre  retard  à  l'cvôque  de  Ross  ou  au  duo  de  Noifork  le  paquet 
qu'elle  lui  envoie.  —  Supplications  afin  que  raml)assadeur  se  réunisse  a  lévè- 
quc  de  Ross,  au  duc  de  Norfolk  et  à  tous  les  autres  amis  de  Marie  Stuart  pour 
aviser  aux  moyens  de  la  tirer  du  danger  où  elle  se  trouve.  —  Recommandation 
faite  à  l'ambassadeur  de  parler  lui-même  à  Elisabeth  alin  d'empêcher  {ju'elle  ne 
soit  enlevée  de  "Wingfield. 

De  VVinjilieid,  le  W  septembre  (1509). 

MoiKsi(Mii'  (le  La  Molhe  ,  je  vous  envoyé  le  présent 

*  Voyez  Memorias  de  la  Real  academia  de  la  hisloria ,  Madrid,  1832 , 
in-'i",  tome  VII,  p.  .{'H  . 
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pourteur  pour  vous  faire  entendre  que  je  seray  trans- 
portée demain  hors  d'icy  à  Tutbery ,  et  bientost  après 
à  Nutingame,  là  où  je  seray  mise  entre  les  mains  des 
plus  grandz  ennemys  que  j'ay  au  monde,  assavoir, 
du  comte  de  Huntington  ,  viscomte  de  Hariford ,  et 
autres  de  sa  faction,  qui  sont  desjà  arrivez  icy.  Je  ne 
trouve  nulle  constance  en  M',  de  Cherosbery  à  ceste 
heure  en  mon  besoing,  pour  toutes  les  belles  parolles 
qu'il  m'a  donné  au  passé,  encor  que  je  ne  me  suys 
nullement  fyée  en  ses  promesses.  Lesquelles  choses 
considérées,  j'ay  extrêmement  grande  craincte  de  ma 
vie,  par  quoy  je  vous  prie  que  sitost  que  aurez  receu 
la  présente ,  de  faire  seurement  tenir  ce  pacquel  à 
l'évesques  de  Rosse  ou  bien  au  duc  de  Norfolc,  et  de 
vous  trouver  avec  eulx  ,  et  mes  aultres  amys ,  pour 
résouldre  entre  vous  ce  que  trouverez  plus  expédiant 
pour  ma  saulvctté  ,  et  de  parler  vous  mesmes  à  la 
Roy  ne  d'Angleterre  pour  empescher ,  tant  que  sera 
en  vous,  mon  transportement,  sitost  qu'il  vous  sera 
possible  d'avoir  audience. 

De  Vuingfeild,  ce  xx'  de  septembre. 

Au  dos  :   A   MoNSU^UR  de   La   tMonrE. 


1569.  —  Le  21  scptombro,  Marie  Smart  est  conduite  de  ^\"m^- 
field  h  Tutbury  :  et  le  comte  de  IIiiiiliiiLiidoii  <'st  adjoint  au  comte  de 
Shrewsbury  pour  veiller  sur  sa  personne. 

Le  23  septembre  ,  le  duc  de  Norfolk  (juitte  la  cour  sans  prévenir 
Elisabeth  ni  ses  ministres,  et  se  retire  dans  le  Norfolk. 
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AIARIE  STUART 

A    M.  Di:  LA  MOTHi:  FÉNÉLON. 

(Copie.  —  Archives  du  royaume  à  Paris,  Cartons  des  Rois ,  K    n°  95.} 

Rigueur  avec  laquelle  Marie  Stuart  est  traitée  à  Tutbury.  —  Crainte  qu'elle  a  pour 
sa  vie,  si  on  la  confie  à  la  garde  de  lord  Huntingdon  ,  qui  est  son  compétiteur 
à  là  couronne  d'Angleterre.  —  Déclaration  que  doit  faire  l'ambassadeur  à  Eli- 
sabeth que  le  roi  de  France  la  rendra  responsable  de  la  mort  de  la  reine  d'E- 
cosse. —  Avis  qu'il  doit  donner  au  duc  de  Norfolk  de  se  tenir  sur  ses  gardes  , 
car  il  est  menacé  d  être  mis  à  la  Tour. — Communication  que  l'ambassadeur  est 
charge  de  faire  à  l'évèque  de  Ross.  — Surveillance  exercée  sur  Marie  Stuart  et 
sur  ses  émissaires. — Sa  prière  afin  que  l'ambassadeur  d'Espagne  se  joigne  a  La 
Mothe  Fénélon  pour  parler  en  sa  faveur  et  la  sauver  du  danger  de  mort  où  elle 
se  trouve.  —  .\ppel  ([u'clle  fait  à  tous  ses  amis.  —  Secret  (|u'elle  recommande. 
—  Précautions  qu'il  faut  prendre  pour  lui  donner  des  nouvelles.  —  Suppli- 
cations qu'elle  adresse  à  l'ambassadeur  afin  de  ne  pas  être  abandonnée  à  son  mal- 
heureux sort.  —  Avis  (jue  lord  Huntingdon  est  arrivé  avec  charge  de  prendre 
la  garde  de  Marie  Stuart.  —  Imminence  du  danger.  —  Réclamation  de  lord 
Shrewsbury  contre  cette  nouvelle  détermination.  —  Instance  afin  que  l'ambas- 
sadeur appuie  sa  demande. 

De  Tutbury,  le  25  septembre  (1569). 

Chiffre.  —  Je  croys  que  vous  sçavez  bien  comme  je 
suys  rudement  traielée,  mes  serviteurs  chassez,  et  def- 
f'andu  (jue  je  n'eseri[)ve ,  ni  reeoipve  lettre  d'aulcune 
part,  et  que  toutz  uies  gens  soyent  Touillez.  Je  suys  iey 
à  Tull)(M\y  ,  d'où  Ton  me  dict  (|ue  mi  loi'  Hoiiliiigton 
me  reeepvra  en  sa  charge.  Il  prétend  au  droict  que  je 
prétendz ,  et  le  pence  avoir;  jugez  si  ma  vie  sera 
seurement.  Je  vous  prie  d'adviser  avec  ceulx  (|ue  co- 
gnoistrez  de  mes  amys,  et  parlez  à  la  Uoyne  d'Angle- 
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terre  que  s'il  advient  mal  de  moy,  estant  entre  mains 
de  personnes  soiispeçonnez  de  me  vouloir  mal,  qu'elle 
sera  réputée  du  Roy,  mon  beau  frère,  et  loutz  aultres 
princes,  la  cause  de  ma  mort.  Usez  en  à  vostre  dis- 
crétion et  advertissez  le  duc  de  Norfolk  qu'il  se  garde, 
car  l'on  le  menasse  de  la  Tour. 

Communiquez  avec  l'évesque  de  Ros  sur  la  pré- 
sente, car  je  ne  sçay  s'il  en  scayt  rien.  J'ay  miz  au 
hazard  quatre  de  mes  serviteurs  pour  les  advertyr, 
mais  je  ne  sçay  s'ilz  auront  passé,  car  Rourtic  cuyda 
estre  prins  et  fut  cerché,  mais  il  a  voit  caché  ses  lettres 
par  le  chemyn  ;  dont  j'ay  trouvé  moyen  de  les  retirer. 
J'ay  escript  au  Roy  et  à  la  Royne,  mère  du  Roy,  etay 
envoyé  le  pacquet  pour  vous  le  donner  ou  à  Ros. 
M'ttez  leur  mes  excuses  si  je  ne  puys  escriprc,  et  leur 
mandez  que  j'aye  de  leur  faveur.  Je  vous  prie,  faictes 
aussi  que  l'ambassadeur  du  Roy  d'Espaigne  vous  ac- 
compaigne  pour  parler  en  ma  faveur  •  car  ma  vie  est 
en  dangier  si  je  demeure  entre  leurs  mains.  Je  vous 
prie,  encouraigez  et  conseillez  les  amys  de  se  tenir  sjr 
leurs  gardes  et  de  faire  pour  moy  meintennant  ou 
jamais.  Tennez  secrect  ceste  lettre ,  quj  personne 
n'entende  rien;  car  j'en  serois  plus  estroictemenl  gar- 
dée, et  donnez  voz  lettres  de  faveur  à  ce  porteur  secrec- 
tement  pour  le  navyre  de  milor  de  Cherosbery,  les  plus 
seures  et  fovorables  (|ue  pourrez,  car  cella  me  scr- 
vyra  grandement  à  trouver  faveur  vers  luy  ;  mais  s'il 
est  sceu,  vous  me  ruynez.  il  fault  trouver  moyen  pai- 
qucbjue  Anglois  (pie  j'entende  de  voz  nouvelles  ;  on 
pourroit  essayer  le  baillirdeL)ai'l)y  et  (piebpies aultres; 
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et  ramentevez  à  Ros  le  vicaire  d'icy  prez,  car  il  m'en 
fera  tenir  aussi. 

Je  vous  suplie  d'avoir  pitié  d'une  pouvre  prison- 
nière en  danger  de  la  vie,  et  sans  avoir  ofïancé.  Si  je 
demeure  ung  temps  icy,  je  ne  perdray  seulement  mon 
royaulme  mais  la  vie,  quant  l'on  ne  me  feroit  aultre 
mal  que  le  desplaysir  que  j'ay  d'avoir  perdu  toute 
intelligence  ou  espoir  de  secours  à  mes  subjectz  fi- 
delles.  Si  prompt  renjède  n'y  trouve.  Dieu  par  sa  grâce 
me  doinct  pacience,  et  quoy  qui  m'advienneje  mour- 
ray  en  sa  loy  et  en  bonne  volonté  vers  le  Roy  et  la 
Royne,  à  qui  je  vous  prie  l'aire  ma  dolléance  et  à  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  mon  oncle. 

Par  postule  à  la  lettre  précédente  :  Despuys  ceste 
lellreescripte,  llonlinglon  est  revenu  ayant  charge  de 
la  Royne  de  moy  absolue.  Le  comte  de  Cherosbery, 
à  ma  requesle,  a  requis  (jue  je  ne  luy  soysoslée,  et 
me  gardera  jus(jues  à  la  seconde  dépesclie.  Je  vous 
prie  ramenlevoir  l'injustice  contre  la  loy  du  pays  que 
me  meltrc  entre  les  mains  d'ung  (jui  prétend  à  la 
couronne  comme  moy.  \ous  sçavez  aussi  la  difïérance 
grande  de  la  religion.  Je  vous  prie  aussi  cscripre  et 
favorablement  pour  le  navy re du  dict  comte  de  Clieios- 
bery  par  ce  porteur,  et  (|u'il  soit  secret. 

De  Tutbery,  le  xxv^  de  scplembre. 
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MARIE  STUART 

A   LA   REINE    ELISABETH. 

(  Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cottonienne , 
Caligula^  C.  I^  fol.  325.  ) 

Vives  plaintes  de  Marie  Stuart  contre  les  nouvelles  déterminations  prises  à  son 
égard.  —  Refus  qui  lui  a  été  fait  d'envoyer  un  exprès  à  Elisabeth.  —  Rigueurs 
dont  on  use  envers  elle.  —  Obligation  où  elle  est  de  renvoyer  ses  serviteurs. 
—  Obstacle  que  l'on  met  à  ses  relations  avec  l'Ecosse  et  avec  les  princes  ses 
alliés.  —  Perquisitions  qui  ont  été  faites  à  main  armée  jusque  dans  ses  meu- 
bles les  plus  secrets.  — Violences  exercées  contre  ses  gens.  —  Demandes  que 
Marie  Stuart  se  voit  forcée  de  renouveler.  — Ses  instances  afin  qu'Elisabeth 
veuille  bien  l'admettre  en  sa  présence  et  satisfaire  à  la  promesse  qu'elle  lui  a 
faite  de  la  rétablir  sur  le  trône  d'Ecosse,  ou  bien  pour  qu'il  lui  soit  permis  de 
se  retirer  en  France. —  Sa  déclaration  que,  si  elle  est  considérée  comme  pri- 
sonnière, elle  demande  à  être  mise  à  rançon.—  Protestation  contre  la  résolu- 
tion qui  est  prise  de  la  livrer  à  un  de  ses  ennemis ,  son  compétiteur  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  —  Son  espoir  qu'Elisabeth  prendra  en  considération  ses 
justes  plaintes. 

De  Tutbury,  le  1"  octobre  (1569). 

iMadame  ma  bonne  sœur,  voiant  par  ung  soiipson 
pris  de  moy  mon  soubdain  transporteinant  et  change- 
mant  de  gardes,  et  trètemant  de  mes  serviteurs,  au 
temps  que  j'espéroys,  selon  voz  promeses,  resecvoyr 
votre  favorable  résolution  en  mes  alla} les,  je  na\  peu 
autremant  faire  que  de  me  lamanter,  que  ma  liance 
en  vous,  mon  amitiay  et  désir  de  vous  complaire 
m'ayent  aportay  si  inespérée  et  mauvaise  conclusion, 
pour  récompanse  de  ma  longue  pasciance  :  à  (pioy 
toutes  fois  pançant  remédier  par  vous  resmontrer  ma 
sincère  intantion  en  toutes  mes  actions  vers  vous, 
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j'avois  requis  vous  pouvoir  écrire  par  ung  de  mes 
lidelles  serviteurs,  espérant  que  cognoissant  mon  ino- 
scenec  vous  m'useriés  autremant.  Mays  cela  me  fut 
refusay,  qui  m'a  fait  hasarder  d'cnvoier  vers  l'esvèque 
de  Rosse  pour  luy  donner  ceste  charge.  Mays  cepan- 
dant  voyant  la  rigueur  auguemanter  jusqucs  à  me 
contraindre  de  chasser  mes  pauvres  serviteurs  ,  sans 
leur  donner  d'aller  où,  pour  mon  respect,  ilspourroyent 
avvoirleur  vie  ,  ains  les  forcer  de  se  rendre  entre  les 
mains  de  mes  rebelles  pour  être  pandus;  ne  me  voul- 
lant  Jaysser  que  xx  hommes,  si  je  ne  voulois  chasser 
mes  fammessans  sçavoiroù,  sans  argent  ou  apui,  si 
loing  de  leur  pays  et  [en]  tel  temps  :  auquel  nombre  il 
ne  m'est  possible  être  servie  pour  les  respects  (juc 
l'esvèque  de  Rosse  fera  enlandreà  (|iii  il  Nousplayra, 
cela  m'a  samblay  trop  plus  dur  que  je  n'eusse  jama}  s 
peu  pancer  de  vous  ;  et  encores  la  (lelfance,  ma  plus 
grave,  que  je  ue  resçoyve  lettre,  ni  niesasge,  ni  de  mes 
affayres  d'Kscosse,  qui  sont  en  telle  extresmilay  j)our 
m'eslre  alandue  à  votre  promesse  d'estreen  brief  des- 
|)èchéc  :  ni  mesmcs  m'est-il  [)ermis  d'antandre  de 
celles  de  France,  ou  porlemant  des  princes  mes  amys 
ou  parans,  qui  s'atandent,  comme  j'ay  fayct,  à  votre* 
faveur  vers  moy,  au  lieu  de  lacpielle  l'on  m'a  défandu 
de  sortir,  et  m'est-on  venu  fouiller  mes  coffres,  entrant 
aveques  pislollels  et  armes  en  ma  chambre,  non  sans 
crainte  de  ma  vie,  et  accuser  mes  gens,  les  fouiller  et 
les  retenii'  avvec  gardes  ;  encores  cuidois-je  qucn 
tout  cela  ne  trouvant  rien  (pii  vous  importnst  ou  pour 
NOUS  desplaire,  (|u  après,  cela  m'apporleioil  meilleur 
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traitemanl.  Mays  voïant  que  ceste  vie  m'est  avèques 
aparance  de  pis,  j'ay  pançay  vous  foyre  ceste  der- 
nière requeste  contenant  ces  points  suivans  : 

Premier,  que  si  vous  trouvés  que  la  déclaration  de 
l'évesque  de  Rosse  ne  vous  satisfasse  ,  me  permétiés 
de  \ous  en  satisfayre  en  personne. 

Segondemant,  qu'il  vous  playse,  sans  plus  me  dé- 
léier  pour  respects  d'aultrui,  me  remètre  en  mon  pays 
et  autoritay  par  votre  suport,  ou  me  permètre,  selon 
mon  anciène  pétition,  me  retirer  en  France,  avvesques 
le  Roy  très  Chrestien  monssieur  mon  beau  frère;  ou, 
au  nioyngs,  que  durant  ma  prison  j'aye  libcrtay  de 
communiquer  avvesques  [l'évesque]  de  Rosse  et  aultres 
nescésayres  ministres  pour  mettre  ordre  à  mes  affay- 
res;  et  à  ces  miennes  affectionnées  requestes  vouloir 
fayres  responce  par  ung  des  miens  ,  ou  par  vottre 
lettre. 

Et  pour  conclusion,  si  il  vous  plait  me  retenir  pour 
votre  prisonière,  je  vous  supplie  au  moings  me  mettre 
à  ranson,  sans  me  laysser  consommer  issi  en  larmes 
et  regrets  de  rescevoir  le  mal  dont  j'estoys  venu  (pié- 
rir  la  médecine.  Mays  si  il  vous  plest  m'user  de  rigueur 
sans  l'avoyr  déservi  ,  au  moings  que  je  ne  sois  mise 
entre  mains  de  personne  suspecte  à  mes  amis  et  pa- 
rents, pour  danger  de  faulx  raports,  ou  pis  (|ue  je  ne 
veulx  pancer  de  personne. 

Et  espérant  que  considérerés  ces  miennes  lamen- 
tations et  requestes  ,  selon  consciance  ,  justice,  vos 
loyx,  votre  lionnheur,  et  satisfaction  de  tous  les  princes 
chrestiens,  je  priray  Dieu  vous  donner  heurlieuse  et 

TOM.   H.  2^j 
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longue  vie ,  et  à  nioy  meilleure  part  en  votre  bonne 
grâce  qu'à  mon  regret  je  apersois  n'avoyr  par  efîect: 
à  laquelle  je  me  recommandera}  affectionémant  pour 

la  fin. 

De  ma  prison  à  Tulberi,  ce  premier  d'octobre. 

Votre  très-aifectionnée  troublée  sœur  et  cousine, 

Marie. 

Au  dos:  A  la  Rovne  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 

1569.  _  Le  3  octobre,  victoire  de  Moncontour  remportée  par  le 
duc  d'Anjou  sur  les  protestants. 

Le  5  octobre,  l'abbé  de  Dunfernilin,  venu  à  Londres  de  la  part 
de  Murray,  apporte  à  Elisabeth  les  preuves  de  tout  ce  qui  se  tramait 
en  faveur  de  Marie  Stuart  :  aussitôt  la  reine  fait  citer  le  duc  de  Nor- 
folk devant  son  Conseil,  et  arrêter  à  \Mndsor  le  comte  d'Arundel, 
le  comte  de  Pembroke  ,  lord  Lumley  et  sir  Nicolas  Throckmorton. 
Le  duc  de  Norfolk ,  se  fiant  aux  assurances  de  Cecil ,  qui  l'enga- 
i^eait  à  se  confomier  aux  ordres  d'Elisabeth,  revient  bientôt  à  Lon- 
dres, malgré  les  vives  représentations  de  ses  amis  et  de  l'ambassa- 
deur de  France. 

Le  11  octobre,  il  est  mis  à  la  Tour  de  Londres. 
Le  garde  des  sceaux ,  le  marquis  de  Northampton  ,  le  comte  de 
Redford,  sir  Francis  KnoUys,  sir  Ralph  Sadler,  sir  AValter  Mildmay 
et  Cecil  ayant  été  chargés  par  Elisabeth  de  l'instruction  du  procès, 
ils  commencent  par  interroger  l'évèque  de  Ross  et  le  duc  de  Norfolk. 
Celui-ci  leur  répondit  qu'eux-mêmes  savaient  bien  que  l'idée  de  son 
u'iariage  avec  la  reine  d'Ecosse  n'était  ni  d'elle  ni  de  lui ,  mais  qu'elle 
leur  a'^vait  été  suggérée  à  tous  deux  par  les  plus  notables  seigneurs 
du  Conseil  et  du  royaume  d'Angleterre*. 

Le  13  octobre,  Robert  Ridolfi  ^  agent  de  Cosme  I"  grand-duc 

1  Voyez  Correspondance  de  Fénélon,  tome  H,  p.  9.70  et  suivantes. 

î  RidoUi,  parent  des  Médicis,  et  chef  de  la  compagnie  Florentine  à  Lon- 


DE  MARIE  STUART.  387 

de  Toscane ,  et  que  l'on  soupçonnait  d'avoir  des  relations  avec  les 
partisans  de  la  reine  d'Ecosse,  est  également  arrêté,  et  détenu  dans 
l'hôtel  de  AYalsingham. 

Le  22  octobre,  Ciapino  Yitelli,  envoyé  par  le  duc  d'Albe  de  la 
part  de  Philippe  11,  arrive  à  Londres  :  on  ne  lui  permet  de  se  faire 
accompagner  que  de  cinq  personnes  ;  le  reste  de  sa  suite ,  composée 
de  cinquante  à  soixante  hommes ,  est  forcé  de  s'arrêter  à  Douvres. 


MARIE  STUART 

A    SIR    WILLIAM    CECIL. 

(  Original.  —  State  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scots  ^  vol.  4.) 

Plaintes  déjà  anciennes  de  Marie  Stuart  contre  les  mauvais  procédés  dont  on  use 
à  son  égard.  —  Nouvelles  rigueurs  que  l'on  exerce  contre  elle.  —  Vives  in- 
stances pour  que  Cecil  intercède  en  sa  faveur  auprès  de  la  reine  d'Angleterre. 
—  Remontrances  qu'il  peut  lui  faire  que  Marie  Stuart  a  refusé  tout  secours  des 
autres  princes^  ses  alliés,  pour  se  confier  à  l'amitié  d'Elisabeth,  qu'elle  n'a 
commis  contre  elle  aucune  offense  et  quelle  s'est  toujours  conformée,  au  con- 
traire, à  son  bon  plaisir.  —  Nouvelle  insistance  pour  qu'il  soit  enfin  donné 
une  réponse  décisive.  —  Prière  afin  qu'une  audience  soit  immédiatement  nr- 
cordée  à  l'évéque  de  Ross. 

De  Tiitbiiry,  le  9  novembre  1569. 

Richttraist  freind,  we  grcil  }ovv  >vcill.     ^ohvilll- 

(Ires,  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  d'Elisabeth  ;  il  n'(Mi  était  pas  moins 
l'agent  secret  du  pape  Pie  IV,  et  les  nonces  résidant  en  France  et  dans  l(>s 
Pays-Bas  avaient  ordre  de  se  concerter  avec  lui  pour  tout  ce  qui  concernait 
les  catholiques  d'Angleterre.  Aussi  Ridolli  avait-il  de  grandes  relations  a\ec 
l'évéque  de  Ross,  le  duc  de  Norfolk,  le  comte  d'Arundel  et  lord  I.uinle>, 
mais  on  ne  découvrit  toutes  ses  menées  qu'à  la  suite  des  investigations  sus- 
citées par  le  procès  du  duc  de  Norfolk.  (Voyez  Correspondance  de  Fené- 
lon,  t.  IV,  p.  24 '^.) 

25. 
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Standing  we  hâve  dyvers  lymes  writtin  to  ihe  Quene 
our  good  sistcr ,  lamenting  our  pituous  estait  and 
miscourtcs  dealing  ^viili ,  alsweill  towartis  our  awin 
personc  as  the  dampnage  we  hâve,  abyding  hir  good 
resolutioun  in  our  caus  and  swtelioipit  forât  hir  han- 
dis  this  long  tynie  bypast,  and  as  yit  hes  obteanit  no 
ansNver  thereof,  nor  hade  no  moyen  to  hâve  requyrit 
the  sanie  so  oft  as  we  wokl  hâve  done,  bot  deteanit 
lieir  as  a  presoner  in  verray  strait  garde  ;  yit  we  hâve 
presently  writtin  to  hir  our  ulhir  letters  to  the  said 
eflect;  praying  yow  to  give  your  good  adwyse  and 
counsale  to  the  Quene  our  good  sister  that  slie  liave 
pitié  of  our  estait.  Also  seing  we  hâve  refusit  the 
ayde  of  ail  uthir  princes  our  confederatis  and  allyas, 
avaiting  on  hir  looling  frendship,  and  hes  in  no  wayes 
done  any  thing  that  niyght  offend  hir,  but  ewer  fol- 
lowit  hir  goodwill  and  abiddin  pacienlly  for  the  deter- 
niinatioun  of  hir  and  yow  of  hir  Counsale,  albeit  the 
Quene  our  good  sister  may  bc  uthirwayes  informitby 
the  vickit  and  fais  inventions  of  our  ennemyis,  that 
she  vill  abstract  hir  unnaturale  vraith  from  ws,  unde- 
servit  ;  and  (as  divers  tymes  ofl)efore  we  hâve  requy- 
rit) will  ayde  ws  to  be  restorit  to  our  aw  in  realnie  and 
authorilie  :  whereupoun  humbly  we  désire  hir  reso- 
lule  answer,  but  longar  délaye,  and  geve  audience  to 
our  richt  trusty  counsalour  and  anibassadour  ihe  bi- 
shop  of  Ross;  lo  whoine  we  praye  yow  gill'  credeit 
as  to  our  sellV,  who  will  shaw  unlo  ihc  Quene  our 
good  sister  and  yow  bothe  our  ncid  ,  more  aniply, 
and  our  honost  proceidingis  and  sincère  dealing  wilh 
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hir.     As  knowes  God,  whome  mott  hâve  yow  in  pro- 
teclioun. 

Frome  Tutbery,  ihe  9  of  november  1569. 

Your  richi  good  frind, 

Marte   R. 

Au  dos  :  To  our  richt  trusty  freind 
Sir  Williame  Ceceil,  knyght,  prin- 
cipale secrétaire  to  ihe  Quene  our 
good  sister. 

— *g^»gg«^~-^ — 


MARIE   STUART 

A   LA   REI^E    ELISABETH. 

(  Autographe.  —  Musée  britannique  à  Londres  ,  collection  Cotlonienne, 
Caligula,  C.  I,  fol.  348.  j 

Confiance  que  Marie  Stuart  ne  cesse  de  mettre  dans  la  reine  d'Angleterre  malgré 
les  mauvais  traitements  qu'elle  éprouve.  —  Protestation  qu'elle  ne  s'est  jamais 
rendue  coupable  d'offense  envers  elle.  —  Prière  afin  que  l'évêque  de  Ross  soit 
au  moins  admis  à  la  justifier,  puisqu'il  ne  lui  est  pas  permis  ù  elle  de  parailro 
devant  Elisabeth.  —  Instances  nouvelles  pour  qu'il  soit  enfin  donné  une  réso- 
lution sur  ses  anciennes  demandes  afin  d'être  rétablie  en  Ecosse,  renvoyée  en 
France  ou  mise  à  rançon.  —  Protestations  contre  la  menace  qui  lui  est  faite  de 
la  livrer  aux  mains  des  rebelles. —  Vives  instances  afin  qu'Elisabeth  ne  l'aban- 
donne pas  et  veuille  bien  avoir  égard  aux  recommandations  faites  en  sa  faveur 
par  les  rois  ses  alliés.  —  Extrémité  à  laquelle  Marie  Stuart  se  voit  réduite  et 
qui  la  force  de  solliciter  leur  secours. 

De  Tutbury,  le  10  novembre  (1569). 

Ma  dame  ma  bonne  sœur,  ne  voullanl  rien  obnjellr'c, 
jusques  au  dernier  but,  delà  pasciance  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  me  prester  en  mes  adversités ,  j'ay  dil'éray  tant 
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que  j'ay  peu  de  vous  inportuner  de  mes  lamanlations, 
espérant  qu'avèques  le  temps,  père  de  véritay,  votre 
l)on  naturel ,   considérant  la  malice  de  mes  ènemis 
(jui  sans  aucun  contredit  courent  à  bride  abatue  leur 
course  contre  moj ,  vous  esmouvroit  à  pitiay  de  votre 
sang  propre  ,  votre  samblable  et  celle  qui  entre  tous 
autres  princes  vous  a  esleue  pour  son  resfuge  après 
Dieu ,  se  liant  tant  en  voz  favorables  lettres  et  amia- 
bles promesses  forliliées  par  ce  lien  de  parantasge  el 
prosche  voisinasge,  que  je  me  suis  mise  en  voz  meins 
et  en  votre  pouvoir  de  mon  gré ,   sans  conlreincte , 
où  j'ay  demeuray  p[lus]  de  deux  ans,  auqune  ibys  en 
espérance  de  votre  faveur  et  suport  par  voz  courleises 
lettres ,  d'autrefoys  en   désespoir  par  les  menées  et 
t'aulx  raports  de  mes  contrayres.   Néanmoings  mon 
affection  vers  vous  m'a  tousjours  fluet  espérer  le  bien 
et  soufiir  le   mal   passciamant  ;    or  meintenant  vous 
avvésescoutay  de  resclief  la  malice  de  mes  rebelles,  à 
ce  que  me  mande  l'esvesque  de  Ilosse,  refeusant  d'ouir 
la  juste  plainte  de  celle  qui  voulonlèrement  s'est  mise 
en  votre    puissance  ,  ce  jetant  entre   vos   bras  :  par 
(|uoy  j'ay  |)résumay  de  tanter  encores  ma  fortune  vers 
vous,  apcllant  à  la  lloyne ,  ma  bonne  sœur,   d'elle- 
mesmes.   Hélas!  Madame,  quel  plus  grand  signe  d'a- 
mitiay   vous  puis-je   montrer  (jue  d'avoir  liance   en 
vous  ?  Lt  |)Our  réconq)ance  randrés-vous   veine  l'es- 
pérance (jui  est  mise  en  vous  par  votre  sœur  et  cousine, 
qui  peult  et  n'a  voullu  avvoyr  aillieurs  secours?  Sera 
mon  atante  en  vous  pour  néant ,  ma  pasciance  vayne  et 
l'amitiay  et  respect  que  vous  ay  portée  desprisé  jusque 
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à  là  que  je  ne  puisse  obtenir  ce  que  vous  ne  sçauriez  jus- 
tement refeuser  à  la  plus  étrange  du  monde?  Je  ne  vous 
ay  jamays  offencée,  ains  vous  ay  aymée,  honorée,  et  par 
tous  moyens  rescherché  de  vous  complayre  et  assurer 
de  ma  bonne  inclination  vers  vous.  L'on  vous  a  fayt 
des  faulx  raports  de  moy,  à  quoy  vous  adjoustés  foy, 
jusques  à  m'en  avvoir  trétée  non  comme  une  royne, 
votre  parante,  venue  cherscher  suport  de  vous  sur 
votre  promise  faveur,  mays  comme  ungne  prisonnière 
à  qui  vous  pourries  imputer  offense  d'une  subjecte. 
Madame,  puisque  je  ne  puis  obtenir  de  vous  déclarer 
face  à  face  ma  sincérilay  vers  vous,  au  moyngs  permé- 
tés  que  monsieur  de  Rosse,  mon  ambassadeur ,  vous 
rande  compte  de  tous  mes  desportemants,  connue  ce- 
lui qui  en  est  privé,  ayant  acsès  de  vous  resmontrer 
les  ocasions  que  j'ay  de  me  douloir,  sans  vous  offencer, 
estant  contreincte  de  renouveller  mes  anciènes  re- 
questes,  desquèlesje  vous  supplie  le  voulloir  résouidrc 
et  moy  aussi  :  à  sçavoir  qu'il  vous  playse,  suivant  mes 
premières  demandes,  m'osbiisger  pour  jamays  m'ay- 
dant  de  votre  suport  au  recouvreuiant  de  mon  eslast, 
auquel  il  a  plu  à  Dieu  me  constituer  entre  mes  sub- 
jects,  comme  de  tout  tamps  m'avés  promis;  ou,  si  le 
sang,  mon  affection  pour  vous  et  longue  pasciance  ne 
vous  samble  mériter  cela,  au  moings  ne  lefeusés  de 
me  lesser  aller  libre,  comme  je  suis  venue,  en  France 
ou  adiieurs,  où  je  me  pourray  retirer  entre  mes  amys 
et  alliez;  et  si  il  vous  plest  m'user  de  rigueur  et  me 
tréterconnne  ènemie  (ce  que  je  ne  vous  ay  jamays  estcy 
ni  désire  estre)  lessés moy  racheter  ma  misérable  pri- 
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son  par  ranson ,  comme  est  la  coustume  entre  tous 
princes,  voire  ènemis  ,  et  me  donner  commoditay  de 
traOquer  avècjue  les  subdis  princes,  mes  amis  et  alliés, 
pour  fayre  ma  ditte  ranson.  Et  cepandant  je  vous 
supplie  que  pour  m'étre  fiée  en  vous  de  ma  personne 
[et]  offert  en  tout  de  suivre  votre  conseill,  je  n'en 
resçoyve  dosmasge  par  l'extorsion  de  mes  rel)elles  sur 
mes  (idelles  subjects,  ni  que  je  sois  affoiblie,  pour 
m'ettre  aliandue  à  vos  promesses,  de  la  perte  de  Don- 
bertan.  Et  si  tous  ces  respects  et  miènes  humbles 
requestes  sont  par  les  faulx  raports  de  mes  ènemis 
empeschés  d'ettre  par  vous  considérés,  et  que  veuilliés 
prandre  en  mauvaise  part  tout  ce  que  j'ay  faict  en  in- 
tention de  vous  satisfayre,  au  moingns  ne  pcrmétés 
(jue  ma  vie  soit,  sans  l'avvoir  desservi,  mise  en  dan- 
gier,  comme  celui  qui  se  dit  abé  de  Donfermelin  fayt 
courir  le  biuit,  se  vanlant  de  ce  que  je  ne  puiscroyre 
que  me  mcttrés  entre  les  meyns  de  mes  rebelles  ou 
de  telles  autres  en  ce  pays,  dont  ils  ne  sont  moigns 
contants  et  (|ue  je  ne  connois  point. 

Je  prolesle  n'avvoir  jamays  eu  voulontay  de  vous 
offencei'  ni  fayre  chose  (jui  vous  tournast  à  desplésir, 
ni  n'ay  méritay  si  cruelle  récompance  que  d'estre  si 
peu  respectée ,  comme  l'esvèque  de  Rosse  vous  a  jà 
déclaray,  et  fera  de  reschief,  s'il  vous  plest  lui  donner 
audiance  :  de  (|uoy  je  vous  sui)plie  bien  humblement 
et  couime  dessubs  de  lui  donner  uiu^  résolution,  et, 
si  ce  n'est  par  amour ,  que  se  soyt  par  pitié.  Vous 
avvés  esprouvé  [ce]  (jue  c'est  d'estre  en  trouble,  jusgés 
ce  que  les  autres  seufrent  par  cela    Vous  avvés  assez 
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prestay  l'oreille  à  mes  énemis  et  à  leurs  in  vantions 
pour  vous  rendre  soupsonneuse  de  nioy  ;  il  est  tamps 
de  considérer  ce  qui  les  y  meult  et  leur  doubles  dépor- 
temants  vers  moy  et  ce  que  je  vous  suis  et  l'affection 
vers  vous  qui  m'a  fayt  venir  en  lieu  où  vous  avvés  ce 
pouvoir  sur  moy.  Réduises  en  mémoyre  les  offres 
d'amitiay  que  vous  ay  faytes  et  l'amitiay  que  m'avvés 
promise,  et  combien  je  désire  vous  complayre  jusques 
à  avoir  nesglisgé  le  suport  des  autres  princes  par  votre 
advis  et  promesse  du  vôtre.  N'oubliés  le  droyct  d'ospi- 
talitay  vers  moy  seulle ,  et  pesés  tout  cessi  avvèques 
le  respect  de  votre  confiance,  honneur  et  pitiay  de 
votre  sang,  et  lors  j'espère  que  ne  me  restera  ocasion 
de  me  repentir.  Pancés  aussi.  Madame,  quel  lieu  j'ay 
tenu  et  commant  j'ay  estay  nourrie,  et  si  ayant  par 
le  moyen  de  mes  rebèles ,  ou  autres  ènemis,  un  si 
diférant  traytemant  de  cestui-là  par  les  meins  de  qui 
j'espérois  tout  confort,  si  mal  aysémant  je  puis  porter 
un  tel  fardeau  avèques  celui  de  votre  mauvaise  grâce, 
qui  m'est  le  plus  dur  :  laquelle  je  n'ay  jamais  méritay 
ni  d'estre  si  estroitemant  emprisonnée  que  je  n'ayc 
le  moyen  d'antandre  les  nouvèles  de  mes  affavres  ou 
i  pouvoir  mètre  ordre  en  nulle  part,  et  mesmes  sans 
pouvoir  au  moigns  consoler  mes  lidelles  subjects  (jui 
soufrent  pour  moy,  tant  s'en  fault  que  je  les  suporle 
comme  j'espérois.  Je  vous  supplie  de  resclicn'  (pie 
faulx  raports  ou  mauvais  deseings  de  mes  ènemis  ne 
vous  fasse  oblier  tant  d'autres  respects  en  ma  faveur; 
et  pour  le  dernier,  si  tout  le  reste  ne  peiilt  esinovoir 
votre  naturelle  pitiay,  ne  desprisés  la  prière  des  roys 
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mes  bons  frères  et  alliés,  aux  ambassadeurs  desquels 
j'écris  pour  vous  fayre  instante  prière  en  ma  faveur. 
Et  afïîn  que  ne  le  preniés  en  mauvayse  part,  je  vous 
suplie  m'excuser  si,  en  cas  que  veuilliés  oublier  votre 
bon  naturel  et  pitiay  qui  vous  a  tant  fayt  honorer 
et  aymer  vers  moy  ,  je  les  prie  d'advortir  lesdits 
roys  de  ma  nescésitay  et  les  prie  de  prester  Tayde 
en  mes  affayres  que  j'ay  atandu  de  vous  et  requiers 
présantemanl  d'avvant  tout  aultre.  Si  il  vous  plest  me 
l'acorder,  conmie  j'espère ,  vous  trouvères  enfin  que 
je  n'ay  jamays  déservi  de  perdre.  Si  en  cessi  ou  en 
auqun  poynt  de  ma  lettre  je  vous  offense,  excusés 
l'extresmitay  de  ma  cause  et  des  infinis  troubles  où 
je  me  vois.  Et  pour  fin  je  me  remets  à  la  sufisance 
de  l'esvesque  de  Rosse ,  que  je  vous  suplie  croyre 
comme  moy ,  fjui  vous  présante  mes  humbles  com- 
mandations  ,  priant  Dieu  qu'il  vous  fasse  connoître 
au  vray  et  mon  intention  vers  vous  et  mes  despor- 
temants. 

De  Tutberi ,  ce  x  de  novaml)re. 

Votre  très  aflcctionnce  bonne  sœur  et  cousine, 

Marie   R. 

Je  vous  suplie  m'excuser  si  j'écris  si  mal,  car  ma 
prison  me  randplus  mal  scène  et  moygns  habille  à  cest 
office  ou  à  tout  autre  exersise. 

Au  dos  :   A  la  Royne  d'Angleterre,  madame 
ma  bonne  sœur  et  cousine. 
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1569.  —  Le  IZi  novembre,  commencement  de  l'insurrection  des 
comtes  de  Northumberland  et  de  AVestmoreland  *  :  ils  s'étaient  em- 
parés de  Durham  et  devaient  marcher  immédiatement  sur  lut- 
bury,  afin  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse  ;  mais  ,  au  premier  bruit  de 
ces  troubles,  on  l'avait  emmenée  à  Coventry  et  séparée  d'une  par- 
tie des  gens  de  sa  maison. 

Les  ministres  d'Elisabeth  firent  aussitôt  avancer  des  troupes  vers 
les  différents  points  menacés  par  les  rebelles,  et  parvinrent  à  pré- 
venir le  soulèvement  d'une  grande  partie  des  catholiques.  En  même 
temps ,  voulant  les  décourager  entièrement ,  ils  engagèrent  la  reine 
d'Angleterre  à  faire  périr  Marie  Stuart  :  ÉUsabeth  n'osa  pas  en 
donner  l'ordre;  mais  elle  fit  proposer  à  Murray  de  la  lui  livrer,  à 
condition  qu'il  viendrait  la  prendre  au  port  de  HuU  pour  la  con- 
duire par  mer  en  Ecosse. 

Ridolfi  ayant  eu  le  temps  de  déposer,  avant  son  arrestation ,  ses 
papiers  secrets  chez  l'ambassadeur  d'Espagne ,  on  ne  put  réunir 
contre  lui  des  charges  suffisantes;  et  comme  d'ailleurs  il  jouissait  à 
Londres,  où  il  habitait  depuis  nombre  d'années,  d'une  grande  con- 
sidération, il  fut  remis  en  liberté  le  2U  novembre. 

*  Voyez  à  ce  sujet  le  remarquable  ouvrage  de  sir  Cuthbert  Sharp  :  ileino- 
rials  of  thc  Rébellion  of  1 6G9,  London,  1840 ,  in-8°. 
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MARIE  STUART 

A    SIR    WILLIAM    CECIL. 

(  Original.  -  S/a-.  ,«.,-  o,7;«  <ie  Lonir. ,  Mar,  Q.een  of  Sco.s  ,  roi.  4.  ) 
HaauCon  cui  a  a.  ae™.re.e„t  faUe  .  T.bur,,  par  ^^^^^^^  ^^Z 

et  ae  Hu„U„,aon    Oe  ,a  ™^3;::^-™;r      ".  ^^^^^^^^        ^us.uV 
corate  de  Shrewsbury  de  renvoj  or  les  palefreniers  ^_^^ 

lors  avaient  été  conservés  comme  étant  ,nd,spens.ble     o-  es  vo  a    _ 

_  instances  pour  nnll  soit  donné  ordre  au  con.    <««   «  -  -v  ^^^_ 

de  Marie  Stuart  aKn  que  Cecil  appu.e  auprès  d  El.sabeth 

vclle,  ainsi  que  toutes  celles  quelle  a  déjà  formées. 

De  Coventry,  le  4  décembre  1569. 

Richt  truslv  frend,  wc  g.cit  you  weiH.     Forsamu- 
,.hc  .s  the  hole  nombre  of  oure  servan.les  l.eing  rcduca 
laiilicat  Tullicry  l.y  ibc  earlcs  of  Sh.-oisbcry  and  Hon- 
lingtoun  10  .1.0  nombre  of  30  persones,  wberem  ^vas 
coniprchendil  bolbe  serving  men  and  Mcmcn  of  my 
lord  Levingslon,  bis  lady  and  of  ulhiris,  so  nécessaire 
as  nolber^ve  nor  ibav  eould  be  servit  u.lboNvt     and 
ail   uviris  Nvbo  attendil  ap.u.e  >vs  depesbit  and  sent 
a.aye  at  .bal  tyme,   exeepl  suni   se.nple  persones 
v.bo  bade  no  moyen  to  reteir  ibameseUlis,  and  néces- 
saire forlbe  service oftbesaid  nombre,  and  spcl.ally 
oure  palefreniers  and  laqueyis  .bal  did  alend  apone 
Ibe  keiping  of  ourborsseis,  witboul  wbome  we  conbl 
nol  bave  travellil  tbis  lasl  woyage,  nor  can  nol  elur- 
.varl  be  servit  in  eaise  vvo  be  forci.  ..>  remove  to  any 
,l,.„.  place  :  ^^bicbe  persones  tbe  carie  of  Sbrevv.sbery 
inlcndis  vcrrayc  rigorously  .o  pnl  awaye,  fynd.ng  no 
fait  ^vill.  .bame,  wbereby  be  may  bave  any  occas.oun 
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to  do  the  same,  bot  lies  bene  at  ail  tymes  (as  thay  ar 
presentlie)reddy  to  fulfiUand  obey  ^^hatsumever  tliing 
it  myght  please  hirn  or  his  ministcris  to  command 
thame  :  whiche  miscourtes  dealing  hes  movit  ^vspre- 
sentlie  (as  dyvers  tymes  o  before)  to  importune  the 
Quene  our  good  sister  and  yow  bolhe,  with  oure  let- 
ters,  to  the  end  she  maye  know  oure  necesseties,  and 
that  it  AYold  pleas  hir  to  considder  oure  estait,  and 
give  command  to  the  said  earle  of  Sherisbery  to  per- 
mit the  saidis  persons  to  remane  besyde  ws  in  this 
troublons  tyme,  in  respect  we  hâve  nether  any  com- 
moditie  to  give  thame  wherewilh  thay  may  transport 
thame  selffis  ,  nor  is  the  seasone  convenient  to  tra- 
vell  in.  Wherefor  we  praye  yow  earnistlie  to  sohst 
the  Quene  our  good  sister  alsweill  for  obteaning  ol* 
oure  satisfactioun  in  this  our  small  requeist  as  in  oure 
uthir  most  ressonable  pétitions  contenit  in  oure  former 
letters  writtin  bothe  to  hir  and  yow  olbefore.  And 
that  we  maye  (by  your  procurement)  hâve  the  Ouenc 
our  good  sisteris  answer  thereupoun  and  your  awin 
particularlie  with  the  first  messager.  So  coin  mil  tis 
yow  to  the  protectioun  ofGod  abnichtie. 
Frome  Coventrie,  the  iordecend)er  15()0. 

Youi'  l'icht  good  IViiid, 

iMaiui:  h. 

Judos:  To  oure  rieght  husly  (Vend 
Sir  WiLLixVME  Ceceill,  knyght,  and 
principal  secrétaire  to  the  nuenc 
oure  good  sister. 
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A    SIR    WILLIAM    CECIL. 

(  Original.  —  Slate  paper  office  de  Londres ,  Mary  Queen  of  Scots ,  roi.   4.  ) 

Satisfaction  de  Marie  Stuart  des  nouvelles  dispositions  prises  par  le  comte  de 
Shrewsbury  à  l'égard  des  serviteurs  qu'on  lui  a  laissés  et  dont  elle  envoie 
la  liste.  —  Remercîments  particuliers  adressés  à  cette  occasion  à  Cecil.  — 
Témoignage  qu'il  est  chargé  de  rendre  à  Elisabeth  de  la  sincère  affection 
que  lui  porte  Marie  Stuart.  —  Nouvelles  instances  pour  que  Cecil  emploie 
tout  son  crédit  auprès  de  la  reine  d'Angleterre,  afin  qu'elle  prenne  une  bonne 
et  prompte  résolution  sur  sa  demande  tant  de  fois  renouvelée.  —  Excuse 
de  Marie  Stuart  sur  ce  qu'elle  n'a  pu  écrire  de  sa  propre  main  ses  deux  der- 
nières lettres,  à  cause  de  son  état  de  maladie.  —  Sa  crainte  que  la  reine  d'An- 
gleterre ,  qui  a  laissé  ses  lettres  sans  réponse  ,  ne  les  ait  prises  en  mauvaise 
part.  —  Obligation  où  elle  est  de  s'abstenir  de  lui  écrire  désormais,  jusqu'à  ce 
qu'Elisabeth  lui  ait  fait  connaître  ses  intentions.  —  Résolution  de  Marie  Stuart 
de  s'adresser  à  Cecil  pour  le  prier  de  rappeler  à  la  reine  d'Angleterre  ses  de- 
mandes toutes  les  fois  (lu'il  en  trouvera  l'occasion  favorable. 

De  Coventry,  le  9  décembre  1569. 

Right  trusty  frend ,  we  greit  yow  well.  Seing  tlie 
ordourc  llial  tlio  carie  of  Shroisbery  is  lo  take  anenl 
oure  servandis  reinaning  besyde  avs  (wiiiclie  we  hâve 
sene  hy  llie  nienioriale  tliereof  )  we  persave  oure  re- 
(jiieisl  made  to  yow  in  oiir  last  lelters  to  hâve  lane 
eiïeel,  and  hoipis  ihat  in  ail  oure  i  essonable  desyres 
(as  uthirwayes  we  inlend  newer  lo  requyre  yow)  vow 
will  favorise  ws.  >Vherefor  we  ar  moved  hereby  lo 
giveyow  mosl  harty  ihankes,  piining  yow  to  hold  ihe 
Quene  our  good  sister  ewer  in  reinembranee  of  ihe 
good  and  sincère  effectioun  we  do  beare  lowartis  her; 
>vhiche  if  be  rapartit  in  the  conlrary  ihal   she  give 
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no  credeit  lo  the  same.  And  also  that  vow  solist 
oure  said  good  sisler  for  hir  goodandresolute  answer 
lo  oure  former  letters  this  long  tyme  bypast  lookit 
for;  in  obteaning  of  the  whiche  we  will  lliink  ws  the 
more  addettit  to  yo^v  ,  wherintill  we  doubt  not  but 
yow  will  travell  earnistlie  ;  so  prayes  the  eternale  God 
to  préserve  yow. 

From  Co\entrie,  the  9  day  of  december  1569. 

Post-scriptmn  autographe  :  I  trust  yow  will  tak 
this  my  thankes  and  request  off*  continuance  oiî 
your  laful  favour  in  no  wors  pert  nor  they  ar  ment 
albeiet  I  vreit  nott  this  tuo  tymes  with  my  hand  , 
for  I  was  not  well  at  neider  tyme.  I  feer  so  to 
trouble  the  Quin  my  good  sister,  becaus  it  apeeres 
be  nott  ansuring  to  any  off  my  letters ,  the  ar  nott 
teikne  in  good  pert  that  I  must  forbeir  vreiting 
til  I  know  her  plesur  ,  and  so  I  wil  the  oftner  trou- 
ble yow  to  put  her  in  remembrance  quhan  tyme  re- 
quireth. 

Your  veri  good  and  asured  frind, 

Marie  U. 

y^u  dos:  To  oure  right  Irusly  frend 
Sir  WiLLiAME  Ceceill,  knyght,  and 
principale  secrétaire  to  the  Quene 
oure  good  sister. 

1569.  —Les  comtes  de  Nortliunibciiand  et  de  WestmoreK'md , 
après  avoir  échoué  dans  leur  entreprise  pour  mettre  >Iarie  Smart 
en  liberté,  avaient  essavé  de  s'emparer  de  la  ville  d'York  ;  mais  le 
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comte  de  Sussex  ayant  déjà  pourvu  à  la  défense  de  cette  place  im- 
portante ,  ils  furent  également  obligés  de  renoncer  à  cette  tentative. 
Ils  parvinrent  seulement  à  s'emparer  de  Barnard-Castle  et  du  petit 
port  de  Hartiepool.  Les  deux  comtes  attachaient  beaucoup  d'im- 
jX)rtance  à  ce  dernier  point,  désirant  ouvrir  par  là  des  communi- 
cations avec  la  Flandre,  dont  ils  attendaient  des  secours. 

Mais  le  duc  d'Albe ,  malgré  toutes  les  assurances  qu'il  leur  avait 
fait  donner  par  don  Gueraldo  d'Kspès',  ne  fit  aucune  démonstra- 
tion en  leur  faveur,  et  refusa  même  de  leur  envoyer  un  secours 
d'argent. 

Les  insurgés,  se  voyant  ainsi  trompés  dans  leurs  espérances,  et 
apprenant  que  l'amiral  Clinton  et  le  comte  de  AVarwick  s'avançaient 
avec  un  corps  de  douze  mille  hommes,  commencèrent  à  perdre 
coui'age ,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  se  retirer  vers  Exham. 

Le  16  décembre,  toutes  les  forces  des  rebelles  étaient  déjà  en 
j)leine  déroute  et  vivement  poursuivies  par  les  troupes  d'Elisabeth. 
Les  insurgés  gagnèrent  en  toute  hâte  les  frontières  du  nord ,  et  leurs 
principaux  chefs  se  réfugièrent  en  Ecosse ,  entre  autres  les  comtes 
de  >'orthumberland  et  de  AVestmoreland. 

^  Le  comte  de  Nortluiinberlaïul  portait  toujours  sur  lui  les  lettres  de  laïu- 
bassadeur  d'Espagne  par  lesquelles  celui-ci  le  sollicitait  de  prendre  les  armes 
et  lui  promettait,  de  la  part  du  duc  d'Albe,  cent  milles  écus  et  des  secours 
importants  en  bommes  et  en  munitions.  (Voyez  Correspondance  de  Fénélon, 
t.  Il ,  p.  422  et  sui\anles.) 
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